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LETTRES 


SUR L’AFFAIRE DU QUIÉTISME. 


. LÀ 


AVERTISSEMENT, - 


On cite assez souvent, dans les notes qui accompagnent les 
Lettres sur le Quiétisme, la Relation de l'abbé Phelippeaux. 
Nous croyons devoir faire quelques observations sur cet ouvraçe 
et sur son auteur. Jean Phelippeaux, né à Arigers, et mort en 
1708, dans un âge avancé, fit ses études avec distinction. 
Bossuet le prit pour instruire son neveu , depuis évêque de 
Troyes, et le fit ensuite chanoine de son église cathédrale, et 
vicaire-général. L'abbé Phelippeaux fit le voyage de Rome avec 
le neveu de Bossuet. Il se trouva dans cette ville lorsqu'on y 
examina le livre des Maximes des Sdints. On verra, par les 
lettres qu'il écrivit à l’évêque de Meaux, la part qu'il prit à 
cette affaire. 1l écrivit à cette occasion, un journal très détaillé, 
qui fut imprimé en 1732 et 1735, in-12, sous le titre de Re- 
lation de l’origine, du progrès et de la condamnation du Quié- 
tisme répandu en France. Il y mputre beaucoup de partialité. 
Fénélon et madame Guyon y sont très maltraités. L'abbé de la 
Bletterie fit imprimer, en 4733, trois lettres, qui sont deve- 
nues fort rares, où il réfute d’une manière victorieuse Jes in- 
Justes inculpations que la prévention avoit inspirée à l’abbé 
Phelippeaux. I s'attache surtout à défendre les mœurs de ma- 
dame Guyon, contre l’auteur de la Vie de M. d’Aranthon 
d’Alex, évêque de Genève, ouvrage où l'abbé Phelippeaux avoit 
puisé une partie des faits dont il s’est servi pour outrager la 
mémoire de cette dame. L'abbé de la Bletterie rapporte une 
lettre de M. d’Aranthon lui-même, écrite peu de temps avant 
son décès *, dans laquelle ce prélat explique ses véritables 
sentiments à l’égard de madame Guyon ; et il y ajoute un nou- 
veau témoignage rendu à cette dame, après sa mort, par l'abbé 
de Saint-André, ami de Bossuet , et vicaire-général de Meaux. 
Nous croyons devoir transcrire ces deux pièces ; elles servi- 
ront de complément à celles qui sont insérées dans la corres- 
pondance. (Voy. pag. 116 et suiv. pag. 140 et suiv, de ce 
volume. ) 


LETTRE DE M. D'ARANTHON. 


Quand j’ai recu votre lettre du dernier jour de l'année 1694, 
j'en avois déjà anticipé la réponse par une lettre que j'ai confiée à 
M. B. docteur de Sorbonne. Je vous avoue que j'ai de la peine de 
prendre le sens de la vôtre, parce que vous y paroissez préoccupé 
de certaines idées qui n’ont rien de commun avec la situation où je 


* La lettreest du 8 février 1695; et ce saint évêque mourut le 4 juillet de 
la même année. Cette lettre avoit déjà été donnée par Fénélon , dans sa 
Réponse à la relation sur le Quiétisme. 


Le ‘ 


À … AVERTISEMENT, 


me trouve à votre égard. On vous a fait une injustice, si on vous à 
imputé d'être venu dans ce pays, pour y prendre des armes contre 
la dame que vous me nommez. C’est à quoi nous n’avons songé, ni 
vous ni moi. Dieu le sait, et les hommes le connoitront un jour. 
Je ne vous ai jamais oui parler d’elle qu'avec beaucoup d’estime et 
de respect, et ma mémoire ni ma conscience ne me reprochent pas 
d'en avoir jamais parlé autrement. Si elle a eu quelques chagrins à à 
Paris, elle ne les doit imputer qu’aux liaisons qu’elle a eues au père 
La Combe, avant que j’eusse le bien de la connoître ; et l’on ajoute 
qu’elle s’est fait des affaires par des communications et des confé- 
rences qu’elle a eues dans Paris, avec quelques personnes du parti 
du Quiétisme outré. Quelque éloignement que je lui aïe témoigné 
pour cette doctrine, et pour les ver du père La Combe, j'ai tou- 
Jours parlé de la piété et des mœurs de cette dame avec éloge. 
Voilà en peu de mots les véritables sentiments où j'ai toujours été 
à son égard, et qui vous doivent faire connoître dans quelle dispo- 
sition Je suis pour tout ce qui peut vous intéresser. 


LETTRE DE L'ABBÉ DE SAINT-ANDRE. 


Je ne comprends pas, Monsieur, comment il se peut trouver 
quelqu'un, qui puisse m'’attribuer le dessein de taxer les mœurs de 
madame Guyon, dans la lettre que j'ai écrite contre l’historien de 
Meaux *. Cette dame est assez justifiée sur cet article, par la Rela- 
tion, que fit M. de Meaux lui-même, de la grande affaire du Quié- 
tisme, dans l’assemblée du clergé de 1700, comme le procès verbal 
en fait foi; aussi bien que sur sa soumission dont M. le cardinal 
de Noailles fut content, lui laissant l’usage des sacrements : sou- 
mission à laquelle on doit présumer qu’elle a persisté pendant les 
huit ou dix dernières années de sa vie, qu’elle a passées à Blois, 
sous les yeux de M. Bertier, qui étoit un prélat très éclairé. Ainsi, 
tout ce que j’ai dit de cette dame ne regarde que les erreurs dans 
lesquelles sa simplicité naturelle et son aveugle confiance pour le 
père de La Combe, l’avoient fait tomber. Je ne pouvois pas moins 
faire que de donner ma lettre au public, pour apaiser les plaintes 
de tout ce diocèse, qui me venoient de toutes parts, contre l’histo- 
rien, qui en voulant justifier de toute erreur madame Guyon, dont 
il a fait un grand éloge, a donné atteinte à la réputation du grand 
prélat, qui en a obtenu par son zèle la condamnation. Voilà ,Mon- 
sieur, mes véritables sentiments, sur lesquels la personne de dis: 
tinction qui vous a parlé peut compter. Je suis parfaitement, ete: 


Meaux, le 25 février 1722. 


* D. Toussaint nine 0 qui publia en 1631 l'Æicéeire de 
Péglise de Meaux, 2 vol. in-4 
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L’écrit suivant , que Bossuet composa dans le cours de la contesta- 
tion sur le Quiétisme, étant très propre à donner d’abord une 
idée générale de l'affaire, et à rendre aussi plus utile la lecture 
des leltres qui la concernent, nous nous sommes déterminés à le 
Denon tête, en forme d’avertissement. Il futenvoyvé à Rome 
en 1697. 


On répand dans le public bien des discours sur ce que j'ai 
fait pendant l’espace de près de cinq années pour combattre 
le Quiétisme; et beaucoup de personnes m'avertissent que 
mes adversaires attribuent mes efforts, non au zèle pour la 
vérité, mais à une politique toute mondaine. La Cour, ajoute- 
t-on, la ville, les provinces, Rome même, la capitale de l’uni- 
vers, sont remplies de tous ces bruits, qui se détruisent d’eux- 
mêmes ici où les choses sont connues, mais que les Romains 
dans un si grand éloignement, écouteroient avec plus de faci- 
lité : en sorte qu'il est à craindre que les mauvais propos, que 
cent bouches débitent en secret contre moi, ne retombent sur 
Ja cause que je soutiens. Or, observe-t-on, un simple exposé 
des faits suffit pour prévenir les suites de ces complots ; et sije 
me taisois on imputeroit avec raison mon silence, non à mo 
destie, mais à une lâche insensibilité. Voici donc en abrégé le 
récit de ce qui s’est passé. 

Il y a près de cinq ans qu’un homme très illustre”, décoré 
d’une grande dignité, pria l’évêque de Meaux d'examiner les 
livres de la dame Guyon, sa doctrine, et toute sa manière, 
comme l’on dit, de faire l’oraison. Il ajouta que cette dame le 
demandoit elle-même, et promettoit de s’abandonner entiè- 
rement à Ja disposition de cet évêque. Le prélat refusant, ce 
seigneur le pressa de consentir, et le sollicita par tous les droits 
de l'amitié d'entreprendre cet examen. Il ajoutoit, pour Fy dé- 
terminer, que ce travail seroit agréable à Dieu, qu’enfin c'étoit 
un service qu'il devoit à la vérité, et qu’un évêque n’étoit pas 
maître de dénier son ministère , lorsque de plein gré tout étoit 
soumis à son jugement. 


* Le duc de Chevreuse. 
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L'évêque de Meaux , déterminé par ces considérations, se- 
rendità ce qu’on desiroit de lui. On lui apporta, en conséquence 
avec quelques livres imprimés, plusieurs manuscrits, de longs 
commentaires de la dame Guyon sur l’Ecriture , un grand ou— 
vrage concernant sa vie, qui paroissoit avoir été composé par 
l’ordre de son directeur ‘. C’étoit l’abbé de Fénélon , dès lors 
instituteur des princes, qui portoit à toutes ces démarches, et 
il ’avouoit lui-même. Le prélat, excité par les sentiments qu'il 
avoit pour un ami très intime, apportoit d'autant plus de soin 
à cette discussion. À 

Six mois presque èntiers ayant été employés à lire et à exa— 
miner les livres qui lui avoient été confiés; après une longue 
et sérieuse conférence avec la dame Guyon, toutes choses bien 
considérées, l’évêque de Meaux crut être suffisamment instruit 
pour porter son jugement. Il prononça done, et par des raisons 
indubitables il démontra que le genre d'oraison que cette dame 
pratiquoit , étoit erroné, appartenoit au Quiétisme ; qu’en se 
donnant à elle-même, et à tout ce qui la concernoit, des 
touanges excessives, inouïes, et même extravagantes, elle cou- 
roit les plus grands risques de se perdre , à moins que désa— 
busée bientôt d'illusions si grossières , elle ne suivit de meil- 
leurs guides. L’évêque de Meaux s’aperçut aisément qu’on ne le 
croyoit pas, et que l’abbé de Fénélon révéroit la dame Guyon 
comme une femme fort extraordinaire. Surpris de cet étrange 
aveuglement , et déplorant l'erreur d’un si beau génie, jour et 
nuit il s’occupoit des moyens de l’en retirer peu à peu, et de la 
manière la plus douce. 

Si déjà je commencçois à rapporter cé que l’évêque de Meaux 
reprenoit dans les écrits et la conduite de cette femme , on au- 
roit peine à le croire. En effet, elle racontoit elle-même dans sa 
Vie, que suffoquée par l’abondance des grâces dont elle étoit 
remplie, son corps s’enfloit d'une manière si prodigieuse , 
qu’elle eût rompu ses habits, si on ne l’eût promptement dé- 
lacée, Ainsi ceux qui avoient coutume dans ces états de s’as- 
seoir auprès d'elle, recueilloient en silence la grâce qui décou- 
loit de sa plénitude , et elle ne pouvoit être soulagée qu’en se 
déchargeant dans ces vases, comme le fait un tonneau qui se 
rompt et répand la liqueur qu'il contient. Que dirai-je de ce 
qu’elle déclare elle-même dans ce livre, qu’elle est cette femme 
que saint Jean vit dans l'Apocalypse revêtue du soleil; qu’elle 
enfanteroit un premier né, qui est l'esprit d’oraison, qui devoit 


# Le P. La Combe. 
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régner dans tout l’univers après avoir surmonté tous les ettorts 
de la persécution ? et sur ce règne elle débitoit des choses étran- 
ges et inouies; qu'elle étoit cette pierre angulaire représentée 
au prophète ; qu’elle étoit celle dont il est dit : Tout ce que 
vous lierez, tout ce que vous délierez, sera lié et délié. Et 
quelles folies, quelles impertinences ne soutenoit-elle pas? 

Bien plus, interrogée par l’évêque de Meaux sur les demandes 
qu'elle rejetoit entièrement avec les Quiétistes, comme appar- 
tenantes à notre intérêt propre : quoi, Madame, lui dis-je, 
niez-vous que vous puissiez demander quelque chose à Dieu ? 
Oui, répondit-elle. Vous ne pouvez donc lui faire cette demande 
de l’Oraison dominicale : Remettez-nous nos dettes ? Elle en 
convenoit. Et moi, repris-je, à qui vous avez soumis votre per- 
sonne et tout ce qui la regarde , selon le pouvoir que j’en ai, je 
vous ordonne, et bien plus le Seigneur vous commande par moi 
de lui demander cette grâce. Quelle fut sa réponse? Je puis, 
dit-elle, réciter les paroles de mémoire ; mais pour imprimer 
dans mon cœur la chose qu’elles signifient, l’état d’oraison 
pure et d’un amour gratuit où je suis élevée ne me le permet pas. 

Lorsque l’évêque de Meaux exposoit toutes ces erreurs, l’abbé 
de Fénélon s’étudioit, avec tout l’art dont il est capable, à adou- 
cir et à excuser les discours de cette femme. Tantôt il relevoit 
la franchise d’ane âme droite et sincère ; tantôt il alléguoit saint 
Paul, qui avoit loué sa personne et ses actions si pompeuse- 
ment. Il falloit, ajoutoit-il, éprouver les esprits, et ne.les pas 
condamner avec précipitation. Oui, sans doute, lesesprits, et non 
des rêveries extravagantes et manifestes. Que dirai-je encore ? 
l’évêque de Meaux étoit confus des tristes suites de l’infirmité 
humaine ; mais, espérant toujours dissiper l’illusion, il ne ces- 
soit d’avertir, il tenoit secrets tous ces égarements. 

Pendant que ces faitsse passoient, une dame illustre *, aussi 
recommandable par sa piété que par sa modestie, fit appeler 
l’évêque de Meaux, qui ne se doutoit pas du sujet de cette invi- 
tation. Depuis un temps madame Guyon s’étoit introduite à la 
Cour : elle avoit tenu à Versailles des assemblées secrètes, et 
causé de grands troubles dans le célèbre et royal monastère de 
Saint-Cyr, d’où le très vigilant évêque de Chartres l’avoit Éloi- 
gnée, ainsi que l’abbé Fénélon, qui la secondoit principalement 
en cachette. On étoit également instruit de cette effusion de la 
grâce , dont j'ai parlé, qu’elle répandoit sur ceux qui étoient 
auprès d’clle. L’évèque de Meaux et l’illustre dame se commu- 


# Malame “e Maintenors 
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niquèrent leurs vues mutuelles sur lès moyens de découvrir les 
tromperies du Quiétisme, et de retirer de l'erreur l'abbé de 
Fénélon leur ami commun. Avec quelle simplicité, quelle can— 
deur ils le firent l’un et l’autre, Dieu le sait. 

Avant tout, on vouloit éviter que l'affaire ne vint aux oreilles 
du Roi, qui certes, selon sa piété, et l’aversion qu'il a pour les 
novateurs, très instruit des artifices du Quiétisme , avoit une 
extrême horreur de cette secte détestable. François de Harlay, 
archevêque de Paris, fort indisposé contre la dame Guyon, 
l’avoit retenue très étroitement captive dans un monastère ; et 
après lui avoir rendu sa liberté , il observoit d’un regard sévère 
toutes ses démarches. Loin de se montrer favorable à Fénélon, 
il faisoit bien voir que s’il eût trouvé quelque occasion de lui 
nuire, il l’eût saisie avec empressement. 

Peu de temps après, madame Guyon, craignant les effets du 
mécontentement del’archevêque de Paris, cherchoit de tous côtés 
du secours pour s’en garantir. Parla protection de ses amis, elle 
obtint du Roi des examinateurs, au jugement desquels elle de- 
voit s’en rapporter. L’évêque de Châlons, aujourd'hui arche- 
vêque de Paris, M. Tronson, supérieur général de la congréga- 
tion de Saint-Sulpice, étoient ceux que l’on choisit, et que l’on 
voulut joindre à l'évêque de Meaux. La dame Guyon, et l'abbé 
de Fénélon même, déclaroient qu’ils se remettoiententièrement 
à la disposition de ces juges. Les écrits se répandoïent : madame 
Guyon avoit composé un gros volume pour sa défense, et les 
productions de l'abbé de Fénélon n’étoient pas moins considé- 
rables. Il avançoit des choses étonnantes et inouïes, et em-— 
ployoit des excuses très artificieuses pour justifier Ja dame 
Guyon. Sans peine il la reconnoissoit pour un maître, de qui il 
avouoit avoir appris, soit de vive voie ou par écrit, plus de 
choses et de plus grandes que de quelque docteur que ce soit. 
Avec des paroles fort élégantes , il insinuoit un Quiétisme tant 
soit peucoloré. 

Les trois examinateurs avoient dessein, s'ils ne pouvoient 
encore le faire renoncer à ses sentiments , et l'engager à con- 
damner madame Guyon, de le resserrer au moins dans desbor- 
nes si étroites, qu'il ne füt pas maître de débiter dans le public 
ce qu’il lui plairoit, Pour cet effet ils préparèrent les trente- 
quatre articles d'Issy, où les dogmes de Molinos et de la dame 

- Guyon furent proscrits, avec beaucoup d'opinions particulières 
à l'abbé de Fénélon. Après avoir un peu tergiversé, il souscrivit 
cependant à ces articles, pour ne pas paroître manquer à toutes 
ses promesses ; car il avoit protesté par lettres aux examinateurs 
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- de sa soumission , et écrit spécialement à l’évêque de Meaux , 
qu’il acquiesceroit à tout ce qu’il décideroit, et que jamais il 
ne s’écarteroit de sa doctrine. Il craignoit en outre que s’il re- 
fusoit de souscrire aux articles, convaincu d'être fauteur du 
Quiétisme , non seulement il ne se privât de toutes Jes grâces 
auxquelles il pouvoit prétendre, mais qu'il ne s’attirât encore 
l'indignation de la ville et de la Cour. 

Et en effet, depuis environ dix ans , dans le temps surtout où 
les décrets contre Molinos étoient encore récents, ses partisans 
répandoient à petit bruit, que l'abbé de Fénélon lui-même étoit 
des amis de madame Guyon, et attaché à la secte. Les protes- 
tants anglais , dévoués à Molinos, dans un livre imprimé en 
Hollande sur la conduite et les écrits de ce chef des Quiétistes, 
publioient que cet abbé étoit un de ses défenseurs cachés. Dé- 
terminé par toutes ces considérations, l’abbé de Fénélon signa 
les articles d’Issy. Mais de peur que cette signature ne passät 
pour une rétractation, les examinateurs résolurent d'eux-mêmes 

‘ dese l’associer comme un quatrième juge, qui discuteroit avec 
eux cette matière importante : tant, ils ménageoient son nom 
et sa réputation, et tant ils desiroient de le corriger et non de le 
perdre, ce qu’à Dieu ne plaise, ou de le déshonorer. 

L'illustre dame, dont j'ai fait mention, très amie et grande 
protectrice de l'abbé de Fénélon, étoit la seule qui fût instruite 
de ces conférences. Elle ne cessoit de l’exhorter à abandonner 
la défense d’une secte si perverse, et d’une femme si dange- 
reuse. Pour lui il se déclaroit alors, avec beaucoup de modestie, 
très soumis à ce qui avoit été décidé. Toutes ces choses se 
traitèrent dans un si grand secret, que sur ces entrefaites le Roi 
nomma l'abbé de Fénélon à l’archevêché de Cambrai. 

Cependant la dame Guyon, àsa propre réquisition, fut confiée 
à l’évêque de Meaux, pour en prendre soin. On la transféra 
dans un monastère distingué de son diocèse : elle souscrivit aux 
trente-quatre articles, et à la condamnation que les évêques de 
Meaux et de Châlons avoient faite de ses livres, les proscrivant 
elle-même de sa propre main, comme contenant une mauvaise 
doctrine. Enfin elle promettoit tout ce qu’on exigeoit d’elle ; 
l'évêque de Meaux lui donna une attestation de sa soumission , 
à ces conditions : qu’elle s’abstiendroit désormais d’enseigner 
ct d'écrire qu’elle ne se chargeroit plus de diriger personne 
dans les voies spirituelles , qu'elle feroit les prières et les au- 
tres actes commandés auxc hrétiens. Telles sont les clauses de 
cette attestation, qu’elle se glorifie d’avoir reçue: de l’évêque 

.de Meaux; tels sont les ordres qu’elle reçut, auxquels elle 
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souscrivit, comme les actes le prouvent. Maïs ce n’est pasici le . 
lieu de dire combien elle témoigna dans la suite d'opposition à 
s’y conformer. 

Le moment arriva où le nouvel archevèque devoit être con- 
sacré. Il choisit pour son ordination l’évêque.de Meaux , lequel 
assisté de l'évêque de Châlons, en fit la cérémonie. Un jour ou 
deux avant son sacre, cet archevêque à genoux devant l’évêque 
de Meaux, lui baisa la main droite, et lui dit : Par cette main 
dont je veux être sacré, je vous promets de ne jamais m’écarter 
de votre doctrine. C’étoit la même protestation qu’il avoit déjà 
faite dans plusieurs de ses lettres , et qu'il ne cessoit de renou- 
veler en toutes les manières possibles : ces mêmes lettres font 
foi de ce que j'avance. L’évêque de Meaux recevoit sans peine 
ces témoignages de soumission, bien assuré que pour lui il n’en- 
seignoit rien de nouveau, riende suspect, etqu'il avoit puisétoute 
sa doctrine dans les Pères. 

Cependant il lui restoit encore quelque sujet de défiance, 
attendu que cet archevêque n’avoit pas expressément condamné 
la dame Guyon. L'évêque de Meaux faisoit tout ce qu'il pouvoit 
pour l'y engager. Dans cette vue, comme il devoit bientôt pu-- 
blier un livre sur les Etats d’oraison, où il réfutoit les principes 
et les écrits de cette femme artificieuse, il le donna à examiner 
à l'archevêque de Cambrai, pour qu'il l’approuvât. Il espéroit 
que la lecture de ce livre lui ouvriroit les yeux sur l'ignorance 
et les erreurs de cette femme; qu’en approuvant l'ouvrage, il la 
condamneroit, et déclareroit ouvertement qu’il la rejetoit; ce 
qui lui feroit honneur et édifieroit toute l'Eglise. 

L'archevêque de Cambrai prit le livre, promit de l'approuver 
après l’avoir examiné selon l'usage; car l’évêque de Meaux n’a- 
voit pas cherché à lui dérober son approbation, pour la joindre 
à celles de l'archevêque de Paris et de l’évêque de Chartres : 
mais sonaltente fut vaine. Trois semaines entières s’étoient écou- 
lées, lorsque l’illustre personnage * qui avoit engagé l'évêque 
de Meaux à examiner la doctrine de madame Guyon, vint le 
trouver avec des lettres de créance de l'archevêque de Cambrai, 
et lui déclara nettement que ce prélat ne pouvoit approuver son 
ouvrage. 

Mais quel étoit le motif de ce refus? Est-ce qu’il improuvoit 
la doctrine du livre? Vouloit-il qu'on en adoucit quelques en 
droits, qu’on en expliquât certaines propositions, ou qu’on en 
retranchât d’autres ? Point du tout. Il refusoit son approbation 
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uniquement parce que l’évèque de Meaux condamnoit dans son 
Instruction la dame Guyon, que cet archevêque ne vouloit pas 
blâmer. Je n'ai pas dessein &e rapporter ici avec quelle force je 
représentai combien cette conduite de M. de Fénélon feroit du 
tort, non à l’évêque de Meaux, mais à lui-même; combien elle 
seroit nuisible à l'Eglise, préjudicieroit à la gloire de cet ar— 
chevêque , parce que c’est dans la pureté de la foi que les évé- 
ques doivent la faire consister, et enfin combien d’autres incon- 
vénients résulteroient d’un pareil procédé. 

Plus l’évêque de Meaux communiquoit franchement et facile- 
ment ses écrits à l'archevêque de Cambrai, plus celui-ci usoit 
de dissimulation pour lui cacher les siens. Ainsi, pendant qu’il 
préparoit son livre des Maximes, l'évêque de Meaux étoit le seul 
à qui ilvoulut en faire un mystère impénétrable et inaccessible. 

_C’esten effet ce qui est arrivé. Car, quoique ce livre dût bientôt 

paroître, à peine le prélat en avoit-il entendu parler. Dès qu'il 
en fut informé, affecté de cette nouvelle autant que l’impor- 
tance du fait le demandoit, il vint trouver l’évêque de Chartres 
et l’archevêque de Paris, amis particuliers de Fénélon. Il leur 
rapporta ce qu'il avoit appris de ce livre, leur exposa les maux, 
les dissentions, les scandales que produiroit la publication d’un 
tel ouvrage. D’où vient, en effet, l'archevêque de Cambrai le 
composoit-il dans un si grand secret, et l’enveloppoit-il, pour 
ainsi dire, de ténèbres épaisses? Pourquoi prenoit-il tant de 
précautions, afin qu’il ne vint pas à la connoissance de l’évêque 
de Meaux, si ce n’est qu’il avoit dessein d'établir une doctrine 
suspecte et opposée à la sienne? Qu’en résulteroit-il? L’évêque 
de Meaux se tairoit-il, ou réclameroit-il? Dans les deux partis 
on devoit craindre ou de trahir la vérité, ou de blesser la cha- 
rité. Il falloit donc que l'archevêque de Paris agît auprès des 
amis de l’archevèque de Cambrai, quiétoit alors absent, auprès 
du Roi même, pour que le livre de ce prélat ne parût que d'un 
commun accord : maisen vain. Les amis de M. de Cambrai, 
pour que M. de Paris ne püt les traverser, publièrent le livre 
dès le lendemain, le présentèrent au Roi, et éludèrent ainsi un 
avis salutaire qui devoit empêcher de si grands maux. 

Tout le monde sait quelles furent les suites de cette conduite. 
On vit de tous côtés une grande commotion, àla ville, à la Cour, 
dans les provinces, et qui s’étendit jusqu’à Rome. Tous les es- 
prits furent émus en même temps avec une si grande vivacité et 

tant de promptitude, que la flamme n’embraseroit pas plus vite 
* une forêt. Les amis de l'archevêque de Cambrai furent saisis de 
cet événement, et ils firent ce qu’ils pouvoient, qui étoientd'at- 
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tribuer à l’évêque de Meaux un mouvement si subit; comme si 
Ja ville et la Cour , les savants et les ignorants se remuoient à 
ses ordres. Ils disoient qu'offusqué par l'éclat d’un si beau gé- 
nie, l'envie qu’il portoit à M. de Cambrai, l'engageoit à exciter 
tous ces troubles à l'aide d’une aveugle cabale. 

Mais quoi? qu’on nous dise en quel temps, dans quel lieu, 
avec quelles personnes cette grande faction s’est formée. Est-ce 
donc avec ceux qui étoient le plus attachés à cet archevêque, avec 

‘ceux dont la protection l’a élevé aux plus grandes dignités ? En: 
quel temps ces complots ont-ils été tramés? étoit-ce lorsque 
Fénélon remettoit tout entre les mains de l’évêque de Meaux? 
Seroit-ce dans le cours des trois années où cet évêque travail- 
loit avec tant de soin, pour que Fénélon ne parût pas être atta- 
ché à la nouvelle prophétesse, ni approuver une doctrine très 
pernicieuse? Soupçonnera-t-on que ce fut dans les circonstances 
où il protestoit par une multitude de lettres, qu'il ne s’écarteroit 
jamais des sentiments de l’évêque de Meaux. Les lettres qui lé 
déclarent, existent. Dira-t-on que cet évêque préparoit les traits 
de sa jalousie contre Fénélon, au moment où il le prioit de le 
consacrer , et où lui renouvelant toutes ses promesses, il té- 
moignoit tant de desir de le convaincre de ses dispositions? 
Enfin, sera-ce lorsque l'évêque de Meaux confia son livre à cet 
archevêque, pour qu’il l’approuvât. 

Jusqu'ici nul sujet de crainte pour M. de Cambrai : tout ce 
qui concernoit cette affaire éloitenseveli dans un profondsilence; 
et le plus petit bruit de ses erreurs, que personne ne s’offense 
de cette expression, n'étoit pas encore parvenu aux oreilles du 
Roi. C’est cet archevêque lui-même qui s’est manifesté par la 
publication de son livre, et qui a émus contre lui tous les es- 
prits. La suite des faits confirme cette vérité, et lon me per- 
mettra de la dire. Toute la conduite de l’évêque de Meaux à 
l'egard de M. deCambrai, avant cette époque, est remplie de tant 
de marques de bienveillance, qu'il ne s’y trouve aucun espace 
où il ait pa lui tendre des embûches. Tous les périls qu’il a cou- 
rus ont été causés. par son livre : c'est là la sourceet le principe 
de tous les maux : de là Ja divulgation des faits que l'évêque de 
Meaux , par affection pour M. de Fénélon, avoit voulu tenir ca- 
chés, en s’exposant lui-même à quelque disgrâce. 

Si l’évêque de Meaux n’avoit été bien disposé en faveur de 
M. de Cambrai, pourquoi auroit-il travaillé de tout son pouvoir 
à empêcher que son livre ne parüt? Pourquoi, après qu'il eut 
été publié, garda-t-il le silence si longtemps, que les amis de 
M. de Cambrai en prirent occasion de répandre, que l’évêqué 
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de Meaux, maigré tous ses efforts, n'avoit rien pu trouver de ré- 
préhensible dans cet ouvrage ? Il se taisoit en effet, jusqu’à ce 
que, après avoir clairement reconnu toutes les erreurs du livre, 
et les avoir comparées entre elles, ilfut manifeste qu’un évêque 
ne pouvoit dans cette occasion se dispenser, sans crime, de par- 
ler en faveur de la vérité. 

Mais avant tout, il convenoit de mettre sous les yeux de cet 
archevêque les fautes de son livre. C’est ce qui a été exécuté 
par des écrits très lumineux, dont on a parlé ailleurs. Il est si 
constant que toutes les objections qu'on formoit contre ce livre 
lui ont été communiquées, que nous avons les réponses qu'il 
fit à chacune. Quoi de plus évident ? S'il manquoit encore quel- 
que chose , pour que l'affaire traitée par des écrits réciproques 
p’allât pas à l'infini, l'archevêque de Paris, l’évêque de Chartres, 
et surtout celui de Meaux , demandoient avec instance que les 
questions fussent discutées dans une conférence. M. de Fénélon 
s’opposoit fortement à ce qu’on prit cette voie pour éclaircir les 
difficultés, quoique le nonce apostolique, témoin de ce que je 
rapporte, voulûüt l’y engager, quoique le Roi même l’y exhortât. 
Sans doute il avoit dessein de servir la faction de l’évêque de 
Meaux ; il vouloit fournir à sa jalousie, j'ai honte de le dire, 
une excuse si raisonnable. 

Et par quel motif, grand Dieu, l'évêque de Meaux, aupara— 
vant si porté à favoriser M. de Cambrai, seroit-il devenu jaloux 
de ce prélat, après la publication de son livre ? Que pouvoit-il 
donc lui envier? Quoi ? de vaines subtilités, une théologie vide 
de choses et sans utilité, un génie sublime rabaissé à des spé- 
culations basses et futiles, une élégance de style employée à 
décorer un faux culte, les lecons de la dame Guyon, la défense 
du Quiétisme couverte des apparences de la piété? Ah ! que je 
suis à plaindre d’être obligé de raconter des choses que je dé- 
plore et dont je rougis! 

Les évêques , que M. de Cambrai avoient appelés en témoi- 
gnage, voyoient avec douleur son obstination à défendre les er- 
reurs de son livre : ils savoient qu'il avoit écrit pour cet objet 
une lettre au souverain pontife. Leurs efforts et leurs démar- 
ches pour fléchir l'esprit de leur frère ayant été inutiles, il leur 
fallut céder à la nécessité, et ils remirent au nonce apostolique 
leur déclaration sur la doctrine du livre. 

La suite des événements démontre donc la vérité de ces faits, 
Fénélon lui-même a publié combien il étoit attaché au Quié- 
tisme et dévoué à la nouvelle prophétesse. Et pourquoi, tar dis 
qu’il fait plusieurs fois une énumération des faux mystiques, ce 
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qu’on remarque avec raison dans la Déclaration des évêques, 
s'arrête-t-il aux illuminés d'Espagne, et passe-t-il entièrement 
sous silence Molinos, la dame Guyon , et tous les Quiétistes de 
notre siècle? Pourquoi dans sa lettre à Innocent XII, ne parle- 
t-il point de cette femme, affoiblit-il les censures portées contre 
les Quiétistes, et laisse-t-il intact le livre de Molinos? Maintenant 
animé du mème esprit, quoiqu'il eût souvent promis qu'il con- 
damneroit en termes clairs madame Guyon, il s'est contenté, 
dans un très gros Mandement-qu'il a publié, de noter Molinos 
et les Lxvin propositions de cet auteur, que Rome a létries; 
mais il n’a dit mot de son livre, également proscrit par le siége 
apostolique, et il a gardé un grand silence sur la dame Guyon, 
comme ayant destiné tout son écrit à la justifier secrètement. 
11 nous seroit aisé de prouver toutes ces allégations; mais nous 
en avons assez dit pour montrer la droiture des procédés de 
l'évêque de Meaux, et la force de l'attachement de l’archevèque 
de Cambrai pour madame Guyon. 

Sur la demande qu’on m'en a faite, j'ai écrit ceci pour rendre 
témoignage à la vérité. 

+3. BÉNIGNE, évêque de Meaux. 


DE QUIETISMO IN GALLII REFUTATIO. 


De his quæ a me per totum fere quinquenniüum in refutando apud nos 
Quietismo gesta sint, multa sparguntur in vulgus; et ea quidem ab adver- 
sariis, non studio veritatis, sed aulicis artibus tribui multi me monent : his 
aulam, his urbem, his provincias, his Romam ipsam caput orbis oppleri ru- 
moribus.: et hic quidem, ubi res notæ sint, liquido confutari; Romanis au- 
tem longe positis facilius obrepi : periculumque esse ne ea quæ in meum 
nomen centum occultis divulgentur oribus, in causam transferantur : his 
occurri posse simplici narratione rerum ; ac si conticescam, non jam modes- 
tiæ, sed inertiæ imputandum. Hæc igitur samma gestorum est. 

Quinque fere anni sunt, ex quo vir illustrissimus, summaque dignitate 
præditus, a Meldensi Episcopo postulabat ut Guyoniæ libros, doctrinam, 
totumque, ut vocant, orandi ac supplicandi genus examinare vellet : id il- 
lam flagitare, atque omnino in ejus Antistitis potéstate se futuram polliceri, 

tecusare Meldensis : ille urgere, ac pro amicitiæ jure reposcere ut rem ag- 
grederetur ; Deo id gratum futurum; pertinere denique ad obsequium veri- 
{atis, nec-integrum Episcopo suum officium denegare, cum ei ultro omnia | 
deferrentur. | 

His victus Episcopus dat anus : afferuntur cum aliquot libellis editis ma 
auscripli, grandes feminæ commentarii in Scripturas, ingens-quoque scrip 
tum de vita sua, quod jussu directoris elaboratum videbatur. Hæ&c omnia 
gestà esse auctore Fenelono, jam tum Principum studiis præposito, et ipse 
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fatebatur. Viri amicissimi auctoritate motus Antistes, eo diligentius omnia 
pertraciabat. ï 

Sex fere mensibus in librorum lectione et examinatione consumptis, gravi 
longoque colloqnio cum femina habito; rebusque perpensis, satis sibi visus 
est Episcopus omnia explorasse ut sententiam promeret. Prompsit, certissi- 
misque argumentis commonstrayit id genus orationis, quod femina frequen- 
tabat, erroneum ess, pertinere ad Quietismum; ipsam miris inauditisque, 
imo etiam insanis laudibus seque et sua prædicantem sumtmo in periculo ver- 
sari, nisi quamprimum a cæcis illusionibus révocata, melivribus quam antea 
ducibus uteretur. Facile persensit non lraberi sibi fdem; Fenelono feminam 
esse miraculo : quo in stuporem actus, ac tam clari ingenii miseratus erro- 
rem, id apud se noctes diesque versabat Episcopus, ut illum, sed paulatim 
ac per vias mollissimas inde deduceret. 

Jam si commemorare ineipiam ea quæ tunc reprehendebat Episcopus, 
incredibilia videbuntur. Narrabat enim mulier in eadem Viéa sua, se gra- 
tiarum copia prægravante pressam, mirum, toto corpore turgescentem, di- 
rupturamque vestes, nisi continuo vincula solverentur. Itaque assidere ipsi 
solitos, tacitosque capere gratiam effluentem ; nec aliter levari eam, nisi sub. 
jectis velut-exundanti ac rupto dolio vasculis. Quid quod eadem eodem in 
libro memorabat : se esse mulierem illam Joanni Apostolo in Apocalypsi 
visam, sole amictam, ac primogenitum parituram, spiritum orationis scilicet, 
persecutione victa, toto orbe regnaturum ; quo de regno mira et inaudita jacta- 
bat : esse se lapidem angularem Prophetæ memoratum : eam esse se 
de qua esset dictum : Quæcumque ligaveris, quæcumque solveris, ea ligata, 
ea soluta sunto. Et quid non ? 

Quin etiam rogata ab Episcopo de postulationibus, quas ipsa cum Quie- 
tistis omnino respuebat, quippe quæ ad illud quod interest pertinerent : Tu- 
ne, mulier, negas a te postulari posse quidquam ? Sane, Tu non potes do- 
minicum illud petere : Dimitte nobis debita nostra? Fatebatur. Atqui ego, 
cui te tuaque submisisti, pro protestate jubeo, imo per me Dominus, ut id 
petas. At illa : Possum, inquiebat, verba recitare memoriter; rem animo 
infigi vetat is in quo sum orationis puræ et amoris gratuiti status. 

Quæ cum Episcopus memoraret, qua est dexteritate, mollire, excusare 
Fenelonus ; magnaniwitatem sinceræ mentis extollere; memorare Paulum qui 
se et sua tam magnifice commendasset; probari oportere spiritus, non sta- 
lim condemnari : spiritus sane, npn aperta deliria, Quid plura? Pudebat 
Episcopum infirmitatis humanæ , sperabat, admonebat, omnia occultabat. 

Dum hæc agebantur, illustris femina, parique pietatis ac modestiæ laude 
conspicua , accersit Episcopum nihil cogitantem. Jam pridem Guyonia 
aulam penetraverat, Versaliæ occultos conventus egerat, in inclyto et re- 
gio sancti Cyri monasterio miras turbas dederat : a vigilantissimo Episcopo 
Carnotensi-eodem monasterio prohibita erat una cum Fenelono, clam cujus 
præcipua opera mulier utebatur ; divulgala etiam illa erga assidentes gratiæ 
effusione, quam diximus. Exinde inter Episcopum et illustrissimam feminam 
de Quietismi technis retegendis, deque Fenelono utrisque amicissimo ab er- 
rore revocando communicata consilia : qua simplicitate, quo utrinque can- 
dore, Deus testis est. , 

Id autem imprimis cavere oportebat, ne res ad Regem permanaret; qui 
quidem, qua pietate est, et quo in novatores odio, Quietismi artium gnarus à 
pessima secla vehementissime abhorrebat. Franciseus autem Harlæus, Ar 
chiepiscopus Parisiensis, pessime in Guyoniam affectus, et eam arclissima 
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custodia-in quadum monasterio tenuerat, et relaxatam infensissimo animo 
observabat : neque Fenelono favebat ; et si qua pateret nocendi via, eam 
initurus facile videbatur. 

Neque ita multo post Guyonia, ab Archiepiscopo male sibi metuens, 
præsidia-conquirebat; amicoramque opera a Rege impetravit, ut darentur 
consultores quorum judicio staret, Catalaunensis Episcopus, nunc Archie— 
piscopus Parisiensis, et Tronsonius Presbyter, Sulpicianæ Congregationis 
præpositus generalis : hos Meldensi additos voluere. In eoram potestate se 
futuros, et Guyonia et ipse Fenelonus testabantur. Scripta commeabant : 
grandi se volumine Guyonia tuebatur; nec pauciora Fenelonus congerebat. 
-Mira et inaudita promebat : Guyoniæ artificiosissimas excusationes con- 
quirebat : eain magistram facile agnoscebat, a qua nempe se plura majora- 
que quam à quibuscumque Doctoribus didicisse profitehatur et viva voce 
et scriptis : Quietismum utcumque coloratum mira verborum elegantia indu- 
cebat. 

Certum consultoribus, si eum statim a sententia revocare, et ad Guyo- 
hiam condemnandam adducere non possent, arctis tamen finibus coercere vi- 
rum, ne quidquid collibuisset efferret in vulgus : ejusque rei gratia triginta 
quator Issiacenses articulos concinnabant : Molinosi, Guyoniæ dogmata 
proscribebant ; multa Feneloni aliis intacta dammabant. Ipse nonnihil tergi- 
versatus, subscribebat tamen, ne pollicita penitus inficiari videretur, cum ad 
consultores, et privatim ad Meldensem datis litteris, testaretur, se, quidquid 
judicaret, dicto audientem futurum, nec ab ejus doctrina discessurum wn- 
quam. Id etiam verebatur, ne, si subscriptionem denegaret. Quietismi de- 
prehensus, non mode omni gratia excideret, verum etiam gravi apud plehem 
et aulam invidia lahoraret. 

Nam a ‘lecem fere annis, eo vel maxime tempore quo in Molirosum de- 
creta fervebant, ipsum Fenelonum inter Guyoniæ amicos et sectæ fautores 
variis rumuscul's recensebant; et Molinoso studentes Angli Protestantes, 
edito in Hollandia libro de ejusdem Molinosi rebus et scriptis, Fenelonum 
ipsum ejus occultum defensorem prædicabant. Ilis itaque motus, Articulis 
subscribebat ; ac ne illa subscriptio in retractationis suspicionem traheretur, 
consultoribus visum ultro eum quaitum adciscere, qui secum de re maxima 
disceptaret : adeo ejus nomini famæque pâarcebant; eumque emendatum, 
non perditum, quod absit, ac dehonestatum volebant. 

Hzæc igitur agebantur una conseia ea, quam memoravimus, illustri femina, 
qua amicissima, atque, ut aiunt, patrona Fenelonus utebatur. Ea autem as- 
sidue hortabatur virum, ut a pessimæ sectæ pravæque mulieris defensione 
desisteret : ipse se modestissimum et obedientissimum præferebat; tantoque 
silentio peractæ res sunt, ut eum interim Rex maximus Cameracensem Ar- 
chiepiscopum designaret. 

Interea Guyoniam, ultro postulantem, Meldensi Episcopo curandam tradi- 
dere. Translata ad Moniales Meldenses egregias, triginta quatuor Articulis, 
censurisque Episcoporum Meldensis et Catalaunensis in libros suos latis 
subscribebat : ipsos etiam Jibros, ut qui pravam doctrinam continerent, manu 
propria proscribebat. Omnia pollicebatur : ab Episcopo denique ferebat obe- 
dientiæ testimonium his conditionibus ; ut a docendo et scribendo abstine- 
ret; ne quemquam susciperet in vis spir:tualibus dirigendum; ipsa frequen- 
‘taret postulationes aliosque actus Chrisiianis imperatos. Hæc illa est com- 
“uendatio, quam ab Episcopo se tulisse gloriatur. Hæc jussa suscepit, his 
etiam subscripsit, ut acta demonstrant : a quibus exequendis quam postoa 
abhorruerit, non est hujus loci dicere. 
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Eo deventum est ut novus Archiepiscopus consecrationis munus acciperet : 
delectus ab ipso Meldensis Episcopus, qui, assistente etiam Catalaunensi 
Episcopo, sacro officio fungeretur. Uno alterove circiter ante consecratio- 
nem die, ipse Archiepiscopus flexis genibus Episcopi dexteram osculatus : 
Per hanc ego, inquit, dexteram, qua me consecratum volo, polliceor me a 
tua doctrina nunquam'recessurum. Quod, uti prædiximus, multis jam litteris 
significaverat, nec unquam omnibus modis significare cessabat : cujus rei tes- 
tes eædem epistolæ fidem facient. Hæc autem Episcopus suscipiebat libens, 
satis sibi conscius quam nihil novi, nihil suspecti traderet, doctrinamque 
omnem suam a Patribus mutuaret. 

Unus hærebat scrupulus, de Guyonia nondum ab Archiepiscopo apertis 
vocibus improbata : id autem ut præstaret, quantum poterat agebat Episco- 
pus. ltaque cum in eo esset ut librum ederet de statibus orationis ; in quo ar- 
tificiosissimæ feminæ dogmata et libros confutaret, eum Archiepiscopo exa- 
minandum approbandumque tradidit; in eam spem adductus, ut per hanc 
occasionem, libri lectione, mulieris imperitiam erroresque detegeret, appro- 
batione proscriberet, et proscribi a se palam testaretur; quod et ipsi decori, 
et toti Ecclesiæ ædificationi foret. 

Librum Archiepiscopus accepit legendum : approbandum promisit more 
solito, facto scilicet examine. Neque clam tulerat Meldensis Episcopus quæ- 
sitam Cameracensis approbationem, cum Parisiensis et Carnotensis appro- 
bationibus conjungendam. Scd frustra fuit. Tribus enim elapsis integris 
bebdomadibus, adest vir illustrissimus, idem quo auctore examinandam 
Guyoniam Episcopus susceperat, cum Archiepiscopi litteris, quas vocant 
fiduciariis, clara voce testatus non posse ab Archiepiscopo approbari li- 
brum. - ‘ 

uid autem causæ erat? An libri doctrinam improbabat? An aliquos lo- 
cos molliendos, explicandos, eradendos postulabat? Neutiquam. Approba- 
tionem denegabat eo tantum nomine, quod Episcopus in libro Guyoniam 
proscriberet, quam idem Archiepiscopus improbatam nollef. Quæ quam Epi- 
scopo, non sibi, sed ipsi Fenelono gravia futura visa sint; quam adyersa 
Ecclesiæ rebus, ipsiusque Archiepiscopi gloriæ, quam in fide Episcopos ha- 
bere oportet maximam; quamque gravibus verbis inde secutura incommoda 
prænuntiaverit, hic quidem commemorare non est animus. 

Quo sincerius atque libentius Cameracensi Meldensis communicabat sua, 
eo ille omnia dissimulantius occultabat. Itaque cum librum adornaret, unus 
erat Meldensis cui rem impenetrabilem et inaccessam vellet. Factum. Vix 
ad eum mox prodituri libri fama pervenerat : quo allato nuntio, pro rei gravi- 
tate commotus adit Carnotensem, adit Parisiensem, Fenelono amicissimos. 
Quid de libro resciverit, memorat : quæ mala, quæ dissidia, quæ scandala 
secutura sint, promit. Quid enim tam latenter ac velut obductis tenebris li- 
brum Cameracensis involveret, tantoque studio caveret ne Meldensi fieret 
notus, nisi suspecta et adversa cogitaret? Quid de inde futurum? Taceret 
Episcopus ? contradiceret? Utrinque vel proditæ veritatis, vel læsæ charitatis 
metus. Ageret ergo Parisiensis cum amicis Cameracencis, ipse enim aberat, 
cumipso Rege, ne prodiret liber nisi communi consilio? Sed frustra. ame- 
racensis amici, ne quid Parisiensis tentaret amplius, postridie librum evul- 
gant, ipsi Regi tradunt; salubre consilium, ac tante mala prohibiturum 
cludunt. A 

Quæ deinde secuta sint, omnibus nota, Motus undique ingentes, in urbe, 
in aula, in provinciis : Romäm usque pervadunt. Simul omnia commoventur 
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tanto impeta, celeritate tanta, ut non citius silvam flamma corriperet. Ha. 
rere amici Cameracensis, et, quod unum poterant, uni Meïdensi tam præci- 
pitem impatare motum; tanquam urbs, aula, docti indoctique cmnes ejus 
nutibus agerentur; ipse Cameracensis invidia, tantique ingenii fulgore præ- 
strictus cæca factione omnia conturbaret. 

Quid autem ? quo tempore, quo loco, quibus cum grandis inita factio est ? 
Cum amicissimis, cum iis quorum vel maxime opera ipse Cameracensis ad 
summa quæque provectus est? Quo deinde tempore ? An cum idem Fene- 
lonus Episcopo omnia permittebat? An cum Episcopus toto triennio id age- 
bat, ue novæ prophetidi, ne nocentissimæ doctrinæ Fenelonus addictus esse 
videretur? An cum tot datis litteris idem profitebatur se a Meldensis sen- 
tentia nunquam recessurum? Extant litteræ testes. An cum consecrandus 
ejusdem Meldensis deposcebat manus, eademque obtestatus, ei probatum se 
tanto studio cupiebat? An postea cum Episcopus librum suum eidem Came- 
tacensi approbandum traderet ? 

Hactenus Cameracensi tuta omnia : alto omnia sepulta silentio ; nec ejus 
errerum, absit a verbo injuria, ad Regem vel tenuis fama perlabitur. Ipse 
se Archiepiscopus libello edito oublicavit ; in se commovit omnes : Jiceat ve- 
rum dicere ipsa rerum serie confirmatum, Antea a Meldensi sic omnia occu- 
pata benefactis, ut nullas pateat locus in quo insidias collocare potuerit. Ex 
libello Cameracensis orta pericula : hic malorum fons et caput ; hinc retecta 
omnia quæ in Feneloni gratiam Meldensis, nonnullo suo -periculo, occulta 
voluerat. 

Quid quod Episcopus omni opera id egerat, ut liber premeretur ? Quid 
quod publicato libro usque adeo diu tacuit, ut per eam occasionem amici 
Cameracensis efferrent in vulgus, Meldensem Episcopum nec multa conatum 
in libro Cameracensis quidquam bmnino noxæ invenire potuisse ? Ille con- 
ticescebat, donec omnibus erratis liquido exploratis et inter se collatis, jam 
nefas videretur veritati denegare episcopalis vocis obsequium, 


At enim Archiepiscopo prodi errata oportebat. Factum luculentissimis 
scriptis, alibi recensitis : tamque omnia objecta constat ei in manus tradita, 
utetiam ejus ad omnia responsa teneamus. Quid clarius ? Si quid defuisset, 
ne res per scripta mutua in infinitum tenderet, collatione habita omnia expli- 
cari Parisiensis, Carnotensis, ipse vel maxime Meldensis flagitabant. Ne-illa 
iniretur elucidationis via, etiam suadente apostolico Nuntio hujus rei teste, 
eliam adhortante Rege, Feneloni animus obstinatissime repugnabat. Mel- 
densis faction scilicet serviebat : ipsius livori, piget commemorare, tam 
æquam excusationem comparabat, k 

Quid autem erat, per Deum immortalem. quod Episcopus antea prono 
animo favens, tandem post librum editum invidere cœperit ? Quid enim Ar- 
chiepiscopo invideret ? Inanes argutias, vacuam et infrugiferam theologiam 
sublime ingenium ad ima et vana dépressum, sérmonis elegantiam vano cultu 
servientem, Guyoniæ magisterium, Quietismi defensionem specie pietatis 


adumbratam ? Me miserum, qui hæc enarrare cogar quorum piget pudet- 
[ 
que! 


Demum in testimonium vocati Episcopi, cum animadverterent Archiepi- 
scopum {otis viribus incumbere, ut libri doctrinam erroneam mordicus defen- 
deret, scripta etiam hac de re ad summum Pontificem epistola, omnia in va. 
num conali et experti, ut fraternum animum flecterent, necessitati cesserunt, 
et Declarationem de doctrina libri in manus apostolici Nuntii tradidere. 

Hæc igitur gesta rerum cvincitseries. Quam autem Quietismo, quam noyæ 
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prophetidi faveret Fenelonius, etiam ipse prodidit. Quid énim recensitis 
quod in Episcoporum Declaratione est positum, falsis spiritualibus semel et 
bis, in Hispaniensibus illuminatis constitit : Molinosum, Guyoniam, nostri 
ævi Quietistas omnino prætermisit ? Cur in Epistola ad Innocentium XII 
Guyoniam tacuit, Quietistarum censuras elevavit , Molinosi librum reliquit 
integram? Nunc eodem spiritu actus, sæpe licet pollicitus futurum ut apertis 
verbis Guyoniam condemnaret, amplissimo Mandato edito, Molinosum ejus- 
que propositiones LXVIix carpit ; non vero Jlibrum ipsum -ab apostolica quo- 
que Sede damnatum : tacitam Guyoniam voluit, quippe cui toto libello suo 
occultam excusationem præparasset. Quæ omnia facile probaremus : sed jam 
de Meldensis innocuis gestis, deque Cameracensis prono in Guyoniam animo 


sz’is superque dictum est. 
Mac pro veritaiis testimonio quæsitus scripsi. 


3. BENIGNUS, Episcopus Meldensis, 


LETTRE PREMIÈRE. — De madame Guyon, au père La Combe , 
Barnabite :. 


Elle lui annonce de grandes croix, et lui rend compte d’un songe merveilleux 
qu’elle avoit eu. 


Il y aura quantité de croix qui nous seront communes; mais 
vous remarquerez qu'elles nous uniront davantage en Dieu, 
par une fermeté invariable à soutenir toutes sortes de maux. Il 
me semble que Dieu me veut donner une génération spirituelle, 
et bien des enfants de grâce ; que Dieu me rendra féconde en 
ce monde. Vous aurez des croix, et des prisons nous sépareront 
corporellement; mais l’union en Dieu sera inviolable. L'on sent 
la division, quoique on ne sente pas l'union, 

J'ai fait-cette nuit un songe qui marque d’étranges renver- 
sements , si l’on pouvoit s’y arrêter : à mon réveil mes sens en 
étoient tout émus. Il n'arrive rien que ce que le monde peut 
produire : il menace bien, et la tempête gronde longtemps. 
Je ne sais quel sera le foudre; mais il me semble que tout l'en- 
fer se bandera, pour empêcher le progrès de l'intérieur, et 
Ja formation de Jésus-Christ dans les âmes. Celte tempête sera 
si forte, qu’à moins d’une grande protection et fidélité , on aura 
peine à la soutenir. {l me semble qu’elle vous causera agitations 
et doutes; parce que votre état ne vous Ôlant pas toute re- 


? Voyez la Relation sur le Quiélisme, A. sect. n. 16; tom. 3XIX, Page 
551 : et Vie de madame Guyon, ecrile par elle-même, p. 46, 49, 48% 
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flexion, la tempête sera telle, qu’il ne restera pierre sur pierre, 
Tous vos amis seront dissipés; et ceux qui vous resteront, vous 
renonceront et auront honte de vous ; en sorte qu’à peine vous 
restera-t-il une seule personne. Ceci sera très long, et il y 
aura une suite et un enchaînement de croix si étranges, tant 
d’objections et de confusions que vous en serez surpris. Et 
comme avant la fin du monde, qui est proprement le second 
avénement de Jésus-Christ, il se passera d’étranges choses ; à 
proportion de cet avénement-ci, en arrivera-t-it; et il semble 
même que dans toute la terre il y aura trouble, guerre et ren- 
versement. Et comme le Fils de Dieu, ou plutôt ses enfants, 
indivisiblement avec lui, seront répandus par toute la terre; 
il faut que le prince de ce monde remue toute la terre de divers 
signes et misères : plus elles seront fortes, plus la fin sera 
proche. Et comme Jésus-Christ naquit dans la paix de tout le 
monde, il ne naîtra, pour ainsi dire, spirituellement que 
dans la paix générale, qui sera durable pour du temps. L'E- 
vangile sera prêché par toute la terre : mais comme les vertus 
du ciel- seront ébranlées , croyez que vous le serez vous-même 
pour des moments, et que le démon , attaquant le ciel &e votre 
esprit, vous portera à vouloir tout quitter , mais Dieu , qui vous 
a destiné pour lui, vous fera voir la tromperie. Je vous avertis 
de n’écouter votre raisonnement et vos réflexions que le moins 
que vous le pourrez; et j'ai un fort instinct de vous dire de 
garder cette lettre, même de la cacheter de votre main, afin 
que vous voyiez que les choses vous ont été prédites, lorsqu'elles 
arriveront. Ne dites pas que vous ne voulez pas d'assurance; 
car il ne s’agit pas de cela, mais de la gloire de Dieu. Rien ne 
pourra vous en donner alors. 

Je ne sais ce que j'écris. Allons, il n’est plus temps, ni 
pour vous ni pour moi, d'être malade : levons-nous, ear le 
prince de ce monde approche. De même qu’à la venue de Jé- 
sus-Christ, il s’étoit fait quantité de meurtres des prophètes, 
il y avoit eu tant de guerres, que le peuple juif avoit été comme 
anéanti ; ainsi la véritable piété, qui est le culte intérieur, sera 
presque détruite; et ce culte sera persécuté en la personne des 
prophètes, c’est à dire de ceux qui l'ont enseigné, et la déso- 
lation sera grande sur la terre. Durant ce temps , la femme * sera 


Dans sa Vre, pag. 503, elle vit qu’elle étoit cette femme. Cela arriva 
en" 1683. Ha lettre au père La Combe est rapportée à la page 489 : elle ne 
suit pas les jours, mais les années. Elle parle de ce qui lui arriva le jour de 
la Purific l'on le pèie La Combe étant alors avec elle : elle avoit eu vingt- 
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enceinte, c’est à dire pleine de cet esprit intérieur, et le dra- 
gon se tiendra debout devant elle, sans pourtant lui nuire; 
parce qu'elle est environnée du soleil de justice, qu’elle a la 
lune sous les pieds, qui est la malice et l’inconstance, et que 
les vertus de Dieu lui serviront de couronne. Mais il ne laissera 
pas de se tenir toujours debout devant elle, et de la persécuter 
de cette manière. Mais, quoiqu'elle souffre longtemps par de 
terribles douleurs de l’enfantement spirituel, qu'elle crie même 
par la violence , Dieu protègera son fruit; et lorsqu'il sera véri- 
tablement produit et non connu, il sera caché en Dieu jusqu’au 
jour de Ja manifestation, jusqu’à ce que la paix soit sur la terre. 
… La femme sera dans le désert sans soutien humain, cachée et 
inconnue : on vomira contre elle des fleuves de la calomnie et 
de la persécution; mais elle sera aidée des ailes de la colombe ; 
et, ne touchant pas à la terre, le fleuve sera englouti durant 
qu’elle demeurera intérieurement libre, qu’elle volera comme 
la colombe, et qu’elle se reposera véritablement sans crainte, 
sans soins et Sans souci. Il est dit qu’elle y sera nourrie, et non 
S ynourrira. Sa perte ne lui permettant pas de faire réflexion sur 
ce qu'elle deviendra, et de penser pour peu que ce soit à elle; 
Dieu en aura soin. Je prie Dieu, si c’est sa gloire, de vous don- 
ner l'intelligence de ceci. ï 


Ce 28 février 1683, 


LETTRE IL. — De madame Guyon à dom Grégoire Bouvier, 
chartreux, son frère. 


Sur les prétendus effets merveilleux que Dieu produisoit en elle et par elle : 
ses sentiments sur l’abandon. 


Vous ne devez pas douter, mon très cher Frère, que ce ne 
soit avec beaucoup de plaisir que je recois de vos nouvelles; 
mais je vous dirai simplement que votre dernière m'en a donné 
plus que nul autre : elle a le goût du cœur; vous êtes le seul 
de ma famille qui goûtiez la conduite de Dieu sur moi. Elle est 


deux jours de fièvre continue; et, le jour de la Purification, elle étoit retom- 
bée plus dangereusement que jamais. Lui lisant cette lettre, et lui parlant 
de cette femme délaissée, elle n’hésita point de dire qu’elle l’étoit : elle dé- 
termina le temps de l’accomplissement de sa prédiction, au siècle qui court, 
sans déterminer si ce seroit à la fin de celui-ci, ou aus commencement de 
Vautre. Madamé la duchesse de Chevreuse m’a dit que la paix et le commen- 
cement du changement arriveroit én 1695. M. de Chevreuse n’en est pas 
disconvenu, (Note de Bossuet. ) 
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en effet trop impénétrable pour être comprise par la raison : 
cœur la goûte, et la raison s’y perd. Vous ne sauriez dire Le 
bien que notre Seigneur fait faire à Grenoble pour l’intérieur, 
Ab! qu’il fait bon s’abandonner à lui, et qu’il récompense 
bien pour un moment de perte en lui, ce qu'il a fallu souffri: 
pour y arriver ! Mais quand il n’y auroit point d'autre récom- 
pense que celle de faire sa volonté sans réserve et sans rési- 
stance, oh! qu’on seroit très bien récompensé! Il faut que je 
verse mon cœur dans le vôtre, et-que je vous dise que je trouve 
partout cette volonté essentielle de Dieu , non hors de lui, mais 
en lui-même; en sorte qu’il m’a mise dans l'impossibilité de 
faire autre chose que ce qu'il veut de moment en moment, 
sans que je puisse me regarder moi-même, ni aucune créature; 
mais tout se fait en Dieu. Si je voulois me regarder, je ne puis 
plus me trouver, et ne sais plus ce que c’est de moi ni de mien : 
tout est à Dieu, et tout est Dieu. C'est ce qui fait que , n'ayant 
rien de propre , il veut bien se servir de ce néant où il habite, 
pour s’attirer une quantité d’âmes de toutes conditions et états 
dans l’intérieur ; et vous ne sauriez croire le nombre des per- 
sonnes de mérite, d'âge, prêtres, religieux, qui veulent bien'cher- 
cher Dieu de tout leur cœur dans leur intérieur où il habite, 
et agréer ce que Dieu leur fait dire par une petite femmelette. 
ils ne l’ont pas plus tôt fait avec docilité , que Dieu, pour con- 
firmer ce qu’elle leur dit, leur fait expérimenter sa présence 
d'une manière très intime. Notre Seigneur me fait parler le 
jour et écrire la nuit; et quoique je n’aie point de santé, il 
fournit à tout. 

Je vous dis ceci dans le secret, ne sachant pas pourquoi le 
maître me le fait dire. Il m’a fait écrire le sens mystique de la 
Bible sans autre livre que cette même Bible. En moins de six 
mois, l’ancien Testament a été achevé, qui est un ouvrage de 
plus d’une rame de papier , et en des maladies continuelles , 
sans que l'interruption interrompit le sens , et sans qu’il me fût 
nécessaire de le relire. Où j’en suis demeurée, je continue , et 
tout s’est trouvé dans une suite admirable , sans rature, que 
quelques mots mal écrits, mais dans un sens si propre et si 
beau, qu'il ne se peut rien de plus. Je n’avois point d’autre part 
à cet ouvrage que le mouvement de la main; ce qui est aisé à 
voir , étant des choses si sublimes , que je n’aurois pas pu les 
apprendre. Je vous dis ceci sous le sceau de la confession. Il a 
fallu che Dieu selon tout ce qu'il a voulu , sans que nul in- 
iérêt de famille, de biens, d'enfants, ni quoi que ce puisse être 
me puisse détourner. ” 
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Je n’ai parlé de ceci à personne. J'ai voulu quelquefois écrire 
mes dispositions d'abandon à Dieu, au père de la Motte *; il n’y est 
pointentré: ilprend toutducôté de latromperie. Je demeure aban- 
donnée à Dieu, aussi contente d’être trompée que de ne l'être pas; 
parce que je n’ai point d'intérêt qui me soit propre : et quand je 
serai assurée d'être damnée, je ne me voudrois désister un 
moment de faire la volonté de Dieu; parce que je voudrois le 
servir pour lui-même, par cet esprit d'abandon à sa divine 
conduite intérieure et extérieure. Oh! que si nous savions bien 
cesser d’agir , pour laisser agir Dieu en nous, que nous serions 
heureux ! et nous abandonner pour l'extérieur à tous les mou- 
vements de la Providence. Toutes nos peines ne viennent que 
de ce que nous voulons, pour l’intérieur ou l'extérieur, quel- 
que chose que rous n'avons pas, ou que nous ne voujons 
pas quelque chose que nous avons. Mais celui qui ne veut rien 
que ce qu’il a, tel qu’il soit ; qui est aussi content de sa pauvreté 
intérieure que des plus grandes richesses, qui n’a pas de vo- 
lonté, de penchant, de desir, d'inclination pour quoi que ce 
soit, quelques relevées pussent-ellés être , celui-là est parfai- 
tement heureux. C’est, mon très cher Frère, l’état où je vous 
souhaite. La mort et la vie est égale à une telle âme. Je vous 
porterois envie, si je pouvois vouloir autre chose que la vo- 
lonté de Dieu, de ce que votre âge et votre infirmité vous dis- 
posent à vous aller unir encore plus étroitement à votre Dieu, 
et que vous allez voir celui qui est plus aimable que toutes les 
vies. Pour moi, qui suis indigne d’un si grand bien, je me 
contente de la volonté de mon Dieu, qui est plus pour moi que 
tout le paradis. 


Ce 12 décembre 1689. ” 


LETTRE II. — De madame Guyon à Bossuet. 


Elle lui témoigne une grande opposition à toute erreur, et une parfaite soumis- 
sion au jugement qu’il portoit de ses écrits, 


Je ferai exactement, Monseigneur, tout ce que vous me 
marquez !, et je ne verrai personne, ni n'écrirai point de 
lettre, comme j'ai commencé de faire depuis six semaines. Je 
n'aurai nulle peine à croire que je suis trompée, ayant bien 


* Son beau-frère, qui étoit supérieur des Barnabites de Paris. » 


! Voyez la Relation sur le Quiétisme, sect. 11, n. 9: tom, xxI$, PAS. 
536, F 
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mérite que Dieu me laissât à l'esprit d'illusion : mais il me 
semble que mon cœur me rend témoignage qu’il ne me laisse 
point à celui d'erreur ; car il me semble qu’il me donne une 
telle démission d'esprit pour tout, et une si grande foi pour 
tout ce qui est de l'Eglise , que je condamnerois au feu ma per- 
sonne, aussi bien que mes écrits, si je trouvois en moi le 
moindre arrêt à aucune pensée particulière. 

Lorsque j'appelle un consentement passif, je veux dire un 
consentement que le même Dieu qui le demande fait faire. J'a- 
vois cru, jusqu'à présent, que Dieu étoit également auteur 
d'un certain silence qu'il opère dans l'âme, et de certains actes 
qu'il fait faire, où il paroît à la créature qu’elle n’a d’autre part 
que celle de se laisser mouvoir au gré de Dieu. Ils sont si sim- 
ples, que l'âme qui les fait ne les distingue pas. Mais si je me 
suis trompée, ce n’est pas une chose fort extraordinaire qu'une 
* femme ignorante se soit trompée. S’il y a quelque chose de bon 

dans mes écrits ; il vient de Dieu seul : s’il ya du défaut, de 
la méprise et de l'erreur , il est de moi; et je ne suis pas fâchée 
que cela ait servi à vous faire voir, Monseigneur, de quoi je 
suis capable. Dieu n’en est pas moins saint, et ses voies n’en 
sont pas moins admirables, pour avoir été écrites par une per— 
sonne qui se trompe dans ses expressions. Mon dessein ne fut 
jamais d'imprimer ; et je vous promets de ne plus ni écrire, 
ni parler de ces matières, ayant bien plus de penchant pour la 
solitude que pour toute autre chose. Comme ma Vie avoit été 
écrite avec une grande simplicité, j'y avois mis tout ce que je 
croyois avoir senti : mais puisque je me suis trompée, il n’y a, 
Monseigneur , qw’à tout brüler. Si Dieu veut faire écrire sur ces 
matières dans la suite , il se servira de personnes moins mau- 
vaises , et qui ne mêleront pas leur propre esprit avec sa vérité. 
J'ai moi-même horreur de ce mélange. Ainsi, Monseigneur, il 
n'y a qu'à tout brûler : je n’en aurai, ce me semble, aucune 
peine, ni même de ma condamnation, pourvu que Dieu soit 
glorifié , connu et aimé. 
.… Je ressens, comme je‘dois, Monseigneur, les obligations que 
je vous ai de la peine que vous voulez bien prendre de me re- 
dresser dans mes égarements, vous assurant qu'avec la grâce 
de Dieu , vous trouverez toujours en moi un profond respect et 
une entière soumission. 

Il n’est pas parlé, ce me semble , du corps dans ces doùleurs 
exprimées dans ma Vie; mais bien du cœur. Si cela est écrit 
autrement, c’est une faute de la copie. 

Ce septembre 1687. 
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LETTRE IV. — De madame Guyon à Bossuet. 


Ellé lui demande qu’il ne prenne conseil que de Dieu dans l'examen de ses 
écrits. 


La confiance que Dieu m'a donnée en votre lumière eten 
votre discernement, me fait prendre celle de vous demander 
que Dieu soit votre seul conseiller dans l'examen que vous vou- 
lez bien vous donner la peine de faire !. Qu'il se fasse entre 
Dieu et vous, Monseigneur ; que ce soit sa pure lumière qui 
vous donne le discernement du vrai et du faux; que son onc- 
tion vous enseigne les effets de cette même onction dans les 
âmes. Ce qui me fait vous parler de la sorte, Monseigneur, c’est 
que j'ai toujours trouvé mon compte avec mon Dieu, et avec. 
ceux qui se sont laissé guider par son esprit. Je vous avoue in- 
génuement, que j'aime fort que mon sort soit entre ses mains. Les 
personnes que vous pourriez-consulter sur cela , n’auroient peut- 
être pas l’expérience et la lumière des états intérieurs ; joint à 
ce que, n'étant employés par aucun caractère à cette recherche, 
Dieu ne leur manifesteroit peut-être pas sa vérité. Pour vous, 
Monseigneur. entre les mains duquel, après Dieu , j'ai remis 
toutes choses, j'espère de la bonté de Dieu qu’elle ne vous lais- 
sera pas prendre le change. Je n’ai point sollicité votre piété 
à m’approuver , puisque je ne desire que la vérité. Je ne pré- 
tends pas qu’aucunes considérations humaines rendent ma cause 
bonne : c’est celle de Dieu. S'il a permis que je me sois mé- 
prise, je n’ai jamais prétendu soutenir mes sentiments, mais 
condamner moi-même en moi ce que vous y condamneriez. 

Je vous prie seulement, Monseigneur, de faire attention 
que je n’ai jamais mis la piété dans les choses extraordinaires ; 
que ce sont celles dônt je fais le moins de cas, selon ce que j’ai 
eu l'honneur de vous dire. Si je les ai marquées dans ma Vie, 
ce n’a été que pour obéir, sans vouloir qu’on s’y arrêtât le 
moins du monde. Ce n’est done point par là qu’on doit juger 
d’une âme, mais sur son état intérieur, très détaché de tout 
cela, sur l’uniformité de sa vie et sur ses écrits. 

Il ya de trois sortes de choses extraordinaires que vous avez 
- pu remarquer, Monseigneur : la première, qui regarde les 
communications intérieures en silence : celle-là est très aisée 
à justifier, par le grand nombre de personnes de mérite et de 
probité qui en ont fait l’expérience. Ces personnes que j'aurai 


1 Voyez la Relation sur le Quiétisme, sect. 11, n. 1 et 8, pag. 528, 535. 
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l'honneur de vous nommer, lorsque j'aurai celui de vous voir, 
le peuvent justifier. Pour les choses à venir , c'est une matière 
sur laquelle j'ai quelque peine qu’on fasse attention : ce n est 
point là l'essentiel; mais j'ai été obligée de tout écrire. Nos 
amis pourroient facilement vous justifier cela, soit par des let- 
tres qu’ils ont en main, écrites il y a dix ans, soit par quantité 
de choses qu’ils ont remarquées, et dont je perds facilement 
l'idée. Pour les choses miraculeuses, je les ai mises dans la 
même simplicité que le reste. J'ai écrit la vérité, telle qu'elle 
a paru aux autres et à moi; mais je n’en ai jamais jugé, n'y 
faisant pas même d'attention. Judas a fait des miracles ; ainsi 
je suis bien éloignée de fonder sur cela. 

Toute la grâce que je vous demande, Monseigneur , est de 
suspendre votre jugement jusqu'à ce que vous m'ayez examinée 
à fond. Pour le faire avec succès, il faut, s'il vous plaît, que 
vous ayez la charité de me voir plusieurs fois et de m'entendre. 
Si vous voulez bien me perm ettre d'aller dans votre diocèse, 
d’une manière inconnue, cela se feroit plus facilement et sans 
bruit. Je me mettrai dans un couvent, où dans une maison 
particulière, telle qu'il vous plairoit de me l'ordonner, vous 
assurant que vous verrez en toute occasion des preuves de ma 
docilité, de ma soumission et du profond respect avec lequel 
je suis, etc. 

Ce 5 octobre 1693. 


Si vous voulez bien, Monseigneur, me dire vos difficultés, 
et ce qui vous fait peine dans les écrits et dans la Vie, j'espère 
que Dieu me fera la grâce de vous les éclaircir. Je vous assure 
déjà par avance que je consens que vous les brüliez tous, si 
notre Seigneur vous l'inspire. Je vous prie aussi de lire le 
Moyen court et facile de faire l'oraison. 


ÉCRIT de madame Guyon, qui accompagnoit sa lettre‘. 


La main du Seigneur n'est pas accourcie. 


Il me semble qu’il n’y aura pas de peine à concevoir les commu- 
nications intérieures des purs esprits , Si nous concevons ce que c'est 
que la céleste hiérarchie, où Dieu pénètre tous les anges, et ces es- 
prits bienheureux se pénetrent les uns les autres. C’est la mème lu- 
mière divine qui les pénètre, et qui, faisant une réflexion des uns 
sur les autres, se communique de cette sorte. Si nos esprits étoient 
purs et simples, ils seroient illuminés; et cette illustration est telte, 
à cause de la pureté et simplicité du sujet, que les cœurs bien dis- 


1 Voyez Relation sur le Qurélisme, sect. 11, n. 9, pag. 536. 
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posés qui en approchent ressentent cette pénétration. Combien de 
Saints qui s’entendoient sans se parler? Ce n’est point une conversa- 
tion de paroles successives, mais une communication d’onction, de 
lumière et d'amour. Le fer frotté d’aimant attire comme l’aimant 
même. Une âme désappropriée , dénuée, simple et pleine de Dieu, 
attire les autres âmes à lui; comme les hommes déréglés commu- 
niquent un certain esprit de déréglement. C’est que sa simplicité et 
pureté est telle, que Dieu attire par elle les autres cœurs. 

Saint Augustin parle de ce silence dans ses Confessions , où il dit 
que parlant avec sainte Monique, ils furent enlevés dans ce silence 
ineffable ; mais qu’à cause de la foiblesse il en faut revenir aux pa- 
roles. Plût à Dieu que nos cœurs fussent assez purs, pour n’avoir 
point d'autre communication avec les créatures. Lorsqu'on est deux 
ou trois assemblés au nom du Seigneur, on éprouve si fort qu'il y 
est, qu’il faut avouer que s’il y a de la tromperie, Dieu s’en mêle: 
car il est certain que le diable ne peut entrer ici. Il peut bien contre- 
faire tout ce qui a quelque forme et figure expresse, ou discours, 
mais nOn pas une chose qui n’a rien de tout cela, et qui est d’une 
simplicité, pureté et netteté admirable. 


LETTRE V. — De madame Guyon à Bossuet. 


Tout en montrant une grande déférence pour le prélat, elle tâche de le faire 
entrer dans ses sentiments. 


Comme je n’ai point d’autre desir, Monseigneur , que celui 
de vous obéir très exactement, je vous prie de m’ordonner ce 
qu’il vous plaît que je fasse. Je me retirai, le 43 du mois de 
septembre, à la campagne, dans un lieu où je n’ai de com- 
merce qu'avec les filles qui me servent. J'en ai laissé une à 
Paris chez moi, qui sait seule où je suis, et qui m'envoie les 
lettres qu'on m'écrit. J'en ai usé de la sorte, pour éviter de 
donner des conseils à ceux qui m'en demandoient dans leurs 
besoins, jusqu’à ce que vous ayez connu , Monseigneur, si je 
suis trompée ou non. Ge n’est pas que je puisse me défier de 
mon Dieu, non assurément; mais j'ai un si grand respect pour 
ce qu'il vous plaira de juger, ou plutôt pour ce que Dieu vous 
inspirera de juger de moi, que j'en croirai ce que vous m'en 
direz, sans néanmoins que je puisse me donner aucun mouve- 
ment par moi-même. Je suis donc prête à m’exiler moi-même 
pour toujours , prête aussi à revenir chez moi pour y souffrir 
toutes les confusions imaginables; prête encore à subir la prison, 
et même la mort, 

Mais, Monseigneur, je vousdemande d’avoir pitié d’une infinité 
d'âmes qui gémissent : les enfants demandent du pain , ét per- 
sonne ne leur en rompt. Le diable se sert de Ja malice de quel- 
ques uns, qui abusent de tout; et qui, se disant intérieurs et 


98 . LETTRES 


ne l'étant point, causent beaucoup de mal; et par le scandale 
qu'ils donnent, nuisent extrèmement à la vérité. 

De tout temps il y a eu une voie active et une contemplative ; 
c’étoient deux sœurs qui vivoient d'intelligence. A présent, 
malgré le témoignage de Jésus-Christ, Marthe l'emporte sur 
Marie, L’on veut même établir celle-là sur la ruine de Pautre ; 
l'on travaille à détruire la vérité croyant l’établir. 

C’est cette vérité, Monseigneur , qui a recours à vous. Vous 
‘avez si bien défendue contre les ennemis de la religion ca- 
tholique, défendez-la encore, si tôt que Dieu vous la fera 
sentir; je dis sentir, car cette vérité n’est pas de simple spécu- 
lation comme bien d’autres, elle est d’expérience. Que jela 
souhaite pour vous , Monseigneur, cette heureuse expérience , 
qui rend l’amertume douce, qui change la douleur en félicité , 
qui fait d'heureux misérables, qui leur apprend qu'il n’y a de 
solide plaisir que dans la perte de tout ce que les hommes peu 
éclairés appellent de ce nom! 

Je ne desire point, Monseigneur, être justifiée personnelle- 
ment; mais je desire que quelqu'un fasse connoître que les 
sentiers de l’intérieur ne sont ni faux, ni chimériques, ni 
pleins d’erreurs. J’ose dire que l'ouvrage de l’intérieur est celui 
de Dieu : s’il n’étoit point son ouvrage, il se détruiroit de lui- 
même ; mais comme c’est le sien, il se multiplie comme les 
Israélites par l’oppression et la persécution. Les personnes les 
plus grossières , que Dieu instruit lui-même, sont conduites 
par là. Il y en a qui souffrent des tourments inexplicables , 
faute de secours. Vous en gémiriez, Monseigneur, si vous le 
voyiez : car plus ces pauvres âmes sont combattues par les 
doutes et les incertitudes où l’on les met, plus Dieu les exerce 
d’une manière surprenante, se servant même souvent des dé- 
mons pour cela. Que je périsse , Monseigneur , comme une vic- 
time de la justice de mon divin maître ; mais ayez pitié de ces 
pauvres âmes ; cela est digne de vous. : 

Qu'il sera glorieux à un prélat si plein de science , de zèle 
et de piété, de démêler le faux du vrai! Vous verrez par la 
lettre ci-jointe *, que je vous prie de brüler , après l’avoir lue, 
la peine de certaines âmes : il y en a de cette sorte bien plus 
qu'on ne pense. Je n'ose plus répondre à personne sur ces 
matières : il me semble que je serois prête de mourir pour 
une seule âme, et prête aussi de ne parler jamais à aucune, 


* C’étoit la lettre d’une de ses disciples, qui étoit, dit l'abbé Ledieu, 
leine de tous les excès de la doctrine demadame Guyon et de Molinos même. 
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condamnez mes méprises, Monseigneur, si vous en trouvez dans 
mes écrits : je les condamne dès à présent moi-même ; mais 
démêlez la vérité de mes mauvaises expressions , -et devenez 
son défenseur après m'avoir jugée sévèrement. J'espère , Mon- 
seigneur, que vous ne désagréerez pas ma liberté, puisqu'elle 
est produite par la confiance que notre Seigneur me donne 
en vous, et que vous vous laisserez persuader de mon profond 
respect et de ma parfaite soumission. 
Ce 22 octobre 1669, 


Je ne vous importunerai plus, si vous avez la bonté de me 
faire savoir volre volonté. 


LETTRE VI. — De madame Guyon à Bossuet. 


Elle l'assure de son desir de connoître la vérité par son canal, et lui demande 
de conférer avec lui. 


J'attends vos ordres, Monseigneur, pour me rendre où il 
vous plaira ?; vous assurant que je n’ai point d’autre desir que 
de vous obéir, non seulement comme à un évêque pour lequel 
j'ai un fort grand respect, mais comme à une personné pour 
laquelle notre Seigneur me donne une entière confiance. Je 
conserve dans mon cœur toute la reconnoissance que je dois de 
la peine que vous prenez pour éclairéir la vérité sans préven- 
tion. J'ose vous assurer, Monseigneur, que Dieu vous en récom- 
pensera dès cette vie par l'abondance de ses grâces. Jésus- 
Christ et Bélial ne soñt jamais en même lieu; il faut que l'un 
cède la place à l’autre. Où Jésus-Christ se fait sentir, il est aisé 
de conélure que le démon n’y a pas de part : cependant Dieu 
permet qu'on ne puisse le discerner en moi. J'attends de vous, 
Monseigneur, la connoissance de la vérité, résolue de croire de 
moi ce que votre cœur vous en dira. C'est ce cœur vide que je 
prends pour mon jugé, espérant que Dieu le fera sortir de cet 
équilibre où vous l'avez tenu avec tant de droiture et de fidé- 
lité ; ce que je vous proteste n'avoir point encore trouvé, jus- 
qu’à ce que notre Seigneur m’ait adressée à vous, Monseigneur 
pour lequel je conserverai toute ma vie un respect inviolable et 
une soumission entière, 


Ce 25 janvier 1669: 
Ayez la bonté de mé faire savoir le lieu et le temps où il 


! Relation, sect. 1, n. 4. Sect. 11, n. 20, pag. 524, 543. 
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vous plaît que j'aie l'honneur de vous voir ‘, afin de m'y reu- 
dre : il faut que je sois avertie quelques jours devant, à cause 
d'une voiture. Si vous avez cette bonté, et que M. de Chrevreuse 
ne soit pas à Paris, vous aurez, s’il vous plait, celle d'envoyer 
chez madame la duchesse de Charost qui me le fera savoir. 


LETTRE VII. — De madame Guyon à Bossuet **. 


Sur son desir sincère d’être éclairée, et sa pleine confiance aux lumières du 
prélat. 


Permettez-moi, Monseigneur, avant d’être examinée, que je 
vous proteste que je ne viens point ici, ni pour me justifier, ni 
pour me défendre, ni même pour expliquer des termes qui 
pourroient avoir une interprétation favorable, si je les expli- 
quois comme je les entends, et qui pourroient faire peine étant 
pris à la lettre. Je ne viens point, dis-je, pour cela, mais pour 
vous obéir, pour me condamner moi-même sans qu'il soit be- 
soin d'examen, à moins que vous ne le jugiez nécessaire; vous 
protestant que je condamne de tout mon cœur, sans aucune res- 
triction , en présence de mon Dieu, tout ce que vous condam- 
nez, ou en ma conduite, ou en mes écrits. Mon cœur me rend 
ce témoignage, que je ne tiens à rien du tout. J'ai desiré, j'ai 
demandé qu’on m'éclairât dans mes égarements; mais l’on s’est 
toujours contenté de crier contre moi que j'étois hérétique, mé- 
chante et abominable, sans vouloir me montrer mes égarements 
et me prêter une main secourable pour m'en tirer. Mon cœur 
m'a adressée à vous, Monseigneur, il y à longtemps; mais ma 
timidité me retenoit. Nos amis me proposèrent d’être exami— 
née par trois personnes : j'y consentis par soumission ; et je 
pris la liberté de leur mander que je me ferois examiner par 
qui il leur plairoit, mais que mon cœur n’avoit de penchant 
que pour vous. Dieu à fait voir que je ne me suis point trom- 
pée. Aucun des autres n’a voulu ni me voir, ni m’entendre. Vous 
seul, Monseigneur, avez eu cette charité, sans faire attention au 

écri dans lequel je suis. Je ne doute point que Dieu ne récom- 
pense votre charité : aussi ma soumission et ma confiance est- 


* L’entrevue se fit à Paris chez M. l’abbé Janon, rue Cassette, après qua 
Bossuet eut célébré la messe dans l'église des religieuses du Saint-Sacrement 
de la même rue. £ e 

** Cette lettre fut écrite la veille même du jour de la première entrevue du 
prélat avec madame Guyon, dont il est parlé dans la note précédente. 


Ÿ Voyez Relation, sect. 11, n°1, pag: 599. 
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elle entière. Ordonnez de moi ce qu'il vous plaira. Quoique je 
n’aie point un jour de santé, je suis prête à faire tout ce qu'il 
vous plaira de m'ordonner, espérant que Dieu me donnera lu 
force de vous obéir, 

Il y à deux choses à regarder dans mes écrits ; ce qui regarde 
l'avenir, et le sens de la doctrine. Pour les choses extraordi- 
paires, outre que je n’en ai jamais fait de cas, que je ne les ai 
écrites que par simplicité et obéissance, l'événement en fera 
voir la vérité. Dans le sens de la doctrine, il y a ce qui estessen- 
tiel, et ce qui n’est que d'expression. Pour l'essentiel, comme 
j'ai écrit sans savoir ce que j'écrivois, j'ai pu être trompée en 
tout : pour l’expression, je n’y ai jamais fait attention, non 
plus qu’à la diction ; notre Seigneur m'ayant fait comprendre 
alors qu’il me susciteroit une personne qui les mettroit comme 
ils doivent être, et-pour l'un et pour l’autre. 

Je suis donc toute prête, Monseigneur, à vous éclaircir sur 
toutes mes pensées, et du sens auquel j'entends les choses ; 
prête à tout condamner sans examen, contente que vous met- 
tüiez tout au feu. Faites-vous remettre en main les originaux et 
les copies : je vous les résigne si absolument que, quoique vous 
en puissiez faire, je ne m’en informerai jamais. J'ai une recon- 
noissance que je ne vous puis exprimer de toutes vos bontés, 
Monseigneur. Je serai demain, à huit heures, s’il plaît à Dieu, 
aux filles du Saint-Sacrement; offrez-moi, s’il vous plaît, à 
mon divin Maître, comme une victime consacrée à toutes ses vo- 
lontés, et faites-moi la grâce de me regarder comme la per- 
sonne du monde qui est avec le plus de respect et de sincé- 
rité, etc. 


Ce 29 janvier 1694, 


LETTRE VIIL. — De madame Guyon à Bossuet. 


fs . 
Écrit le soir même du jour de l’entrevue. 


Elle maniteste ses dispositions, et aime à se persuader que le prélat entrera 
dans ses sentiments. 


Je prends encore la liberté, Monseigneur, d'écrire à votre 
Grandeur, pour lui dire qu’il est impossible qu'une âme aussi 
droite que la sienne ne soit pas éclairée de la vérité de l'inté- 
rieur : car pour moi, Monseigneur, je me regarde comme un 
chien mort. Quand je serois la plus misérable du monde, il 
n'en seroit pas moins vrai que Dieu veut établir son règne dans 
le cœur des hommes, qu'il le veut faire par l'intérieur et l'orat- 
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son, et qu'il le fera malgré toutes sortes d'oppositions. J'ose 
même vous assurer que vous sentirez la force de cet esprit, tout 
d’une autre manière que vous ne l'avez sentie; et malgré le 
mépris que j'ai pour moi-même, je ne puis m'empêcher de 
m'intéresser infiniment auprès de Dieu pour vous, Monseigneur. 
J'espère que ma liberté ne vous offensera pas, et que vous la 
regarderez comme un effet de ma reconnoissance et de l'entière 
confiance que notre Seigneur me donne en vous, qui ne di- 
minue point le profond respect avec lequel je serai toute ma 
vie, etc. 
Ce 30 janvier 1694e 


Comme M. le duc de Chevreuse n’est pas toujours à Paris, si 
vous voulez bien me faire savoir votre volonté, lorsque tout 
sera préparé : il n’y a qu’à m'envoyer vos ordres chez madame 
Ja duchesse de Charost. Ce samedi au soir, 30 janvier. 


LETTRE IX. — De madame Guyon à Bossuet. 


Sur l'impossibilité où elle se prétendoit de faire à Dieu aucune demande; les 
raisons qu’elle croyoit avoir eu d'écrire, et le sens de certaines expressions. 


Je vous avois prié, Monseigneur, de m'aider de vos conseis 
pour me tirer de mes égareménts : mais ce seroit abuser de vo- 
tre bonté, ce seroit vous tromper que de feindre ce qui n’est 
pas en ma puissance ; et j’aimerois mieux mourir de la misère 
la plus honteuse que de vous tromper un moment. Lorsque 
vous m'avez dit, Monseigneur, de demander et desirer, j'ai 
voulu essayer de le faire, et je n’ai eu qu’un plus grand té- 
moignage de mon impuissance, Je me suis trouvé comme un 
paralytique, à qui l’on dit de marcher parce qu’il a des jambes : 
les efforts qu’il veut faire pour cela, ne servent qu’à lui faire 
sentir son impuissance. L'on dit dans les règles ordinaires : 
Tout homme qui a des jambes doit marcher. Je le crois, je le 
sais : cependant j'en ai, et je sens bien que je ne m'en puis 
servir ; et ce seroit abuser de votre charité que de promettre 
ce que je ne puis tenir. Il y a des impuissances spirituelles 
comme des corporelles. Je ne condamne point les actes ni les 
bonnes pratiques, à Dieu ne plaise : je ne donne point de re- 
mède à ceux qui marchent ; mais j'en donne pour beaucoup qui 
ne peuvent faire ces actes distincts. Vous dites, Monseigneur, 
ces remèdes sont dangereux et l’on en abuse : il n’y a qu'à les 
ôter; mais ceux qui en ont besoin ne trouvent personne qui 
leur en donne. Vous dites, Monseigneur, qu’il n’y a que quatre 
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ou cinq personnes en tout au monde qui aient ces manières d'o- 
raison ; et qui soient dans cette difficulté de faire des actes : et 
je vous dis qu’il y en a plus de cent mile dans le monde, Ainsi 
l'on a écrit pour ceux qui étoient en cet état. J'ai tâché d’ôter 
un abus, et c'est ce qui a fait l'excès de mes termes, qui est que 
des âmes qui commencent à sentir certaines impuissances, ce 
qui est fort commun , croient être au sommet; et j'ai voulu, en 
relevant ce dernier état, leur faire comprendre leur éloignement. 

Pour ce qui regarde le sens de la doctrine, je suis une igno- 
rante. J'ai cru que mon directeur Ôteroit les termes mauvais, 
qu'il corrigeroit la doctrine. Je crois, Monseigneur, tout ce que 
vous me faites l'honneur de me dire, j'aimerois mieux mourir 
mille fois, que de m'’écarter des sentiments de l'Eglise. Je ré- 
tracte donc, désavoue, condamne tout ce que j’ai dit et écrit 
qui y peut être contraire. Je m'’accuse de témérité, d’illusion, 
de folie. 

Je dois dire à votre Grandeur, que lorsque j'ai parlé de cette 
concupiscence ou propriété, je n’ai entendu parler que d’une 
dissemblance qui empêche l'âme d’être unie à Dieu, d’un rap- 
port a soi très utile, d’un propre intérêt spirituel, d’une répu- 
gnance que la nature a dese laisser détruire au point qu’il faut 
pour être unie à Dieu. J'ai cru éprouver tout cela. J’accuse ma 
tromperie, et vous demande, Monseigneur, de brûler tous mes 
écrits, et qu’il soit fait défense d'imprimer davantage des livres 
défendus. Ceux qui le sont, je les abjure et déteste comme de 
moi : c’est tout ce que je puis. 

Du reste, je suis indigne des peines que vous avez prises ; et 
je vous proteste, Monseigneur, que j'en aurai une reconnoissance 
éternelle. Je vous promets devant Dieu de ne jamais écrire que 
pour mes affaires temporelles, et de ne parler jamais à per- 
sonne. Je crois, Monseigneur, que cela est suffisant pour répa- 
rer tous les maux que j'ai faits. Agréez donc, que ne pouvant 
faire ce que vous croyez que je dois fairé, qui sont des deman- 
des, des prières pour moi, et me trouvant impuissante de vous 
obéir, je me regarde comme un monstre qui doit être ‘effacé 
du commerce des hommes, et qui ne doit plus abuser un prélat 
si plein de charité, et pour lequel j'aurai toute ma vie un pro- 
fond respect et une extrême reconnoissance, etc. 


Ce 10 février 1694. 


J'ai une si grande fièvre, que j'ai peine à écrire. Excusez 
mes expressions, Monseigneur, et agréez la sincérité de mon 
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LETTRE X. — De madame Guyon à Bossuet. 


Sur son obéissance pour le prélat, et la confiance qui l’avoit engagée à lui com- 
muniquer sa Vze écrite par elle-même. 


Lorsque je pris la liberté de vous demander de m'examiner, 
c’étoit avec une disposition sincère de vous obéir aveuglément, 
et de suivre ce que vous m’ordonneriez comme Dieu même, J'ai 
tâché de le faire jusqu'à présent, vous ayant obéi avec une 
extrême ponctualité, ainsi que nos amis pourront vous en assu- 
rer. Ce fut par excès de confiance que je vous donnai la Vie, que 
j'étois prête à brûler comme le reste, si votre Grandeur me 
l'avoit ordonné. Vous voyez bien que cette Vie ne se peut 
montrer que par excès de confiance. Je l'ai écrite, ainsi que 
mon Dieu est témoin que je ne ments point, avec une telle 
abstraction d'esprit, qu'il ne m'a jamais été permis de faire un 
retour sur moi en l’écrivant. Quoique cela soit de la sorte, peu 
de personnes sont capables de comprendre jusqu'où vont les 
secrètes et amoureuses communications de Dieu et de l’âme. 
La confiance que notre Seigneur m’a donnée en votre Grandeur, 
n'a fait croire que vous les sentiriez si elles étoient incom- 
préhensibles, et que le cœur seroit frappé des mêmes choses 
qui répugnoient à l’esprit. Quand cela ne seroit pas, cela ne di- 
minueroit rien de ma confiance et du desir de vous obéir. 
C'est à vous, Monseigneur, à voir vous-même, si cette Vie peut 
être communiquée à d’autres qu’à votre Grandeur. Je la dépose 
de nouveau en vos mains pour en faire tout ce qu’il vous plaira, 
vous protestant que, de quelque manière que les choses tour- 
nent, je ne me désisterai jamais du respect, de la soumission 
et du desir sincère que j'ai de vous obéir singulièrement, et que 
vous faisiez tout l'usage qu'il vous plaira de mon obéissance. 


Février 1694, 


Je vous prie, Monseigneur, de faire attention que j'ai écrit 
par obéissance, sans réflexion ; que , quoique cette obéissance 
m'ait coûté bien des traverses, je serois encore prête à écrire les 
mêmes choses si l’on me l'ordonnoit, quand il m’en devroit 
arriver plus de maux. 


» 


* Voyez la Relalion sur le Quiélisme, sect, 11, n. 3, 4 et suiv,' 
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ETTRE XI. — De madame Guyon à Bossuet. 


Sur une certaine union, qu’elle se sentoit, disoit-elle, portée à avoir avec l’âme 
du prélat, 


J'éprouve, Monseigneur, depuis quelques jours, une union 
très réelle avec votre âme. Comme cela ne m'arrive jamais sans 
quelque dessein particulier de Dieu, je vous conjure de vous 
exposer à ses yeux divins l’esprit et le cœur vide, afin que Dieu 
y mette ce qu'il lui plaira. Livrez-vous à ses desseins éternels 
sur votre âme, et consentez, s’il vous plaît, à tous les moyens 
dont il voudra se servir, pour régner plus absolument en vous 
qu'il n’a encore fait. 

Je ne sais, Monseigneur, si je fais bien ou mal de vous écrire 
comme je fais ; mais j'ai cru qu'il valoit mieux faillir par un 
excès de simplicité à votre égard, assurée que vous ine redres- 
serez lorsque je m’égarerai, que de risquer de désobéir à Dieu. 
Je me suis offerte à sa divine Majesté, pour souffrir tout ce qui 
lui plairoit pour votre âme. Je ne vous fais point d’excuse de 
ma liberté; car j'ai cette confiance en la bonté de Dieu, que 
si c’est lui qui me fait vous écrire, il mettra dans votre cœur les 
dispositions nécessaires pour connoître et goûter le motif qui 
me fait agir ; sinon cela servira du moins à vous faire compren- 
dre mes égarements , à exercer votre charité, et à vous faire 
voir ma confiance, qui ne diminue point le profond respect 
avec lequel je suis, etc. 


A la fin de février 1694. 


LETTRE XII. — De Bossuct à madame Guyon *. 


11 lui marque tout ce qu’il pense de ses états et de ses écrits, lui en fait sen- 
tir l'illusion, combat ses fausses maximes sur la prière et les actes réflé- 
chis, et travaille avec beaucoup de charité à la désabuser de ses erreurs. 


J'ai reçu, Madame, la lettre que M. de Chevreuse m'a rendue 
‘de votre part *. Je n’ai pas eu besoin de changer de siluation , 
pour me mettre en celle que vous souhaitiez. Comme je sens le 
besoin extrême que j'ai de la grâce de Dieu, je demeure natu- 
rellement exposé à la recevoir, de quelque côté qu'il me l’en- 


+ Cette lettre est imprimée dans le tome vi de l'édition de 1743, à la suite 
de l'avertissement de l'éditeur, mais avec des fautes consicérables, que nous 


avons corrigées. : 
1 Voyez Relation sur de Quiélisme, sect. 11, n. 21. 


30 LETTRES 


voie. Je suis très reconnoissant de la charité que vous avez pour 
mon âme ; et.je ne puis mieux vons en marquer ma reCOnnoIS— 
sance, qu’en vous disant, en toute simplicité et sincérité, ce 
que je crois que vous avez à faire ; en quoi je satisferai égale- 
ment, et à votre desir et à mon obligation. Je ne dois pas aussi 
vous taire que je ressens en vous quelque chose dont je suis 
fort touché : c’est cette insatiable avidité de croix et d’oppro- 
bres, et le choix que Dieu fait pour vous de certaines humilia- 
tions et de certaines croix, où son doigt et sa volonté semblent 
marqués. Il me semble qu’on doit être excité par là à vous . 
montrer, autant qu'on peut, ce qu’on eroit que Dieu demande 
de vous, et à vous purilier de certaines choses, dont peut-être 
il veut vous purger par la coopération de ses ministres. Les 
grâces qu’il fait aux âmes par leur ministère, quelque pauvres 
qu'ils soient d’ailleurs, sont inénarrables. 

Pour commencer donc, je vous dirai que la première chose 
dont il me paroît que vous devez vous purifier, c'est de ces 
grands sentiments que vous marquez de vous-même. Ce n’est 
pas que j'aie peine à croire qu'on puisse. dire de soi, comme 
d’un autre, certaines choses avantageuses, surtout des choses 
de fait, quand il:y a raison de les dire, et qu'on yest obligé par 

lobéissance. Mais celles que je vous ai montrées sont sans 
_ exemple, et outrées au delà de toute mesure et de tout excès. 
Ce qui me rassure un peu, c'est que j'ai vu, dans une de vos 
lettres à M. de Chevreuse, que vous êtes vous-même étonnée 
d’avoir écrit de telles choses, étant très éloignée d’avoir de vous 
ces sentiments. Apparemment Dieu vous fait sentir que telles 
manières de parler de soi, et une si grande idée de sa per- 
fection, seroit une vraie pâture de l’amour-propre. Déposez 
donc tout cela, et suivez le mouvement que Dieu vous en donne: 
d'autant plus que lendroit où vous dites : « Ce que je lierai 
sera lié, ce que je délierai sera délié, » et le reste, est d’un 
excès insupportable, surtout quand on considère que celle qui 
parle ainsi se croit dans un état apostolique, c’est à dire se 
croit un apôtre par état. Je ne crois pas qu’il vous soit permis 
de retenir de telles choses. Déposez-les donc, et exécutez la 
résolution que Dieu vous inspire, de vous séquestrer, de ne 
plus écrire, de ne plus exercer ni recevoir ces communications 
de grâces, que vous expliquez d’une manière qui n’a point 
d'exemple dans l'Eglise; surlout quand vous comparez à la 
communication qu'ont entre eux les saints anges et les autres 
bienheureux esprits ; et quand vous marquez eñ vous une plé- 
nitude, que vous appelez infinie, pour toutes les âmes, qui cause 
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un regorgement dont je n'ai jamais oui parler qu'à vous, quel- 
que soin que j'aie pris d'en chercher ailleurs des exemples. 
Vous remédierez à tout cela en vous retranchant toute commu- 
nication, comme vous m'avez témoigné que vous y étiez résolue. 

Je ne prétends pas vous exclure d’écrire pour vos affaires , 
ni pour entretenir avec vos amis une correspondance de cha- 
rité; ce que je prétends, c’est l'exclusion de tout air de dog- 
matiser, ou d'enseigner, ou de répandre les grâces par cette 
si extraordinaire communication qu'on pourroit avoir avec vous. 

Je mets encore dans le rang des choses que vous devez dé- 
poser, toutes prédictions, visions, miracles, et en un mot, 
toutes choses extraordinaires, quelque ordinaires que vous vous 
les figuriez dans certains état; car tout cela est au rang des 
pâtures de l’amour-propre, si l’on n'y prend beaucoup garde. 
Dieu est indépendamment de tout cela : c’est à quoi vous devez 
vous attacher, même selon les principes de votre oraison. Que 
s’il vous vient des choses de cétte nature, que vous ne croyiez 
pas pouvoir empêcher, laissez-les écouler, autant qu’il est en 
vous, et ne vous y attachez pas. En voilà assez sur ce point, et 
je n’ai point de peine sur cela; parce que vous m'avez dit et 
écrit que vous étiez disposée à vous conformer au conseil que 
je vous donne en notre Seigneur. 

H y auroit beaucoup de choses à vous dire sur vos écrits. Je 
puis vous assurer qu’ils sont pleins de choses insupportables et 
insoutenables , ou selon les termes, ou même selon les choses 
et dans le fond. Mais je ne m'y arrêterai pas, quant à présent, 
puisque vous consentez qu'on les brûle tous; ce qu’on fera, 
s’il le faut. A l’égard de ceux qui sont imprimés et qu’on ne 
sauroit brûler, comme je vous vois soumise à consentir, et à 
vous soumettre à toute censure, correction et explication qu’on 
y pourroit faire, aimant mieux mourir mille fois, et souffrir 
toutes sortes de confusions, que de scandaliser un des petits 
de l'Église, ou donner le moindre lieu à altération de la 
saine doctrine; vous n’avez qu'à persister dans ce sentiment, 
et vous soumettre à tout ce qu'il plaira à Dieu d’inspirer aux 
évêques et aux docteurs, approuvés pour réduire vos expres- 
sions et vos sentiments à la règle de la foi, et aux justes bornes 
des traditions et des dogmes catholiques. 

Ma seule difficulté est sur la voie, et dans la déclaration que 
vous faites que vous ne pouvez rien demander pour vous, pas 
même de ne pécher pas, et de persévérer dans le bien jus- 
qu’à la fin de votre vie , qui est pourtant une chose qui manque 
aux états les plus parfaits, et que, selon saint Augustin, Dieu 
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ne donne qu'à ceux qui la demandent. Voilà ce qui me fait 
une peine, que jusqu'ici je n'ai pu vaincre, quelque effort que 
j'aie fait pour entrer, s'il se pouvoit, dans vos sentiments et 
dans les explications des persounes spirituelles que vous con- 
noissez, avec qui j'ai traité à fond de cette disposition. La 
raison qui m'en empêche, c’est qu’elle paroït directement con- 
traire aux commandements que Jésus-Christ nous fait tant de 
fois de prier et de veiller sur nous: ce qui regarde tous les 
chrétiens et tous les états. Quand vous me dites que cela vous 
est impossible, c’est ce qui augmente ma peine: car Dieu, qui 
assurément ne commande rien d’impossible , ne rend pas ses 
commandements impossibles à ceux qu'il aime; et la prière est 
ce qui leur est le moins impossible, puisque c'est par elle, 
selon le concile de Trente, sess. vi, chap. xt, que ce qui étoit 
impossible cesse de l'être. 

Je n’ignore pas certaines impuissances, que des personnes 
très saintes ont observées et approuvées en certains degrés 
d'oraison; mais ce n’est pas là ma difficulté. On sait que des 
préceptes affirmatifs , tels que celui de prier, ne sont pas obli- 
gatoires à chaque moment mais qu'il y ait un degré, où per- 
manemment et par état on ne puisse pas prier pour soi, c’est 
ce qui me paroît opposé au commandement de Dieu, et de quoi 
aussi je ne vois aucun. exemple dans toute l'Eglise. La raison 
de cette impossibilité me paroît encore plus insupportable que 
la chose en elle-même. A l'endroit où vous vous objectez à vous- 
même, qu'on a du moins besoin de prier pour soi, afin denc 
pécher pas, vous faites deux principales réponses: l’une, 
que c’est quelque chose d’intéressé, où une âme de ce degré 
ne peut s'appliquer , que de prier qu'on ne pèche pas: l’autre, 
que c’est l'affaire de Dieu, et non pas la nôtre. Ges deux ré- 
ponses répugnent à la règle de la foi autant l’une que l'autre. 

Que ce soit quelque choses d'intéressé de prier Dieu qu’on 
ne pêche pas, c'est de même que si on disoit que c’est quelque 
chose d’intéressé de demander à Dieu son amour; car c’est la 
même chose de demander à Dieu de l’aimer toujours, et de lui 
demander de ne l’offenser jamais. Or Jésus-Christ ne.prétend 
pas nous ordonner un acte de propriété et d'intérêt, quand il 
commande tant de fois de telles prières, qui au contraire font 
une partie très essentielle de la perfection chrétienne. 

On dit que l'âme, attirée à quelque chose de parfait et de 
plus intime, deviendroit propriétaire et intéressée, si elle se 
détournoit à de tels actes ; et que sans les faire, elle est assez 
éloignée du péché. Mais c'est précisément où je trouve le mal, 
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de croire qu’on en vienne dans cette vie à un degré, où par 
état l’on n’ait pas besoin d’un moyen aussi nécessaire à tous 
les fidèles, que celui de prier pour eux-mêmes comme pour 
les autres, jusqu’à la fin de leur vie. Ce qui rend la chose 
encore plus difficile et plus étrange, c'est que ce n’est pas seu 
lement par une impuissance particulière à un certain état età 
certaines personnes, qu'on attribue cette cessation de toutes 
demandes pour soi : ce qui du moins sembleroit marquer que 
ce seroit une chose extraordinaire; mais au contraire on éloigne 
cetle idée : on veut que ce soit une chose ordinaire et comme 
naturelle au dernier état de la perfection chrétienne : on donne 
des méthodes pour y arriver: on commence dès les premiers 
degrés à se mettre dans cet état : on regarde comme le terme de 
sa course d’en venir à cette entière cessation, et c’est là qu’on 
met la perfection du christianisme. On regarde comme une 
grâce de n’avoir plus rien à demander, dans un temps où l’on 
a encore de si grands besoins; et la demande devient une chose 
si étrangère à la prière, qu’elle n’en fait plus aucune partie, 
encore que Jésus-Christ ait dit si souvent : Vous ne demandez 
rien en mon nom; demandez et vous obtiendrez; veillez et priez; 
cherchez, demandez, frappez ! ; et saint Jacques : Quiconque 
a besoin, qu’il demande à Dieu ?; de sorte que cesser de demin- 
der, c’est dire en d’autres termes qu'on n’a plus aucun besoin. 

L'autre réponse, qui est de dire qu'on n’a point à se metre 
en peine de ne plus pécher, ni à faire à Dieu cette demande, 
parce que c’est l'affaire de Dieu, ne me paroît pas moins 
étrange. En effet, quoique ce soit véritablement l'affaire de 
Dieu, c’est aussi tellement la nôtre, que si nous nous allions 
mettre dans l'esprit que Dieu fera en nous tout ce qu'il fau- 
dra, sans que nous nous disposions à coopérer avec lui, et 
même à exciter notre diligence à le faire, ce seroit tenter Dieu 
autant et plus que si l’on disoit, qu'à cause que Dieu veut 
que nous abandonnions à sa providence le soin de notre vie, 
il ne faudroit, ni labourer, ni semer, ni apprêter à manger : 
et je dis que s’il y a quelque différence entre ces deux sortes 
de soins, c’est que celui qui regarde les actes intérieurs, est 
d'autant plus nécessaire, que ces actes sont plus parfaits, plus 
importants, plus commandés, et voulus de Dieu plus que tous 
les autres. La nature du libre arbitre est d'être instruit, con- 
duit , exhorté; et non seulement il doit être exhorté et excité par 
les autres, mais encore il le doit être par lui-même : et tout ce 


3 Joan. vi. 24, Matt. xxvr, 41, Luc. gr. 9. —2? Jac, 1. 5. 
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qu’ily a à observer en cela, c’est que, lorsqu'il s'excite et s'ex- 
horte ainsi, il est prévenu, et que Dieu lui inspire ces exhortations 
qu'ilse fait ainsi à lui-même. Mais il ne s’en doit pas moins exci- 
ter et exhorter au dedans, selon la manière naturelle et ordi- 
naire du libre arbitre; parce que la grâce ne se propose pas de 
changer en tout cette manière, mais seulement de l’élever à des 
actes, dont on est incapable de soi-même. Ce sont ces actes qu’on 
voit perpétuellement dans la bouche de David ; et non seulement 
de David, mais encore de tous les prophètes. C’est pourquoi ce 
saint prophète se dit à lui même : Espère en Dieu: élève-toi, 
mon esprit, et le reste. 

Que si l'on dit qu'il le fait étant appliqué, j'en conviens; car 
aussi ne prétends-je pas qu’on puisse faire ces actes de soi- 
même, sans être prévenu de la grâce. Mais comme il faut s’ex-— 
citer avec David, il faut aussi, en s’excitant, dire avec lui : 
Mon âme ne sera-t-ellé pas soumise à Dieu, parce que c’est de 
lui que vient mon salut? et encore : Que mon âme soit soumise 
à Dieu, parce que c’est de lui que vient ma patience *. Par de 
tels actes l’âme , en s’excitant, reconnoît que Dieu agiten elle, 
et lui inspire non seulement cette sujétion, mais encore l'acte 
par lequel elle s’y excite. Etsi Dieu, en faisant parler David 
et tous les prophètes, aussi bien que les apôtres, selon Ja 
manière naturelle d'agir du libre arbitre, n’avoit pas prétendu 
nous insinuer cette manière d'agir, dont nous voyons en tous 
ces endroits une si vive et s1 parfaite représentation, il nous 
auroit tendu un piége pour nous rendre propriétaires. Mais au 
contraire, il est clair qu'il a voulu donner dans un homme 
aussi parfait que David, un modèle de prier aux âmes les plus 
parfaites. On se trompe donc manifestement, quand on ima- 
gine un état où tout cela est détruit, et qu’on met dans cet état 
la pertection du culte chrétien, sans qu’il y ait aucun endroit 
de l’Ecriture où on le puisse trouver, et y ayant tant d’endroits 
où le contraire paroît. 

On ne se trompe pas moins, quand on regarde comme imper- 
fection, de réfléchir et se recourber sur soi-même. C’est im— 
perfection, de se recourber sur soi-même par complaisance 
pour soi; mais, au contraire, c’est un don de Dieu de 
réfléchir sur soi=même pour s’humilier comme faisoit saint 
Paul, lorsqu'il disoit : Je ne me sens coupable de rien; mais je 

“ne suis pas pour cela justifié ? : ou pour connoître les dons 
qu'on a reçus, comme quand le même saint Paul dit que nous 
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avons reçu l'esprit de Dieu pour connoître ce qui nous & été 
donné *; et cent autres choses semblables. C’est encore , sans 
difficulté, un acte réflexe et recourbé sur soi-même ; que de 
dire : Pardonnez-nous nos péchés, comme nous pardonnons à 
ceux qui nous ont offensés ?. Mais l'Eglise a défini, dans le con- 
cile de Carthage, qu’un acte, qui est réfléchi en tant de ma- 
nières, peut convenir aux plus parfaits, comme à l’apôtre saint 
Jean, comme à l’apôtre saint Jacques, comme à Job, comme 
à Daniel, qui sont nommés avec Noé par Ezéchiel comme les 
plus dignes intercesseurs qu’on peut employer auprès de Dieu : 
et néanmoins ces actes réfléchis ne sont pas au dessous de leur 
perfection. Mais celui qui fait cet acte réfléchi, Pardonnez-nous, 
peut bien faire celui-ci : Ne nous induisez pas en tentation, 
mais délivrez-nous du mal : et ces demandes ne sont pas plus 
répugnantes à la perfection que cette autre, Pardonnez-nous. 

Voilà donc des actes réfléchis et ti ès parfaits : ce qui me fait 
conclure encore, que lesactes les plusexprès et lesplusconnusne 
répugnent en aucune sorte à la perfection, pourvu qu'il soient 
véritables. Car il est vrai qu’il y a des actes qu’on. appelle ex- 
près, qui ne sont qu’une formule dans l'esprit ou dans la mé— 
moire ; mais pour ceux qui sont en vérité dans le cœur, et se 
produisent dans son fond, ils sont très bons, et n’en seront 
pas moins parfaits pour être connus de nous, pourvu qu'ils 
viennent véritablement de la foi qui nous fait attribuer à Dieu, 
et reconnoître venir de lui tout le bien qui est en nous. Il ne 
faut donc pas rejeter les actes exprès; et c’est le faire que de 
mettre la perfection à les faire cesser : ce qui fait dans le fond 
qu’on exclut tout acte, puisqu'on n’ose en produire aucun, et 
qu’on feroit cesser les moins aperçus , si on pouvoit les aper- 
cévoir en soi. Mais cela ne peut pas être bon; puisque par un 
tel sentiment on exclut l’action de grâces, tant commandée par 
saint Paul; cet acte n'étant ni plus ni moins intéressé que la 
demande. 

De là suit encore, qu'il ne faut pas tant louer la simplicité, 
ni porter le blâme qu’on fait de la multiplicité, jusqu’à nier la 
distinction des trois actes, dont l’oraison, comme toute la 
vie chrétienne, est nécessairement composée, qui sont les 
actes de foi, d'espérance et de charité. Car, puisque ce sont 
. trois choses selon saint Paul, et trois choses qui peuvent être 
l’une sans l’autre, leurs actes ne peuvent pas n'être pas dis- 
tincts : et encore qu’à les regarder dans leur perfection, ils soient 
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inséparables dansl'âme dujuste, iln'yaura rien d'imparfait de les 
voir comme distincts, puisque ce n’est que connoîtreune vérité; 
non plus que de les exercer comme tels, puisque ce n’est que 
les exercer selon la vérilé même. Il nefaut donc pas mettre 
l'imperfection ou la propriété à faire volontairement des actes 
exprèset multipliés, mais à les faire comme venant de nous. 

Tout cela me fait dire, que l'abandon ne peut pas être un 
acte si simple qu'on voudroit le représenter : car il ne peut pas 
être sans la foi et l'espérance ou la confiance, étant impossible 
de s’abandonner à celui à qui on ne se fie pas, ou de se fier 
absolument à quelqu'un sans s’y abandonner autant qu'on veut 
s'y lier, c’est à dire jusqu’à l'infini. Ainsi il ne faut pas séparer 
l'abandon , qu’on donne, et avec raison, pour la perfection de 
l'amour , d'avec la foi et la confiance : ce sont assurément trois 
actes distincts, quoique unis; et c’est aussi ce qui en fait la 
simplicité. 

1 ne faut donc point se persuader qu’on y déroge, ni qu'on 
fasse un acte imparfait et propriélaire, quand on demande 
pardon à Dieu, ou la grâce de ne pécher plus : et la proposition 
contraire, si.elle étoit mise par écrit, seroit universellement 
condamnée, comme contraire à un commandement exprès, et 
par conséquent à une vérité très expressément révélée dans 
l'Evangile. 

Ce qu'on dit de plus apparent contre une vérité si constante, 
c'est qu’il y a des instincts et des mouvements divins certaine- 
ment tels, qui sont clairement contre des commandements de 
Dieu , tel que l'instinct qui fut donné à Abraham d’immoler son 
fils. On ne peut douter que Dieu ne puisse inspirer de tels 
mouvements, et en même temps une certitude évidente que 
c’est lui qui les inspire; et ces certitudes se justifient par elles- 
mêmes dans l'esprit du juste qui les reçoit. Il ne faut donc pas 
les rejeter, sous prétexte qu’elles seroient contraires au com- 
mandement de Dieu; puisque celle qui fut donnéeà Abraham, 
qu'il falloit immoler son fils, et que Dieu le vouloit ainsi, étoit 
contraire au commandement de ne tuer pas, et encore con— 
traire en apparence à la promesse que Dieu avoit faite de mul- 
tiplier la postérité d'Abraham par Isaac. Il n’y a done plus qu'à 
examiner si elles sont de Dieu ou de nous; ou en d’autres ter- 
mes, si ceux qui reçoivent de semblables impressions sont de 
ceux que Dieu meut spécialement, ou qu'on appelle mus de Dieu. 

Voilà, Madame, ce qu'on pourroit dire de plus apparent pour 
soutenir cet état, qui fait dire qu'on ne peut rien demander à 
Dieu. Mais cela ne résout pas la difliculté ; car c'est autre chose 
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de recevoir une fois un pareil instinct, comme Abraham , autre 
chose d'être toujours dans un état où l’on ne puisse observer 
les commandements de Dieu. D'ailleurs cet état, qui vous fait 
dire en cette occasion , Je ne puis, selon vous n’est pasun état 
extraordinaire, mais un état où l’on vient naturellement avec 
une certaine méthode et de certains moyens, qui sont même 
qualifiés courts et faciles. C’est donc dire qu’on doit travailler à 
se mettre dans un état, dont la fin est de ne pouvoir rien de- 
mander à Dieu, et que c’est la perfection du christianisme. Or, 
c'est là ce que je dis qu'on n’exposera jamais au jour, sans en- 
courir une censure inévitable. 

Et si l’on demande en quel rang je mets donc ceux qui dou- 
teroient de mon sentiment, ou qui en auroient de contraires ; 
je répondrois que jé demeure non seulement en union, mais 
encore en union particulière avec eux, conformément à ce que 
dit saint Paul : Demeurons dans les choses auxquelles nous som- 
mes parvenus ensemble; et s'il y a quelque vérité où vous ne 
soyez pas encore parvenus, Dieu vous le révélera un jour !. 
C'est, Madame, ce que je vous dis. Vous avez pris certaines 
idées sur l’oraison : vous croiriez être propriétaire et intéressée 
en faisant de certains actes, quoique commandés de Dieu : 
xous croyez y suppléer par d'autres choses plus intimement 
commandées, soit foiblesse, ou habitude, ou ignorance, ou 
aheurtement dans votre esprit; je n’en demeure pas moins uni 
avec vous, espérant que Dieu vous révélera ce qui reste, d’au- 
tant plus que vous demandez avec instance qu’on vous redresse 
de vos égarements; et c’est ce que je tâche de faire avec une 
sincère charité. - 

Déposez donc, madame, peu à peu ces impuissances préten- 
dues, qui ne sont point selon l'Evangile. Croyez-moi, la de- 
mande que vous ferez pour vous-même, que Dieu vous délivre 
de tout mal, c’est à dire, en d’autres termes, qu’il vous fasse 
persévérer dans son amour, n’est pas l’isaac qu'il faut immoler. 
Que voyez-vous dans cet acte qui en rendre le sacrifice si par- 
fait? Quand Abraham entreprit, contre la défense générale 
de tuer, de donnér la mort à son fils, Dieu lui fit voir ce qui 
est très vrai, qu'il étoit le maître de la vic des hommes que 
c'étoit lui, qui lui avoit donné cet Isaac, qui avoit droit de le lui 
redemander , et qui pouvoit le lui rendre par une résurrection, 
comme saint Paul le remarque ?. Dieu par là ne faisoit point 
cesser en, Abraham des actes saints; mais ilen faisoit exercer 
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un plus saint encore, qui néanmoins, après tout, n'eut point 
son effet. 

‘ Mais quelle perfection espérez-vous dans la cessation de 
tant d'excellents actes de la demande : dela confiance, de l’ac- 
tion de grâces? C'est de demeurer défaite d'actes intéressés. 
Mais c’est l'erreur, de prendre pour intéressés des actes com- 
mandés de Dieu comme une partie essentielle de la piété, tels 
que sont ceux qu'on vient de marquer, ou d'attendre à les faire, 
que Dieu vous y meuve par une impression extraordinaire ; 
commme si ce n’étoit pas un motif suffisant de s’exciteràles faire, 
qu'ils soient non seulement approuvés, mais encore expres- 
sement commandés. L’excuse de l'impuissance n’est pas rece- 
vable, pour les raisons qu’on a rapportées: celle du rassasie- 
ment, poussé jusqu’au point de le trouver assez grand en cette 
vie, pour n'avoir plus rien à demander, s’il devient universel 
pour tout un état, c’est à dire, pour toute la vie, est une er- 
reur : on ne voit rien de semblable dans l'Ecriture, ni dans la 
tradition, ni dans les exemples approuvés. Quelques mystiques, 
quelque âme pieuse, qui, dans l’ardeur de son amour ou de sa 
joie, aura dit qu'il n’y a plus de desir, en l’entendant des 
desirs vulgaires, ou en tout cas des bons desirs pour certains 
moments, ne feront pas une loi; et plutôt il les faut entendre 
avec un correctif. Mais en général, je maintiens que mettre 
cela comme un état, ou comme le degré suprême de la perfee- 
tion et de la pureté du culte, c'est une pratique insoutenable. 

Quand on n’attaque que ces endroits de l’intérieur, ce n’est 
point l’intérieur qu'on attaque, et c’est en vain qu’on s’en 
plaint; car les personnes intérieures n’ont point eu cela. Sœur 
Marguerite du Saint-Sacrement étoit intérieure; mais après 
qu’elle eut été choisie pour épouse, comblée de grâces propor- 
tionnées, et élevée à une si haute contemplation, elle disoit : 

« Sans la grâce de Dieu jetomberois en toutesorte de péchés ; etje 
» la lui dois demander à toute heure, et lui rendre grâces de la 
» protection qu’il me donne. » Dans sa Vie, liv. vr, chap vu, 
n. 2, p. 244. Sainte Thérèse étoif intérieure; mais elle finit 
son dernier degré d’oraison où elle est absorbée en Dieu, en 
disant : « Bienheureux l’homme qui craint Dieu: notre plus 
» grande confiance doit être dans la prière, que nous sommes 
» obligés de faire continuellement à Dieu, de vouloir nous 
» soutenir de sa main toute puissante, afin que nous ne l’offen- 
» sions point. » Château de l'âme, septième demeure, ch. 1, 
p. 822. On n’a qu'à lire ses lettres; on trouvera que l’état d’o- 
raison où elle fait cette prière, est celui où elle étoit après qua- 
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rante ans de profession, et vingt-deux années de sécheresse, 
portées avec une foi sans pareille parmi des persécutions inouies. 
Si on veut remonter aux premiers siècles, saint Augustin étoit 
intérieur ; mais on n’a qu’à lire ses Confessions, qui sont une 
perpétuelle contemplation, on y trouvera partout des demandes 
qu'il fait pour lui-même, sans qu’on y puisse remarquer le moin- 
dre vestige de la perfection d'aujourd'hui. Saint Paul étoit inté- 
rieur ; mais non seulement il prie pour lui-même, mais il invite 
les autres à prier pourlui. Priez pour moi, dit-il,mes frères!. Sans 
doute qu’il faisoit lui-même la prière qu’il faisoit faire pour lui. 

Je me souviens, à ce propos, de l'endroit où il est dit que 
vous ne pouvez invoquer les saints en aucune sorte. Cela déjà 
est assez étrange ; mais la raison est encore pire : « Il me vient, 
dit-on, dans l'esprit, que les domestiques ont besoin d’inter- 
cesseurs, mais les épouses non. » Sur quoi se fonde cette doc- 
trine? Sur rien, si ce n’est seulement sur le mot d’épouse. Mais 
toute âme chrétienne et juste est épouse, selon saint Paul ; nul 
ne doit donc invoquer les saints, et Luther gagne sa cause : et 
l’âme de saint Paul étoit épouse dans le degré le plus sublime, 
sans cesser de se procurer des intercesseurs. Enfin , qu’on me 
montre dans toute la suite des siècles un exemple semblable à 
celui dontil s’agit, je dis un exemple approuvé ; je commencerai 
à examiner la matière de nouveau, et jetiendrai mon sentiment 
en suspens; mais s'il ne s’en trouve aucun, il faut qu’on cède. 

Je n’ai jamais hésité un seul moment sur les états de sainte 
Thérèse, parce que je n’y ai rien trouvé que je ne retrouvasse 
aussi dans l’Ecriture, comme elle dit elle-même que les docteurs 
de son temps le reconnoissoient. C’est ce qui m'a fait estimer, 
il ya trente ans, sans hésiter, sa doctrine, qui aussi est louée 
par toute l'Eglise ; et à présent, que je viens encore de relire la 
plus grande partie de ses ouvrages , j’en porte le même juge- 
ment, toujours sur le fondement de l’Ecriture : mais ici je ne 
sais où me prendre ; tout est contre, et rien n’est pour. 

On dit : l’Esprit prie pour nous ?, il faut donc le laisser faire ; 
Mais cette parole regarde tous les états de grâce et de sainteté. 
D'ailleurs, la conséquence n’est pas bonne : au lieu de dire, I] 
prie en nous, donc il le faut laisser faire : ii faut dire, Il prie 
en nous, donc il faut coopérer à son mouvement, et s’exciter 
pour le suivre, comme la suite le démontre. On dit que, selon 
- le même saint Paul, Le chrétien est poussé par l'Esprit de Dieu * ; 
que Jésus-Christ dit que le chrétien est enseigné de Dieu *. Cela 
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est vrai, non d’un état particulier, mais de tous les justes ; et 
Jésus-Christ dit expressément : Tous seront enseignés de Dieu. 
On ne prouve donc point, par ces paroles, cette surprenante 
singularité qu'on veut attribuer à un état particulier. On dit : 
Il est écrit, Qu'on se renonce soi-même !. Est-ce à dire qu’il faut 
renoncer à demander ses besoins à Dieu par rapport à son salut? 
Ce seroit trop visiblement abuser de la parole de Jésus-Christ. 
On dit : Dieu est amour, et qui demeure duns l'amour de Dieu, 
demeure en Dieu et Dieu en lui ? : donc il n’y a qu'à demeurer, 
etil n’y a rien à demander. Mais cela seroit contre Jésus-Christ 
même, qui, après avoir dit à ses apôtres : Nous viendrons à lui, 
et nous ferons en lui notre demeure® ; et encore : Demeurez en 
mot et moten vous *; et encore : Le Saint-Esprit viendra en 
vous, et il y demeurera *, inculque plus que jamais lé comman- 
dement de la prière. 

Je ne sais donc, encore un coup, à quoi recourir : je n’ai 
trouvé ni Ecriture, ni Tradition, ni exemple, ni personne qui 
pût ou qui osût dire ouvertement : En cet état ce seroit une de- 
mande propriétaire et intéressée, de demander pour soi quel- 
que chose, si bonne qu'elle fût, à moins d'y être poussé par un 
mouvement particulier; et la commune révélation, le comman- 
dement commun fait à tous les chrétiens, ne suflit pas. Une telle 
proposition est de celles où il n’y a rien à examiner, et qui por- 
tent leur condamnation dans les termes. 

J'écris ceci sous les yeux de Dieu, mot à mot comme je crois 
l'entendre de lui par la voix de la tradition et de l’Ecriture, avec 
une entière confiance que je dis la vérité. Je vous permets né- 
aomoins de vous expliquer encore : peut-être se trouvera-t-il 
dans vos sentiments quelque chose qui n’est point assez dé- 
brouillé ; et je serai toujours prêt à l'entendre. Pour moi, j'ai 
voulu exprès m'expliquer au long, et ne point épargner ma 
peine, pour satisfaire au desir que vous avez d'être instruite. 

Je vous déclare cependant que je loue votre docilité, que je 
compatis à vos croix, et que j'espère que Dieu vous révélera ce . 
qui reste, comme je l'ai dit après saint Paul. J'aurai encore 
beaucoup de choses à vous dire sur vos écrits ; et je le ferai 
quand Dieu m'en donnera le mouvement, comme il me semble 
qu’il me l’a donné à cette fois. Au reste, sans m’attendre tro 
à des mouvements particuliers, je prendrai pour un mouvement 
du Saint-Esprit, tout ce que m'inspirera pour votre âme le 
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charité qui me presse, et la prudence chrétienne. Je suis dans 
le saint amour de notre Seigneur. très parfaitement à vous, et 
toujours prêt à vous éclaircir sur toutes les difficultés que pourra 
prc-luire cette lettre dans votre esprit. 


ADDITION. 


Pendant que je ferme ce paquet, Dieu me remet dans l'esprit 
le commencement de l’action du sacrifice, qui se fait par ces pa- 
roles du pontife : Sursum corda, Le cœur en haut : par où le 
prêtre excite le peuple, et s’excite lui-même le premier à sortir 
saintement de lui-même, pour s'élever où est Jésus-Christ. C'est 
là sans doute un acte réfléchi, mais très excellent, et qui peut 
être d’une très haute et très simple contemplation. A quoi le 
peuple répond avec un sentiment aussi sublime : Nous l'avons 
(notre cœur) à notre Seigneur; c'est à dire, nous l'y avons 
élevé, nous l’y tenons uni : ce qui emporte sans difficulté une 
réflexion sur soi-même, mais une réflexion qui en effet nous 
fait consentir à l’exhortation du prêtre, qui, en s’excitant soi- 
même à ce grand acte, y excite en même temps tout le peuple 
pour lequel il parle, et dont il tient tous les sentiments dans le 
sien, pour les offrir à Dieu par Jésus-Christ. Le prêtre donc, 
ou plutôt toute l'Eglise et Jésus-Christ même en sa personne, 
après avoir oui de la bouche de tout le peuple cette humble et 
sincère reconnoissance de ses sentiments, Nous avons le cœur 
élevé au Seigneur, la regarde comme un don de Dieu; et afin 
que les assistants entrent dans la même disposition, il élève de 
nouveau sa voix en ces termes : Rendons grâces au Seigneur notre 
Dieu, c'est à dire, rendons-lui grâces universellement de tous 
ses bienfaits, et rendons-lui grâces en particulier de cette sainte 
disposition où il nous a mis, d’avoir le cœur en haut; et tout le 
peuple y consent par ces paroles : 1l est raisonnable, il est juste. 
Après quoi, il ne reste plus qu’à s’épancher en actions de grâces, 
et commencer saintement et humblement tout ensemble, par 
cette action, le sacrifice de l’Eucharistie. 

Voilà sans doute des actes parfaits, des actes très simples à 
des actes très purs, qui peuvent être, comme je l'ai dit, d'une 
très haute contemplation, et qui sont très assurément des actes 
d’une foi très vive, d’une espérance très pure, d’un amour sin- 
cère; car il est bien aisé d'entendre que tout cela y est ren- 
fermé : ce sont pourtant des actes de réflexion sur soi-même et 
sur ses actes propres. Et si le retour qu’on fait sur soi-même ; 
pour y connoître les dons de Dieu, étoit un acte intéresse, il 


48 LETTRES 


n’y en auroit point qui le fût davantage que l’action de grâces. 
Mais ce seroit une erreur manifeste de le qualifier de cette sorte, 
et encore plus d’accuser l'Eglise d’induire ses enfants à de tels 
actes, quand elle les induit à l’action de grâces. Il en faut dire 
autant de la demande, qui, comme nous avons dit, n’est ni plus 
ni moins intéressée que l’action de grâces. 

Toutes ces actions sont donc pures, sont simples, sontsaintes, 
sont parfaites, quoique réfléchies et ayant toutes un rapport à 
nous. Il faut que tous les fidèles se conforment au desir de l'E-. 
glise, qui leur inspire ces sentiments dans son sacrifice : ce 
qu'on ne fera jamais; mais plutôt on fera.tout le contraire, si 
on regarde ces actes comme intéressés ; car c’est leur donner 
une manifeste exclusion. 

Il faut donc entrer dans ces actes : il faut qu'il y ait dans nos 
oraisons une secrète intention de les faire tous; intention qui 
se développe plus ou moins, suivant les dispositions où Dieu 
nous met; mais qui ne peut pas n'être pas dans le fond du chré- 
tien, quoiqu’elle y puisse être plus ou moins cachée, et quel- 
quefois tellement, qu'on ne l'y aperçoit pas distinctement. Ce 
sera là peut-être un dénouement de la difficulté : mais pour cela 
il faut changer, non seulement de langage, mais de principes, 
en reconnoissant que ces actes sont très parfaits en eux-mêmes, 
soit qu'ils soient aperçus ou non, excités ou non par notre at- 
tention et par notre vigilance; pourvu qu’on croie et qu’on 
sache qu’on ne les fait comme il faut, qu’autant qu'on les fait 
par le Saint-Esprit : ce qui n’est pas d’une oraison particulière, 
mais commun à tous les états du christianisme, quoique non 
toujours exercé avec une égale simplicité et’ pureté. Si on 
entre véritablement dans ces sentiments, la doctrine en sera ir- 
répréhensible, 


AUTRE ADDITION. 


Pour m'expliquer mieux sur les actes réfléchis, en voici un 
de saint Jean ! : « Mes petits enfants, n’aimons pas de parole 
ni de langue, mais par œuvres et en vérité. C’est par là que 
nous connoissons que nous sommes de la vérité, (ses enfants 
et animés par elle) et que nous en persuaderons notre cœur en 
la présence de Dieu, parce que, si notre cœur nous reprend, 
Dieu est plus grand que notre cœur, et il connoît tout. Mes 
bien aimés, si notre cœur ne nous reprend pas, nous avons de 
l'assurance devant Dicu; et quoi que ce soit que nous lui de- 
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mandions, nous l’obtiendrons de lui. » Voilà des actes manifes- 
tement réfléchis sur soi-même, et un fondement de confiance 
établi sur la disposition qu’on sent en son cœur. Je demande si 
ce sont là des sentiments des parfaits ou des imparfaits. S'ils 
sont des parfaits, ils ne sont done ni intéressés ni proprictaires. 
On ne peut pas dire qu'ils n’en soient pas, puisque saint Jean 
les connoît en lui comme dans les autres. D'ailleurs on les voit 
expressément dans saint Paul, lorsqu'il dit prêt à consommer 
son sacrifice, et dans l’état le plus parfait de sa vie : J'ai bien 
combattu ?, et le reste. On voit qu’il s'appuie sur ses œuvres ; 
mais comment? I] est sans doute que c’est en tant qu’elles sont 
de Dieu, et un effet comme une marque de son amour. 

Il ne faut donc point tant blâmer ces actes réfléchis, qui sont, 
comme on voit, des plus parfaits, et en même temps des plus 
humbles, et qui néanmoins, bien loin d’étouffer en nous l’es- 
prit de demande, sont, selon saint Jean, un des fondements 
qui nous fait demander avec confiance. 

Au reste, je ne veux pas dire que toutes les âmes saintes doi- 
vent toujours être expressément dans la pratique de ces actes : 
ce que je veux dire, c’est que ces dispositions sont saintes et 
parfaites, et que c’est combattre directement le Saint-Esprit que 
de les traiter non seulement d'imparfaites, mais encore de pro- 
priétaires et d’impures , ou de faire comme une espèce de règle 
pour les parfaits, des dispositions différentes. 


LETTRE XIII. — De madame Guyon à Bossuet. 


Elle répond à la lettre du prélat ; et en affectant une grande soumission à sa 
decision, elle cherche à justifier tous ses sentiments, 


Je n’ai nulle peine, Monseigneur , à croire que je suis trom- 
pée; mais je ne puis ni m’en affliger ni m’en plaindre ?, Quand 
je me suis donnée à notre Seigneur, ç’a été sans réserve et sans 
exception; et quand j'ai écrit, je l'ai fait par obéissance , aussi 
contente d'écrire desextravagances que d'écrire de bonnes choses. 
Ma consolation est que Dieu n’en est ni moins grand, ni moins 
parfait, ni moins heureux pour tous mes égarements. Je croi- 
rai, Monseigneur , de moi tout ce que vous m'ordonnerez d’en 
croire ; et je dois vous dire, pour obéir à l’ordre que vous me 
donnez de vous mander simplement mes pensées, que je ne 
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sais pas comme j'ai écrit cela, qu’il ne m'en est rien resté dans 
la tête, et que je n’ai nulle idée de moi, n’y pensant pas même. 
Lorsque je puis y réfléchir, il me paroît que je me trouve au 
dessous de toutes les créatures et un vrai néant. J’ai done l'esprit 
vide de toute idée de moi. J’avois cru que Dieu, en voulant se 
servir de moi, n’avoit regardé que mon infinie misère; et qu’il 
avoit choisi un instrument destitué de tout, afin qu’il ne lui dé- 
robât pas sa gloire. Mais puisque je me suis trompée , j'accuse 
mon orgueil, ma témérité et ma folie, et je remercie Dieu, 
Monseigneur, qui vous a inspiré la charité de me retirer de 
mon égarement. 

Le mot de délier et de lier ne doit pas être pris au sens qu’il 
est dit à l'Eglise : c’étoit une certaine autorité que Dieu sem- 
bloit m'avoir donnée, pour tirer les âmes de leurs peines et les 
y replonger. Mais, Monseigneur , c’est ma folie qui m'a fait 
croire toutes ces choses, et Dieu a permis que cela se trouvoit 
vrai dans les âmes ; en sorte que Dieu, en me livrant à l’illu- 
sion, à permis que tout concourût pour me faire croire ces cho- 
ses, non en manière réfléchie sur moi, ce que Dieu n’a ja- 
mais permis, ni que j'aie cru en être meilleure; maïs j’ai mis 
simplement, etsans retour, ce que je m’imaginois. Je renonce de 
tout mon cœur à cela. Je ne puis m'ôter les idées, car je n’en ai 
aucune : ce que je puis est de les désavouer. 

C’est de tout mon cœur que je prends le parti de me retirer, 
de ne voir ni n'écrire à personne sans exception. Il y a six mois 
que je commence à le pratiquer : j'espère que Dieu me fera la 
grâce de l’achever jusqu’à la mort. 

Je consens tout de nouveau qu'on bràle les écrits, et qu’on 
censure les livres, n’y prenant nul intérêt : je l’ai toujours de- 
mandé de la sorte. 

Il me semble, Monseigneur, que l'exercice de la charité 
contient toutes demandes et toutes prières; et comme il y a 
un amour sans réflexion , 11 y à aussi une prière sans réflexion, 
et celui qui a cette prière substantielle , satisfait à toutes les au- 
tres, puisqu'elle les renferme toutes. Elle ne les détaille pas, à 
cause de sa simplicité. Le cœur qui veille sans cesse à Dieu, at- 
tire la vigilance de Dieu sur lui. Mais je veux bien croire encore 
que je me trompe en ce point. 

. I y à deux sortes d’âmes : les unes auxquelles Dieu laisse la 
liberté de penser à elles, et d’autres que Dieu invite à se don- 
ner à lui par un oubli si entier d’elles-mêmes, qu’il leur répro- 
che les moindres retours. Ces âmes sont comme des petits en 
fants qui se laissent porter à leurs pères’, qui n’ont aucun soin 
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de ce qui les regarde. Cela ne condamne pas celles qui agissent ; 
mais pour celles-là, Dieu veut d'elles cet oubli et cette perte 
d’elles-mêmes, du moins je le crois de la sorte ; mais puisque 
cela ne vaut rien, je le désavoue comme le reste. 

Il me paroît, Monseigneur, par tout ce que vous dites, que 
vous croyez que j'ai travaillé à étouffer les actes distincts, comme 
les croyant imparfaits. Je ne l'ai jamais fait; et quand je fus 
mise intérieurement dans l'impuissance d'en faire, que mes 
puissances furent liées, je m'en défendis de toutes’ mes forces, 
et je n'ai cédé au fort et puissant Dieu que par foiblesse. Il me 

“semble même que cette impuissance de faire des actes réfléchis 
ne m'ôtoit point la réalité de l’acte; au contraire, je trouvois 
que ma foi, ma confiance, mon abandon ne furent jamais plus 
vifs, et mon amour plus ardent. Cela me fit comprendre qu'il y 
avoit une manière d’acte direct et sans réflexion, et je le con- 
noissois par un exercice continuel d'amour et de foi, qui ren- 
doit l’âme soumise à tous les événements de la Providence, qui 
la portoit à une véritable haine d'elle-même , n'aimant que les 
croix , les opprobres, les ignominies. 11 me semble que tous les 
caractères chrétiens et évangéliques lui sont donnés. J'avoue 
que sa confiance est pleine de repos, exempte de souci et d’in- 
quiétude : elle ne peut faire autre chose que d’aimer, et se re- 
poser en son amour. Ce n’est pas qu’elle se croie bonne, elle 
n’y pense pas : elle est comme une personne ivre, qui est inca- 
pable de toute autre chose que de son ivresse. Il me semble 
que la différence de ces personnes et des autres, est que les 
les premiers mangent la viande pour se nourrir, la mâchentavec 
soin, et que les autres en avalent la substance. Si je dis des 
sottises, vous me les pardonnerez, Monseigneur, ne devant ja- 
mais plus écrire. 

Je n'ai garde, Monseigneur, de vous faire des difficultés sur 
votre lettre; je crois tout sans raisonner, et je vous obéirai avec 
tant d’exactitude, que je pars demain dès le matin. Je n'aurai 
plus de commerce qu'avec les filles qui me servent; et afin de 
ne plus écrire à personne sans exception, personne ne saura où 
je suis. J'enverrai de six en six mois quérir ma pension; si je 
meurs, l’on le saura. Si Dieu vous inspire, Monseigneur , de le 
prier pour ma.conversion , j'espère que vous aurez la charité de 
le faire. Je ne perdrai jamais le souvenir de votre charité et des 
obligations que je vous ai , étant avec beaucoup de respect et de 
soumission , votre très humble et très obéissante servante. 

Je pourrois vous faire remarquer, Monseigneur, qu'il ÿ a eu 
en beaucoup d’endroits de mes écrits, des expressions qui son! 
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des actes très distincts. I seroit facile de faire voir qu'ils coulent 
alors de source , et pourquoi l’on exprime alors son amour, son 
abandon etsa foi d’une manière très distincte ; qu'on le fait de 
même dans les cantiques ou chansons spirituelles , et qu'on ne 
le peut faire à l’oraison. Il y a bien des raisons de cela ; mais il 
ne s’agit plus d’éclaircissement , il ne faut que se soumettre ; 
c'est ce que je fais de tout mon cœur. 


LETTRE XIV. — De madame Guyon à madame de 
Maintenon *. 


Elle la prie de lui faire donner des commissaires pour juger de sa vie et de 
ses mœurs, 


Tant qu’on ne m'a accusée que d'enseigner à faire l’oraison , 
je me suis contentée de demeurer cachée, et j'ai cru que, ne 
parlant ni n’écrivant à personne , je satisferois tout le monde, 
que je tranquilliserois le zèle de certaines personnes de probité, 
qui n’ont de la peine que parce que la calomuie les indispese ; 
et que j'arrêterois par là cette même calomnie. Mais à présent 
que j'apprends qu'on m’accuse de crimes, je crois devoir à 
l'Eglise , aux gens de bien , à mes amis , à ma famille et à moi- 
- même la connoissance de la vérité. C’est pourquoi, Madame, 
je vous demande une justice qu’on n’a jamais refusée à per- 
sonne, qui est de me faire donner des commissaires, moitié ec- 
clésiastiques et moitié laïques, tous gens d’une probité recon- 
nue et sans aucune prévention : car la seule probité ne suffit 
pas dans une affaire où la calomnie a prévenu une infinité de 
gens. ; 

Si l'on veut bien m'accorder cette grâce , je me rendrai dans 


* Pendant que M. de Meaux, comme il le marque dans sa Relation, sect. 
in, n. 1, éloit occupé à désabuser madame Guyon de ses erreurs; pour dé- 
tourner l’attention à d’autres objets, elle se mit dans l'esprit de faire exami- 
ner les accusations intentées contre ses mœurs. Dans cette vue, elle écrivit 
à cette fulure protectrice qui lui avoit été montrée en vision, pour la supplier 
de demander au Roi des commissaires , qui fussent chargés d'informer et de 
prononcer sur sa vie. Elle envoya à Bossuet copie de sa lettre à Madame de 
Maintenon, et l’accompagna d’un mémoire que nous mettrons à la suite de 
cette lettre. 

La Beaumelle rapporte un extrait de la lettre. de madame Guyon, dans 
son recueil des Lettres de madame de Maintenon, (tom. 1, p. 249, ) avec 
quelques différences peu essentielles. Avant celle-ci il en produit une autre 
sur le même sujet, écrite aussi par la même, à madame de Maintenon, qui 
est du 7 juin 1694. Mais il paroït que ce compilateur n’a pas vu les pièces 
originales, ou qu'il les a travesties à son gré; car un pareil éditeur étoit peu 
jaloux de se distinguer par sa bonne foi et scn exactitude. 
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telle prison qu'il plaira à Sa Majesté et à vous, Madame , de 
m'indiquer. J'irai avec la fille qui me sert depuis quatorze ans: 
l'on nous séparera, et l’on me donnera pour me servir, dans 
mes infirmités, qui l’on voudra. 

Si Dieu veut bien que la vérité soit connue, vous verrez, 
Madame, que je n’étois pas indigne des bontés dont vous m’ho- 
noriez autrefois. Si Dieu veut que je succombe sous l'effort de la 
calomnie , j'adore sa justice, et m'y soumets de tout mon cœur, 
demandant même la punition que ces crimes méritent. 

Des grâces de cette nature ne se refusent jamais , Madame. Si 
vous avez la bonté de me l’accorder, j'enverrai dans huit jours 
chez M. le duc de Beauvilliers querir la réponse ou l’ordre qu'il 
vous plaira de me donner ; et je me rendrai incessamment dans 
Ja prison qu'il vous plaira de m'indiquer, étant toujours avec le 
même respect et Ja même soumission , etc. 

Juin 1694. 


MÉMOIRE de madame Guyon, envoyé par elle à Bossuet, avec la 
copie de la lettre précédente *. 


Quoique j’eusse formé le dessein de me laisser accabler sans me 
justifier ni me défendre, la gloire de Dieu et l'intérêt de la vérité 
m'obligent aujourd’hui de rompre cette résolution. J'ai écrit à la vé- 
rité deux livres, l’un intitulé, Le moyen court et facile de ne Orai- 
son, etle second, Exposition du Cantique des cantiques. Je n’eus ja- 
mais le dessein de faire imprimer ni l’un ni l’autre, que je n’avois 
écrits que pour mon édification particulière. Les copistes les ayant 
donnés pleins de fautes à des libraires, l’on fut obligé de les corri- 
ger, voyant qu’on les imprimoit de la sorte. L'on m'a recherchée, 
il y a près de sept ans, pour ces livres. L’on me mit au couvent des 
religieuses de Sainte-Marie, rue Saint-Antoine : l’on m’examina avec 
toute la rigueur que peuvent faire des gens fort animés :l’on ne 
trouva rien à reprendre à mes mœurs, quelque recherche qu’on en 
pôt faire avec un zèle plein d’amertume. Pour mes livres, je les 
soumis à l'Eglise, que je révère, à laquelle je suis et serai soumise, 
jusqu’au tombeau. Je déclarai même que s'il y avoit quelque chose 
qui ne fût pas dans le pur esprit de l’Eglise, je priois qu’on le con- 
damnât ; et que j'aimerois mieux être brûlée, que d’altérer le moins 
du monde, par mon ignorance, même avec bonne intention, sa pure 
et chaste doctrine. C’étoit tout ce que je pouvois faire, étant femme 
ignorante, et mes mœurs se trouvant sans corruption. ‘ 

Cependant, l’on nese contenta pas de cela, 1 on me voulut obli- 
ger d'écrire que j’avois eu des erreurs. Je dis qu'il n’y avoit qu'à 
condamner les livres et marquer les endroits erronés, que je les 
con lamnois de tout mon cœur ; mais que je ne pouvois pas écrire 


% Voyez Relation sur le Quiétisme, sect. 111. n. 1. 
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que j'avois été dans l'erreur, parce que cela supposoit quelque 

chose de caché ; que je détestois les erreurs qui s’étoient elissées par 
. mon ignorance dans mes livres et dans mes écrits, si l’on en trou- 

voit ; que je priois même qu’on les censurât en toute rigueur. ? 

Cela ne satisfit point; l'on me fit de grandes menaces de m'oppri- 
mer; mais je crus qu'il falloit plutôt souffrir la mort que de trahir 
la vérilé. Madame de Maintenon, alors convaincue de mon inno- 
cence, obtint qu’on me remit en liberté. Ma liberté ne fit qu'aigrir 
Pulcère, loin de le fermer : Fon a indisposé tous les esprits avec 
plus de violence. AS 

Lorsque j'étois à Sainte-Marie, l’on voulut obliger les religieuses 
à dire du mal de moi : elles le refusèrent, n'en connoïssant point, à 
ce qu’elles disoient ouvertement. Il se trouva dans mes interroga- 
tions une lettre fausse, reconnue telle, sur laquelle M. l’official me 
dit qu'on m’avoit fait arrêter. J'en demandai justice : l’on ne voulut 
pas me la faire ; cela auroit empêché ces mêmes gens de faire d'au- 
tres faussetés. Ce sont ces mêmes personnes, reconnues faussaires, 
qui m'imposent aujourd’hui de nouveaux crimes. 

Si l’on n’attaquoit que ma personne, je souffrirois sans me plain- 
dre toute sorte de calomnies, ainsi que je les ai souffertes jusqu’à pré- 
sent. Mais comme on se sert des crimes qu'on m'impose, pour con- 
damner la vérité, et pour tirer une fausse conclusion que tous ceux 
qui font oraison sont criminels, je suis obligée à la -vér!ié de faire 
voir que si j'aime l’oraison, je ne suis point coupable; l’oraison et 
le crime étant incompatibles. Quoi, l'amour de Dieu, l’assiduité à 
se tenir en sa présence, pourroient rendre mauvais ? Il est odieux 
de le penser. Ceux qui font des crimes doivent avouer, ou qu'ils n’ont 
pas fait oraison, ou qu'ils l’ont quittée après l'avoir faite; et c'est 
leur infidélité qui les a fait tomber dans le crime. Si j’avois fait les 
crimes dont on m’aceuse, j’avouerois de bonne foi que je ne les au- 
rois commis que parce que je me serois éloignée de mon. Dieu, 
source de pureté, en m'éloignant de l’oraison; mais ne les ayant 
point commis, et n’ayant point quitté l'oraison, je dois faire voir 
mon innocence. 

Sitôt que je sus qu’on m’accusoit d'apprendre à faire l’oraison, et 
que bien des gens étoient en rumeur de ce qu’une femme faisoit ai- 
mer Dieu, et portoit les jeunes dames au mépris de ja vanité et au 
desir de son salut : quoique ce crime me parût assez pardonnable, 
je voulus, à cause de la foiblesse, et pour ne point scandaliser les 
petits, cesser de lè commettre, Je me retirai, etj’ai vécu depuis ce 
temps séparée du monde, sans nul commerce, même avecma propre 
famille n1 avec mes amis, ayant toujours agi avec une extrême bonne 
foi en tout cela. J’écrivis, en me retirant, les raisons que j’avois de 
me retirer. Je protestai que j'étois toujours prête de venir rendre 
raison de ma foi, sitôt qu'on le voudroit; que si mon exil volontaire 
ne satisfaisoit pas, et que Sa Majesté voulût de moi un exil et une 
prison forcée, je m'y rendrois d’abord ; qu’elle ne seroit jamais for- 
cée pour moi, puisque je faisois {oujours mon plaisir d'obéir, même 
dans les choses Les plus dures. À 
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Depuis ce temps, ma retraite ni mon silence n’ayant point tran- 
quillisé le zèle des personnes qui veulent ma perte, l'on m’a supposé 
selon le bruit pubiic, des crimes. Sitôt que je l’ai su, j'ai écrit pour 
prier instamment qu’on me donnât des commissaires laïques, gens 
d'une probité reconnue, sans passion ni prévention. J'ai offert de me 
faire juger dans toute la rigueur possible, ne demandant sur cela 
nulle grâce : l’on me l’a refusé. 

Je déclare de nouveau que je soumets tous mes écrits, que je re- 
nonce et déteste tout ce que mon ignorance m’y a fait mettre, qui ne 
se trouvera pas conforme à la pure doctrine de l'Eglise, que j'aime, 
que je révère, et dont je ne me veux jamais écarter. Mais je soutiens 
en même temps que, si on les examinoit sans prévention et qu’il me 
fût permis d’y répondre, il ne s’y trouveroit rien que de très catho- 
lique selon le sens que je pense. Il n’y a rien, dans l’Ecriture sainte 
même, où la critique et la malice des hommes ne puissent donner 
un mauvais sens. Ÿ a-t-il rien qui indispose plus, et qui en fasse 
donner un plus mauvais, que dè supposer des crimes? Car enfin, 
si j'ai faitles crimes dont on m’accuse, il les faut condamner sans exa- 
men ; et avec quelle disposition peut-on lire des livres de piété d’une 
personne à laquelle l’on suppose des crimes? Parce que j'ai été 
mise à Sainte-Marie, chacun s’est donné un droit de me calomnier, 
étant sûr d’être bien avoué. 

Ces crimes ont été inventés d’abord par la malice d’une femme à 
qui j’ai refusé une aumône considérable; d’une femme qui a quitté 
son pays, après avoir été convaincue du vol d’une Eglise; d’une 
femme chassée d’ailleurs pour sa dissolution et son hypocrisie; 
d’ailleurs pour sa dissolution et son hypocrisie ; d’une femme qui a 
déjà dit contre moi des calomnies reconnues fausses. C’est sur ce 
fondement, et.sur les discours d’autres créatures qui se disent el- 
les-mêmes abominables, que j'ai chassées et indiquées comme tel- 
les, et pour lesquelles je n’ai que de l'horreur ; c’est, dis-je, sur de 
pareils témoignages qu'on me suppose des crimes. Qu'on examine 
ma vie à fond, c’est ce que je demande; ets’il se trouve un seul té- 
moin de probité qui m’ait vu commettre quelque crime, je passe 
condamnation. 

Je ne me plains pas de ceux qui me poursuivent à LL co parce 
qu'ils le font par zèle : mais ce zèle n’est point établi sur la con- 
noissance de la vérité, mais bien sur des suppositions fausses et 
des calomnies punissables. S'ils sont coupables, c’est en ce qu'ils ne 
veulent point éclaircir la vérité, et qu’on me refuse une justice 
qu’on n’a jamais refusée à personne. 

Les raisons que jai eues de demander des juges laïques, gens de 
probité et sans prévention, sont parce que je sais que les juges ec- 
clésiastiques n’approfondissent pas sur les crimes ; ct que, lorsque 
je demandai justice de la fausse lettre, feu M. l’official me dit qu'il 
falloit pardonner cela pour l’amour de Dieu. Je le fis, et c’est ce 
qui a donné la hardiesse à ces personnes de recommencer. J'ai 
raison de demander des gens de probité puisque je sais qu’on fait ce 
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qu’on peut pour suborner des témoins, jusqu’à promettre et donner 
des pensions pour cela. Il ne se trouvera dans ce siècle que trop de 
faux témoins pour de l'argent. 

J'ai besoin de gens sans prévention, puisqu'on tâche de prévenir 
tous les esprits. Pour moi, je ne préviens personne : j'abandonne à 
Dieu ce qui me regarde; je n’éeris que pour rendre témoignage à 
la vérité; je ne me soucie point de ma vie. Si c’est elle qui fait de 
la peine, au moindre signal j’apporterai ma tête sur un échafaud ; 
et ce me sera un avantage de mourir de la sorte. Mais je n’avoue- 
rai jamais que j'aie commis des crimes que j’abhorre, que je dé- 
teste, et dont Dieu, par son infinie miséricorde, m'a toujours préser- 
vée. Je n’ai point été élevée dans le crime : mon éducation en a été 
aussi éloignée que la vie que j'ai menée. J'ai été trop criminelle de 
ne pas assez aimer Dieu, et de n’avoir point correspondu aux grà- 
ces qu’il m'a faites. 

Qu'on n’impute done point à la vie intéricure, des crimes que le 
démon ne vomit que pour la ternir. C’est dire que le soleil est im- 
pur et sans lumière ; c’est vouloir mettre l’abomination dans le lieu 
saint. Il y a des gens exécrables qui le font; mais ce sont des gens 
sans intérieur etsans oraison; quise vantent de leurs crimes, que 
le diable a suscités dans ce siècle pour obscurcir la vérité : €’est le 
dragon qui vomit la fumée infernale contre le soleil : mais cette va- 
peur maligne retombera sur lui-même, et la vérité paroîtra au 
jour. 

Qu'on examine mes écrits, qu’on le fasse avec exactitude et en 
rigueur, qu’on voie s'il n’y a rien qui ne porte à l’amour de Dieu, à 
l'éloignement du péché, à suivre les conseils évangéliques, pourvu 
qu’on ne leur donne pas un mauvais tour. Que s’il y a quelque chose 
de trop fort dans les expressions, si je me suis mal expliquée, si je 
me suis servie de termes outrés, je suis toujours prête d'expliquer 
sincèrement la vérité de ce que j'ai pensé. Qui connoïît mon cœur 
mieux que moi? qui veut juger de ma foi? Lorsque je dis, J’en- 
tends cela de cette sorte; pourquoi dire, Vous lentendez autre- 
ment? Je déclare que cela n’est pas; que je condamne et déteste 
tout mauvais sens qu’on leur peut donner; que je suis toujours 
prête à expliquer le bon sens dans lequel je les ai écrits, à rendre 
raison de ma foi, et à confirmer cette même foi de mon sang. 

Je sais que des gens ont falsifié mes écrits, qu’ils y ont ajouté des 
choses mauvaises ; mais il est aisé de voir qu’ils sont différents des 
originaux, et fort éloignés de l'esprit de tout le reste. Je ne me plains 

“point de ceux qui se lient pour les décrier, s'ils croient ce qu’on 
leur dit de moi : mais qu’ils prennent garde, que dans tous les siè- 
cles le diable a fait le singe de Dieu; qu'il y a des gens abomina- 
bles, qui affectent une fausse piété, afin de faire décrier par là la 
vraie piété, et de confondre le faux et le vrai : c’est ce que jai prié 
qu'on examinât. Les prélats ont raison de se déchaïiner; mais il faut 
voir s'ils ne confondent point l'agneau avec le loup : ils font plus, ils 
crient au loup contre l'agneau, et laissent vivre le loup en paix, Je 
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prie le Seigneur qu’il leur donne l'esprit de discernement : ils ne le 
peuvent avoir qu’en se dépouillant de l'esprit de prévention, afin 
d'examiner dans un esprit pur, simple et droit. Il seroit aisé de 
voir Ja vérité, de la séparer de l’erreur et du mensonge. 

Si l’on veut bien me donner les juges que je demande, faire exa- 
miner les crimes avant les écrits, je Suis toujours prête à reparoître, 
afin de faire voir la vérité de ce qui me regarde. Qu’on n’effraie 
point les âmes, les empêchant d’embrasser l’oraison, qui est la voie 
pure et sainte, où l’âme est éclairée de la grandeur de Dieu et de 
son néant, où elle est échauffée de son amour, où elle apprend à 
mépriser tout ce qui n’est point Dieu, pour ne s’attacher qu’à jui 
seul; et non pas une école de crimes, comme on la veut faire pas- 
ser. Si quelqu'un m’accuse, qu’il se présente, qu’il soit confronté, 
comme l’on fait dans toutes les justices réglées; mais qu’on ne se 
contente pas de donner des Mémoires où l’on met ce qu’on veut, 
parce qu’on est sûr qu’on ne sera pas obligé à le soutenir. Si ce que 
je demande est injuste, je me condamne moi-même; mais s’il est se- 
lon l'équité , qu’on ait la bonté de me l’accorder. Je prie Dieu, seule 
et souveraine vérité, de faire connoître que je ne ments point. 

Une des causes de ce que je souffre aujourd’hui, vient de ce 
que les mêmes personnes qui m'ont toujours poursuivie et persécu- 
tée ont indisposé monseigneur l'archevêque contre moi, lui faisant 
comprendre que je manquois de soumission à ses ordres; quoi- 
qu’il soit vrai que je ne me suis jamais écartée, pour peu que ce 
soit, du respect et de la soumissien que je lui dois, ayant un respect 
infini pour son caractère, étant prête à me soumettre de nouveau 
à ce qu'il ordonneroit de moi, après avoir connu la vérité par lui- 
même ou par des personnes sans prévention. 


LETTRE XV. — De madame Guyon à MM. Bossuet, évêque de 
Meaux, de Noailles, évêque de Châlons, et Tronson, supérieur 
du séminaire de Saint-Sulpice, ehoisis pour examiner les livres et 
les états de madame Guyon. 


Elle les sollicite d’entrer dans l’examen de ses mœurs, et s'étend sur les pré- 
ventions, qu'on avoit, disoit-elle, contre sa personne. 


Comment pourrai-je, Messeigneurs , paroître devant vous, 
si vous me croyez coupable des crimes dont on m'aceuse? Com- 
ment pourrez-vous examiner, sans horreur, des livres qui 
viennent d’une personne qu’on veut faire passer pour exécra- 
ble ? Mais aussi comment n'y paroîtroi-je pas ; puisqu'ayant pris 
la liberté de vous demander à Sa Majesté pour examiner ma 
foi, et ayant été assez heureuse d’avoir obtenu ce queje desire, 
ce seroit me priver de l'unique ressource qui me reste en celte 
vie , de pouvoir faire connoître la pureté de ma foi, la droiture 


gd, 
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de mes intentions, et la sincérité de mon cœur devant des 
personnes, qui, quoique prévenues, ne me sont nullement 
suspectes , à cause de leurs lumières, de leur droiture et de 
leur extrême probité. s AT odèrpin ; 

J'avois pris la liberté de demander à Sa Majesté de joindre 
des juges laïques, afin qu'ils approfondissent ce qui regarde 
mes mŒurs ; parce que Je Croyois qu il étoit impossible qu’on 
püt juger favorablement des écrits d une personne qui passe 
pour coupable. Je me suis offerte d'entrer en prison, ainsi 
que vous le verrez , Messeigneurs, par la lettre ci-jointe *, si 
vous voulez bien vous donner la peine.de la lire. J’offre plus ; 
c’est de faire voir que je n’ai point fait les choses dont on m’ac- 
cuse. Je n’attends pas que ceux qui m'accusent prouvent ce 
qu'ils avancent , quoique ce soit l'ordinaire ; mais je m'olfre de 
prouver que cela n’est pas. Si vous voulez bien , Messeigneurs, 
avoir la charité d’examiner ce qui regarde le criminel avant 
l'examen des livres , je vous en aurai une obligation infinie. Il 
est aisé d'informer, à charge et à décharge , de toute ma vie. Je 
vous dirai, Messeigneurs, avec une entière ingénuité, les 
choses dont on m'accuse , et le caractère des personnes qui 
m’accusent. Je suis toute prête de soutenir toutes sortes de con- 
frontations ; et je crois qu’il vous sera aisé, avec la grâce de 
Dieu, de démêler une malignité peu commune. Vous verrez, 
Messeigneurs , le caractère des personnes qui m'’accusent ; et 
peut-être sera-ce un grand bien pour l'Eglise, qu’on examine 
qui sont les coupables , de ceux qui accusent et de celle qui est 
accusée. 

Trois personnes de probité sont animées contre moi : mon- 
seigneur l'évêque de Chartres *, parce que son zèle est trompé : 
il me sera aisé de faire voir par qui et comment, 

M. le curé de Versailles , qui n’a pas toujours été aussi dé- 
chaîné contre moi qu'il l’est; puisqu'il m'écrivit, lorsque je 
sortis de Sainte-Marie , après avoir lu les livres dont il s’agit et 
les plus forts de mes écrits, qu’il étoit dans mes mêmes senti- 
ments : j'en ai la lettre. Depuis ce temps, il me faisoit Fhon- 
neur de se dire de mes amis, me venoit voir plus assidüment 
qu'aucun autre : il a témoigné à beaucoup de mes amis l’es- 
time qu'il faisoit de moi; même depuis la dernière fois qu’il 


* À madame de Maintenon, et qui est rapportée ci-dessus. 

*X M. Godet des Marais, évêque de Chartres, qui le premier avoit découvert 
le nouveau quiétisme introduit à Saint-Cyr par madame Guyon et quelques 
unes-de ses disciples, comme M. de Meaux a soin de l’observer dans l'endroit 
déja cité de sa Relation. 
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m'est venu voir, il a dit mille biens de moi à Saint-Cyr, et en- 
suite beaucoup de mal. 

La raison de cette conduite, c’est que M. le curé de Ver- 
sailles s’est imaginé que j'avois retiré madame la comtesse de 
Guiche et madame la duchesse de Mortemart de sa conduite, 
pour les mettre sous celle du père Alleaume jésuite. 

Il est de fait que madame la comtesse de Guiche étoit sous la 
conduite du R. P. Alleaume , avant que j’eusse l’honneur de la 
connoître : ce n’est donc pas moi qui l'y ai mise. Pour madame 
la duchesse de Mortemart, comme elle se croyoit obligée, en se 
donnant à Dieu , de quitter la Cour qui lui étoit un écueil, pour 
se donner à l'éducation de messieurs ses enfants et au soin de 
sa famille , qu’elle avoit négligés jusqu'alors ; en quittant Ver- 
sailles et demeurant à Paris, il lui falloit un directeur à Paris. 
Cependant M. le curé de Versailles , qui dit avoir présentement 
l'oreille de madame de Maintenon , et qui l’a en effet , se plaint 
de deux choses opposées ; l’une , de ce que j'ai Ôté ces dames 
de la direction de leur légitime pasteur, pour les mettre sous la 
conduite d'un père Jésuite ; et l’autre, que je les dirigeois. 
Comment, sijeles dirigeois , leur ai-je donné un directeur ? Et 
si je leur ai donné un directeur, je ne les dirigeois donc pas. 
Dieu ne m'a pas abandonnée au point de me mêler de diriger, 
quoique je crusse alors qu’il donnoit quelquefois des expé- 
riences pour en aider les autres. Mais toutes les personnes que 
j'ai connues, avoient leurs directeurs. Lorsque ces dames 
aimoient la vanité, qu’elles portoient des mouches, qu’elles 
mettoient du rouge , que quelques unes d'elles ruinoient leurs 
familles par le jeu et la dépense des habits, l'on n'y trouvoit 
point à redire, et l’on les Jaissoit faire. Dès qu’elles ont eu 
quitté tout cela, lon a crié, comme si je les eusse perdues. Si 
je leur avois fait quitter la piété pour le luxe, l’on ne feroit pas 
tant de bruit. J’ai des témoins , des lettres écrites à M. le curé 
de Versailles , qui feront voir ma justification, si l'on me veut 
bien faire la grâce de m'écouter. _ . 

La troisième personne est M. Boileau*, suscité par une dé- 
vote ”*, qui l’assure que Dieu lui a fait connoître que je suis 
fort mauvaise. Cela est accompagné de choses manifestement 
fausses, qu’il est aisé d’avérer. Ce sont ces personnes qui par 
zèle animent tout le monde contre moi. Le reste des accusa- 
teurs sont tous gens avec lesquels je n’ai eu de commerce que 


* Jean-Jacques Boileau, chanoine de-Saint-Honoré, à Paris. 
** La sœur Rose, très c‘lèbre dans ce temps, 
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pour leur donner l'aumône , ou les chasser et indiquer pour ce 
qu’ils sont. \ 

Je dirai les choses dont on m'aecuse. Je ne prétends pas, 
Messeigneurs , vous cacher la moindre chose ; parce que , grâce 
à Dieu, je ne veux ni tromper les autres, n1 me fromper mor- 
même. Sitôt que je sus qu'on m’accusoit de diriger, je me reti- 
rai et ne vis plus personne , ainsi que vous le verrez, Messei- 
gneurs , par cette autre lettre. Lt 

J'ai toujours cru qu'il falloit être éclairé sur le criminel avant 
toutes choses. C’est pourquoi je vous conjure, Messeigneurs , 
par la charité de notre Seigneur Jésus-Christ, dont vous êtes 
pleins, de recevoir les Mémoires qui vous seront donnés contre 
moi ; d’obliger les personnes à donner leurs noms, et à vous 
parler à vous-mêmes. Si je suis coupable , je dois être plus pu- 
ne qu'une autre , puisque Dieu m'a fait la grâce de le connoître 
et de l’aimer ; et que je ne suis point assez ignorante pour être 
excusée , puisque je suis assurée que Jésus-Christ et Bélial ne 
sont point en même lieu. 

J'ai pris la liberté de demander monseigneur de Meaux dès 
l’année passée, parce que j'ai toujours eu un très grand fond 
de respect pour lui, que je suis persuadée de son zèle pour 
l'Eglise, de ses lumières et de sa droiture , et que j'ai toujours 
porté en moi la disposition d'y condamner ce qu'il y con- 
damnera. 

J'ai desiré monseigneur de Châlons, quoique M. l’abhé de 
Noaiïlles ” soit le plus zélé de ceux qui me décrient ; tant parce 
qu'il y à longtemps que je sais quel est son discernement et sa 
piété , que parce qu'yayant intérêt, à cause de madame sa nièce, 
ai été bien aise qu'il connût la vérité par lui-même. 

J'ai souhaité M. Tronson, quoique je susse tous les soins 
qu’on a pris de me décrier auprès de lui; parce que je sais 
quelle estsa droiture, sa piété, sa lumière, et qu’il est néces— 
saire qu’il connoisse par lui-même le sujet que monseigneur de 
Chartres a d'animer son zèle contre moi. 

‘de vous conjure, Messeigneurs, par toute la charité qui règne 
dans votre cœur, de ne point précipiter cette affaire, d'y mettre 
tout le temps qu'il est nécessaire pour l’approfondir, et pour me 
faire la grâce de m’entendre sur les articles qui peuvent vous 
faire peine. Je vous conjure aussi d’être persuadés que je vous 
parle sincèrement. Ayez la bonté, s'il vous plaît, de vous infor- 
mer, non à Ceux qui ne me Connoissent pas, mais à Ceux qui 


# Frère de l'évêque de Châlons, et depuis son successeur dans ce Siéce. 
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me connoissent, quelle est ma sincérité. Pour ce qui regarde 
l’article des livres et des écrits, je déclare que je les soumets de 
tout mon cœur, comme j'ai déjà fait, ainsi que je le déclare au 
papier ci-joint. 

Voilà un chapitre de l’Imitation de Jésus-Christ qui est 
l'abrégé de tout ce que j'ai écrit : je prends la liberté de l’atta- 
. cher ici. 

Chapitre xxxvn du livre 1 de l’Imitation de Jésus-Christ, 
de Pédition ën-12, chez Desprez, libraire à Paris. S’abandon- 
ner tout & Dieu, sans vouloir reprendre de soin de soi-même. 

Jésus-Christ. Mon fils, quittez-vous vous-même, et vous me 
trouverez, etc. 


Juin 1694. : 


LETTRE XVL — De madame Guyon à Bossuct. 
Elle lui demande que les droits de }’oraison soient conservés. 


J'ai bien de l’obligation à M. de Meaux, de vouloir bien pré- 
ter l'oreille à la justification des écrits : mais que je serois con— 
tente, s’il vouloit bien ouvrir celle du cœur ; et que je serois 
sûre du gain de la cause de l’oraison ! Pourvu que les droits de 
celle-ci soient conservés dans toute leur étendue, sans altéra- 
tion ni adoucissement, il ne m'importe ce que je devienne. Je 
conjure ce saint prélat que tout tombe sur moi. Je suis sûre 
qu’en me jetant dans la mer, ou m’enfermant dans une prison 
perpétuelle , la tempête contre l’oraison finira. C’est plutôt moi 
qu’on veut perdre ; et je le mérite assez par tant d’infidélités et 
de propriétés secrètes que j'ai commises, si peu de pur amour 
et de pure souffrance. La seule grâce que je vous demande, est 
que vous employiez tout votre crédit pour cela auprès de ces 
Messieurs *. Que la compassion ne vous arrête point, ni eux 
aussi ; ces sentiments naturels sont indignes de Dieu: que je 
sois la victime sacrifiée à sa justice. Mais, hélas! peut-être re- 
jettera-t-il cette victime à cause de son impureté. Quoi qu'il en 
soit, je trouverai dans son sang ce grand lavoir qui nettoiera 
toutes mes taches, et me rendra une victime agréable à ses 
yeux. Ce sont là mes sentiments. Je vous prie d’avoir la bonté 
de leur dire ceci ; car peut-être y va-t-il de la gloire de Dieu. 
J'acheverai, s’il plaît à Dieu, dans dix ou douze jours. 


169%, 


* M de Noailles et M. Tronson, examirateurs de cette dame avec Bossuct, 
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LETTRE XVII. — De madame Guyon à Bossuet. 


Elle lui envoie la justification de ses écrits, et le prie d’en juger plutôt par les 
sentiments du cœur que par les lumières de l’esprit. 


J'ai écrit les justifications des écrits avec une entière liberté, 
parce que M. le duc de Chevreuse me l’a ordonné de votre part. 
Dieu est témoin de la volonté sincère qu’il m’a lui-même donnée 
de vous obéir, et de penser sur moi et sur ce qui me regarde, 
tout ce que vous m’ordonnerez d’en penser. Toutesles personnes 
qui m’ont connue dès mon enfance, et celles qui m'ont con- 
duite dans tous les âges, pourroient vous assurer qu'entre 
toutes les grâces que notre Seigneur m'a faites, celle de la sim- 
nlicité et de l’ingénuité à ne leur pas cacher une pensée que 
j'eusse connue, et en la manière que je la connoissois, est ce 
qui les a toujours le plus frappées en moi. 

Souffrez done, Monseigneur, qu’en continuant mes manières 
simples et peu usitées parmi le monde, je prenne la liberté de 
vous dire que le cœur seul peut juger des écrits auxquels le cœur 
seul à part, Ce que j'écris, ne passant point par la tête, ne peut 
être bien jugé par la tête. Je vous conjure, Monseigneur, par le 
sang de Jésus-Christ. mon cher Maître, que la prévention qu'on 
vous a donnée contre moi, ne vous empêche pas de pénétrer 
la moelle du cèdre ; que les mauvais habits, dont mes expres- 
sions peu correctes et mal digérées ont couvert la vérité, ne 
vous la fassent pas méconnoître. C’est moi, Monseigneur, qu’il 
faut punir; c’est ma témérité qu’il faut châtier : mais il ne faut 
rien ôter à la vérité, de l'intérieur, de son tout indivisible ; au 
contraire, il la faut tirer dans sa nudité et dans son éclat. Cela 
sera, en l’expliquant nettement , comme je crois avoir fait ici. 
Que si quelque chose vous fait encore de la peine, j'espère de 
l'expliquer si nettement, avec la grâce de Dieu , que votre cœur 
entrera dans ce que votre esprit même paroît ne pas pénétrer ; 
parce qu’il y a de certaines choses où l'expérience est au des- 
sus de la raison, sans être contraire à la raison. Pour connoître 
un ouvrage à fond , il faut entrer , en quelque manière, dans 
l'esprit de celui qui l’a fait. 

Je vous proteste , comme il est vrai, que je n'écris point par 
l'esprit, et qu’il me semble, lorsque j'écris, que cela vient d'une 
autre source, qui est le cœur : parce que la foi, par laquelle le 
Seigneur m'a conduite, semble aveugler l'esprit, afin de donner 
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plus de liberté au cœur ou à la volonté d'aimer et de goûter Dieu. 

Souffrez, Monseigneur, que pour des moments je récuse 
votre esprit et que j'implore la faveur de votre cœur, pour 
être juge des écrits que le cœur a produits. Pour ma per- 
sonne, je la livre volontiers à la peine et au châtiment ; et 
sur cela vous ne sauriez jamais vous méprendre, quelque ri- 
gueur que vous exerciez envers elle. Mais pour l'intérieur, 6 
Monseigneur, c’est un tout auquel toutes les parties sont si 
nécessaires, qu’on ne peut en retrancher aucune sans le dé- 
truire. Il n’en est pas des choses del’esprit comme de celles du 
corps, auquel on peut ôter certains membres sans le détruire 
tout à fait. Songez, Monseigneur , que toutes les parties de 
Vintérieur sont des parties essentielles, des parties nobles ; ct 
que c’est le détruire, que de l’altérer. 

Je vous écris, Monseigneur, avec cette liberté qui ne craint 
rien, parce qu'elle n’a rien à perdre; mais je vous écris néan-— 
moins avec toute la soumission possible. Démélez, ie vous con- 
jure, en ma faveur, la liberté qui naît de la foi et de l'amour, 
d'avec laudace qui naïît de la présomption. Laissez pour quel- 
que temps toutes les impressions qu’on vous a voulu donnerde 
moi, soit bonnes, soit mauvaises. Je ne suis rien ; mais voyez la 
possibilité et la vérité de l’intérieur dans tous ces saints que 
j'expose devant vos yeux ‘. Ne jetez point la vue sur moi, de 
peur que l'horreur que vous en auriez ne vous donnât du dégoût. 
C’estla même eau pure et nette, qui a passé par le canal pur et 
très pur de tant de saints, et qui passe aussi par un canal tout 
sale et impur par lui-même. Remontez à la source, Monseigneur, 
et vous verrez que c’est le même principe ct la même eau. Bri- 
sez le canal, il n'importe; mais que l’eau ne soit pas répandue 
sur la poussière. Recueillez-la cette eau, faites-la rentrer dans 
sa source, ou souffrez qu'elle coule par le canal de tant de 
saints. Dieu qui veut se servir de vous, afin de rassembler ce 
qui étoit dispersé, ne le peut qu'autant que vous perdrez toute 
prévention. Faites done voir, Monseigneur, que l'intérieur est 
de Jui-même pur et sans tache, que c’est l'âme du christianisme; 


* Bossuet, dans sa Relation, sect. 111, n. 1, (tom, xx1x, p. 548, ) parle 
des écrits que madame Guyon composa pendant la durée de l’examen, « pour 
faire le parallèle de ses livres avec les saints Pères, les théologiens et les au- 
- teurs spirituels. Il est clair qu’elle avoit envoyé au prélat, avec cette lettre, 
un écrit, dans lequel elle entreprenoit de prouver que ses expériences et toute 
sa doctrine éloient conformes à celles des saints, et qu’au fond elle avoit raï- 
son sur tous Jes points, quoique peut-être elle ne s’exprimät pas en fermes 
assez exacts. 
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et qu’on punisse cette téméraire, qui, par son ignorance, à avili 
ce qu'il y à de plus précieux sur la terre. C’est la grâce que 
vous demande au nom de Dieu la personne du monde qui vous 
honore le plus, et qui est avec plus de respect et de soumis- 
sion, etc. 

1694, 


Permettez-moi d'en dire autant à M. de Châlons. 


LETTRE XVIII. — De l'abbé de Fénélon à Bossuet. 
Sur les écrits qu'il préparoit pour justifier Madame Guyon *. 

Je suppose, Monseigneur, que vous partez pour Paris au- 
jourd’hui. Ce qui m'en console est l'espérance que vous re- 
viendrez bientôt, et que je pourrai, à votre retour, vous entre- 
tenir de mon travail. Je crois qu'il est nécessaire que je vous le 
montre, et que je m'explique avec vous sur toutes les circon- 
stances du système, avant que je le donne aux autres. Je ne puis 
douter que vous n'ayez la charité et la patience d'écouter tout. 
Pour moi, je ne souhaite que de régler, par vos décisions, tout 
ce que je dois dire aux autres. Je vous dirai tout; et tout ce 
que vous ne croirez pas bon, ne sera jamais mon sentiment. 


Du mercredi 14 juillet 1694. 


LETTRE XIX. — De l'abbé de Fénélon à Bossuet. 


11 lui témoigne la soumission la plus aveugle à tout ce qu’il décidera, 


Je vous envoie, Monseigneur, une partie de mon travail, en 
attendant que le reste soit achevé: il le sera demain , ou après 
demain au plus tard. Je fais des extraits des livres, et des es- 
pèces d'analyses sur les passages, pour vous éviter de la peine, 
et pour ramasser les preuves. 

Ne soyez point en peine de. moi : je suis dans vos mains 
comme un petit enfant. Je puis vous assurer que ma doctrine 
n’est pas ma doctrine : elle passe par moi, sans être à moi, et 
sans rien y laisser. Je ne tiens àrien, et toutcela m'est comme 
étranger. Je vous expose simplement, et sans y prendre part, ce 
que je crois avoir lu dansles ouvrages de plusieurs saints. 
C'est à vous à bien examiner le fait, et à me dire si je me 


* La Relation de Bossuet fait mention des écrits multipliés que l'abbé 
Fénélon composa pour justifier madame Guyon auprès de ses examinateurs. 
Voyez Relation, sect. 111, n. 1, 8 et 12; tom, xxtx, pag. 548 et suir. 
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trompe. J'aime autant croire d’une facon que d’une autre. Dès 
que vous aurez parlé, tout sera effacé chez moi. Comptez, Mon- 
seigneur, qu’il ne s’agit que de la chose en elle-même, et nul- 
lement de moi. 

Vous avez la charité de me dire que vous souhaitez que nous 
soyons d'accord; et moi je dois vous dire bien davantage : 
Nous sommes par avance d'accord, de quelque manière que 
vous décidiez. Ce ne sera point une soumission extérieure : ce 
sera une sincère conviction. Quand même ce que je crois avoir 
lu me paroîtroit plus clair que deux et deux font quatre, je le 
croirois encore moins clair que mon obligation de me défier 
de mes lumières, et de leur préférer celles d’un évêque tel que 
vous. Ne prenez point ceci pour un compliment : c’est une 
chose aussi sérieuse, et aussi vraie à la lettre qu’un serment. 

Au reste, je ne vous demande en tout ceci aucune des mar- 
ques de cette bonté patêrnelle, que j'ai si souvent éprouvée en 
vous. Je vous demande , par l'amour que vous avez pour l'E- 
glise, la rigueur d’un juge, et l’autorité d’un évêque jaloux de 
conserver l'intégrité du dépôt. Je tiens trop à la tradition, pour 
vouloir -en arracher celui qui en doit être la principale colonne 
en nos jours. 

Ce qu’il y a de bon dans le fond de la matière, c’est qu’elle se 
réduit toute à trois chefs. Le premier est la question de ce 
qu’on nomme l'amour pur et sans intérêt propre. Quoiqu'il ne 
soit pas conforme à votre opinion particulière, vous ne laissez 
pas de permettre un sentiment qui est devenu le plus commun 
dans toutes les écoles, et qui est manifestement celui des au- 
teurs que je cite. La seconde question regarde la contemplation 
ou oraison passive par état. Vous verrez si je me suis trompé, 
en croyant que plusieurs saints en ont fait tout un système très 
bien suivi et très beau. Pour la troisième question, qui regarde 
les tentations et les épreuves de l’état passif, je crois être sûr 
d'une entière conformité de mes sentiments aux vôtrés. Il ne 
reste donc que la seule difficulté de la contemplation par état : 
c’est un fait bien facile à éclaircir. 

Quand vous serez revenu ici, j'achèverai de vous donner mes 
extraits et mes notes. Je ne vous demande qu’un peu d’atten- 
tion et de patience. Je suis infiniment édifié des dispositions 
où Dieu vous a mis pour cet examen. 


À Versailles, ce 28 juillet 1694, 
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LETTRE XX. — De l'abbé de Fénélon à Bossuet *. 


I] lui parle de l'affaire qu'il avoit avec l’abbaye de Rebäis; et e presse de lui 
déclarer tout ce qu’il croiroit devoir exiger de lui touchant le quiétisme. 


Jai oublié, Monseigneur, de vous demander si vous avez 
- parlé de M. le Blanc pour M. le comte de Toulouse. 

J'ai oublié aussi de vous dire, que M. de la Salle convient 
qu’il ne m’a jamais parlé pour vous parler, ni pour me faire en- 
trer dans l'affaire **. Si vous continuez, Monseigneur, à vouloir, 
comme vous me l’avez fait entendre, rentrer dans le commerce 
ordinaire d’honnêteté avec lui, j'aurai l'honneur de vous don- 
ner un petit diner, où il sera fort aise de se trouver, et je crois 
que vous serez content de lui dans ce repas. Il faudra at- 
tendre votre retour au commencemenf de l’année prochaine. 

Je ne puis m'empêcher de vous demander avec une pleine 

oumission, si vous avez, dès à présent, quelque chose à exiger 

de moi. Je vous conjure, au nom de Dieu, de ne me ménager 
en rien ; et sans attendre les conversations que vous me pro- 
mettez, si vous croyez maintenant que je doive quelque chose 
à la vérité, et à l'Eglise dans laquelle je suis prêtre, un mot 
sans raisonnement me suffira. Je ne tiens qu’à une seule 
chose, qui est l’obéissance simple. Ma conscience est donc dans 
la vôtre. Si je manque, c’est vous qui me faites manquer, 
faute de m'avertir. C’est à vous à répondre de moi, si je suis 
un moment dans l'erreur. Je suis prêt à me taire, à me rétrac- 
ter, à m’accuser, et même à me retirer, si j'ai manqué à ce que 
je dois à l’Eglise. En un mot, réglez-moi tout ce que vous vou- 
drez; et si vous ne me croyez pas, prenez-moi au mot pour 
m'embarrasser. Après une telle déclaration, je ne crois pas, 
Monseigneur, devoir finir par des compliments. 


À Versailles, ce 12 décembre 1694. 


* Bossuet a inséré une partie de cétte lettre dans sa Relation, sect. 111, 
n, 6, pag. 553, - 
… ** Il s’agit ici de l’affaire de la juridiction sur les paroisses de Rebais, dont 
jouissoit l’abbaye de ce lieu, possédée par M. de la Salle, évêque de Tournai, 
et que M, l’évêque de Meaux vouloit finir à l'amiable. C’est pourquoi l’abbé 
de Fénélon s’offroit d’aboucher chez Jui M. l’évêque de Meaux avec le mar- 
quis de la Salle, frère de M. de Touruai. 
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LETTRE XXI. — De l'abbé de Fénélon à Bossuet*. 


11 le presse de lui faire connoître ses erreurs, s’il s’est égaré ; et lui proteste 
de se soumettre, sans hésiter, à tout ce qu’il décidera. 


Je recois, Monseigneur, avec beaucoup de reconnoissance les 
bontés que vous me témoignez. Je vois bien même que vous 
voulez charitablement mettre mon cœur en paix : mais j'avoue 
qu'il me paroît que vous craignez un peu de me donner une 
vraie et entière sûreté dans mon état. Quand vous le voudrez, 
je vous dirai comme à un confesseur tout ce qui peut être com- 
pris dans une confession générale de toute ma vie “,-et tout ce 
qui regarde mon intérieur. Quand je vous ai supplié de me 
dire la vérité sans m’épargner, ce n’a été ni un langage de cé- 
rémonie, niun art pour vous faire expliquer. Si je voulois 
avoir de l’art, je le tournerois à d’autres choses, et nous n'en 
serions pas où nous en sommes. Je n’ai voulu que ce que je 
voudrai toujours s’il plaît à Dieu, qui est de connoître la vé- 
rité. Je suis prêtre ; je dois tout à l'Eglise, et rien à moi ni à 
ma réputation personnelle. 

Je vous déclare encore, Monseigneur, que je ne veux pas de- 
meurer un seul instant dans la moindre erreur par ma faute. Si 
je n’en sors pointau plus tôt, je vous déclare que c’est vous qui 
en êtes cause, en ne me décidant rien. Je ne tiens point à ma 
place; et je suis prêt à la quitter, si je m'en suis rendu indigne 
par mes erreurs. Je vous somme au nom de Dieu, et par l’a- 
mour que vous devez à la vérité, de me la dire en toute rigueur. 
J'irai me cacher et faire pénitence le reste de mes jours, après 
avoir abjuré et rétracté publiquement la doctrine égarée qui m'a 
séduit, Mais si ma doctrine est innocente, ne me tenez point 
en suspens par des respects humains. C’est à vous à instruire 
avec autorité ceux qui se scandalisent, faute de connoître les 
opérations de Dieu dans les âmes. 

Vous savez avec quelle confiance je me suis livré à vous, et 
appliqué sans relâche à ne vous laisser rien ignorer de mes sen- 
timents les plus forts. Il ne me reste toujours qu’à obéir; car 
ce n’est pas l’homme ni le très grand docteur que je regarde en 


* Bossuet a fait imprimer cette lettre dans sa Relalion, sect, 111, n. 4; 
pag. 550. 

** Quant à la confession générale que Fénélon offroit ici de faire à Bossuet, 
le prélat n’y consentit jamais, et il je déclare formellement dans sa {elalion, 
sect. 111, n. 13: & On a vu, dit-il (p. 650,) dans une de ses lettres, ( c'est 
celle-ci) qu’il s’étoit offert à me faire une confession générale ; il sait bien que 
je n’ai jamais accepté cette offre. » 
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vous, c'est Dieu. Quandmême vous vous tromperiez, mon obéis- 
sance simple et droite ne se tromperoit pas ; et je compte pour 
rien de me tromper, en le faisant avec droiture et petitesse 
sous la main de ceux qui ont l'autorité dans l'Eglise. Encore une 
fois, Monseigneur , si peu que vous doutiez de ma docilité sans 
réserve, essayez-la sans m’épargner. Quoique vous ayez l’es- 
prit plus éclairé qu’un autre, je prie Dieu qu'il vous Ôte tout 
votre propre esprit, et qu’il ne vous laisse que le sien. Je serai 
toute ma vie, Monseigneur, plein du respect que je vous dois. 
À Versailles ce 16 décembre 1694. 


LETTRE XXII. — De madame Guyon à Bossuet. 


Sur son départ pour le monastère de la Visitation à Meaux, où elle devoit se 
retirer. - 

Je n’ai garde de partir, Monseigneur, devant le temps que 
vous m'avez prescrit : jai laissé les places retenues. Je veux 
vous obéir en tout , Monseigneur ; mais dans les choses qui ne 
seront pas en mon pouvoir, je vous les dirai simplement, pour 
ne pas tromper votre Grandeur. Je prends la liberté de vous 
envoyer la Vie de sainte Catherine de Gênes. Il y a bien des 
choses qui ont rapport à certaines difficultés ; j’ai cru que vous 
seriez bien aise de les voir. 

Je vous ai dit, Monseigneur, que je ne priois point pour moi, 
etilest vrai: mais je suis souvent portée à prier pour les au- 
tres ; et lorsque l'instinct m'en est donné, la facilité m’en est 
aussi donnée. Je n’ai cessé depuis hier de prier pour votre 
Grandeur ; et je sens dans mon sens quelque chose qui fait que 
je donnerai mille vies, si je les avois, pour l’entier accomplis- 
sement des desseins de Dieu sur votre Grandeur. J’attendrai 
vos ordres pour toutes choses , Monseigneur, ne voulant que 
vous obéir, et vous donner des marques du profond respect 
avec lequel je veux être toute ma vie, etc. 

Ce 23 décembre 1694. 


LETTRE XXII. — De madame Guyon à Bossuet. 


Elle accepte les offres du prélat, relatives à son entrée dans un monastère de 
le ville de Meaux, et lui propose de se charger de la confesser. 


Je ne saurois assez vous exprimer et ma joie et ma reconnois- 
sance sur la bonté que vous avez d'accepter la demande que j'ai 
pris la liberté de vous faire : je vous obéirai, Monseigneur, avec 
une extrême exactitude. J'accepte les conditions ; et j’espère, 
avec la grâce de Dieu, que vous serez content, Monseigneur ; 
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de mon obéissance, s’il plaît à Dieu. Si josois je vous demande- 
rois une grâce, pour éviter toute sorte d’inconvénients ; qui se- 
roit, Monseigneur, que vous eussiez la bonté de me confesser ” 
lorsque vous serez à Meaux : vous verriez par là tout mon cœur, 
et je ne serois point exposée à un confesseur qui peut être ga- 
gné. C’est une pensée qui m'est venue, que je soumets néan- 
moins à tout ce qu'il vous plaira d’en ordonner. Pour le nom ; 
ce sera, s’il vous plaît, celui de la Houssaye. J'attends l'obé- 
dience incessamment , et je partirai ** sans retarder sitôt que 
je l'aurai reçue, n’ayant point de plus forte inclination que de 
ycus marquer et mon profond respect et ma parfaite soumission, 


À la fin de décembre 1694, 


J'attendrai aussi vos ordres, Monseigneur, pour la commu- 
nion : je ne communierai qu'autant qu'il vous plaira. 


LETTRE XXIV.— De l’abbé de Fénélon à Bossuet ***, 


11 Jui témoigne le plus grand empressement pour être instruit, s’il s’est trompé, 
et le prie de ne s’arrêter à aucunes considérations humaines. 


Je vous ai déjà supplié très humblement, Monseigneur, de ne 
retarder pas d’un seul moment, par considération pour moi, la 
décision qu’on vous demande. Si vous êtes déterminé à condam- 
ner quelque partie de la doctrine que je vous ai exposée par 
obéissance, je vous conjure de le faire aussi promptement qu’on 
vous en priera. J'aime autant me rétracter aujourd'hui que de- 
main, et même beaucoup mieux, car le plus tôt reconnoître la 
vérité et obéir , est le meilleur. Je prends même la liberté de 
vous supplier de ne retarder point à me corriger par une trop 
grande précaution. Je n’ai point besoin de longue discussion 
pour me convaincre. Vous n'avez qu'à me donner ma leçon par 
écrit : pourvu que vous m'écriviez précisément ce qui est la 


* Bossuet ne lui accorda pas sa demande. « Je ne me suis, dit-il, dans sa 
» Relation, sect. 11, n. 2, pag. 330, jamais voulu charger, ni de confesser, 
ni de diriger cette dame, quoiqu’elle me l'ait proposé; mais seulement de 
lui déclarer mon sentiment sur son oraison et sur la doctrine de ses livres.» 

** Cette lettre, comme on voit, fut écrite vers le temps où madame Guyon 
partit de Paris pour Meaux. Elle entra aux Filles de la Visitation de cette 
ville, le 13 de janvier 1695, et elle en sortit le 12 de juillet suivant. Elle ne 
fut connue dans ce couvent que sous le nom de madame de la Houssaye ; voyez 


la Relation, sect. 111, n. 18, pag. 564. va) 
*** Bossuet a inséré dans sa Relation, sect. 11, n. 7 et 8, pag. 555, etc, 
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doctrine de l'Eglise et les articles dans lesquels je m'en suis 
écarté, je me tiendrai inviolablement à cette règle. 

Pour les difficultés sur l'intelligence exacte des passages des 
anteurs , épargnez-vous la peine d'entrer dans cette discussion. 
Prenez la chose par le gros, et commencez par supposer que je 
me suis trompé dans mes citations. Je les abandonne toutes. Je 
ne me pique ni de savoir le grec, ni de bien raisonner sur les 
passages : je ne m’arrèêle qu’à ceux qui vous paroitront mériter 
quelque attention. Jugez-moi sur ceux-là; et décidez sur les 
points essentiels, après lesquels tout le reste n'est presque plus 
rien, et ne mérite pas l'inquiétude où l’on se trouve. Si vous 
étiez capable de quelque égard humain (ce que je n'ai garde de 
vous imputer) ce ne seroit pas de vouloir me flatter contre le 
penchant de ceux qui ont la plus grande autorité. Au contraire, 
il seroit naturel de craindre que vous auriez quelque peine à me 
justifier contre la prévention de tout ce qu’il y a en ce monde 
de plus considérable. Bien loin de craindre cet inconvénient, 
je crains celui de votre charité pour moi. Au nom de Dieu, ne 
m'épargnez point; traitez-moi comme un petit écolier, sans 
penser ni à ma place , ni à vos anciennes bontés pour moi. Je 
serai toute ma vie plein de reconnoissance et de docilité, si vous 
me tirez au plus tôt de l’erreur. Je n’ai garde de vous proposer 
tout ceci, pour vous engager à une décision précipitée , aux dé- 
pens de la vérité. A Dieu ne plaise : je souhaite seulement que 
vous ne retardiez rien pour me ménager. 


Ce 26 janvier 1695, 


LETTRE XXV. — De l'abbé de Fénélon à Bossuet. 


Il le prie de retrancher de l’un des articles dressés à Issy, une assertion qu’il 
né croit pas pouvoir souscrire par persuasion, 


Je prends Ja liberté, Monseigneur, de vous supplier de ne 
meltre point dans les copies ce que vous aviez mis d’abord sur 
un état où l’on ne s'excite plus, qui est que les auteurs de la 
vie spirituelle n’en ont jamais parlé. Je me soumettrai là des- 
sus comme sur tout le reste ; mais je vous supplie de considé- 
rer que je ne puis, dans ma situation présente, souscrire par 
persuasion à cet endroit ; car je me souviens trop bien que 
madame de Chantal, consultant saint François de Sales sur tous 
les actes les plus essentiels à la religion chrétienne et au salut 5 
qu’elle assure ne pouvoir faire en la manière dont on les fait 
dans la grâce commune , il lui répond décisivement de ne les 
plus faire « qu’à mesure que Dieu l'y excitera, et de se tenir ac- 
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tive ou passive, suivant que Dieu la fera être. » Il est, ce me 
semble , évident que ces dernières paroles ne peuvent signifier 
qu’elle soit tantôt dans l’état passif et tantôt dans l'actif; mais 
seulement qu’elle fasse des actes distincts ou n’en fasse pas, 
et demeure en quiétude, suivant que Dieu l'y portera. Voilà sa 
dernière décision, pour elle et pour ses semblables ; il finit en 
disant : «Ne vous en divertissez jamais. » Vous jugez peut-être, 
Monseigneur, que cette règle ne regarde que l’oraison : c’est ce 
qui me paroît se réduire à une question de nom. 

Pour le bienheureux Jean de la Croix, il me semble clair qu'il 
ne veut point qu'on mélange la voie active avec la passive, quoi- 
qu'il admette des actes distincts en tout état. Voilà ce qui me 
fait penser que vous ne devez pas dire positivement , que les 
saints n’ont jamais rien dit d’un état où l’on ne s’excite plus. 
Qui dit une excitation , dit un effort pour se vaincre, et pouren- 
trer dans une disposition dont on est éloigné. L'âme habituel- 
lementunie à Dieu, et détachée de tout ce qui résiste à la grâce, 
doit avoir de plus en plus une facilité ou à demeurer unie, ou à 
se réunir sans effort. La grâce est plus forte, l’habitude plus 
grande, les obstacles bien moindres dans toute àme qui avance. 
Que sera-ce de celles qui sont en petit nombre dans un état si 
éminent? Je ne demande pas qu'on décide pour cet état, ni 
qu’on explique l’oraison passive, puisque vous ne le voulez 
pas. Je conviens même que Dieu peut obliger en quelque occa- 
sion une belle âme à s’exciter , pour la tenir plus dépendante ; 
car je ne donne point de règles à Dieu. Mais je voudrois qu’on 
ne décidât rien là dessus. Je veux encore plus que tout le reste, 
me soumettre. 


Dimanche 6 mars 1695, 


LÉTTRE XXVI. — De l’ahbé de Fénélon à Bossuet. 


Sur quelques passages des Mystiques, dont il s’autorisoit, et sur l'excitation 


qu’il excluoit dans l’état de quiétude. 


Je croyois, Monseigneur, aller hier au soir chez vous, et re- 
cevoir vos ordres pour aujourd'hui; mais je ne fus pas libre. 
Je comprends par votre dernier billet, que vous ne comptez pas 
que j'aille aujourd’hui à Issy, et que vous ne souhaitez que j'y 
aille que jeudi pour la conclusion. Mandez-moi, s’il vous plaît, 
si j’ai bien compris. Je ferai tout ce que vous voudrez, sans 
réserve à l'extérieur et à l’intérieur. Pour le bienheureux Jean 
de la Croix et pour saint François de Sales, j’écouterai avec do- 
cilité les endroits dont vous me voulez instruire; mais il faut 


72 LETTRES 


observer bien des circonstances. Si vous aviez la bonté de m'in- 
diquer ces endroits par avance, je les examinerois à loisir, sans 
envie de les éluder ni de disputer. 2 
Pour l’excitation que j’exclus, elle ne regarde qu’un nombre 
d'âmes, plus petit qu'on ne sauroit s'imaginer. Je n’exclus 
qu’un effort qui interromproit l'occupation paisible. Je ne l'ex- 
clus, qu'en supposant dans l'entière passiveté une inclination 
presque imperceptible de la grâce, qui est seulement plus par- 
faite que celle que vous admettez à tout moment dans la grâce 
commune. Je ne l’exclus, qu'en supposant que cette libre quié- 
tude est accompagnée de fréquents actes distincts qui sont non 
excités ; c’est à dire, auxquels l'âme se sent doucement incli- 
née, sans avoir besoin d'effort contre elle-même. Faute de ces 
signes, la quiétude me seroit d’abord suspecte d’oisiveté et 
d’illusion. Quand ces signes y sont, ne font-ils pas la sûreté ? 
Et que demandez-vous davantage? Pourvu que les actes distincts 
se fassent toujours par la pente du cœur, qui est celle d'une 
habitude très forte de grâce, à quoi serviroit de s’exciter et de 
troubler cet état? Enfin il ne faut, ni donner pour règle à l’âme 
de ne s’exciter jamais, ni supposer absolument qu'elle ne le 
doit pas. Je crois bien que Dieu ne manquant jamais le pre- 
mier, il ne cesse point d'agir de plus en plus, à mesure que 
l'âme se délaisse plus purement à lui, et s'enfonce davantage 
dans l’habitude de son amour. Mais la moindre hésitation, qut 
est une infidélité dans cet état, peut suspendre l'opération di- 
vine, et réduire l’âme à s’exater. De plus, Dieu, pour l’éprou- 
ver, ou pour elle ou pour les autres, peut la mettre dans la né- 
cessité de quelque excitation passagère. Ainsi je ne voudrois 
jamais faire une règle absolue d’exclure toute excitation : mais 
aussi je ne voudrois pas rejeter un état, où l’âme, dans sa 
situation ordinaire, n’a plus besoin de s’exciter, les actes dis- 
tincts venant sans excitation. Donnez-moi une meilleure idée 
de l’état passif, j'en serai ravi, Quoi qu'il en soit, j'obéirai de 
la plénitude du cœur. 
Mardi 8 mars 1695. 


LETTRE XX VII. — De l’abbé de Fénélon à Bossuet *. 


Sur son affaire avec l’archevêque de Reims, et sa profession de foi pour ob- 
tenir ses bulles. 


Je profiterai, Monseigneur, des derniers avis que vous avez 
la bonté de me donner sur mon Mémoire. Ma docilité et ma re- 


* Cette lettre fut écrite après la signature des trente-quatre articles dressés 
à Issy; et la profession de foi doni il est parlé, est relative aux bulles pour 
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connoissance à votre égard, s'étendront toujours à d’autres 
choses plus importantes. J'ai été obligé de demeurer ici pour 
mon affaire *; et j'ai cru même devoir suspendre ma profession 
de foi, jusqu'à ce que toutes choses fussent bien démêlées : 
c'est ce qui m'a empêché d'aller à Paris, et de vous demander 
votre témoignage chez M. le nonce. J’entrevois qu’on prend le 
chemin de terminer promptement l'affaire sans aller à Rome, 
Je serai ravi que M. l'archevêque de Reims soit content, et 
qu'il fasse le bien de son Eglise. 

Il n’y a rien de nouveau ici, sinon que vous n'y êtes plus, et 
que ce changement $e fait sentir aux philosophes. Je m'imagine 
qu'après les fêtes, s’il vient de beaux jours, vous irez revoir 
Germiny paré de toutes les grâces du printemps. Dites-lui, je 
vous supplie, que je ne saurois l'oublier, et que j'espère me 
retrouver dans ses bocages avant que d’aller chez nos Belges , 
qui sont extremi hominum. 


À Versailles, ce 27 mars 1695, 


DÉCLARATION de madame Guyon, où elle proteste être innocente 
des abominations dont on l’accuse. 


Je supplie monseigneur l’évêque de Meaux, qui a bien voulu me 
recevoir dans son diocèse et dans un si saint monastère, de rece- 
voir pareillement la déclaration sincère que je lui fais, que je n’ai dit 
ou fait aucune des choses qu’on m'impute sur les abominations 
qu'on m’accuse d'approuver comme innocences, à titre d'épreuves. 
Si je ne me suis pas autant expliquée contre ces horribles excès que 
la chose le demandoit , dans mes deux petits livres, c’est que dans 
le temps qu’ils ont été écrits, on ne parloit point de ces détestables 
choses, et que je ne savois pas qu’on eût enseigné ou enseignât de si 
damnables doctrines. Je n’ai non plus jamais cru que Dieu püt être 
directement ou indirectement auteur d'aucun péché ou défaut vi- 
cieux : à Dieu ne plaise qu'un tel blasphème me fût jamais entré 
dans l'esprit ! Je déclare en particulier, que les lettres qui courent 
_sous le nom d’un grand prélat**, ne peuvent être vraies; puisque 


« 
larcheyèché de Cambrai, auquel M. l'abbé de Fénélon avoit été nommé dans 
le commencement du mois de février de cette année. Il fut sacré à Saint-Cyr, 
par Bossuet, assisté des évêques de Châlons et d'Amiens, le 10 juin de la 
même année. , 

* [1 parle de celle qu’il avoit à traiter avec l’archevéque de Reims, qui 
demandoit qu’on remit Cambrai sous sa métropole, d’où cette église avoit été 
tirée par l’autorité des rois d’Espagne, pour être érigée en archevêché, malgré 
Vopposition de nos rois et des archevêques de Reims, 

** Le cardinal le Camus, évêque de Grenoble, 


Bessuet, t xxvIIT, 4 


T4 LETTRES 


je ne l'ai jamais vu avec le prieur de Saint-Robert * qui y est nommé ; 
et je suis. prête de furer sur le saint Evangile, que je ne les ai ja- 
mais vus en un même lieu, et d'affirmer sous pareil serment ls 
autres choses contenues dans la présente déclaration. Fait à Meaux, 
audit monastère de Sainte-Marie. 
J. M. D. DE LA MoTTE-Guxon. 
Ce 15 avril 1695: 


XXVII. — EXTRAIT D'UNE LETTRE ducardinalle Camus **. 
Sur la conduite de madame Guyon dans son diocèse et dans les environs.” 


M. l'évêque de Genève avoit mis madame Guyon chez les 
nouvelles catholiques de Gex, espérant qu'elle leur feroit du 
bien dans leurs affaires temporelles. Mais, ayant appris qu'elle 
et son Père la Combe dogmatisoient , il les obligea de quitter 
son diocèse. Ils vinrent à Grenoble, où ils ne furent pas plus tôt 
arrivés, que le Père la Combe employa tous mes amis pour ob- 
tenir la permission de confesser, de diriger et de faire des con- 
férences ; mais eela lui fut refusé. 

En ce temps j'allai faire ma visite qui dura quatre mois. 
Madame Guyon profita de mon absence ; elle dogmatisa, elle fit 
des conférences de jour et de nuit, où bien des gens de piété se 
trouvoient ; et surtout les novices des Capucins , à qui elle fai- 
soit des aumônes, y assistoient conduits par un frère quêteur. 
Par son éloquence naturelle, et par le talent qu’elle a de parler 
de la piété d'une manière à gagner les cœurs, elle avoit effecti- 
vement fait beaucoup de progrès ; elle s’étoit attirée beaucoup 
de gens de distinction, des ecclésiastiques , des religieux, des 
conseillers du parlement: elle fit même imprimer sa méthode 
d'oraison. À mon retour, ce progrès me surprit, et je m’appli- 
quai à y remédier. La dame me demanda la permission de con- 
ünuer ses conférences : je la lui refusai , et lui fit dire qu’il lui 
seroit avantageux de se retirer du diocèse. De là elle s’en alla 
dans des monastères de Chartreuses, où elle se fit des disciples. 

Elle étoit toujours accompagnée d'une jeune fille qu’elle avoit 
gagnée , et qu’elle faisoit coucher avec elle : cette fille est très 
bien faite et pleine d'esprit. Elle l’a menée à Turin, à Gènes, 
à Marseille et ailleurs. Ses parents s'étant venus plaindre à moi 
de l'enlèvement de leur fille, j’écrivis qu'on la renvoyät; et 


* Voyez, sur ce religieux, les lettres suivantes. (Edit. de Vers.) 

** Nous ignorons à qui cette lettre fut adressée. Dom Déforis a publié cet 
extrait, sans date, parmi les lettres de l’année 1696. Elle est certainement 
antérieure ; c’est pourquoi nous la placons après la Déclaration de madame 
Guyon, où il en est fait mention. ( Edit, de Vers.) 
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cela fut exécuté. Par cette fille on a découvert d'affreux mvs- 
tères ; on s’est convaincu que madame Guyon a deux manières 
de s'expliquer. Aux uns elle ne débite que des maximes d’une 
piété solide; mais aux autres elle dit tout ce qu’il y a de plus 
pernicieux dans son livre des Torrents, ainsi qu’elle en a usé à 
légard de Cateau-Barbe , c’est le nom de cette fille, dont l’es- 
prit et l'agrément lui plaisoient. 

Repassant par Grenoble elle me fit tant solliciter, que je ne 
puis lui refuser une lettre de recommandation, qu’elle me de- 
mandoit pour M. le lieutenant civil, sous prétexte d’un procès 
par devant ce magistrat. Il n’y avoit rien que de commun dans 
cette lettre : je disois seulement que c’étoit une dame qui fai- 
soit profession de piété. J'ai su depuis qu’elle n’avoit aucun 
procès, et qu’elle n’avoit pas rendu la lettre à M. le lieutenant 
civil : mais elle prit grand soin de la montrer, croyant que cela 
pourroit lui donner quelque réputation et quelque appui. 

Si le père Bénédictin * ne s’étoit pas rétracté , c’eût été une 
nouvelle preuve contre cette dame : mais ce père se trouva en- 
gagé à se dédire par une personne de grande qualité, dont il 
faut taire le nom. Il y avoit déjà de quoi se convaincre assez 
des erreurs et de la conduite de cette femme, qu’on voyoit cou- 
rir de province en province avec son directeur, au lieu de s’ap- 
pliquer à sa famille et à ses devoirs. L’inquisition de Verceil 
vouloit faire des informations contre elle et le père la Combe ; 
mais son Altesse royale les fit sortir de ses Etats, sans beaucoup 
de cérémonie. 


* Ce religieux se nommoït dom Richebraque, et avoit été prieur de Saint- 
Robert de Cornillon , monastère de Bénédictins, situé près de Grenoble. F1 
étoit résidant à Blois, quand madame Guyon lui écrivit, âu mois d’avrit 
1695, pour le prier de rendre témoignage à la vérilé sur ce qu'il savoit 
d’elle, au sujet d’une maxime détestable (touchant l'impureté) qu’on préten- 
doit qu'il soulenoit qu'elle avoit dite, et en le faisant souvenir d’une an- 
cienne fausse accusation contre elle dont il avoit eu connoissance, aussi 
bien que de la rétractation publique de la personne qui l'avoit calomnice. 
C’est ce que nous trouvons écrit de la propre main du duc de Chevreuse, 
à qui madame Guyon avoit remis sa lettre tout ouverte, pour la faire passer 
à ce religieux. « J’accompagnai, ajoute-t-il, la létire de madame Guyon au 
PR. P. de Richebraque, d’un billet où je ne m’expliquois ni pour ni contre, 
et lui demandois seulement (sans le connoître) une réponse prompte et pré- 
cige à celle de cette dame. Voici mot à mot ce qu’il me demanda en m’en- 
voyant cette réponse. » Ce sont les lettres xxrx et xxx, qui suivent immé- 
diatement. Nous les transcrivons fidélement sur les - originaux, ainsi que les 
deux qui viennent après, et qui achèvent d’éclaircir les faits dont parle 
le cardinal le Camus. Toutes ces pièces paroissent pour la première fois. 
(Edit. de Vers.) : 
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Le général des Chartreux a écrit une très grande lettre à 
M... sur tout ce qu’il a découvert de la conduite de cette dame 
et de Cateau-Barbe. Ce général, homme très savant et très sage, 
a été obligé de sortir de sa solitude, pour réparer les désordres 
que cette dame avoit faits dans quelques couvents de Chartreu— 
ses, où elle avoit fait la prophétesse comme partout ailleurs. 


LETTRE XXIX. — De dom Richebraque, bénédictin, au duc de 
Chevreuse. 


Il assure qu’il n’a jamais fait de plaintes de madame Guyon, et qu’il n’a en. 
tendu dire que du bien de sa conduite. 


Je réponds autant précisément que je puis à la lettre *; ea 
voici la réponse, que je ne prendrois pas la liberté de vous 
faire remettre, Monseigneur, sans l'ordre exprès que vous m’en 
donnez. Dans la disposition où la miséricorde de Dieu me con- 
serve encore, je ne me trouve pas capable de parler de la ma- 
nière qu’on veut que j'aie fait, et j'ose dire que c’est me faire 
justice, de me croire sincère et entièrement éloigné de ce qui 
S “appelle fausseté, et beaucoup plus de ce qui s 'appelle calom- 
nie. C’en seroit une insigne si J'avois parlé de la sorte. Je dé- 
clare au contraire, Monseigneur, que je n'ai jamais rien en- 
tendu de la bouche de cette dame que de très chrétien et de 
très honnête. C’est un témoignage que j'ai déjà rendu plusieurs 
fois, que je rendrai encore toutes les fois que j’en serai requis ; 
parce que je le dois tel à la vérité, et que je m'estime heureux 
de rendre à présent, puisque c’est en exécution de vos ordres, 
eten vous y marquant la respectueuse soumission avec laquelle 
je suis, etc. 


FR. RICHEBRAQUE, M. B. 
Blois, 14 avril 1695. 


LETTRE XXX. — Du même à madame Guyon. 
Sur le même sujet. 


Est-il possible qu’il faille me chercher dans ma solitude 
pour fabriquer une calomnie contre vous, et qu’on m'en fasse 
l'instrument? Je ne pensai jamais à ce qu'on me fait dire ni 
à faire ces plaintes dont on veut que je sois auteur. Je déclare 
au contraire, et je l’ai déjà déclaré plusieurs fois , que je n'ai 
jamais rien entendu de vous que de très chrétien et de très 


* La lettre demadame Guyon, que le duc lui avoit envoyée, comme on l'a 
vu dans la note précédente. ( Edit. de Vers.) 
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honnête. Je me serois bien gardé de vous voir, Madame, si je 
vous avez crue capable de dire ce que je n’oserois pas écrire 
et que l'apôtre défend de nommer. S'il est pourtant nécessaire 
que je le nomme à votre décharge, je le ferai au premier avis, 
et je dirai nettement qu'il n'en est absolument rien; c’est à 
dire que je n’ai jamais oui dire rien de semblable , ni rien qui 
en approche le moins du monde, et que de ma part je n’ai rien 
dit qui puisse faire croire que je l’aie entendu de vous. On 
m'a déjà écrit là dessus, et j’ai déjà répondu de même. Je le 
ferois encore mille fois si j'en étois mille fois requis. On con- 
fond deux histoires qu’il ne faudroit pas confondre. Je sais celle 
de la fille qui se rétracta ; et vous savez de votre part, Madame, 
le personnage que j'y fis auprès du prélat, par le seul zèle de 
la vérité, et pour ne pas blesser ma conscience en me taisant 
lâchement. Je parlai pour lors librement, et je suis prêt à le 
faire de même, si Dieu le demande à présent de moi, comme 
pour lors. Je croirai qu’il le demande si j'en suis requis. Mais 
que dirois-je de plus précis que ce que je dis ici? S'il faut 
néanmoins quelque chose de plus, prenez la peine de me le 
imänder, et je rendrai témoignage à la vérité. C’est dans cette 
disposition que je suis très sincèrement en notre Seigneur, en 
vous demandant auprès de lui vos prières, Madame, votre, etc. 


, Blois, 14 avril 1695, 


LETTRE XXXI. — Du duc de Chevreuse à dom Richebraque 


11 demande à ce Religieux de nouveaux éclaircissements sur divers faits con- 
cernant madame Guyon, 


J'ai recu, mon révérend Père, l’éclaircissement que je vous 
avois demandé, avec la lettre pour madame Guyon. Je vous 
rends grâce de votre exactitude. Mais il me reste encore quel- 
que chose à savoir sur cette matière; ce seroit 4° si vous étiez 
prieur de Saint-Robert en 4686 et 1687, et si cette maison de 
votre congrégation n’est pas dans Grenoble ou auprès ; 2° si 
(laissant désormais à part la calomnie contre cette dame, qu’on 
vous avoit faussement attribuée) vous avez reconnu quelque 
chose dans sa doctrine touchant l’intérieur, qui ne soit pas or- 
thodoxe et conforme aux sentiments des saints et des auteurs 
mystiques approuvés; 5° s’il s’est fait chez elle, ou ailleurs par 
elle, pendant son séjour à Grenoble, quelques assemblées 
scandaleuses dont vous ayez eu connoissance ; 4° enfin, ce que 
vous savez de la fille qui se rétracta, et s’il ne vous es rien re- 
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venu de certain d ailleurs sur les mœurs de cette dame, qui 
soit mauvais. Je vous demande sur cela, mon révérend Père, 
le témoignage que la vérité vous obligera de rendre sans ac- 
ception de personnes, et ne puis trop louer votre droiture, 
aussi bien que le zèle pour cette même vérité, que vous mar- 
quez dans votre lettre d'une manière si chrétienne et si éloignée 
de tout intérêt humain. Accordez-moi, s’il vous plaît, quelque 
part à vos prières devant le Seigneur, que vous servez Si pu- 
rement, et me croyez toujours, mon révérend Père, très sin- 
cèrement à vous. 
LE DUC DE CHEVREUSE. 
À Versailles, le 18 avril 1695. 


LETTRE XXXII. — De dom Richebraque au duc de Chevreuse. 


I] donne au duc les détails qu'il lui demandoit sur le conduite de madame 
Guyon. 


Un petit voyage que j'ai été obligé de faire m'a empêché de 
répondre plus tôt à la lettre que vous m’avez fait l'honneur de 
m'écrire. Je le fais, quoique je ne connoisse pas de quelle 
utilité puisse être ma réponse, ni pourquoi vous m'ordonnez 
de la faire. Je ne le veux savoir qu'autant qu'il vous plaira, 
Monseigneur. Vous le voulez, j'obéis, et je réponds à chaque 
chef en particulier. 

Au premier, qu’en 1686 et 1687, j'étois prieur de Saint- 
Robert et que ce monastère n’est pas dans Grenoble, mais à 
trois grands quarts de lieue de ce pays là. 

Au deuxième, que je n’ai ni assez de lumière, ni assez d’ex- 
périence pour juger de la doctrine de la dame ; mais elle a écrit, 
et il paroît naturel que sur ses écrits, elle soit ou condamnée 
où justifiée par des personnes plus éclairées et plus expéri- 
mentées que moi. 

Au troisième, qu'il ne m'est jamais revenu qu'il se soit tenu 
chez la dame ou en sa présence des assemblées nocturnes. Il 
s’en tint une, (et c’est peut-être ce qui fait l'équivoque) non 
pas dans Grenoble, mais dans le petit bourg où notre monas- 
tere est situé, de laquelle je me crus pour lors obligé de donner 
avis à Monseigneur l’évêque, et sur laquelle je ne pourrois pas 
ici m'expliquer. Mais madame Guyon n’y avoit nulle part, et je 
ne crois pas même qu’elle fût actuellement à Grenoble. Cette 
assemblée n’eut aucune suite, et peut-être le hasard y eut-il 
sa part, au moins à l'égard de certaines personnes qui s’y ren 
contrerent. : 
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Au quatrieme, enfin, que j'ai su en effet l'histoire de la fille 
qui se rélracta, mais que ce n’a été que sur des ouï-dire et par 
des bruits publics. Ces bruits étoient, autant que ma mémoire 
peut encore fournir, que cette fille *, après le départ pour Ver- 
ceil de madame Guyon, avec laquelle elle avoit demeuré, avoit 
dit de la dame à un père Siméon, Augustin déchaussé, bien des 
choses qui ressentoient la turpitude, et desquelles on crut de- 
voir avertir le seigneur évêque; ce qui fit grand bruit dans 
Grenoble, et principalement au palais épiscopal ou je l'appris; 
mais le bruit s’apaisa bientôt, parce, disoit-on, que la fille 
s'étoit rétractée, ayant, par les remords de sa conscience, 
reconnu que le seul dépit de n'avoir pas fait le voyage l’avoit 
fait parler si mal à propos. On disoit aussi que cette fille avoit 
eu quelque temps l’esprit égaré. C’est ce qu’on disoit. 

Vous voulez, Monseigneur, que j'ajoute s’il ne m'est rien 
revenu d’ailleurs de mauvais des mœurs de la dame. Je le fais, 
cn vous assurant que non. On disoit, au contraire, beaucoup de 
bien de sa grande retraite, de ses charités, de son édifiante 
conversation , etc. Un M. Giraud , éntre les autres, conseiller, 
et, si j'ose le dire d'un si saint homme, mon ami, homme 
d’une probité reconnue, et que l’on m'a mandé être mort de- 
puis quelques mois en odeur de sainteté , ne pouvoits’en taire, 
et prenoit généreusement son parti quand la prudence ou la 
charité l’exigeoient de lui. Un père Odile , récollet ; ne parloit 
pas si favorablement d'elle ; mais c’étoit contre sa doctrine et 
non pas contre ses mœurs qu’il parloit. Je ue me souviendrois 
pas aisément de ce qu’il disoit. s 
- C'est devant Dieu, en la présence duquel j'ai la confiance que 
je suis en écrivant cette lettre , tout ce que je crois pouvoir diré 
sur ces quatre ou cinqchefs. Vous me ferez mander quand il 
vous plaira , Monseigneur , (si pourtant il n’y a pas d'inconvé- 
nient que je le sache ) pourquoi vous avez voulu que je me sois 
expliqué là dessus. Je ne le saurois deviner; mais j'ai obéi 
simplement. Je suis , dans la même simplicité , et avec le plus 
profond respect, etc. 


 ABlois, 23 avril 1695, 


#* Cateau-Parbe, dont il est parlé dans la lettre du cardinal le Camus. 
{ Edit. de Vers.) 
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LETTRE XXXIIT. — De Bossuet à M. Tronson, supérieur du sé- 
minaire de Saint-Sulpice *. 


31 lui envoie son Ordonnance pour la publication des articles d'Issy, et lui 
parle de madame Guyon. 


Je m’acquitte , Monsieur, de ce que je dois en vous envoyant 
cette Ordonnance , qui fut seulement publiée hier à Meaux. Je 
vous supplie de la voir. Elleest faite selon les règles dont nous 
sommes convenus. Vous trouverez trois mots ajoutés dans nos 
Articles, dansle x, dansle xx et dans le xxx1v; ils ne sont 
d'aucune conséquence, ct rendent seulement le discours plus 
net. Je n’ai rien encore conclu avec la dame qui est à Meaux : à 
cause de sa maladie. Elle paroît fort soumise. Je m'en retourne 
samedi. Je souhaiterois avoir l'honneur de vous voir auparavant, 
Je doute que j'en puisse trouver le loisir. Conservez-moi l'hon- 
neur de votre précieuse amitié, et soyez persuadé de l'estime et 
de la vénération avec laquelle , je suis, Monsieur, etc. 


À Paris, lundi soir (mai) 1695. 


Je me recommande de tout mon cœur aux prières deM. Bour- 
bon *, 


LETTRE XXXIV.— Do Bossuet à M. de la Broue, évêque de 
Mirepoix. 


11 lui marque combien il est peu sensible aux mécontentements de M. de Har- 
lay, archevêque de Paris; et parle de son Instruction sur les Etats d’orai- 
son. 


Je me suis fort réjoui , Monseigneur, de votre heureuse arri- 
vée: c’est beaucoup se déclarer à M. de Paris ‘* , que de vous 
avoir parlé comme il a fait. Je crois malgré tout cela, et jusqu’à 
ce qu’il éclate davantage, qu’il n'y a qu'à le laisser faire, sans 
se soucier ni de lui ni de ses mémoires. J'ai bien voululuirendre 
compte de ma conduite dans cette affaire, et il avoit hautement 
témoigné qu’il en étoit content. J'ai bien prévu qu'il seroit fà— 
ché qu'on osât mieux faire que lui, et condamner les proposi- 
tions fondamentales du Quiétisme , qu'il n’a pas seulement con- 
nues. Après tout, il en sera, s’il plaît à Dieu, comme de l’Ex- 


* Cette lettre est inédite, ainsi que les XxXVI11, XLI, XLI1, XL et L. Nous 
les publions d’après les manuscrits originaux, que nous avons entre les mains. 
(Edit. de Vers.) 

** Secrétaire de M. Tronson. (Edit. de Vers.) 

*** M. de Harlay. | 
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osition, qu'il a voulu condamner, et qu'après il a approuvée, 

Je continue cependant à travailler à mon Instruction. Une 
grande partie de vos remarques viendront mieux là, ce me 
semble , que dans une ordonnance, où l’on ne pourroit s’expli- 
quer que sommairement et substantiellement,. 

J'ai bien pensé à l’article xxx, et je le trouve en tant de 
livres approuvés, que je n’ai pas cru qu’on le pût révoquer en 
doute. L'exemple de faire des actes sur des suppositions fausses, 
est venu de Moïse et de saint Paul. Les interprétations de saint 
Chrysostème et de Théodoret sont formelles pour ce genre 
d'actes ; et il m'a paru que la chose n’a besoin que de limita- 
tion , comme j'ai fait ; mais c’est de quoi nous parlerous plus 
amplement. Pour ce qui est du père Valois, jésuite, puisqu'il 
s'explique à vous si franchement , je voudrois bien dans l’occa- 
sion que vous lui demandassiez , s’il improuve cet acte , ou par 
l’abus qu’on en peut faire et par les illusions qu’on y peut mê- 
ler, ou en soi-même. Si c’est en la première manière, il ne dit 
que ce que je dis, et ce que je dirai plus amplement dans mon 
Instruction. Si c’est en la seconde, je voudrois lui demander 
premièrement , s’il n’est pas vrai que cet acte est de plusieurs 
auteurs très approuvés, et notamment de saint François de 
Sales , en plusieurs endroits; mais en particulier marqué comme 
un acte d’une grande perfection , dans sa Vie par M. d'Evreux, 
Henri de Maupas, pag. 26. 

Secondement , je demande en quoi cette proposition diffère 
de celle-ci : il vaudroit mieux souffrir toutes les peines d’enfer 
dans toute l'éternité, que de faire un péché mortel ou véniel : 
celle-ci est pourtant incontestable; donc l’autre, qui ne fait que 
s'y conformer, le doit être aussi. : 

Je voudrois , en troisième lieu, demander à ce Père ce qu’il 
pense de la doctrine qu'on introduit dans l'Ecole , et qui fait 
consister la charité dans la volonté d'aimer Dieu, quand on ne 
devroit jamais parvenir par là à aucune sorte de béatitude. Or, 
celle-là visiblement enferme l’autre; donc , etc. 

J'espère rendre cette matière si claire, qu'il n’y restera au— 
cune difficulté , ni aucun moyen de rejeter mon article ut jacet. 
Faites-en l'analyse , et vous en serez convaincu. , 

Pour ce qui est de la perfection, il n’est pas nécessaire de 
s’en expliquer davantage après les articles vr et vir. 

Quant à l'indifférence , c’est tout le contraire : car dès qu’on 
regarde la supposition comme fausse, il n'y a plus de moyen 
de soutenir l'indifférence; outre que, n’y ayant point d’indillé- 
rence pour aimer dans la supposition ; il n'y a point d’indillé-. 


/ 
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rence pour le salut n1 pour la béatitude, qui est essentiellement 
dans l'amour même. } $ x 

Au surplus, je répète que j'y ai bien pensé et que j y pense 
encore, et que jusqu'ici je ne puis apercevoir aucune raison de 
douter. Tout ce qu'on pourroit dire, c'est que ces actes sont 
très inutiles, et que les esprits les plus solides, comme saint 
Augustin , ont atteint la perfection sans les faire; mais comme 
d’autres saints les ont faits, il faut les réduire à une explication 
légitime, qui n’est autre que d'exprimer, que l'amour de Dieu 
est desirable de soi, plus que tous les tourments possibles ne 
sont à haïr. 

M. de Châlons m'a répondu sur ce passage de saint Bernard ; 
qu'il ne l'entend qu’en supposant que les mouvements inté- 
rieurs qu'on donne pour divins, soient conformes à la tradition, 
desquels les évêques sont juges. 

Pour le bienheureux Jean de la Croix, je n'ai rien à dire; 
sinon que je ne le crois pas assez autorisé, pour faire de ses 
sentiments un motif pour approuver une ductrine dans une or- 
donnancec. 

Je suis après à conclure avec madame Guyon : elle a sous- 
crit les Articles avec toutes les soumissions que l’on pouvoit 
exiger; elle est prête à se soumettre à nos ordonnances et à la 
condamnation dé ses livres, y contenue, s’y conformant en 
tous points. Mon sentiment est que cela suffit ; d’autres vou- 
droient qu'on entrât dans le détail, ce qui seroit infini et pour- 
roit tomber dans des altercations sur les explications, indignes 
de nous. Je suis donc assez porté à me contenter de ce que j'ai 
dit le premier, en lui défendant d'écrire et dogmatiser, ete. , et 
de plus, de débiter des livres si justement flétris. 11 faut re- 
marquer que, jusqu'à présent, il n’a paru que soumission , et 
ar n'a aucune preuve de révolte ou de désobéissance dans sa 
conduite. 


À Meaux, le 24 mai 1695, 


LETTRE XXXV.— De Bossuet à M. de la Broue: : 


Il desire avoir un entretien avec lui sur Ja soumission qu’il devoit exiger dc 
madame Guyon, et discute une proposition sur certains actes extrêmes. 


Je voudrois bien, Monseigneur, avoir uné heure de conver- 
sation avec vous, et au plus tôt; et je crois que l'affaire est 
assez importante pour vous inviter à un petit tour : car pour 
moi, je ne puis quitier pendant cette octave, ni de quelque 
temps après ; cependant la chose presse. IL n’est pas question 


hr : 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME, 85 


d’absoudre madame Guyon: elle est tout absoute , puisque je 
lai trouvée communiant , et que je la laisse communier sur sa 
soumission. Il est donc question de savoir de quelle soumission 
l’on peut et l'on doit se contenter, pour lui continuer l’usage 
des sacrements : s’il faut descendre aux minuties avec une 
femme , ou exiger seulement, avec la profession dans le détail 
d'une bonne et saine doctrine , la condamnation en termes gé- 
néraux, mais précis, de ses livres. Jene doute pas que ses par- 
tisans ne soient toujours également entêtés d'elle; et rien ne 

_peut les désabuser ou leur fermer la bouche sur leur bonne 
opinion. Tant qu’en effet elle sera soumise, il faut laisser à part 
tout ce qu'on dit de part et d'autre de M. le cardinal le Camus, 
ou pour ou contre. Venons au fait: que doit-on faire pour la. 
mettre en voie de salut et édifier l'Eglise , sans avoir égard à 
autre chose qu’à la vérité et à la charité ? | 

Pour la proposition *, j'ai cru deux choses; l’une qu’elle étoit 
incontestable, l’autre que je ne devois pas la dissimuler : car 
voulant parler à fond, je ne devois pas éviter la difficulté, ce 
que j’eusse fait en me taisant d’une chose qu’on trouve dans 
tous les livres de dévotion, et dans les plus approuvés depuis 
plusieurs siècles, et à remonter jusqu'aux sources, dans saint 
Chrysostôme , etc. Les nouveaux mystiques en abusent; c’est 
pour cela qu’il falloit marquer l'abus qu'ils en font. J'ai bien 
cru qu’on y trouveroit de la difficulté; mais j'ai cru en même 
temps qu’elle tomberoit quand la matière seroit éclaircie, et je 
le crois encore. Au surplus, pour l'indifférence, j'avouerai ce 
que vous voudrez , quand vous voudrez aussi qu'on compare 
ensemble, une veHéité et encore une velléité de choses impos- 
sibles , et connues pour telles, ayeo une volonté efficace et 
absolue. C’est ce que j'aurai à dire aux faux mystiques, qui con- 
cluent leur indifférence , que je crois hérétique , d'une proposi- 
tion qui bien assurément ne l’est pas, puisqu'elle passe dans 
tous les livres sans être reprise. 

Ne croyez pas que je parle ainsi par attachement à mon sens; 
mais c’est qu'ayant bien pensé et repensé à cette affaire et à 
ectte proposition , plus qu'à toute autre, je ne crois pas devoir 
aisément céder, qu’à des raisons claires ou à des autorités plus 
grandes que celles qui m'ont déterminé. J'aurois pu éviter la 
difficulté, et j'en ai été tenté; mais en même temps il falloit 


. * C’est la proposition qui suppose qu’on peut desirer ou démander d'etre 
séparé éternellement de Dieu par un excès de charité, ou pour ses frères, 
oupour Dieu même, - 
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abandonner le dessein que Dieu me mettoit, ce me sembloit ; 
dans Je cœur, de démêler le bon d'avec le mauvais dans les 
mystiques. J’éclaircirai tout cela dans mon Justruction, à la- 
quelle je travaille sans relâche. Mais comme il ne faut rien pré- 
cipiter, la question est de savoir s’il ne faudroit point prévenir 
sur cette difliculté ceux qui pourroient en mal juger : car pour 
la proposition en elle-même, je vous prie de n'en être pas en 
peine. Dérobez-vous donc un jour ou deux pendant cette oclave; 
nous viderons celte affaire ensemble en très peu de temps. 
Donnez-moi du moins de vos nouvelles, et de celles de l'as- 
semblée. Je suis, etc. 


À Germigny, ce 29 mai 1695: 


LETTRE XXXVI. — De Bossuet à M. de la Brouc. 
Sur madame Guyon, et sur certains actes d’un amour extrême. 


Vous savez, Monseigneur, que je n’ai nul dessein de favo- 
riser madame Guyon. Je ne me presserai pas de la renvoyer, 
tant qu’elle me sera obéissante. Au surplus, je recevrai les 
preuves; mais j'ai à vous dire que, selon mes connoissances , 
elles sont fort foibles : elle nie qu’on lui ait fait aucunes défen- 
ses à J’archevêéché de Paris. M. l’archevêque, qui m'avoit dit 
qu’il m’enverroit ce qui avoit été fait, ne m'a rien envoyé du 
tout : on ne lui a fait souscrire tout au plus qu'un désaveu 
général et conditionnel de toute erreur; et moi je ne crois pas 
cela suffisant, 

Quant à la déclaration d’un certain prélat éloigné, que vous 
avez vue, c’est moins que rien. Je vois dans certaines gens, et 
je vous nomme, sans hésiter, M. B. un grand zèle, mais faux, 
et une très grande ignorance de la matière. 

Je n’accorderai jamais au père de la Tour la tolérance pour 
un sentiment, que saint Chrysostôme, sur de très solides 
fondements , a trouvé et admiré dans saint Paul. Il est suivi de 
Théodoret, de saint Isidore de Damiette, d'Ecuménius ; et dans 
nos jours d’Estius et de Fromont, sans avoir encore examiné , 
les autres ; saint François de Sales, sainte Thérèse et beaucoup 
d'autres âmes saintes, dont je ne dois point souffrir qu'on con= 
damne les sentiments , sont de même avis. Quand je dis qu’on 
peut inspirer, j'explique assez que ce n’est pas à tout venant, 
positis ponendis; et en tout cas, il faudra expliquer ou déter- 
miner un terme général, dont je ne me suis servi que faute 
d'en avoir un plus propre. Au surplus, c’est à moi à m'humi- 
lier, si Dieu le veut ; mais non pas à mollir ni à condamner, 
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sans qu’on me produise aucune autorité, ce que j'ai avancé sur 
les autorités que je viens de dire, et sur beaucoup d’autres que 
je n'ai pas encore eu le temps de rappeler en ma mémoire, 
Dieu, que je regarde seul, me donnera ses lumières, si les 
miennes sont trop courtes. 


A Meaux, le 3 juin 1695. 


LETTRE XXXVII. — De madame Guyon à Bossuet. 


Sur un tableau dont elle lui faisoit présent, et deux boîtes qui l’accompagnoïent. 


Je prends la liberté de vous offrir ce tableau * , qui passe 
parmi ceux qui s’y connoissent pour être assez bon. Il y a long- 
temps que j’aurois pris la confiance de le présenter à votre 
Grandeur; mais je voulois que toutes ces aflaires fussent 
terminées auparavant. Faites-moi la grâce de l’agréer comme 
un témoignage demon respect et de ma reconnoissance : je vous 
envoie aussi deux petites boîtes pour vous récréer par leur 
nouveauté. La plus petite, est l'emblème de la confiance que 
je veux avoir toute ma vie. en votre Grandeur; étant avec une 
parfaite soumission, etc. 


Juillet 1695. 


LETTRE XXXXIII. — De Bossuet à madame Guyon! 


11 lui permet d'aller aux eaux, et l’engage à vivre fort retirée, 


Vous pouvez, Madame , aller aux eaux. Vous ferez fort bien 
d'éviter Paris, ou en tout cas de n’y point paroître. Ne faites 
de bruit nulle part. Donnez-nous une adresse pour vous écrire 
ce qui sera nécessaire. On dit ici que madame de Mortemart 
et madame de Morstein sont allées vous voir à Meaux. On les a 
trouvées toutes deux sur ce chemin, vendredi que j’arrivai ici; 
et je crois même avoir vu leur livrée et leur équipage en passant. 
Cela vous fera des affaires , s’il est véritable ; et on ne trouvera 
pas bon que vous ramassiez autour de vous des personnes qu’on 
croit que vous dirigez. Si vous voulez hors du monastère être en 
sûreté, vous devez agir avec beaucoup de précaution et demeu- 
rer partout fort retirée. Donnez-nous une adresse pour vous 
écrire ce qui sera nécessaire. Je suis très sincèrement, etc, 


À Paris, ce 16 juillet 1695. 


-* L'abbé Ledieu nous apprend que ce tableau représentoit une Vierge tes 
nant l'Enfant Jésus dans ses bras. 
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Je suisun peu etonné de n’apprendre aucune nouvelle de 
madame la duchesse de Charost sur ce que vous m avez promis 


LETTRE XXXIX. — De madame Guyon à Bossuet. 


Elle tâche de justifier la manière dont elle est sortie du monastère où elle 
étoit. 


J'ai satisfait durant six mois à la parole quej’avois donnée de 
me mettre quelque temps entre vos mains, afin qu'on pût juger 
de ma conduite; etje ne suis sortie ensuite de Sainte-Marie de 
Meaux* que sur ce que vous me fîtes l'honneur de me dire que 
je pouvois* me rétirer. Vous me demandâtes seulement que je 
fisse peu de séjour à Paris, et qu’ensuite j'allasse à Bourbon le 
plus secrètement que je pourrois; et vous ne me donnûâtes, 
Monseigneur, pour raison de cette demande, que celle de mon- 
seigneur l'archevêque de Paris, qui pourroit me fairede la peine 
à cause de vous. J'ai exécuté exactement ces choses : je n'ai vu 
qu'un moment, en passant, ma famille à Paris. Je me suis 
retirée à la campagne ‘*‘,afin d'aller à Bourbon avec le plus de 
secret que je pourrois. J'ai même caché à tout le monde le lieu 
où je me retire, afin de n'avoir commerce avec personne; et ce- 
pendant aujourd'hui j'apprends d’une fille que j'avois laissée 
à Paris pour quelques commissions, que vous publiez, Monsei- 
gneur, que je me cache, que vous voulez me poursuivre avec 
rigueur, et que vous avez pris criminellement, et tourné de 
même à la Cour le voyage de deux dames qui me scnt venues 
quérir à Meaux. La révérende mère supérieure vous à pu dire 
sur ce voyage , que ces dames ayant appris que j'avois demandé 
une voiture pour me ramener, et sachant que madame de Vaux 
étoit à Vaux, et madame de Charost à Forges, non seulement 
elles voulurent, à leur défaut, m'envoyer un carrosse, mais 
venir elles-mêmes; comptant tout ce qui me regarde fini, après 
le certificat et la permission de sortir que vous m'aviez donnée. 


* Elle étoit entrée aux Filles de Sainte-Marie de Meaux, le 13 janvier 1695, 
et elle en sortit le 12 juillet suivant. Madame la duchesse de Mortemart la 
vint prendre à Meaux dans son carrosse, et la conduisit à Paris. 

** aJe ne raconterai pas, dit Bossuet, dans sa Æelation, section n1, n. 
18, comment elle prévint le jour que j’avois arrêté pour son départ , ni 
comme depuis elle se cacha, comment elle fut reprise et convaincue de 
beaucoup de contraventions aux choses qu’elle avoit signées. Ce que je 
ne puis dissimuler, c’est qu'elle fait toujours la prophétesse. » 

*** Elle ne s’étoit pas retirée à la campagne, comme elle le dit ici, mais 
dans une petite maison du faubourg Saint-Germain, 
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Comment pouvois-je, Monseigneur, les refuser dans cette © n- 
joncture, où je ne devois être que cinq heures avec elles ct me 
retirer ensuite ? 

En vérité, Monseigneur , permettez-moi de vous le dire avec 
respect, et en vous demandant pardon de maliberté, il mesemble 
qu'avant de faire aucun bruit, vous pouviez avoir la bonté d'exa- 
miner la conduite que je tiendrois à Bourbon ; et au retour des : 
eaux , si je verrois en effet ces dames, ou si je me retirois dans 
mon ancienne solitude. 

Vous savez, Monseigneur, quelle a été ma bonne foi; ct 
que je vous demandai ; après que vous m’eûtes permis de me 
retirer, si vous agréiez que je retournasse passer l' hiver à 
Sainte-Marie, en cas que l'envie m’en prit; sur quoi vous me 
fites la gräce de me répondre que je vous ferois plaisir. Je l'eusse 
fait sans doute, et je le ferois encore, si la calomnie , que vous 
m'avez dit souvent que vous n "écoutiez pas, et dont vous avez 
tant de preuves, ne paroissoit pas faire néanmoins beaucoup 
d'impression sur votre esprit. Vous ne pouvez ignorer ma fran 
chise, ma soumission, mes sentiments : qui ont toujours été et 
sont véritablement conformes à la foi catholique et aux trente- 
quatre articles de votre lettre pastorale, mon attachement pour 
l'Eglise d’une manière particulière, mon desir sincère de vivre 
retirée, et sans me mêler de ce qui ne me regarde pas. Vous le 
savez, Monseigneur , je vous l'ai assez dit, et ne vous ai jamais 
parlé autrement : je l'ai même signé entre vos mains; et, si je 
lose dire, vous en devez témoignage à la vérité, quand il en 
sera question. Combien de fois me l’avez-vous promis , Monsei- 
gneur? La bonne foi et la confiance avec laquelle je me suis 
livrée à vous, ne me le doivent-elles pas faire attendre de votre 
droiture ? Souffrez, s’il vous plaît, qu'après mes plaintes res- 
pectueuses et soumises , je vous demande ici votre bénédiction 
et vos prières devant le Seigneur , et que je vous assure du pro- 
fond respect avec lequel je Suis et serai toute ma vie, etc. 


Juillet 1695. 
LETTRE XL. — De la mère le Picart, supérieure de la Visita- 
tion de Meaux, à Bossuet. 


Elle envoie au prélat la lettre précédente, et lui demande permission de lais- 
ser entrer une dame dans le monastère. 


Vive Jésus. 


Venant de recevoir cette lettre de madame Guyon, tout ou- 
verte, je vous l'envoie, Monseigneur. Elle me prie de vous la 
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faire tenir, sans me dire où elle est, m1 par où je lui pourrai ré- 
crire : ainsi, je ne suis pas plus savante de son séjour, que quand 
nous eùmes l'honneur de vous voir. 

Madame de Pont-Saint-Pierre de Lyon, sœur d’une de nos 
Sœurs, me prie de vous demander permission qu'elle puisse 
entrer dimanche. Il y a longtemps que nous ne l'avons vue, 
et elle s'en retourne à Lyon; ce sera encore pour du temps. Je 
supplie votre Grandeur, Monseigneur , de nous mander si vous 
le trouverez bon : c'est une dame fort sage, et que nous avons 
eue pour pensionnaire. Après vous avoir demandé votre sainte 
bénédiction , je me dis d’un profond respect de votre Grandeur 
illustrissime, etc. 


Juillet 1695: 


LETTRE XLI. — De Bossuet à M. Tronson! 


Sur la manière dont il avoit agi envers madame Guyon, et la conduite de 
cetie dame depuis qu’elle avoit quitté Meaux. 


On m'a mandé qu'on avoit vu entre vos mains une aftestation 
de moi où je déchargeois madame Guyon de toutes’ choses, et 
pour la doctrine et pour les mœurs. Je vous prie, si cela est, 
de vouloir bien me l'envoyer, parce qu’apparemment elle sera 
fausse. Pour la doctrine, 40 elle a souscrit nos Articles, où 
nous avons compris la condamnation de toute la sienne; 2 elle 
a souscrit la censure de M. de Chälons et la mienne, et a 
condamné elle-même ses propres livres, au sens que nous les 
avons condamnés, c'est à dire comme contenant une mau- 
vaise doctrine; 3° je lui ai ordonné de faire les actes inté- 
rieurs marqués dans nos Articles; à quoi elle s’est soumise ; 
4° elle à pareillement souscrit à la défense que je lui ai faite de 
dogmatiser, écrire, répandre ses livres imprimés ou manu 
scrits, diriger, etc. Par tout cela, vous voyez bien que la doc- 
-trine est flétrie;, et je me réserve à publier ces actes souscrits 
par elle, quand on le trouvera à propos. En attendant, je ui ai 
donné une attestation relative à ces actes, où, à raison de sa 
soumission, je lui continue les sacrements dans la réception 
desquels je lai trouvée. Pour ses mœurs, je déclare que je n'ai 
rien trouvé contre elle sur les abominations de Molinos, qu’elle 
m'a toujours paru détester. Au reste, elle s’est mal séparée 
d'avec moi, puisque m'ayant demandé, une permission seule- 
ment d'aller aux eaux, avec parole de revenir, 4° elle a pré- 
venu mon congé, en supposant à la supérieure de Sainte-Marie, 
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que je l’avois accordé : et secondement aussitôt qu'ene a été 
sortie, elle m'a cherché une querelle pour ne revenir plus. Tout 
cela est un procédé où je ne veux point entrer, et qui n’en vaut 
pas la peine avec une femme. Je n’ai point promis dela garder, 
ni de l’empêcher de sortir; et on ne me l’a jamais proposé. 
Mais elle ne peut pas soutenir que, s'étant d'elle-même engagée 
à revenir au couvent où elle étoit, aussitôt qu’elle en est sortie 
elle ait rompu tout commerce sans aucune raison. Quant à moi, 
J'ai fait à son égard tout ce qui dépendoit de mon ministère ; et 
si elle veut me désobéir et manquer à ses paroles, elle se trom- 
pera elle-même, et non pas moi. Je l'ai très bien connue; 
mais autre chose est de connoître , autre chose de convaincre 
par actes. Je suis de tout mon cœur et avec l'estime que vous 
savez, etc. 


À Germigny, le 30 septembre 1695, 
LETTRE XLII. — Réponse de M, Tronson. 


Ilenvoie au prélat la copie des attestations touchant madame Guyon; et l'en 
gage à publier les actes de soumission de cette dame. 


Voici la copie de l'attestation que vous me demandez, et qui 
m'est tombée, il y a quelques jours, entre les mains. On avoit 
écrit au dos, d’une autre main, je ne sais si c’est de la main de la 
dame, les paroles suivantes : Copie de la première justification 
que M. de Meaux m'a donnée, et qu’il redemande. Celle-là m'est 
d'uneextrémeconséquence àgarder.Elles sont datées dumémejour. 

Je joins à cette attestation la copie de celleque vos religieuses 
lui ont donnée, que vous n’aurez pas peut-être vue. Ceux qui 
connoissent votre exactitude jugeront aisément qu'une justifi- 
cation si entière, n'aura été que la suite d’un désaveu formel, 
et d’une condamnation précise qu'elle aura faite de ses pre- 
miers sentiments et de ses livres. Mais il peut y avoir quelque 
sujet de craindre que quelques uns de ses amis n'en jugent 
autrement, ne voyant pas la manière dont elle s'est soumise. 
Comme les copies de ces attestations ne manqueront pas de 
se multiplier , et par là de se rendre publiques, peut-être juge- 
rez-vous aussi à propos de rendre ses soumissions publiques, 
afin que la vérité soit reconnue par ceux mêmes à qui elle ne 
plairoit pas”. 


* On trouvera à la suite de cette lettre , toutes les pièces dont parle 
M. Tronson. Il est étonnant qu'eilesn’aient pas été publiées jusqu'ici. Nousles 
donnons d’après les originaux, où sur des copies authentiques que nous avons 
entreles mains. (Edit. de Vers.) 
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J'espère, Monseigneur, que vous excuserez la liberté avec 
laquelle je vous écris, ne le faisant que pour vous faire connoi- 
tre avec combien de sincérité et d’attachement je suis, etc. 


Octobre 1695, 


Acte de soumission de madame Guyon , écrit au bas des trentes 
quatre Articles. 


Je soussignée reconnois qu’illustrissime et révérendissime père et 
seigneur en Jésus-Christ messire Jacques-Bénigne Bossuet , évêque 
deMeaux, au jugement duquel je me suis soumise il y a près de 
deux ans, m’a remis en main ces xxx1v Articles signés de lui, et de 
ceux au jugement desquels je m'étois pareillement soumise. Je re- 
çois non seulement sans répugnance , mais encore avec une pleine et 
entière soumission, ces Articles. Je promets, avec la grâce de Dieu, 
de m’y conformer, tant en croyance qu’en pratique, et condamne de 
cœur et de bouche tout ce qui y est ou peut y être contraire directe- 
ment ou indirectement, comme toutes autres erreurs, en quelques 
livres qu’elles soient, même dans les miens. Je ne reconnois et n’a- 
voue que deux livres, dont l’un est intitulé : Moyen court et très 
facile de faire oraison, que tous peuvent pratiquer aisément et arri- 
ver par là, dans peu de temps, à une haute perfection ; et l’autre : 
le Cantique des Cantiques de Salomon , interprété selon le sens mys- 
tique , et la vraie représentation des états intérieurs ; désavouant tous 
autres livres qui me seroient ou pourroient être attribués. Je n’ai 
nulle part à l'impression de ces deux livres ; et j’ai supposé que ceux 
qui les feroient imprimer y changeroient et corrigeroient tout ce qui 
seroit nécessaire, tant au sens qu'aux expressions, autant que be- 
soin seroit ; ainsi je déclare très sincèrement que je n’y suis nulle- 
ment attachée , ni n’y prends aucune part qu’autant qu’ils sont con- 
formes à la foi catholique, apostolique et romaine , de laquelle, par 
la grâce de Dieu, je n'ai jamais voulu ni entendu me départir un 
seul instant sur quelques articles que ce soit. Je me soumets sans 
peine de cœur et de bouche à toute condamnation qu'ont fait ou 
peuvent faire ceux à qui Dieu en a donné la puissance, notamment à 
celles de messeigneurs les évêques de Meaux et de Châlons, au 
jugement desquels je les ai particulièrement soumis, et par dessus 
tout à nos saints Pères les Papes et au saint siége apostolique Een 
la communion et obéissance duquel, par la grâce de Dieu, j'ai tou- 
jours vécu et veux vivre et mourir. Je déclare en outre que j'ai obéi 
et obéirai sincèrement à l’ordre qui m’a été donné par ledit seigneur 
évêque de Meaux, de n’écrire aucun livre , ni enseigner ou dogma- 
tiser dans l'Eglise, ni de conduire les âmes dans les voies de l’oraison 
ou autrement, ne desirant autre chose que de vivre séparée de tout 
commerce du monde, autant qu'il est possible , et de demeurer ca- 
chée avec Jésus-Christ, en quelque lieu que la Providence me destine, 
le reste demes jours. Fait au monastère dela Visitation de Sainte-Ma- 
rie de Meaux, le 45 avril 4695. Signé I. M. B. DE LA MoTTE-Guyon. 
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Acte de soumission de madame Guyon, écrit au bas de l'Ordonnance 
ou Lettre pastorale de monseigneur l'Evéque de Meaux. 


Je reconnois que monseigneur l’évêque de Meaux m'a remis en 
main son Ordonnance et Instruction pastorale sur les Etats d’oraison, 
en date du samedi 46 avril 4695, et celle de monseigneur de Chä- 
lons sur le même sujet, en date du 25 avril de la même année; dans 
lesquelles ordonnances sont contenus les xxx1v Articles souscrits par 
moi ci-dessus et en conséquence d’iceux la condamnation de certains 
livres, notamment du livre intitulé : Moyen court, etc., e& du livre 
intitulé : le Cantique des Cantiques , etc. J'ai lu lesdites ordonnan- 
ces ; et avec un cœur humble et sincère , je me soumets et conforme 
aux condamnations y portées desdits livres, y condamnant de 
cœur et de bouche toutes propositions à ce contraires, de même 
que si elles étoient expressément énoncées. Je déclare néanmoins, 
avec touf respect, et sans préjudice de la présente soumission et dé- 
claration, que je n’ai jamais eu intention de rien avancer qui fût 
contraire à la foi et à l'esprit de l'Eglise catholique, apostolique et 
romaine, à laquelle j’ai toujours été et serai soumise, aidant Dieu, 
jusqu’au dernier soupir. Ce que je ne dis pas pour me chercher une 
excuse, mais dans l'obligation où je crois être de déclarer en simpli- 
cité mes intentions. Je déclare en outre que Je n’ai jamais eu aucun 
commerce avec Molinos , ni avec aucun qui en ait eu avec lui, que 
je ne me souviens pas d’avoir lu le livre de Malaval, que je n’ai pas 
lu le livre intitulé Analysis, qui est latin, ni celui de Molinos , que 
longtemps après avoir écrit mes deux petits livres, et en passant ; et 
je regarde lesdits livres comme bien et légitimement censurés. 

Je supplie ledit seigneur Leg de Meaux, qui a bien voulu me 
recevoir dans son diocèse, et dans un si saint monastère, de rece- 
voir pareillement la déclaration sincère que je lui fais sur le serment 

ue Je dois à Dieu et à sa sainte vérité, que je n’ai dit ni fait aucune 
des choses qu’on m'impute, sur les abominations qu’on m’accuse 
d’approuver comme innocentes, à titre d'épreuves ou exercices. Si 
je ne me suis pas autant expliquée contre ces horribles excès que 
la chose le demandoit , dans mes deux petits livres, c'est que, dans 
le temps qu’ils ont été écrits, on ne parloit point de ces sortes d’é- 
preuves, et que je ne savois pas qu'on eût enseigné ou qu’on ensei- 
gnât de si damnables pratiques. Je n'ai non plus jamais cru que 
Dieu pût être directement ou indirectement auteur d'aucun péché 
ou défaut vicieux. Un tel blasphème ne m'est jamais entré dans 
l'esprit; et je renonce à toute expression d'où l’on pourroit, en quel- 
que manière que ce füt, induire cette impiété. Quant aux manu- 
scrits qu’on répand sous mon nom, notamment celui qu'on nomme 
des Torrents, et autres semblables, je n’en puis avouer aucun à 
cause des altérations qu’on a faites dans les copies ; et aussi que Je 
n'ai jamais prétendu qu’on les publiät que par ordre et avec bon 
examen. Ainsi Dieu me soit en aide et ses saints évangiles. Fait au 
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monastère de la Visitation Sainte-Marie de Meaux, le 1° juillet 1695. 
Signé J. M. B. DE LA MoTTE-GUYON. 


Et au bas de cctte soumission est l'acceptation de monseigneur 
l'Evéque de Meaux. 


Nous, évêque de Meaux, avons reçu les présentes soumissions 
et déclarations de ladite dame Guyon, tant celle du 45 avril 
1695, que celle du 4er juillet de la même année, et lui en avons 
donné acte pour lui valoir ce que de raison ; déclarant que nous 
l'avons toujours reçue et la recevons sans difficulté à la parücipa- 
tion des sacrements dans laquelle nous l'avons trouvée; ainsi que 
la soumission et protestation de sincère obéissance, et avant et de- 
puis le temps qu’elle est dans notre diocèse : y joint la déclaration 
authentique de sa foi, avec le témoignage qu’on nous a rendu et 
qu’on nous rend de sa bonne conduite, depuis six mois qu'elle est 
audit monastère , le réquéroient. Nous lui avons enjoint de faire en 
temps convenable les demandes et autres actes que nous avons 
marqués dans lesdits Articles par elle souscrits, comme essentiels à 
la piété, et expressément commandés de Dieu , sans qu'aucun fidèle 
s'en puisse dispenser sous prétexte d’autres actes prétendus plus 
parfaits ou éminents, ni autres prétextes quels qu'ils soient, et lui 
avons fait itératives défenses , tant comme évêque diocésain , qu’en 
vertu de l'obéissance qu’elle nous a promise volontairement comme 
dessus, d'écrire, enseigner ou dogmatiser dans l'Eglise, ou d'y ré- 
pandre ses livres imprimés ou manuscrits, ou de conduire les âmes 
dans les voies de l’oraison ou autrement ; à quoi elle s’est soumise de 
nouveau, nous déclarant qu'elle faisoit lesdits actes. Donné à 
Meaux, audit monastère , les jours et an que dessus. 

Signé J. BÉNIGNE, Ev. de Meauxs 
J. M. B. DE LA Morre-Guyon. 


Certificat donné à madame Guyon par M. l'Evéque de Meaux , lorsz 
qu’elle quitta son diocèse *, 


Nous, évêque de Meaux, certifions à qui il appartiendra, qu’au 
moyen des déclarations et soumissions de madame Guyon, que nous 
avons par devers nous, souscrites de sa main, et des défenses par 
elle acceptées avec soumission, d'écrire, enseigner, dogmatiser 
dans l'Eglise, ou de répandre ses livres imprimés où manuscrits, 
ou de conduire les âmes dans les voies de l’oraison ou autrement : 
ensemble des bons témoignages qu'on nous a rendus depuis six mois 
qu’elle est dans notre diocèse , et dans le monastère deSainte-Marie, 
nous sommes demeuré satisfait de sa conduite, et lui avons conti- 
nué la participation des saints sacrements dans laquelle nous l'avons 
trouvée, déclarons en outre qu’elle a toujours détesté en notre pré- 


* C’est le certificat dont il est parlé dans la lettre xL11, et qu'elle prétendoit 
lui avoir été redemandé par Bossuet, (Edit. de Vers.) 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. 93 


_sence les abominations de Molinos et autres condamnées ailleurs, 
dans lesquelles aussi il ne nous a point paru qu'elle fût impliquée ; 
et nous n’avons entendu la comprendre dans la mention qui en à été 
par nous faite dans notre ordonnance du 46 avril 4695. Donné à 
Meaux, le 4er juillet 4693. Signé J. Bénicne, Ev. de Meaux. 
Et plus bas : 
Par mondit seigneur, 
Signé LEDIEUi 


‘Attestation donnée à madame Guyon par les religieuses de la Visita- 
tion de Meaux, lorsqu'elle sortit de ce monastère. 


Nous, soussignées supérieure et religieuses de la Visitation 
Sainte-Marie de Meaux, certifions que madame Guyon ayant de- 
meuré dans notre maison par l’ordre et la permission de monsei- 
gneur l'évêque de Meaux, notre illustre prélat et supérieur, l’espace 
de six mois, elle ne nous a donné aucun sujet de trouble ni de peine, 
mais bien de grande édification; n'ayant jamais parlé à aucune 
personne du dedans et du dehors qu'avec une permission partieu- 
lière, n’ayant en outre rien reçu ni écrit que selon que mondit sei- 
gneur lui a permis; ayant remarqué en toute sa conduite et dans 
toutes ses paroles une grande régularité, simplicité , sincérité, hu- 
milité, mortfcation , douceur et patience chrétienne, et une vraie 
dévotion et estime de tout ce qui est de la foi, surtout aa mystère 
de l’Incarnation et de la sainte enfance de notre Seigneur Jésus- 
Christ: que si ladite dame nous vouloit faire l'honneur de choisir 
notre maison pour y vivre le reste de ses jours dans la retraite, 
notre communauté le tiendroit à faveur et satisfaction. Cette pro- 
testation est simple et sincère, sans autre vue ni pensée que de 
rendre témoignage à la vérité. Fait ce septième juillet mil six cent 
quatre-vingl-quinze, | 

Signé Sr Françoise-Elisabeth Le Picarr, supérieure ; 

Sr Madeleine-Aimée Guestox ; Sr Claude-Marie 

Amaury ; Sr Geneviève-Angélique RuFFIN; Sr Ma- 
rie-Eugénie de LiGNy. 


LETTRE XLIII. — Des religieuses de la Visitation, de Meaux, à 
madame Guyon. 


Elles lui témoignent leur estime, et se recommandent à ses prières. 


Vous avez si puissamment gagné les cœurs de cette commu- 
nauté par vos bontés et les exemples de votre vertu, qu'il nous 
cst impossible de laisser partir mademoiselle Marc sans la char- 
ger de ces foibles témoignages, qui ne vous prouveront jamais 
assez la juste estime dont nous sommes prévenues en votre fa- 
veur. La connoissance que nous avons de la générosité et de la 
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tendresse de votre cœur, nous fait esperer que vous nous ferez 
l'honneur de nous aimer toujours un peu. Ne croyant pas, Ma- 
dame, avoir jamais mérité les honnêtetés que chacune a reçues 
de vous, il nous est pourtant si avantageux d'être aidées du se- 
cours de vos saintes prières, que, malgré notre indignité, nous 
vous demandons la grâce de vous en souvenir devant le Sei- 
gneur. Si nos vœux sont exaucés, Vous aurez une meilleure 
santé ; et si nous sommes assez heureuses pour vous assurer de 
vive voix de la continuation de notre parfaite amitié, vous serez 
persuadée, Madame, des respects et du sincère et parfait atta- 
chement de vos très humbles et obéissantes servantes en notre 
Seigneur, 

LEs SOEURS DE LA COMMUNAUTÉ DE LA VISITATION 

SAINTE-MARIE, Dieu soit béni, 

# De notre monastère de Meaux, ce 9 juillet. 


LETTRE XLIV. — Du père la Combe à madame Guyon. 


11 Jui témoigne le plus grand empressement de la voir; lui marque les moyens 
aw’elle pourroit prendre pour cacher sa marche, et rester inconnue dans le 
lieu qu'il habitoit. 

Je n’ai reçu la vôtre du 22 du mois passé, que le 8 du présent: 
un retardement si considérable me faisoit craindre que vous ne 
fussiez plus en état de nous donner de vos chères nouvelles. La 
divine Providence ne nous en veut pas encore priver. Qu'elle 
nous seroit favorable, si elle nous accordoit le bien et le plaisir 
de vous voir ! Si c’est elle qui vous en a inspiré la pensée, elle 
saura bien en procurer l'exécution. C’est à ses soins, par dessus 
tout, que j'en abandonne le succès, vous en disant ici naïve- 
ment ma pensée. Je tiendrois cette entrevue pour une faveur du 
ciel, si précieuse, si consolante pour moi, qu'après le bonheur 
de plaire à à Dieu, et de suivre en tout sa volonté, il n’en est 
point que j'estimasse plus en ce monde. Toute la petite église 
de ce lieu en seroit ravie. 

La chose ne me paroît point impossible , ni même trop har- 
die, en prenant, comme vous feriez sans doute , les meilleures 
précautions : changeant de nom, marchant avec petit train, 
comme une petite demoiselle, on ne soupconneroit jamais que 
ce fût la personne que l’on cherche; et quand vous seriez ici, 
nous concerlerions les choses avec le plus de sûreté qu’il nous 
seroit possible, pour n’être pas découverts. Il vous en coùteroit 
un peu plus de voyager ; mais à cela près, puisque vous êtes 
obligée de demeurer sans commerce, il seroit mieux , ce me 
semble, que vous fussiez éloignée, et que vous changeassiez de 
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temps en temps de demeure dans des provinces reculées ; vrai 
moyen de n'être pas reconnue. 

Votre état intérieur et extérieur est conduit de Dieu , d’une 
manière à ne laisser guère de lieu à la consultation et à la pré- 
voyance. Si néanmoins le cœur vous dit de partir, partez avec 
le même abandon dont vous faites profession pour toutes: 
choses : Dieu sera le protecteur de l’entreprise qu'il aura lui- 
même excitée, et il n’en arrivera que ce que nous souhaitons 
uniquement pour tout succès, l'accomplissement de sa très juste 
et plus qu'aimable volonté. Vous prendrez le carrosse de Bor- 
deaux ; de là vous viendrez à Pau, d’où il n’y a que six lieues 
jusqu'ici *. Si la saison étoit propre, le prétexte de prendre les 
eaux aux fameux bains de Bagnères, qui est à trois lieues d'ici, 
seroit fort plausible, En tout cas, en attendant le temps des 
eaux, vous viendriez faire un tour en cette ville, puis vous re- 
tourneriez à Pau où à Bagnères; et ainsi à diverses reprises, 
selon que l’on jugeroit plus à propos. 

De vous faire passer ici pour parente de M. de Lasherons **, 
il n’y a pas d'apparence ; toute sa parenté étant si connue dans 
ces quartiers, qu’on n'en ignore aucune personne. Vous pour- 
riez bien mieux passer pour ma parente du côté de ma mère, 
qui étoit de Lion-le-Saunier, en Franche-Comté, vous faisant 
appeler N. Chevalier, tel qu’étôit son nom de maison. Je crois 
que nous sommes encore plus unis et plus proches dans la vé- 
rité, que ne le sont les parents et alliés selon la chair. Enfin, 
dès que nous vous aurions sur les lieux, nous étudierions mieux 
tous les moyens de vous tenir cachée ; etle secret n'élant con- 
fié qu'à peu de personnes, et d’une intime confidence, il y 
auroit tout à espérer. Voyez donc devant Dieu ce que le cœur 
vous dira là dessus. Si vous venez, écrivez-nous en partant de 
Paris, en arrivant à Bordeaux et à Pau. Nous prierons Dieu ce- 
pendant de vous faire suivre courageusement son dessein, selon 
qu'il vous sera sugaéré par son esprit et secondé par sa provi- 
dence ; et nous défendrons à Jeannette de mourir avant qu’elle 
vous ait vue. Quelle joie n’auroit-elle point de vous embrasser 
avant que de sortir de ce monde, vous étant si étroitement unie 
et pénétrant vivement votre état! Votre billet, quoique si court, 
J'a extrêmement réjouie : elle vous est toujours plus acquise, si 
Von peut dire qu’elle puisse l'être davantage. Pour des saluta- 


# C’est à dire à Lourde , petite ville dans le Béarn, du diocèse de Tarbes. 
Le P. la Combe étoit alors renfermé, par ordre du roi, dans le château de 


celte ville. 
** Aumônier du château de Lourde. 
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tions et des embrassements, elle vous en envoie une infinité 
des plus tendres. Elle s’est sentie inspirée de vous demander 
un anneau d’or pour elle, et deux d’argent pour ses deux confi- 
dentes. Pour moi, vous me donnerez ce que le cœur vous dira; 
mais je voudrois avoir le portrait que je vous rendis à Passy, et 
“je vous prie de ne pas me le refuser. Venez vous-même, s’il se 
peut; et nous aurons tout en votre personne. - 

Si je vous écris quelque chose touchant votre état, ce n’est 
pas pour vous rassurer : l’homme est trop incapable de donner 
des assurances à une âme à qui Dieu les Ôte toutes, et qu'il veut 
dans une affreuse apparence, et même conviction de perte et de 
désespoir. Une ruine et destruction entière n’est pas compatible 
avec la sécurité. Je vous en dis seulement ma pensée, sans la 
faire valoir et sans prétendre qu’elle serve à autre chose. 

J'ai recu la lettre de change, mais non encore le paquet des 
livres. Il est vrai que vous m'avez plus fait tenir d’argent depuis 
environ un an que les autres-années : je le sens fort bien par 
l'abondance où vous m'avez mis, et je ne puis que me louer in- 
finiment de vos charités. Ce que je vous ai touché du retranche- 
ment de ma pension, se doit entendre de la moitié de celle que 
le roi me donne, que l’on retient encore, comme je vous l’ai 
mandé autrefois. 

Je ne suis point avide des nouvelles du siècle, moins encore 
voudrois-je que vous prissiez la peine de m’en écrire. J'aurois 
souhaité de savoir qui l’on a fait évêque de Genève, ne l'ayant 
pu apprendre par la gazette. Ici tout va d’un même train. 
J'aurois bien des choses à vous raconter, si Dieu vouloit que je 
le pusse faire un jour dé bouche : qu’il accomplisse en cela, 
comme dans tout le reste, son adorable volonté. Les amis et 
amies de ce lieu vous honorent et vous aiment constamment, 
principalement ceux qui sont comme les colonnes de la petite 
Eglise. 

Si vous veniez, vous ne prendriez qu’une fille , et vous .lui 
changeriez son nom. Je ne serois pas fâché de revoir Camille : 
je salue aussi l’autre de bon cœur. O Dieu, faites éclore dans le 
temps convenable ce qui est caché depuis l'éternité dans votre 
dessein : c’est là, ma très chère, que je vous suis parfaitement 
acquis. 

O illustre persécutée, femme forte, mère des enfants de la 
petite Eglise, servante du petit Maître *, qui suivez la lumière 
dont il vous éclaire, et le consultez dans toutes vosentreprises , 
et qui n'avez d'autre desir que de lui plaire, ni d'amour que 


* 11 appelle ainsi l'Enfant Jésus. (Edit. de Vers.) 
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pour sa sainte et adorable volonté ; quelle grande et favorable 
nouvelle nous avez-vous annoncée ! Qu'’elle s'exécute, si elle 
est dans le dessein du ciel. Les âmes de confidence de ce lieu 
en attendent le succès, comme une grâce et une faveur du ciel. 
Jeannette aussi bien qu’elles, dans les ordres de la soumission 
au bon plaisir de Dieu, la préfèreroit à tout ce que Paris et l’u- 
nivers à de plus beau, de plus rare et de plus charmant: et 
comme elle ne fait avec l’illustre et incomparable père * qu’un 
même cœur, qu'un même esprit et une même volonté, elle ra- 
tifie et souscrit tout ce qu’il vous en écrit : elle m’a chargé de 
vous l’assurer et marquer. 

Permettez-moi de vous dire, Madame, et il est vrai, qu’il y a 
deux mois j’ai songé la nuit que j'avois été à Toulouse, pour 
vous y prendre et vous conduire dans ce canton. Que je m’es- 
timerois heureux, Madame, d'avoir l'honneur de vous aller 
prendre à Paris, ou en tel endroit qu’il vous plairoit me pres- 
crire, pour vous conduire ici ou ailleurs! C’est la grâce que 
je vous demande. O illustre persécutée, si vous le jugez à pro- 
pos, pour le présent que votre main plus que libérale me fait 
lhonneur de m'offrir, tout ce que je vous demande dans les 
ordres de la Providence, c’est que je puisse avoir l'honneur et 
le plaisir de vous voir, que je préfère à toute autre chose. Nous 
avons recommandé la chose à Dieu dans nos saints sacrifices, et 
nous continuerons, si le Maître de la vie et de la mort n’en dis- 
pose autrement ; et y avons engagé toutes les bonnes âmes de 
ce lieu, et singulièrement celles de l’étroite confidence. Tout est 
entre les mains de la puissance souveraine : que tout soit pour 
sa gloire et son honneur. Je finis, Madame, en vous protestant 
que je vous honore, vous estime et vous aime en notre Seigneur 
Jésus-Christ, plus que je ne saurois vous l’exprimer. 


Ce 10 octobre 1695, 


LETTRE XLV.— Du père la Combe à madame Guyon. 


Sur les délais de son voyage, le desir qu’auroient de la voir toutes les per- 
sonnes qui lui étoient attachées ; et sur son explication de l’Apocalypse. 


Je recois la vôtre, du 28 octobre , à laquelle je réponds le 
même jour : je le fis de même l’autre fois avec diligence , et 
encore par lordinaire suivant. Vous avez de trop bonnes rai- 
sons de ne pas vous mettre en voyage devant l'hiver , pour que 


* Le Père la Combe lui-même, 


Bossuet, t, xxvI2r. 
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nous y apportions la momndre contradiction. Quelque desir que 
nous ayons de vous voir, nous préférons votre conservation à 
la joie que nous causeroil un si grand bien, remettant de plus 
tous nos souhaits entre les mains de Dieu. 

Il y a en ce pays des eaux de toutes sortes, pour différents 
maux : il y en à pour boire et pour le bain, et en trois ou 
quatre lieux différents. Celles de Bagnères sont les plus renom- 
mées : on y vient de toutes parts, et je crois qu’elles vous 
seroient utiles, si Dieu vous donne le mouvement d'y venir. O 
quelle satisfaction pour nous tous ! Je ne l’espère presque plus, 
voyant un délai considérable, pendant lequel il peut arriver 
quelque changement considérable, sinon par notre élargisse- 
ment, du moins par notre mort. Vos infirmités sont extrêmes, 
et par leur excès et par leur durée : bonnes et fortes croix pour 
F'assaisonnement des autres dispositions. La même toute puis- 
sante main qui vous frappe, vous soutienne et vous conserve 
jusqu’au comble des souffrances et des épreuves qu'elle vous à 
destinées. k 

Ce comble semble approcher pour notre chère Jeannette, qui 
s’use et s’affoiblit de plus en plus : nous n’osons presque plus 
lui donner de remèdes, crainte qu’elle ne puisse pas les sup- 
porter. Elle vous embrasse de tout son cœur, sensible à vos 
maux et tendrement compatissante. Vous courez grande fortune 
de ne vous voir l’une et l’autre qu’en l’autre monde: j'en dis de 
même de vous et de moi. Les autres filles vous saluent avec une 
estime et un amour très particulier. L’affection et le zèle de 
M. Lasherons sont très grands assurément : il n’épargneroit ni 
sa bourse ni sa personne pour vous rendre service ; mais comme 
sa présence est trop nécessaire et trop remarquée dans ce lieu, 
une longue absence causeroit une admiration plus propre à 
éventer le mystère qu'à le bien ménager. Pour moi, je vous 
suis toujours également acquis en notre Seigneur. Votre ex- 
plication de Apocalypse me paroît très belle, très solide et 
très utile. Je ne m'étends pas davantage, jusqu’à ce que nous 
sachions si notre nouvelle adresse réussira. 

Que nous dites-vous ? qu'on vous à empoisonnée * ? Est-il 
possible que la malice soit allée jusqu'à un tel excès? Mais 
comment votre corps, si délicat et si foible, a-til pu résister 
à la violence du poison? Avez-vous su par quelles mains ce 
crime à été commis? Pauvre victime , il faut bien que vous 


* On ne voit pas sur quel fondement madame Guyon auroit pu mander aa 
Pèrela Combe, qu'on l’avoit empoisonnée, 
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souffriez toute sorte de maux : la gloire de Dieu paroîtra hau- 
tement en vous. Nous saluons tous cordialement ces bonnes 
filles qui sont avec vous : Dieu fait aux nôtres de très sensibles 
miséricordes. 

La joie de la petite société, Madame, dans-le desir ardent 
qu'elle avoit d’avoir l'honneur de vous voir, et de la consolation 
qu’elle attendoit d’un bien si précieux, a été bien courte. Mais, 
comme uniquement la volonté de Dieu est tout le bien de la pe- 
üte Eglise , elle seule lui suffit pour toute prétention. Plaise au 
petit Maître de nous y rendre souples et parfaitement soumis. 
Je le serai toujours, Madame , à votre égard ; et s’il est dans le 
dessein de Dieu que vous veniez dans ce canton , je me rendrai 
ponctuellement dans l’endroit que vous me ferez l'honneur de 
me marquer, n’en déplaise au très révérend et très vénéra- 
ble Père. Je ne rougirai jamais, Madame , en présence de qui 
que ce soit, de eonfesser la pureté de votre doctrine, disci- 
pline et mœurs, comme je l'ai fait en présence de notre prélat, 
à son retour de Paris, au sujet de l’illustre et plus qu "aimable 
Père. Il ne manque point ici d'Egyptiens, qui cherchent les pe- 
tits premiers nés des Israélites pour les submerger. 

J'ai consulté un fameux médecin, au sujet de vos-Incommo- 
dités ; il m'a assuré que les eaux de Cauterets se boivent pour 
vos maux. Elles sont à quatre lieues de cetie ville; et pour y 
aller , il y faut passer nécessairement. Ces eaux font des effets 
merveilleux. Il m'a demandé si je savois de quel poison vous 
aviez été empoisonnée : je lui ai dit que non. Il m’a prié de vous 
le demander; que, si vous li ignoriez , du moins de savoir les 
symptômes que le poison vous a causés dans le commencement, 
parce que par les symptômes il connoîtra le poison. Il m’a pro- 
testé qu’il avoit des remèdes admirables, singulièrement pour 
cela. 

La petite société m’a recommandé par exprès de vous assurer 
de leurs respects très humbles : toute vous honore parfaitement, 
et vous salue de toute la force de leurs cœurs. Je vous suis in- 
variablement acquis et attaché avec la grâce de mon Dieu. 


Ce 11 novembre 1695, 


LETTRE XLVI. — Du père la Combe à madame Guyon. 


Sur les présents de cette dame, les prétendues persécutions qu’elle souffroit, 
et ses commentaires sur l’Ecriture sainte. 


Je reçus “hier votre lettre, où étoient les anneaux : la joie en 
a été grande dans notre petite Eglise. Vous pouvez bien croire 
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que j'en ai eu ma ponne part, d'autant plus que le temps me 
paroissoit long depuis la réception de la précédente. Ce me 
séra toujours non moins un plaisir qu'un devoir de répondre à 
vos bontés vraiment excessives envers moi, du moins par le 
commerce de lettres, autant que la divine Providence m'en 
fournira les moyens , comme elle l’a fait jusqu’à présent d’une 
manière admirable. 

I faut qu'on soit bien acharné contre vous, pour ne vous 
laisser point de repos, après qu'on vous a tant tourmentée , et 
que vous avez donné une ample satisfaction à ce qu’on aexigé de 
vous *. C’est que le tout petit et très grand Maître n'a pas encore 
achevé sen œuvre en vous, ni comblé la mesure de vos souf- 
frances. Cependant il vous protége sensiblement, vous tenant 
cachée avec Jui dans le sein de son Père, malgré toutes les 
poursuites de vos adversaires, 

Songez done à faire le grand voyage vers le printemps, afin 
que nous ayons la satisfaction de vous voir et de vous rendre 
quelques services. Vous ne trouverez pas ailleurs unesociété qui 
vous soit plus acquise que la nôtre. Personne ne pourroit aller 
d'ici pour vous conduire , sans que cela fit trop d'éclat. I faut 
que vous preniez quelqu’un-où vous êtes : encore craindrois-je 
que vous n’en fussiez plutôt embarrassée et surchargée, que bien 
servie, comme il vous arriva autrefois. Une femme intelligente 
et fidèle vous suffiroit, avec un garçon sur qui l’on pût s'assurer, 
tel qu’étoit Champagne. Dieu veuille vous inspirer ce qui est 
dans son dessein , et vous en faciliter l'exécution, 


Je ne concçois pas comment vous pouvez vivre avec les glaires 
que vous avez dans le corps. C'est la pituite ou l'humeur 
aqueuse, mêlée avec le sang, qui se glace dans vos veines; et 
cela empêchant la circulation du sang , il est inconcevable que 
vous n’en mouriez pas dans peu d'heures. Je me figure que 
cette glaire tient à la surface des vaisseaux, et que le sang a 
encore quelque passage libre par le milieu, sans quoi vous ne 
vivriez pas. Les eaux fort minérales et détersives , telles qu’il y 
en à en Ce pays, pourroient y être un fort bon remède. Vous 
devriez , ce me semble, user de liqueurs fort agissantes et cor- 
diales, du meilleur vin, d’eau clairette , de rossolis, d’eau de 
canelle, et de tout ce qui peut le plus donner de mouvement 
au sang et le réchauffer , afin qu'il ne se fige pas dans les vais- 


* 11 parle des déclarations que M, de Meaux avoit exigées de madame 
Guyon, 
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sceaux. Votre vie trop sédentaire contribue beaucoup à ce mal: 
l'exercice, le changement d'air, l'agitation du voyage vous 
seroient utiles; venez à l'air des montagnes, qui est vif et pé- 
nétrant. 

Les jansénistes vont remonter, leurs adversaires seront ra- 
baissés. Peut-être se prépare-t-on déjà à un nouveau combat : 
Port-Royal ressuscitera. O vicissitude des choses! Mais qui pourra 
arrêter les desseins d’un Dieu , ou empêcher qu'il ne tire sa 
gloire de tout ce qu'il a résolu de faire ou de permettre ? C’est 
là ce souverain plaisir et l'unique prétention des cœurs qui lui 
sont bien soumis ; et c’est pour cette raison que leur abandon! 
leur suffit pour tout : abandon sacré et très sûr, qui est la plus 
tranquille , la plus parfaite et la plus heureuse disposition de 
l'âme, 

Jai lu votre Apocalypse avec beaucoup de satisfaction : nul 
autre de vos livres sur l'Ecriture ne m'avoit tant plu:ilya 
moins à retoucher que dans les autres, Les états intérieurs y 
sont fort bien décrits, et tirés, non sans merveille, du texte 
sacré , où rien ne paroissoit moins être compris. Si toute votre 
explication de l’Ecriture étoit assemblée en un volume, on pour- 
roit l'appeler la Bible des âmes intérieures : et plût au ciel que 
l’on püt Lout ramasser , et en faire plusieurs copies , afin qu’un 
si grand ouvrage ne pérît pas ! Les vérités mystiques ne sont 
point expliquées ailleurs avec autant de clarté et d’abondance , 
et, ce qui importe le plus, avec autant de rapport aux saintes 
Ecritures, Mais, hélas ! nous sommes dans un temps, où tout ce 
que nous penserions entreprendre pour la vérité est renversé et 
abimé : on ne veut de nous qu'inutilité , destruction et pérte. 
N’avez-vous point pu recouvrer le Pentateuque ? 

Pour moi , dans le grand loisir que j'aurois, je ne puis rien 
faire quoique je l’aie essayé souvent. IL m'est impossible de 
m'appliquer à aucun ouvrage de l’esprit, du moins de continuer, 
m'étant fait violence pour m’y appliquer : ce qui me fait traîner 
une languissante et misérable vie, ne pouvant ni lire, ni écrire, 
ni travailler des mains, qu'avec répngnance et amertume de 
cœur : et vous savez que notre état ne porte pas de nous faire 
violence ; on tireroit aussitôt de l’eau d'un rocher, 

L'ouvrage de M. Nicole * me fait dire de lui, ce qui est dans 
Job : Il a parlé indiscrètement de choses qui surpassent excessi- 


* Cet écrit a pour titre : Réfutation des principales erreurs des Quiétistes 
contenues dans les livres censurés par l'ordonnance de monseigneur l'arche- 
véque de Paris (de Harlay ) du 16 octobre 1694. C’est le dernier écrit que 
composa ce célèbre auteur, 
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vement toute sa science. Il seroit aisé de le réfuter, et de faire 
voir que son raisonnement fait pitié à ceux qui s'entendent un 
peu aux choses mystiques. Il ne comprend pas même , en cer— 
tains endroits, l’état de la question et le sens des termes. Il prend 
pour des péchés, ceque l'on ne blâme que comme des imperfec- 
tions, et sur cette supposition , il tire d’absurdes conséquences 
dont il triomphe. Il s'imagine qu'à cause qu'on pratique l'o- 
raison de simple regard, on ne fait jamais aucun acte distinct, 
comme si le Saint-Esprit, à qui l’on tâche de se soumettre, ne 
portoit pas l'âme à faire bien chaque chose en son temps. Il 
combat les mystiques par des raisonnements contraires à l’expé- 
rience intérieure , auxquels on a répondu si souvent. Il accuse 
de nouveauté, une spiritualité qui a le témoignage de tous les 
siècles , et que l'Eglise même a autorisée en recevant avec es- 
time les écrits des saints, comme de sainte Thérèse et de saint 
François de Sales, qui, dans un de ses Entretiens, déclare qu'il 
a remarqué que l'oraison de la plupart des filles de la Visita— 
tion se termine à une oraison de simple remise en Dieu. Qu’est- 
ce autre chose que le simple regard ? Il n’allègue ni ne réfute 
pas un seul passage de mon Analysis : cependant on le met au 
rang des livres qui contiennent, dit-on, les principales erreurs 
des Quiétistes. S'il y en eût remarqué quelqu’une, il ne me 
l’auroit pas pardonnée. Avec cela, il sera applaudi par la foule ; 
mais Dieu prendra la défense de la vérité, et étendra son règne 
intérieur malgré la contradiction des hommes. Il y a certaines 
opinions de Malaval , que je n’ai pu approuver , et contre les- 
quelles j’ai écrit expressément. 

il s’est fait une augmentation de notre Eglise. Trois religieu- 
ses d’un monastère assez proche de ce lieu, étant venues aux 
eaux, on à eu Occasion de leur parler, et de voir de quelle ma- 
nière est faite l'oraison que Dieu enseigne lui-même aux âmes, 
et l'obstacle qu'y met la méditation méthodique et génante.que 
les hommes suggèrent, voulant que leur étude soit une bonne 
régle de prier et de traiter avec Dieu. L'une de ces trois filles a 
èté mise par le Saint-Espritmême dans son oraison:: l’autre y 
étant appelée, combaitoit son attrait en s’attachant obstinément 
aux livres, sans goût et sans succès : la troisième tourmentée de 
scrupules, n’est pas encore en état d'y être introduite. 

Jeannette me grondera de ce que je remplis mon papier sans 
vous parler d’elle : et que vous en dirai-je ? que toujours il sem- 
ble que Dieu nous l'enlève , et toujours elle nous est laissée ; 
qu’elle vous honore et vous aime parfaitement, etses compagnes 
de même : elles sont toutes en fête pour leurs anneaux. Songez 
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à m'apporter aussi quelques bijoux. Tous les amis vous saluent 
tant ettant. O ma très chère, pourrois-je encore vous revoir ! Si 
Dieu m’accordoit un si grand bien, je chanterois de bon cœur 
le Nunc dimitiis : nous raconterions à loisir toutes nos aven— 
tures, qui sont étranges, et dont pas une ne seroit cachée à vo- 
tre cœur. 

Ce 7 décembre 1695. 


LETTRE XLVII. — De Fénélon à Bossuet. 


Sur un sermon qu’il avoit prêché aux Carmélites, et dans lequel on l’aceu: 
soit d’avoir avancé des propositions téméraires. 


J'ai fait, Monseigneur, bien des réflexions sur ce que vous 
m'avez fait l'honneur de me dire : plus j'y pense, plus je trouve 
que j'ai parlé de la manière la plus capable d’éviter les équivo- 
ques. Jai dit en termes propres : « Sous prétexte d'instruction, 
on entretient le goût de l’esprit et la curiosité. Il faut lire pour 
se nourrir et pour s’édifier, et non pour s’instruire des choses à 
décider, ni pour vouloir jamais trouver dans ses lectures la rè- 
gle de sa conduite. » C’étoit dans mon second point , où il ne 
s’agissoit que d’une carmélite déjà instruite et dans la voie de 
la perfection , qui trouve dans sa règle et dans ses supérieurs 
toutes les décisions dont elle a besoin. 

Vous observerez, s’il vous plaît, Monseigneur , qu'après avoir 
posé dans mon premier point la nécessité de l'amour de Dieu 
et du détachement, sans entrer dans aucune question, et me 
retranchant dans les principes les plusuniversellementreconnue 
je n’employai mon second point tout entier , qu'à précautionner 
l'auditeur contre toutes les sources d’illusion qui peuvent alté- 
rer cet amour. Pour cela je tâchai de faire craindre les lectures 
curieuses, lascience qui enfle, les voies extraordinaires et toutes 
les questions. Je ne recommandois que la fidélité aux règles, la 
sincérité , la défiance de son propre sens, et l’obéissance dans 
l’asage même des meilleures choses. Ainsi tout mon discours, à 
lebien prendre, comme jele donnois de tout mon cœur, étoit une 
déclaration perpétuelle contre les illusions qui font tant dc 
bruit ; et je croyois, tant je suis malhabile homme, avoir dit 
les choses les plus précises et les plus fortes, pour précau- 
tionner l'auditeur contre tous les excès de la fausse spiri- 
tualité. 

J'ai demandé aux Carmélites, c'est à dire à la Mère prieure 
et à la sœur Charlotte de Saint-Cyprien, ce qui leur avoit paru 
de ce discours : elles m'ont assuré avoir entendu ce que je vous 
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rapporte, La sœur Charlotte, pour qui je parlois principa— 
lement, et qui en avoit besoin, a été ravie de l'entendre, et veut 
en profiter, S 

J'ai appris d’un autre côté, que quelques personnes prèten- 
doient que j’avois dit ces paroles : Il faut lire pour lire, et non 
pour s’instruire. Si j'ai parlé ainsi, j'ai dit des paroles qui n'ont 
aucun sens, etqui ne signifient qu'un extravagance, [l me semble 
que les personnes équitables qui ont assisté à ce sermon, n'ont 
pas trouvé que j’y fusse entièrement égaré : il faudroit être ivre 
ou fou pour tenir ce langage. Pour moi, je vous rendrai toujours 
avec joie et docilité un compte exact de ma conduite. Il n’y a 
correction que vous ne me puissiez faire sans ménagement, et 
que je ne reçoive avec soumission et avec reconnoissance, comme 
une marque de la continuation de vos anciennes bontés. Je fe- 
rai profession toute ma vie d'être votre disciple, et de vous de- 
voir la meilleurre partie du peu que je sais. Je vous conjure de 
m'aimer toujours, et de ne douter jamais de mon zèle, de mon 
respect et de mon attachement. 

+ Fr. archevêque duc de Cambrai. 
À Paris, ce 7 décembre. 


LETTRE XLVIII. — De Fénélon à Bossuet. 


11 lui marque la satisfaction qu’il a de la lettre que le prélat Ini a écrite an 
._ sujet de son sermon aux Carinélites, et lui témoigne une grande déférence. 


Je reçois dans ce moment, Monseigneur , la lettre pleine de 
bonté que vous me faites l'honneur de m'écrire ; et je me hâte 
de vous dire à quel point j'en suis pénétré. Je sais assez quels 
sont vos sentiments sur la matière dont vous me parlez; et je 
puis vous assurer que si vous m’eussiez entendu parler aux Car- 
mélites, vous auriez trouvé que je ne pouvois me déclarer plus 
fortement et plus précisément contre tout ce qui peut favoriser 
l'illusion. 

. Quand j'aurai l'honneur de vous voir un peu à loisir, je vous 
dirai quelque chose qui n’est rien moins qu’essentiel, et sur 
quoi je ne croirois peut-être pas entièrement ce que je m’ima- 
gine que vous croyez : mais je défèrerai toujours avec joie à 
tous vos sentiments , après vous avoir exposé les miens. 

Quand vous voudrez, je me rendrai et à Meaux et à Germi- 
gny, pour passer quelques jours auprès de vous, et pour prendre 
à votre ouvrage * toute la part que vous voudrez bien m'y don- 


* L'ouvrage dont il s'agit ici, est l’Instruction sur les états d’oraison, 
que M. de Cambrai devoit approuver; ce qu’il refusa jour les raisons qui sont 
marquées dans la Relation de M. de Meaux. 
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ner. Je serai ravi, non pas d’en augmenter l'autorité, mais de 
témoigner publiquement combien je révère votre doctrine, Ce 
que je vous demande en attendant, au nom de notre Seigneur 
qui vous a donné tant de lumières , c’est de l'écouter intérieu- 
rement, de souffrir que les petits vous parlent, et de vous dé- 
fier de tout préjugé. Lui seul sait comment vous êtes dans mon 
cœur. Je me réjouis sur ce qu’on me mande que vous êtes nommé 
conservateur des priviléges de l'Université *. Ces sortes de ti- 
tres dorment sur certaines têtes, et sur d’autres ils peuvent ser- 
vir à redresser les lettres. Je vous conjure, Monseigneur, de ne 
douter jamais de mon attachement tendre et fidèle à vous res- 
pecter. 
A Cambrai, ce 18 décembre 1695. 


LETTRE XLIX. — De Bossuet à M. de la Broue. 


ur un bref qu’un religieux de Rebais avoit obtenu de Rome en faveur dé 
l’exemptian; sur ses dispositions dans la défense de la vérité, sur madame 
Guyon, et l'ouvrage du prélat contre les Quiétistes. 


Les remarques, Monseigneur, de votre dernière lettre sont 
justes. On a oui au parlement le Religieux particulier, qui n’a 
répondu que sur son fait, et a déchargé ses supérieurs. On a 
oui aussi le général de Saint-Maur et le prieur de Rebais, qui 
ont désavoué. Le procureur général écrit de Rome , in verbo sa- 
cerdotis, qu’il n’a rien su, et on a commencé à le croire. Il est 
certain, en tout cas, qu’on ne les peut pousser plus loin que le 
désaveu. Pour le remède qu’on apportera à ces entreprises, il 
faut s'en reposer sur le parlement , et je ne m'en mêle pas. 

Quant à la défense de la doctrine de France, je vois, Mon- 
seigneur, tout ce que vous voyez; mais Dieu m’a de tout temps 
mis dans le cœur qu'il falloit, en toute occasion convenable, 
défendre la vérité pour elle-même, sans aucune vue de récom- 
pense sur Ja terre; et que cela même valoit mieux que toutes 
les récompenses, Jésus-Christ me met maintenant à cette 
épreuve, et même encore à une plus rude, puisqu'il faut 
même s'exposer à un abandon parfait à la Providence contre 
tout ce qui pourra venir de Rome. Voilà ce que je ressens que 
Dieu me demande ; et tout résolu que je suis, j'avoue que la 
foiblesse humaine a besoin d'être fortiiée dans cet état. Dans 
le fond je suis heureux qu’il n’y ait pour moi que l'attente de 


* Bossuet fat nommé conservateur des priviléges de PUniversité, le 14 
décembre 1693, à la place de M. de Harlay, archevêque de Paris, mort le 6 
avût précédent. ( Edit de Vers.) : 
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cette promesse : {Il vous sera rendu dans la résurrection !. 

J'aurois seulement à souhaiter que la défense de saint Au 
gustin et de la grâce eût précédé cet ouvrage *, pour ne pas at- 
tirer sur l’un la haine qu'on aura pour l'autre; mais il faut 
suivre les conjectures, et en cela même tout abandonnner à la 
Providence. 

Pour ce qui regarde madame Guyon, s’il faut encore qu'on 
dise qu'elle m'a trompé parce qu’elle m'a menti, j'y consens ; 
et il me sufit d’avoir agi selon la règle. A présent qu’on voit 
son mensonge, on doit agir autrement. Mais quand je l'ai crue, 
il n’y avoit aucun acte contre sa personne, et l’extérieur de la 
soumission étoit entier. Je crois qu'à ce coup on ne songera 
qu’à la renfermer, et je ne sais pas comment. 

L'ouvrage contre les Quiétistes ne m’arrêtera que fort peu : 
outre la partie que vous avez vue, qui n'a dû être que la se- 
conde, j'en ai fait une autre aussi grande depuis votre départ. 


À Paris, ce 18 février 1696. 


LETTRE L. — De Bossuet à M. Tronson. 


11 lui envoie ses Méditations sur le Jubilé, et lui demande des éclaircisse- 
ments sur deux lettres de M. Olier. 


Je vous envoie, Monsieur, cette petite Meditation sur les In- 
dulgences, Elle est faite principalement pour mon diocèse, et 
ainsi j'en donne très peu; mais, Monsieur, je ne puis oublier 
la sainte société que Dieu a mise entre nous pour l'ouvrage où 
nous avons travaillé sous ses ordres dans une si parfaite union, 
et je ne veux rien faire sans vous en donner part. 

On m'objecte souvent l'autorité de M. Olier, et entre autres 
deux de ses lettres : la Lxxrrr et la xc. Je vous prie de les faire 
examiner, ou de m'en expliquer par vous-même, à votre loisir, 
l'esprit et la doctrine. 

Dans toute cette matière, il faut, Monsieur, sur toutes cho- 
ses se rendre attentifs aux équivoques des nouveaux auteurs, 
qui, en faisant semblant de tout accorder, réservent tout le ve- 
nin dans de petits mots ambigus. J’ai bien envie de vousentre- 
tenir sur cela, et ce sera au premier loisir. Prions pour les 
périls de l'Eglise, attaquée plus finement que jamais sous 
prétexte de, piété. Je suis, Monsieur, très sincèrement, etc. 

À Paris, 21 mars 1696. 


1 Luc. x1v. 14. 


XX Il s’agit dela Défense des quatre articles du Clergé de France, qu'il 
sentoit ne devoifipas plaire à la Cour de Rome. 
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LETTRE LI. — De Fénélon à Bossuet. 


I] lui allègue différentes raisons pour remettre à un autre temps l’examen de 
l'Instruction sur les Etats d'oraison, que Bossuet desiroit qu’il approuvât. 


Si vous avez, Monseigneur, quelque chose à m’envoyer, je 
vous supplie de ne me l'envoyer pas si tôt. J’ai attendu à Cam- 
brai , le plus longtemps qu'il m’a été possible, ce que vous m’a- 
viez fait l'honneur de me promettre. Mais enfin, je n’ai pu m’em- 
pêcher d'aller à Tournai faire mes visites dans la partie de la ville 
qui est de ce diocèse. De là je suis venu ici, eù j'ai beaucoup 
d’affaires; ensuite j'irai à Condé, à Mons et à Maubeuge, où j'en 
trouverai encore davantage. Ainsi, Monseigneur, je ne puis re- 
tourner à Cambrai que pour le concours, pendant lequel je 
n'aurai point de temps libre. Quand il sera fini, j'irai faire un 
tour à Versailles; et je crois qu’il vaut mieux remettre jusqu'à 
ce temps là ce que vous souhaitez que je fasse. Je compte de- 
meurer en ce pays jusqu’au commencement de juillet. La mul- 
titude innombrable des troupes, et le mouvement où elles sont, 
agitent beaucoup toute cette frontière. Jugez quelle discipline il 
peut y avoir dans un pays si désolé. Rien n’est plus sincère que 
le zèle et le respect avec lequel je vous serai dévoué, Monsei- 
gneur, jusqu'au dernier soupir. 


A Valenciennes, ce 9 mai 1696. 


LETTRE LI. — De Bossuet à l’abbé Bossuet, son neveu. 


Sur son voyage, le livre de Marie d'Agréda, l’Apologie des moines de Seythie 
par le cardinal Noris. 


Soyez le très bien arrivé à Pise, vuis et votre compagnie ”. 
Nous attendons la suite de vos relations, afin de les faire impri- 
mer, comme celles de M. l’abbé de Choisi sur le voyage de 
Siam. Nous venons du sacre de M. de Châlons "”, fait par 
M. l’archevèque à Notre-Dame. Il avoit pour assistants MM. de 
Chartres et de Laon. 

La Faculté a nommé des commissaires, pour examiner le li- 
vre de la mère d’Agréda *‘*. Les gens de bien et les vrais savants 


# L'abbé Phelippeaux, dont il sera souvent parlé dans ja suite. 

** Gaston de Noailles, qui succédoit à son frère, devenu archevêque de 
Paris. » : 

*#* La Faculté censura en 1697 plusieurs propositions de son livre, in- 
titulé : La mystique Cité de Dieu, etc. On peut citer la critique que Bossuet 


a faite de cet ouvrage tom, xxx, pag. 637. : 


408 LETTRES 


sont terriblement soulevés. I1 a été censuré à Rome par dé- 
cret * des cardinaux de l’Inquisition, confirmé par le pape In- 
nocent XI, le jeudi 26 juin 1681, et la censure affichée à l’or- 
dinaire , le 4 août 4684. Tâchez de nous envoyer l’'imprimé de 
cette censure de la même année à Rome. 

J'attends aujourd’hui l'Apologie ‘* de M. le cardinal Noris, 
dont il m'a honoré par le père Estiennot ***. J'ai impatience de 
Ja voir. Je salue M. Phelippeaux, sans oublier M. l'abbé de 
Gomer. 

A Paris ce 20 mai 1696. 


# Voici ce décret: « In generali Congregatione sanctæ Romanæ et 
universalis Inquisitionis, habita in Palatio apostolico apud sanctum Petrum, 
coram SS. D. N. D. Innocentio, divina providentia Papa XI, ac Eminentis- 
simis et Reverendissimis Dominis S. R. E. Cardinalibus , in tota republica 
christiana contra hæretican pravitatem generalibus Inquisitoribus, a sancta 
Sede apostolica specialiter deputatis. 

»Prodiit idiomate Hispanico impressum opus in tres partes et quatuor tomos 
divisum, quorum tamen duo in inscriptione babent : Primera parte; sed 
alter eorum continet præter dedicatoriam, approbationes et prologum inte- 
grum, etiam relationem vitæ Autricis infra scriptæ : nam aliüis omnibus et 
singulis eadem inscriptio præfgitur talis : Mystica Ciudad, etc. 

» Cujus operis omnes præfatas partes ac tomos SS. D. N. D. Innocentius 
Papa XI, auditis Eminentissimorum et Reverendissimorum Dominorum Car- 
dinalium prædictorum votis, prohibendos esse sanxit ; ita ut nemini, cujusvis 
conditionis ac gradus, illos legere vel retinere liceat, vel imprimere, vel im- 
primi facere, sub pœnis in sacro Concilio Tridentino et in Indice libroram 
prohibitorum contentis; distincteque mandat ut ab unoquoque eorum que 
habere contigerit, vel omnes, vel aliquam ex prædictis partibus ac tomis, a 
præsentis decreti notitia statim sub eisdem pœnis ad Ordinarios vel Inquisi- 
tores deferantur, eisque consignentur, non obstantibus in contrarium quibus- 
cnmque. # 

Ce n'étoit pas sans fondement que l'Inquisition romaine condamnoit le 
livre de Marie d'Agréda. Mais les Cordeliers d'Espagne, sollicitèrent si 
bien le Pape, en faisant intervenir dans cette affaire le Roi catholique, qu’ils 
obtinrent la suspension du décret. Innocent XI écrivit pour cet effet un bref 
au roi d'Espagne ; après quoi l’Inquisition d'Espagne se crut en droit d’or- 
donner la révision du livre, et de déclarer, par an décret, qu’elle n’avoit trouvé 
dans ce livre ni hérésie, ni erreur, ni scandale, ni mauvaises doctrines, et 
que touies personnes ayoient une pleine liberté de le lire sur toutes les terres 
de Sa Majesté catholique. Les Inquisiteurs romains furent très choqués de 
la condüite de l’Inquisition d'Espagne. Le Pape envoya tous les écrits, faits 
de part et d'autre sur cet objet, à la congrégation du $aint-Office, avec ordre 
d'examiner laffaire à fond. Mais celle de Molinos qui survint, fit oublier 
Marie d'Agréda et son livre, et depuis on n’en parla plus à Rome. 

** C'est l'Apologie de cette proposition des moines de Scythie: Un de l« 
Trinilé a souffert dans sa chair. 

X# IL étoit Bénédictin, procureur général de la congrégation de Saint- 


Maur en Cour is très estimable par sa vertu ses talents, son applice- 


& 
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LETTRE LIII. — De Fénélon à Bossuet. 


B lui marque tous les embarras où il se trouve, qui l’empêchent de s'occuper 
de la lecture de l’ouvrage du prélat. 


Je reçois, Monseigneur, avec beaucoup de reconnoissance les 
marques de votre bonté. Me voici dans une visite pénible, que 
je n’ai pu retarder. Quand elle sera finie, j'aurai l'embarras du 
concours et de l’ordination. Si j’avois reçu ce que vous voulez 
que je voie, pendant le carême, j’aurois été diligent à vous en 
rendre compte. Dès que je serai débarrassé, je partirai pour 
aller à Versailles, recevoir vos ordres. En attendant, je vous 
supplie de croire, Monseigneur, que je n’ai besoin de rien pour 
vous respecter avec un attachement inviolable. Je serai toujours 
plein de sincérité pour vous rendre compte de mes pensées, et 
plein de déférence pour les soumettre aux vôtres. Mais ne soyez 
point en peine de moi, Dieu en aura soin: le lien de la foi 
nous tient étroitement unis pour la doctrine ; et pour le cœur 
je n’y ai que respect, zèle et tendresse pour vous. Dieu m'est 
témoin que je ne ments pas. La métaphysique ne peut marcher 
dans les embarras où je-me trouve. Je n’entends parler que des 
maux de la guerre et de ceux de l'Eglise sur cette frontière. 
J'en ai le cœur en amertume, et ma tête n’est guère libre pour 
les choses que j'ai le plus aimées. Encore une fois, Monsei- 
gneur, je vous suis dévoué avec tous les sentiments respectueux 
que je vous dois. 

A Mons, ce 24 mai 1696. 


Avez-vous vu, Monseigneur, l'ouvrage du père Lami contre 
Spinosa *. Auriez-vous la bonté de me mander ce que vous en 
pensez? 


LETTRE LIV. — De Bossuet à son neveu. 


Il l’entretient des lettres très obligeantes, écrites sur cet abbé par le grand 
duc de Toscane et l'abhé de Gondi. 


Nous recümes samedi vos lettres du 41; elles ont fourni un 
agréable entretien à toute la famille. Jai vu sur cela, dès hier 


tion, qui le rendoient infiniment chêr à dom Mabillon et à tous ses confrères 
occupés de travaux littéraires. 1 les a beaucoup aidés par ses recherches 
et ses recueils immenses, et il sera bien des fuis mention de lui dans toute 
la suite de cette correspondance. : 

* M. l'archevêque de Cambrai donna à cet ouvrage son approbation, en 


ate du mois de juin 1696 La 
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matin, M. le marquis Salviati, qui m'a envoyé ce matin une 
lettre de monsieur le grand duc, qui parle de vous en termes 
très obligeants. M. l'abbé Renaudot m'en a aussi apporté une 
fort honnête sur votre sujet de M. l'abbé de Gondi. J'écris par 
cet ordinaire à Son Altesse et à MM. de Gondi, Salviati et Ri- 
casoli, 

Je fais aussi vos remerciments à M. Dupré” dont je vis hier 
la sœur. Nous attendons avec impatience les nouvelles de Rome: 
il me semble que vous ferez.bien de faire un petit journal de 
ce que vous verrez et apprendrez. Nous vous demanderons les 
nouvelles : ç’en a été pour vous une bien fâcheuse que celle de 
la mort de M. de La Bruyère ‘’. Toute la cour l’a regretté, et 
M. le Prince plus que tous les autres. M. d'Aquin, ancien pre- 
mier médecin, s’est tué aux eaux par son art, en agissant con— 
tre l'avis de ses confrères des provinces. 

Je verrai les mesures qu’on pourra prendre, pour avoir de 
bonne main les portraits de nos beaux Princes *** ; et pour les 
livres, j'y donnerai ordre. 

Je reçus hier par M. l'abbé de Louvois l’Apologie de M. le 
cardinal Noris, dont cette Eminence m'a fait présent : faites- 
Jui-en bien des compliments de ma part. Je n’en ai vu que la 
moiluié; et quand j'aurai tout lu, j’écrirai moi-même. Le style 
est noble et savant, la théologie exacte, les remarques judi- 
cieuses. Son ennemi ‘‘"" est à bas, sans avoir sujet dese plaindre. 

Je vous prie de bien assurer de mes très humbles respects 
M. le cardinal de Janson. J'attends avec impatience des nou- 
velles de votre arrivée auprès de lui. 

A Paris, ce 28 mai 1696. 


LETTRE LV. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les choses obligeantes que le grand duc de Toscane marquoit de cet abbé; 
les dissertations du cardinal Noris; et la censure sollicitée à Rome par les 
Carmes contre Papebrock. 


Je vous crois présentement à Rome, et je souhaite apprendre 


* Correspondant de l’abbé Bossuet à Florence. s 

** Il est assez counu par ses Caractères. Bossuet l’avoit mis auprès de 
M. le duc pour lui apprendre l'histoire. 11 mourut d’apoplexie le 40 mai 
1696, très regretté de ses amis, et surfout de l'évêque de Meaux, auquel il 
ctoit fort attaché. 

X*X Le grand duc de Toscane desiroit ces portraits , ainsi que les ou- 
viages du prélat. 

**X* Cet ennemi étoit un anonyme, qui, sous le nom simulé d'un Docteur de 
Sorbonne scrupuleux, s'étoit élevé avec beaucoup de violence contre l’'His- 


toire du n de ce savant cardinal, 
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bientôt que vous y êtes arrivé en bonne santé avec votre com- 
pagnie. 

Je crois vous avoir mandé que les compliments que je faisois 
au grand duc sur votre sujet, furent prévenus d'une réponse 
de ce prince à la lettre que vous lui aviez présentée de ma part, 
où il fait de vous une agréable peinture. On a pris grand soin 
dans cette Cour de nous faire savoir que vous y aviez donné sa- 
tisfaction ; et je reçois encore à présent une lettre de M. Rica- 
soli, la plus obligeante du monde. 

J'ai fait les diligences qu'il falloit pour vous procurer les ta- 
bleaux des Princes. Je n’ai pu parler au Roi, ni de cela, ni de 
votre voyage, à cause de sa goutte. Il se porte très bien à présent. 

M. de Beauvilliers étoit aux eaux; mais M. l’abbé de Langeron 
s’est chargé de lui en parler. 

J'ai lu les dissertations dont M. le cardinal de Noris a bien 
voulu me faire présent. Ce sont des pièces achevées, en savoir, 
en élégance, en délicatesse; et je vons prie de le bien dire à 
son Eminence, en attendant que j'aie l’honneur de lui en 
écrire. 

On parle beaucoup ici de la censure qu'on médite à Rome 
contre Papebrock * en faveur des Carmes, sur leur descendance 
d'Elie. J’ai une thèse de ces Pères sur ce sujet de la dernière 
impertinence. Je souhaite de tout mon cœur qu'il ne parte rien 
de Rome, qui ne convienne à sa dignité. 


À Paris, ce 7 juin 1696. 


LETTRE LVI. — De Bossuet à M. de la Broue. 


Sur les déguisements de madame Guyon, et tous les efforts de ses partisans 
en sa faveur. 


Je voudrois bien, Monseigneur, vous pouvoir écrire certaines 
choses qui se passent : vous verriez que je n'oublie pas celles 
que vous me recommandez avec tant de raison si pressamment. 
Je tâcherai de vous envoyer au plus tôt ce qui regarde le Quié- 
tisme. Vous ne sauriez croire ce qui se remue secrètement en 
faveur de cette femme : mais enfin on me paroît résolu de Ja 
renfermer loin d'ici, dans un bon château, et de lui ôter tout 
commerce. Ses déguisements sont évidents ; on en a la preuve ; 


* Le démélé du père Papebrock avec les Carmes, fut fort vif. Ils ne pu- 
rent le faire censurer à Rome: mais ils eurent le crédit d'obtenir, au mois 
de novembre 1695, un décret de l’Inquisition d'Espagne, qui condamne les 
quatorze premiers volumes des actes des saints; donnés par les pères Hens- 
chénius et Papebrock, jésuites, e 
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et cependant ses partisans ne reviennent point. Si l'on vous 
pouvoit tout mettre sur le papier, vous verriez bien des choses 
qui vous feroient beaucoup de peine. J'ose vous dire seulement 
que, si je lâchois le pied, tout seroit perdu : mais jusqu'ici on 
n'a rien pu gagner contre moi; et je ne crois pas qu On gagne 
rien, tant que je serai en vie. Je suis, Monseigneur, comme 
vous savez, etc. 
À Paris, ce 7 juin 1696, 
LETTRE LVIL — De M. Pirot, docteur de Sorbonne, à 
Mme Guyon *. 


I] lui expose tout ce qu’elle doit faire poux sortir des erreurs, et réparer les 
scandales qu’elle a causés. 


Vous ne devez pas être surprise, Madame, si, jusqu’à cette 
heure, je n’ai pas voulu entrer en matière avec vous pour vous 
entendre en confession, comme vous me témoignâtes le sou- 
haiter, dès la première visite que j’eus l'honneur de vous ren— 
dre où vous êtes : ce fut le Mercredi saint; vous en ayant rendu 
deux depuis, le Vendredi saint et le Vendredi de la semaine de 
Pâque. Vous voulütes d’abord commencer par vous mettre à ge- 
noux, comme pour vous confesser ; et je vous témoignai qu’il 
falloit qu'avant que de parler de sacrement avec vous , j'eusse 
l’honneur de vous entretenir en conversation sur ce qui étoit 
connu dans le monde de votre affaire, pour reconnoître votre 
disposition présente à cet égard , et juger par là si vous étiez 
en état qu’on pût à coup sùr vous recevoir aux sacrements. Je 
vous proposai, dans ces trois visites le préalable, qui me parois- 
soit nécessaire avant que d'en venir à la confession, qu'il ne 
convenoit pas de faire de votre part, ni de recevoir de la mienne, 
que vous ne fussiez résolue de faire ce que je croyois pour vous, 
après tout ce qui s’est passé à votre sujet, d’une obligation in- 
dispensable. J'eus l'honneur de vous l'expliquer au long dans 
ces visites; je le fis le plus nettement que je pus, gardant, au- 
tant-qu'il me fut possible , tontes les mesures du respect que je 
vous dois ; et je crois vous en devoir faire ici l’abrégé, pour vous 
les remettre en mémoire. 

Comme vous avez eu le malheur de prendre sur le sujet de 
l’oraison de fausses idées , soit que le guide que vous avez con— 


* Cette lettre confirmant et développant plusieurs points de celles de Bos- 
suet, et ayant sûrement été écrite de concert avec lui, nous la donnons 
sous sa date, selon l'intention du prélat, qui l'avoit conservée parmi les 
siennes, et cotée de sa main. 
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sulté sur cela n’ait fait que les entretenir ,-ou qu'il vous les ait 
inspirées, et que les ayez reçues de Jui ; en un mot, que la con- 
duite que vous avez suivie en cela vous a engagée à écrire des 
livres qui ont scandalisé l'Eglise par les erreurs qu'ils contien- 
nent , et vous ont altiré une condamnation solennellle de quel- 
ques évêques, et particulièrement de feu monseigneur l'arche- 
vêque, dans le diocèse duquel vous viviez le plus, faisant votre 
séjour ordinaire à Paris, et de deux autres évêques , au juge- 
ment de qui vous avez bien voulu vous en rapporter, dont l’un 
cest présentement monseigneur l'archevêque, votre supérieur 
naturel et légitime ; vous ne pouvez, Madame, être admise à la 
participation des sacrements, que vous ne rétractiez vos erreurs 
qu'ils ont condamnées. C’est l'obligation de tous ceux dont les 
ouvrages ont été condamnés par l'Eglise, de lesrétracter : c’est 
‘la première démarche qu'ils doivent faire pour demeurer dans 
la communion de l'Eglise, quand ils n’en sont pas sortis. Vous 
faites profession de vous y être toujours conservée ; VOUS regar- 
dez l'Eglise comme votre mère. Vous protestez, dites-vous dans 
une déclaration que vous avez vous-même écrite à Vincennes, 
entre ma première et ma seconde visite, « de croire tout ce 
qu’elle croit, de condamner tout ce qu’elle condamne , sans 
exception .» Vous dites que « ce sont les sentiments dans 
lesquels vous avez toujours vécu, et dans lesquels vous voulez 
vivre et mourir , étant prête , avec la grâce de Dieu, de ré- 
pandre votre sang pour la vérité que l'Eglise enseigne. » Vous 
ajoutez, dans cemême papier, «que vous vous soumettez detout 
votre cœur à la condamnation que monseigneur l’archevêque 
de Paris à faite de vos livres, lorsqu'il étoit encore évêque de 
Châlons. » c 
C’est tout ce que porte l’acte que vous me montrâtes le jour 
du Vendredi saint, tout écrit de votre main , à la faveur d’une 
plume et d’une sorte d’encre que votre industrie vous fournit, 
daté de la veille, le Jeudi saint 19 avril à Vincennes : c’est 
comme vous vous exprimez , fait dans la tour de Vincennes, le 
19 avril 1696. Si ce papier qui demeura entre vos mains , et 
que je ne doute pas que vous ne voulussiez bien signer , étoit 
bien sincère; et que vous y donnassiez sans équivoque et sans 
aucune réserve à la condamnation que vous y dites que vous 
faites de vos livres, toute l'interprétation qu’on y devroit donner 
naturellement , et aussi étendue que portent ces termes dans 
l'usage qu’on en fait ordinairement , et la signification qu'on à 
coutume de leur attacher; je ne demanderois rien de plus; et 
cela, bien entendu, renfermeroit tout ce qu'on pourroit desirer 
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de vous. Mais permettez-moi, Madame, de vous dire, que ce 
que je sais de votre affaire m'empêche d'être content de ce 
papier , et me fait exiger de vous une plus ample explication. 

J'ai lu vos livres imprimés , et celui qui porte pour litre les 
Torrents, qui n’est encore que manuscrit ; et j'eus l'honneur de 
vous porter l'extrait que j'ai fait, il y a longtemps, du Moyen 
court, que je vous parcourus le Vendredi saint, pour vous en 
faire remarquer les erreurs, en vous représentant une feuille 
impriméé à Rome, où le moyen court et la règle des Associés, 
sont condamnés, non pas, comme vous me dites que vous le 
croyiez, depuis que vous éles de retour de Meaux, et à lasollici- 
tation de M. de Meaux, mais longtemps avant les ordonnances 
de Paris, de Châlons et de Meaux , le 29 novembre 1689, sous 
Alexandre VIII : comme le livre latin de l’Analyse du P. la 
Combe y avoit été aussi condamné l’année précédente, de 9 
septembre 1688, sous le pontificat d’Innocent XI; de laquelle 
condamnation je vous fis encore en même temps voir la feuille 
imprimée à Rome; pour répondre à ce que vous m’avanciez , 
que cette Analyse avoit été approuvée à Rome par une congré- 
gation. Vous croyez bien que je suis instruit des ordonnances 
qui ont été faites en France sur vos livres et sur celui du P. la 
Combe. | 

Je sais que vous avez donné deux actes de soumission à 
monseigneur de Meaux, dont le premier étoit pour les xxxiv 
Articles, et l’autre pour son ordonnance êt pour celle de mon- 
seigneur de Châlons, présentement archevêque de Paris, et 
qu'après il vous donna un témoignage que vous souhaitâtes, 
aux Conditions qui y sont marquées. Nous lùmes tout cela dans 
Ja chambre où vous êtes, et je vous en fis voir des copies de 
bonne main. J'ai cru aussi devoir lire tous vos interrogatoires, 
sans parler de ceux d’autres personnes qui ont été faits à votre 
occasion, et que j'ai aussi vus. J’ai lu les pièces qui ont donné 
ouverture à faire vos interrogatoires, qui sont les trois lettres 
que vous à écritesle père la Combe, depuis le mois d'octobre der- 
nier, dont vous aviez vous-même reçu les deux premières, qui 
ont été trouvées dans vos papiers; et la dernière vous a été re- 
présentée et reconnue par vous, et les autres “papiers que vous 
aviez dans votre maison. J'ai eu l'honneur de vous dire que 
J'avois pris communication de toutes ces choses; et à raisonner 
de tout cela, en le rapportant l’un à l’autre, je ne puis m’em- 
pêcher de prendre la liberté de vous dire, qu’on doit à votre 
égard prendre plus de sûretés pour compter sur la promesse 
que vous ferez, et exiger de vous des paroles plus positives et 
plus précises, 
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Qui n'auroit cru, comme M. de Meaux, que de vous soumet- 
tre aux deux ordonnances qui condamnent nommément vos 
deux livres, du Moyen court et du Cantique, c'étoit vous con- 
damner vous-même et vous rétracter ? Rien ne paroît avoir plus 
l'air d’une rétractation, qu’une souscription à la condamnation 
de vos livres, et une soumission aux mandements des évêques 
‘qui les condamnent. Vous avez signé ces ordonnances qui con- 
damnent vos livres; et cependant, Madame, je lis dans votre 
septième interrogatoire : « Qu'on n’a rien trouvé dans vos 
écrits contre la foi, et que vous en avez une bonne décharge ; 
que s’il y a quelques termes que vous ayez employés mal à 
propos, et sur lesquels vous vous soyez trompée, c’est un effet 
de votre ignorance; que vous les détestez et les désavouez de 
tout votre cœur, que vous êtes bien assurée qu'il ne se trouvera 
aucune erreur dans aucun de vos écrits et que vous n'avez 
point eu aussi à faire aucune rétractation. » Pouvez-vous accor- 
der cela avec la soumission aux ordonnances des évêques ? Pou- 
vez-vous dire , Madame, qu'on n’a rien trouvé dans vos écrits 
contre la foi, et que vous en avez une bonne décharge ? M. de 
Meaux, dans son ordonnance, donnée à Meaux le 46 avril 1695, 
dit que vos livres contiennent une mauvaise doctrine, et toutes, 
ou les principales propositions condamnées dans les xxx1v Ar- 
ticles qui sont insérés » dans cette ordonnance. Celle de mon- 
seigneur l'archevêque, pour lors évêque de Châlons, donnée à 
Châlons le 25 avril, condamne vos livres comme contenant la 
doctrine nouvelle qu'il condamne, et pour la condamnation 
de laquelle il établit aussi dans son ordonnance les mêmes 
xxxiv Articles. 

Vous appelez une bonne décharge, pour la doctrine de vos 
livres, une déclaration de M. de Meaux, qu'il ne vous a donnée, 
que parce que vous vous êtes soumise aux deux ordonnances, 
exprimant celte soumission comme une condition, sans quoi 
il ne vous l’auroit pas donnée, aussi bien que les défenses qu'il 
vous avoit failes, et qu’il marque dans cet écrit que vous aviez 
acceptées, de ne vous plus mêler de conduire personne , d'é- 
crire et de répandre vos livres, soit imprimés, soit manuscrits. 
Etoit-ce là vous décharger sur la doctrine de vos livres? Pouvez- 
vous dire « qu’il ne se trouvera nulle erreur dans aucun de vos 
écrits, et que pour celte raison vous n'avez eu nulle rétractation 
à faire? » Ne paroissiez-vous pas vous être rétractée authen- 
tiquement, si vous aviez voulu, comme on le devoit présumer, 
agir de bonne foi? Et quelle marque nouvelle donnez-vous en- 
core d’un retour entier par le papier de Vincennes, que vous 
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m'avez présenté le Vendredi saint, et qui est demeuré entre vos 
mains ? Vous y dites, à la vérité, « que vous vous soumettez 
de tout votre cœur à la condamnation que monseigneur l'ar- 
chevêque a faite de vos livres, lorsqu'il étoit encore évêque de 
Châlons. » Mais n’en aviez-vous pas déjà dit et signé autant à 
Meaux? et on vous voit depuis assurer que vous n’avez point eu 
de rétractation à faire. 

Cela marque, Madame, qu’il faut avec vous bien peser toutes 
les syllabes ; et que, comme- vous croyez jusqu’à celte heure 
n’avoir donné aucune rétractation, n’y ayant nulle erreur dans 
vos écrits, quand on vous feroit encore signer votre papier de 
Vincennes, vous prétendriez toujours que vous n'auriez fait 
nulle rétractation , que vous n’auriez eu nulle erreur dans vos 
écrits, et qu'il n’y auroit rien de mauvais, qu’un usage incOnsi= 
déré que vous y auriez fait de quelques termes, dont vous 
n’auriez pas assez entendu la force. Cela va, Madame, à élu- 
der ce qu'on arrêtera avec vous, à moins quon n’y fasse en- 
trer les paroles qui signifieront le plus clairement votre ré- 
tractation. 

C'est, Madame , le premier pas que vous devez faire : vous 
devez rétracter vos livres et vos autres écrits qui ne sont pas 
imprimés, au moins celui que vous appelez les Torrents. Il est 
entre les mains de bien du monde : là doctrine en est aussi 
mauvaise ; il y a même des manières de parler qui sont plus 
outrées, et qui portent un caractère plus pérnicieux. 

Vous devez donner une parole bien formelle sur cela, qui 
porte, dans un acte que vous écrirez de votre main, que vous 
rétractez la doctrine contenue dans vos livres, de la manière 
qu'elle est condamnée par messeigneurs les évêques, feu mon- 
seigneur l'archevêque, monseigneur l'archevêque étant encore 
évêque de Chälons, et M. de Meaux. 

La seconde parole qu’on doit tirer de vous, Madame, est que 
vous supprimiez tout ce que vous avez fait, soit qu'il soit 
imprimé, soit qu’il ne le soit pas, soit commentaire sur l'Ecri- 
ture, soit autre ouvrage de spiritualité. Vous aviez accepté la 
défense, que vous avoit faite M. de Meaux, de répandre aucun 
de vos écrits. Dans l’usage de parler communément reçu , cela 
signifioit que vous les supprimeriez tous, et que vous n’en 
communiqueriez aucun à personne. Cependant {pour ne rien 
dire du P. Alleaume, voulant bien supposer ici que votre mé- 
moire vous a trompée d’abord , et s’est remise ensuite) on voit 
par vos interrogatoires, que vous avez, depuis votre retour de 
Meaux, donné à l'abbé Couturier trois cahiers sur la justification 
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de votre doctrine par les sentiments des Pères, auxquels vous 
prétendez qu’elle est conforme : on y voit, aussi bien que dans 
les lettres du P. la Combe, sur lesquelles vous avez été 
interrogée, que vous avez depuis envoyé votre Apocalypse au 
P. la Combe. Etoit-ce, Madame, tenir votre parole, que d'en 
user ainsi ? Apparemment vousavez pris ces mots, de répandre 
vos livres et vos écrits, comme si ce n’étoit pas les répandre, 
que d'en donner quelqu'un à une personne, et quelque autre à 
une autre, et que vous vous fussiez seulement engagée à ne les 
pas semer partout ; et c’est ce qui oblige à vous demander un 
engagement nouveau, où vous promettiez de jeter au feu tout 
ce qui pourroit vous retomber sous la main de vos ouvrages, 
soit imprimés, soit manuscrits. 

La troisième condition que je crois qu’on vous doit propo- 
ser, c’est de n'entrer dans la direction de personne, pour la 
conduire dans la voie de l’oraison; et c’est, Madame, une suite 
de votre rétractalion ; puisque vous y reconnoîlrez , si vous la 
faites sérieusement, et dans une pleine persuasion que vous 
avez été dans l’égarement sur cette matière, et que vous y êtes 
tombée dans l'erreur, que vous devez vous défier de vous- 
même, et regarder ce ministère, de donner conseil sur ie fait 
de l’oraison, comme au dessus de vous, vous humiliant de votre 
chute, et vous en relevant par le silence et par la retraite. 
M. de Meaux vous avoit interdit cette fonction, et c’est ce qu'il 
entend dans sa déclaration, dont vous vous faites honneur, 
comme d’une bonne décharge; c'est ainsi que vous la nommez. 
Il y dit que vous aviez accepté la défense qu’il vous avoit faite, 
d’écrire, enseigner, dogmatiser dans l’Eglise sur les voies de 
l’oraison, Cette défense d'enseigner dans l’Eglise, va à quelque 
chose de plus, qu’à s'abstenir de prêcher ou de publier en 
plein temple des maximes sur l’oraison, On entend assez que 
c’est se renfermer en soi; et dans la confusion d’avoir erré et 
engagé les autres dans l'erreur, par la créance qu'ils ont, avec 
trop de facilité, donnée aux livres qu’on a imprimés, ou aux con- 
seils qu’on leur a inspirés, se contenter de se redresser soi- 
même, et ne plus prendre de part à conduire personne. 

La quatrième, qui me paroît, Madame , un grand sacrifice 
pour vous, mais sur quoi il n’y à pas à composer ni à rien re- 
lâcher, c'est absolument de rompre tout commerce avec le P. la 
Combe , et de le regarder comme un guide aveugle, et qui ne 
pourroit être que très dangereux pour vous. Vous l'avez dû re- 
garder ainsi, au moment que vous l’avez vu, condamné comme 
vous par les ordonnances, ne se pas rétracter, et demeurer 
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toujours dans ses premiers sentiments. Vous savez que sa doc- 
trine est la vôtre, vous avez tous deux les mêmes principes : il 
vous a proposée, dans la préface qu’il a faite sur votre Expli-— 
cation du Cantique , et dont vous le reconnoissez auteur dans 
vos interrogatoires, comme la Sulamite qui possède l'esprit de 
l'Epoux , et qui en peut découvrir le sens le plus caché et les 
mystères les plus inconnus : il s’est fait de vous l'idée Ja plus 
noble et la plus élevée qu'on se puisse faire d’une dame chré- 
tienne; il l’a inspirée à ceux qui ont eu pour lui quelque crédu- 
lité ; et il ne faut, pour le reconnoître, que voir les trois lettres 
qu'il vous a écrites. Dans les deux premières, un aumônier du 
château de Lourde vous écrit avec lui; il met sa lettre après 
celle de ce Père , dans le même papier; il vous traite d'illustre 
persécutée , de femme forte, de mère des enfants de la petite 
Eglise, 

Le Père écrit seul dans la troisième lettre, et l’'aumônier 
n’y met rien de Jui : mais cette lettre qu’on vous a représentée 
dans votre septième et votre huitième interrogatoire, datée 
du 7 décembre 1695, enffiroit seule pour vous faire revenir de 
l'estime que vous avez eue pour lui, si vous revenez de bonne 
foi de vos égarements, condamnés par les ordonnances des 
évêques ; et il ne paroît nullement qu’elle ait fait sur vous 
cette impression. El n’y a rien d’approchant à ce que je lis dans 
ces deux interrogatoires : cette lettre vous flatte comme les 
autres. [ y dit qu'il faut qu’on soit bien acharné contre vous 
de ne vous point laisser en repos : il loue votre livre sur l’Apoca- 
lypse , comme le meilleur de vos commentaires sur l'Ecriture, 
et il le met méme au dessus des commentaires des autres au- 
teurs. Il dit que le recueil de ce que vous avez fait sur l’Ecri- 
ture sainte, si on le pouvoit tout ramasser, pourroit être appelé 
la Bible des dmes intérieures. Tout cela seroit capable de vous 
donner de la vanité , si vous étiez assez foible pour en pouvoir 
prendre; mais si fort qu'on se sente sur cela, il faut toujours 
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se défier de ce qui va à entretenir l’orgueil qui nous est 
naturel. 

Je ne vous dirai rien, Madame, du portrait qu’il marque 
dans sa seconde lettre vous avoir rendu à Passy, et qu'il sou— 
haïte encore avoir, en vous faisant instance pour cela , et vous 
priant de ne lui pas refuser. Si cela fait compassion de sa part, 
en découvrant du foible dans un homme d’une spiritualité qu'il 
croit fort élevée ; le dénouement que vous en donnez dans la 
réponse que vous y faites en votre troisième interrogatoire ; 
marque en vous un trait de sagesse. 
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Mais pour ne vous rien dire que sur la troisième lettre, ce 
Père vous y dit à la fin, que s'il vous voyoit, comme vous lui 
aviez fait espérer que vous feriez pour cela un voyage à Lourde, 
il chanteroiït de bon cœur le Nunc dimittis, Je ne sais si cette 
application_est de votre goût; mais je ne crois pas que le Can- 
tique de Siméon soit fait pour cela, et j'ai trop bonne opinion 
de vous pour ne pas supposer que vous le désavouez. Mais vous 
le voyez dans cette lettre toujours attaché à ses premières idées 
sur l'oraison : il vous y répond sur le livre de M. Nicole, que 
vous lui aviez énvoyé, et on ne peut en parler avec plus de 
mépris. Il met une demi-page à le tourner en ridicule ; (140) 
comme s’il ne savoit pas l'état de la question, il tire avantage 
de ce qu'il ne rapporte rien de son Analyse, qu’il relève : 
comme si c’éloit une marque que cet auteur, qui déclare qu'il 
ne veut traiter que de livres français, Malaval, votre Moyen 
court, votre Cantique, vos Torrents et l’abbé d’Ertival, ne rap- 
portant rien de l'Analyse, n’y eût pu rien trouver à reprendre. 

Enfin je ne sais comme vous pouvez vous accommoder de ces 
termes , que je veux bien encore vous représenter : « Pour 
moi, dit-il au milieu de cette troisième lettre qu’il vous écrit, 
dans le grand loisir que j'aurois, je ne puis rien faire, quoique 
je l’aie essayé souvent? 11 m'est impossible de m'appliquer à 
aucun ouvrage de l'esprit, du moins de continuer, m'étant fait 
violence pour m'y appliquer ; ce qui me fait traîner une lan— 
guissante et misérable vie, ne pouvant ni lire, ni écrire, ni 
travailler des mains qu'avec répugnance et amertume de cœur: 
et vous savez que notre état ne porte pas de nous faire violence ; 
on tireroit aussitôt de l’eau d’un rocher. » Est-ce là votre état, 
Madame ? Il seroit à plaindre, et je n’en connois guère de sem- 
blable dans le pur christianisme : Jésus-Christ veut qu'on s’y 
fasse violence. na 1 

Vous n’avez pas oublié que j'eus l’honneur de vous témoigner 
sur cela ma peine dans ma troisième visite ; et pour m'en don- 
ner lexplication, vous me fites entendre que ce Père faisoit 
sept ou huit heures d’oraison par jour. Mais pour faire tant 
d'oraisons, est-on hors d'état de s'appliquer, ni aux ouvrages 
d'esprit, ni au travail des mains? Saint Paul ; Si élevé qu'il füt 
à Dieu, et si grandes que fussent ses communications avec lui, 
appliquoit son esprit, et occuport ses mains de son métier. Mais 
trouvez-vous qu'il ait raison de dire qu'avec ses sept ou huit 
heures d’oraison par jour, il traîne une languissante el müsé- 
rable vie ? ceite expression offenseroit bien des gens. Une vie 
tout occupée de Dieu, peut-elle s'appeler languissante et misc- 
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rable? et pouvez-vous approuver, qu’en décrivant un état in- 
compatible avec la violence qu'on se devroit faire pour s'élever 
au dessus de la paresse naturelle, il l'appelle le vôtre comme le 
sien ? Notre état, dit-il en vous parlant, ne porte pas de nous 
faire violence. Il veut, Madame, vous intéresser en vous met- 
tant de son côté, et vous faisant partager avec lui son état. 

Si vous n’aviez point oublié le renoncement que vous aviez 
fait de votre doctrine, en vous soumettant à la condamnation 
qui en a été faite à Châlons et à Meaux, vous auriez, au mo— 
ment que vous vîtes cette lettre, quitté toute l’estime que vous 
aviez pour ce Père. Vous voyez sa doctrine condamnée comme 
la vôtre, pouvez-vous condamner la vôtre sans condamner la 
sienne ? Et s’il persiste dans la sienne, ne devez-vous pas, en 
quittant la vôtre, le quitter lui-même? Vous ne vous êtes pas 
sans doute souvenue de cet engagement dans votre seplième 
interrogatoire, quand vous y dites « que la doctrine de ce Père 
n’a point été condamnée, qu’au contraire elle a été approuvée 
par l’Inquisition de Verceil et par la congrégation des rits. » 

Il ne s’agit pas de vous faire voir ici que son Analyse n'a 
pas été approuvée par l'inquisition de Verceil, l'inquisition 
n’approuvant pas; mais par deux particuliers consulteurs de 
l'inquisition , qui, à la vérité, avoient examiné le livre par 
ordre de l’inquisiteur, mais qui ne sont pas à mettre en com— 
paraison avec des évêques qui censurent ici; et que Ja con- 
grégation des rits n’est point entrée dans l’approhation du 
livre, qui même a été depuis censuré par l’inquisition de Rome, 
en 1688, sous Innocent XI, comme j'ai eu l'honneur de vous 
l'observer déjà. Mais il paroît bien, par l'apologie que vous 
faites de cette Analyse, que vous continuez à être attachée à 
l'auteur ; et c'est ce que vous marquez encore bien plus expres- 
sement dans votre huitième interrogatoire, où vous dites que 
ce Père vous ayant été donné par un évêque (c'est M. de Ge- 
nève ) pour votre directeur, et vous-même l'ayant depuis choisi 
pour cela; (cette clause est bien ajoutée) et elle étoit nécessaire, 
puisque M. de Genève vous marqua bientôt qu’il ne vous con- 
venoit pas ; il falloit votre choix pour y suppléer) « vous n’au- 
riez jamais cessé de lui obéir et de suivre sa conduite, si vous 
aviez été à portée de le pouvoir fairé ; que vous lui obiriez 
encore, si vous pouviez lui demander ses avis, à moins qu'il ne 
vous fût défendu. » 1 vous l’étoit assez, Madame, n'ayant point 
changé de vues sur l'oraison depuis une condamnation si so- 
lennelle de son Analyse, 


H faut donc vous le défendre, Madame, et ne s'en pas tenir 


ES 
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à supposer que vous verrez bien qu’il ne peut vous être permis, 
comme il semble qu'a supposé M. de Meaux, qui sûrement 
n'auroil jamais approuvé que vous eussiez écrit à ce Père, 
comme vous marquez que vous lui avez écrit une fois de Meaux, 
« en donnant votre lettre ouverte à une religieuse de Sainte 
Marie, qui avoit soin de cacheter les lettres ; » c’est ce que 
vous dites dans votre troisième interrogatoire. Mais il ne faut 
pas de votre part en demeurer à vous abstenir de ce commerce, 
parce qu’on vous l'aura defendu. On ne vous le défend que 
parce qu’il est mauvais : vous en voyez le danger, si vous êtes 
dans un grand repentir de vos erreurs, sans quoi vous ne devez 
pas penser aux sacrements, et personne ne vous y peut rece- 
voir. C’est un prétexte, Madame, de dire que vous voulez as- 
sister ce Père dans ses besoins : on y peut pourvoir d’ailleurs, 
et vous ne devez plus du tout entrer en rien dans ce qui le 
regarde. Cela vous coûtera, Madame ; mais il faut nous arra— 
cher nous-mêmes l'œil et la main, s’il y a quelque scandale à en 
craindre, soit pour nous, soit pour les autres : et après. avoir 
tant marqué votre envie pour le revoir, comme il paroît dans 
les trois lettres qu’il vous écrit depuis le mois d'octobre, il est 
bien juste que vous en quittiez jusqu’au souvenir, autant qu’il 
sera en vous, et que vous ne pensiez plus à lui que comme à 
un écueil dans votre conduite spirituelle. 

La cinquième obligation où je crois que vous êtes avant tou- 
tes choses, c’est d’édifier autant le public que vous l'avez mal 
édifié, ou qu’on l’a mal édifié à votre occasion. Vous savez que 
ces termes de petite Eglise, dont vous êtes appelée la mère, de” 
colonnes de la petite Eglise, d'augmentation de la petite Eglise, 
ne peuvent qu’offenser ; et vous n’avez pas pu vous-même sou- 
tenir cela dans vos interrogatoires : vous n’y avez pu donner 
un bon sens, et vous en avez renvoyé l’explication au Père, 
que vous dites, dans votre second interrogatoire, «avoir ac- 
coutumé de se servir de cette manière de parler, dont vous ne 
vous servez pas vous-même : » C’est ce que vous marquez encore 
dans votre septième interrogatoire. Vous avez souvent dit dans 
vos interrogatoires, que vous abhorriez les sectes ; et rien n’est 
plus digne d’une dame chrétienne ; mais il faut éviter de don- 
ner lieu à un soupçon contraire. 

Mais, Madame, ce n’est pas la seule chose qui ait offénsé à 
votre occasion. Car enfin, que les autres vous fassent passer 
comme une prophétesse, qu’ils vous regardent comme la mère 
de la petite Eglise ; si vous désapprouvez cela, (ce qui, à la 
vérité ne paroit pas, et qu’il est malaisé de justifier de votre 
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part, puisqu’au lieu de désavouer tout cela, vous l'avez laissé 
dire), vous n’en serez pas responsable. Mais ce qu’on a trouvé 
de misérables livres chez vous, a fort déplu à tout le public, 
et rien ne convenoit moins à une dame d’oraison. Vous n'y 
reconnoissez pour être à vous que Griselidis, Peau d'âne, et Don 
Quichotte ; mais (pour ne rien dire de la belle Hélène, que 
l’abbé Couturier dit que vous lui avez donnée, en lui disant 
que, prenant cette pièce dans le sens spirituel, elle étoit bonne 
et instructive), quand vous n’auriez pris plaisir qu’à ces livres 
de Peau d'âne, Don Quichotte, et autres semblables, cela même 


: n’étoit pas aussi sérieux que devoit être votre lecture familière. 


Vos dix-neuf Opéras spirituels, et les comédies de Molière, mar- 
quent un amusement d'oisiveté, et n’étoient pas une occupa— 
tion digne de vous, Madame. 

Je ne crois pas que votre vie, faite par vous-même, soit con- 
nue de beaucoup de monde; mais je sais que d’autres que 
M. de Meaux l'ont vue : et le degré où vous vous y élevez vous- 
même , la familiarité que vous vous y donnez avec Dieu, la 
comparaison que vous faites de vous-même avec la femme de 
l’Apocalypse, qui s'enfuit dans le désert, environnée du soleil, 
la lune sous ses pieds, et couronnée d'étoiles ; mais surtout les 
deux lits, (vous entendez, Madame, ce je dis de votre songe ; 
nous en avons parlé) ne peuvent que choquer les âmes pieuses. 
fl faut sur tout cela, Madame, quelque réparation ; et comme 
il y a en cela bien des faits connus comme notoires, il faut que 
la réparation soit publique. La prudence doit régler cela, en 
vous ménageant autant que la charité et l'édification de l'Eglise 
le pourront permettre ; mais n’omettant rien de ce qu’elles de- 
manderont. Il faut un acte de votre part, qui convainque le 
public de votre soumission parfaite; cela ne peut être trop 
humble : mais il faut commencer par changer de eœur ; il ne faut 
pas se presser avec précipitation pour recevoir les sacrements. 

On tremble quand onlit dans vos Torrents que vous faites 
aller vos âmes du premier ordre à la communion , comme à 
table, tout naturellement ; et se confesser, comme feroient des 
enfants, des lèvres, sans douleur ni repentir. 1] faut prendre 
du temps, Madame, pour vous persuader de toutes lés obli- 
gations que je viens de marquer ; et j'en ajoute une dernière, 

Je la fais consister en ce que vous devez vous remettre à mon- 
seigneur l'archevêque , ou à celui qu’il vous enverra pour le re 
présenter , de tout ce que vous aurez à faire pour satisfaire le 
public, et de la manière que vous aurez à suivre pour cela , le 
faisant juge de tout, et vous soumettant de votre part aveuglé- 
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ment à tout ce qu'il vous marquera. Il ne s’agit pas ici de faire 
la loi à l'Eglise , c’est d'elle qu'il la faut recevoir ; et toutes les 
personnes dont elle a condamné les erreurs, ne sont rentrées en 
grâce avec elle, ou ne s’y sont maintenues, qu’en s’abandon- 
nant à elle, et la regardant comme leur guide. C'est , Madame, 
la conduite que vous avez à tenir, sans quoi on ne peut du tout 
vous donner les sacrements. Il faut vous y préparer comme je 
vous le marque; et si vous entrez dans ces dispositions que Je 
vous propose, et que l'Eglise voie en vous les marques d’un 
vrai changement, ne doutez pas qu’elle ne vous tende les bras, 
et qu’elle ne vous y reçoive avec joie. J'en aurai une très sensi- 
ble , si je puis contribuer à ce succès , que je souhaite avec au- 
tant de passion que je suis avec respect, etc. PiRoT. 


En Sorbonne, ce 9 juin 1696. 


Je n'ai pas voulu , Madame , rien toucher dans ma lettre de 
tout ce que vous me dites, dans les visites que j'ai eu l'honneur 
de vous rendre , de l’ordonnance de monseigneur l’évêque de 
Chartres ; vous vous en souviendrez aisément. Vous me témoi- 
gnâtes sur cela tant d’indignation , que par deux fois vous m'as- 
surâtes que vous ne pourriez jamais vous résoudre à vous y sou- 
mettre ; et qu'il n’y a point de feux, de roues, de chevalets que 
vous ne souffrissiez plutôt que de le faire. C’est ce que vous me 
dîtes dans la première visite, en me montrant le feu allumé 
dans votre chambre; et que vous me répétâtes dans la troi- 
sième , d’un air dont l’idée me fait encore peur. Ce n’est pas 
que je vous propose de signer sa censure ; mais l'éloignement 
que vous en témoignez n’est pas supportable. Ce prélat marque 
dans la page 43 de son ordonnance, qu’il a conféré avec mon- 
seigneur l’arehevêque et monseigneur de Meaux; et se roidir, 
comme vous faites , contre elle, c’est ne vous pas soumettre à 
monseigneur l'archevêque. Monseigneur de Meaux dit dans un 
écrit particulier, en parlant de cette ordonnance, « qu'il peut 

.rendre témoignage de la vérité des extraits qui sont contenus 
daus cette censure , et qu'ils sont conformes à un exemplaire 
qui lui a été mis en main par votre ordre. » 

Je voudrois , Madame, que vous eussiez vu dans l’histoire 
ecclésiastique les exemples d'humilité qui s’y trouvent marqués 
dans des rétractations de personnes, à qui il avoit échappé 
quelque erreur, lorsque leur changement s’est fait de bonne foi; 
vous ne vous élèveriez pas si fort contre cette ordonnance, et 
vous ne feriez pas tant de difficultés de vous y soumettre. Votre 
retour, pour être tel que je le souhaite, doit être approuvé de 
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tout le monde , mais surtout des évêques, et particulièrement 
de ceux de la-province. Quand saint Augustin, et quelques 
autres évêques d'Afrique, reçurent la rétractation que fit un 
nommé Leporius des erreurs qui l’avoient fait condamner par 
les évêques de France , il en donna avis aux prélats français , et 
voulut qu'ils ratifiassent l’absolution que les africains avoient 
donnée à ce français. La lettre de ce Père sur ce sujet est la 
deux cent dix-neuvième dans l'impression nouvelle ; elle est très 
belle , et mériteroit bien que vous eussiez la curiosité de la lire; 
il seroit aisé, Madame , dela satisfaire. Vous seriez édifiée en 
la lisant ; et quand vous aurez bien pensé à ce que vous devez à 
l'Eglise, pour réparer le bruit qu'y a fait votre doctrine sur 
l’oraison , il ne tiendra pas à cette soumission , que vous recon- 
noîtrez aisément ne pas devoir refuser. 

Mais pour cela, Madame, il faut que vous soyez convaincue du 
mal qu'ont fait vos livres, si innocentes que fussent vos inten- 
tions ; et même du mauvais effet qu'a produit votre conduite, où 
il a moins paru de simplicité et de candeur qu'il n’auroit été 
à desirer : pardonnez-moi ces termes. Je pris la liberté de vous 
dire à Vincennes, que ce qui me paroissoit de plus terrible dans 
l'état où je vous voyois , c’étoit que vous ne sentissiez pas assez 
ce mal; puisque peut-être ne vous reprochiez-vous pas une 
faute vénielle dans toute votre affaire. Vous ne me répondites 
rien ; et cela me donna lieu de vous faire encore depuis ce même 
reproche , et vous ne me répondiîtes pas plus. Cette confiance, 
Madame , permettez-moi de le dire, me paroît présomptueuse, 
et je vous avoue qu'elle m'épouvanta. | 

Il est vrai que vous me dites une autre fois, en vous défen- 
dant d’être coupable de péchés , que vous n’étiez pas à confesse; 
et que si vous y étiez, vous sauriez ne vous y pas excuser. Et 
cela me fait souvenir de ce que j'ailu dans vos Torrents,que des 
âmes que vous regardez comme des plus parfaites , se confessent 
quelquefois, « parce qu’on leur dit de le faire, sans pouvoir 
s’accuser de rien; parce qu’elles sont soumises comme un petit 
enfant à qui on diroit, Il faut vous confesser de cela. Mais lors- 
qu'on leur dit , Vous avez fait cette faute , elles ne trouventrien 
en elles qui lait faite; et si l’on dit, Dites que vous l’avez faite, 
elles le diront des lèvres, sans douleur ni repentir. » Est-ce là 

otre portrait, Madame ? Si cela étoit, je craindrois pour vous ; 
etje ne tiens pas cette situation d'âme, bonne : quand on médite 
une confession , il faut se reconnoître coupable, et s’exciter à 
a contrition. C’est la disposition que demande le concile de 
Trente, et c’est la doctrine de l'Eglise, marquée dans tous les 
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catéchismes. Il faut, Madame , commencer par vous défaire de 
tous vos préjugés, pour entrer dans ces sentiments. En un mot, 
il faut , avec une humilité exemplaire, faire tout ce qu’on vous 
marquera. 


LETTRE LVIL. — De Bossuet à son neveu. 


Sur son arrivée à Rome, et les lettres obligeantes du cardinal de Janson. 


Je reçois avec plaisir votre lettre de Rome , du 22 mai, et une 
de pareille date de M. le cardinal de Janson, qui me témoigne 
toute sorte de bontés et une particulière satisfaction de vous. Il 
m'écrit aussi très obligeamment de M. Phelippeaux. Nous atten- 
dons la suite de vos Relations tous les ordinaires. Je ne man- 
querai pas de vous écrire : aujourd’hui, la fête ne m’a laissé 
que le loisir qu’il falloit pour écrire aux deux * cardinaux. Vous 
faites bien de ne vous embarrasser que le moins que vous pour- 
rez de... Il me semble que vous devez avoir un cachet semblable 
au mien. 

Ce 10 juin 1696. 


LETTRE LIX. — De Bossuet à son neveu. 


11 lui marque comment il doit se conduire à Rome ; lui parle de l'improba- 
tion du général des Jacobins pour le livre de Marie d’Agréda, et de la censure 
que la Sorbonne en préparoit. 


J'ai bien de la joie d'apprendre par votre lettre du 4 la conti- 
nuation des bontés de monseigneur le cardinal de Janson. Je ne 
le fatiguerai pas de remercîiments; car jamais on ne finiroit 
Témoignez-lui bien ma reconnoissance. 

Je suis ravi de l’avantage que vous avez eu de baiserles pieds 
de Sa Sainteté , et de toutes les bontés qu’il vous a témoignées. 
Je crois qu’il faudra trouver quelque occasion de lui écrire. En 
attendant, vous ne sauriez assez marquer à tout le monde, ni 
assez chercher les moyens de faire insinuer au Pape même ma 
reconnoissance , mes respects et ma soumission. 

Il revient de tous côtés qu ’on est content de vous à Florence: 
j'espère qu’il en sera de même à Rome. Le commencement est 
fort beau. Je suis bien aise que vous paroissiez avec toute la 
bienséance possible , et même avec de l'éclat convenablement. 

Je ne manquerai pos à mon retour de Paris , qui sera au com- 
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mencement du mois prochain , de voir M. le nonce, et en atten- 
dant de lui faire par lettres nos remerciments”. 

J'ai obtenu la permission de faire tirer le portrait des Prin- 
ces. On trouve plus à propos de les faire faire par Troye, dont 
le pinceau passe pour meilleur : il fera un effort pour l'Italie. 
Nous commencerons aussitôt après mon retour, et j'écris dès à 
présent pour le préparer. 

J'attends des nouvelles de vos visites, et surtout chez les car- 
dinaux d’Aguirre, Colloredoet Noris. 

Le père général des Jacobins * est trop habile et de tropbon 
sens, pour ne pas trouver ridicule le livre de la mère d’Agréda, 
quand même elle n’auroit pas fait Dieu Scotiste. M. le nonce a 
fait quelques efforts pour empêcher le cours de la censure de la 
Faculté : il paroît qu’on passera outre. 


À Meaux, ce 24 juin 1696, 
LETTRE LX. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le retardement des lettres du prélat, la censure de Marie d’Agréda, et le 
P. Papebrock. 


Je suis étonné de voir, par votre lettre du 12, que vous n’avez 
encore recu aucune lettre de nous en Italie. Depuis la récep- 
tion de vos lettres de Florence, j'ai écrit presque tous les ordi- 
naires. M. Phelippeaux ne parle pas non plus des lettres que je 
lui ai écrites. [l faut prendre garde aux causes du retardement, 
et rectifier les désordres, s’il yen a eu. 

Lundi les commissaires ** feront leur rapport sur la mère 
d'Agréda. Ils doivent qualifier dix ou douze propositions, et 
traiter le reste en gros. La faculté n’aura pas le temps de déli- 
bérer au prima mensis: je n’en sais pas davantage. M. le nonce 
a fait quelques efforts, à la sollicitation des Cordeliers , auprès 
de M. le chancelier. 

On est dans une grande attente de ce qui se fera à Rome sur 
le P. Papebrock **. : 


* Il avoit écrit à Rome pour y procurer une bonne réception et des amis 
à l’abbé Bossuet. 

** Le père Cloche, français de nation, très distingué par son savoir et son 
zèle pour les bonnes études, qui considéroit beaucoup Bossuet, et dont il 
sera souvent parlé dans toute la suite de cette correspondance. 

*** De la Faculté de théologie. , 

*XXX Les Carmes mirent tout en œuvre pour obtenir de Rome une condam- 
mation des Actes des Saints, publiés par ce Père. Tous les savants de l'Eu- 
rope en furent indignés, et plusieurs s’en plaignirent au Pape et aux cardi- 
maux, L'Empereur même écrivit au Pape et au roi d'Espagne, le 20 janvier 


è 
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Nous vous avons écrit la mort du pauvre M. de La Bruyère, 
et cependant nous voyons que vous l'avez apprise par d’autres 
endroits. 

Jai reçu une lettre du 4, de Monseigneur le cardinal de Jan- 
son, toute pleine de bontés pour vous. Je lui fais réponse. 

À Germigny, ce 30 juin 1696. 


LETTRE LXI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les opérations de la Faculté touchant Marie d’Agréda, et le silence affecté 
que gardoit à ce sujet le cardinal d’Aguirre. 


J'ai vu, par votre lettre du 19, que vous arriviez de la eam- 
pagne , et que vous alliez vous mettre en train de faire douce- 
ment vos visites. Pour moi j’arrivai ici samedi. Je trouvai l’af- 
faire de la mère d’Agréda embarquée. Les députés ont fait leur 
rapport qu'on à imprimé : la Faculté doit commencer à déli- 
bérer samedi 44, et continuer jusqu'à la fin de l'affaire. Les 
Cordeliers font leur brigue ; mais on croit que tout passera con- 
formément à l’avis des députés. | 

Un cordelier nommé Mérom, a dit qu’il étoit porteur de deux 
brefs , où Sa Sainteté se réservoit la connoissance de cette af- 
faire ; etau cas que l’on passât outre , a déclaré qu’il en appe- 
loit au Pape. Il s’est depuis, dans l’assemblée même, désisté de 
son appel. On a su qu'il n’y avoit point de brefs qui portassent 
ce qu'il a dit, et l’on a passé outre à la délibération. Vous savez 
que ce qui a engagé la Faculté dans l’examen de ce livre, c’est 
qu'il étoit muni de l'approbation de deux de ses docteurs. 

M. le premier président a mandé Mérom, sur ce qu’il avoit 
voulu présenter des brefs qui n’avoient point passé par les for- 
mes ordinaires, et l’on vient de me dire qu’on l’avoit envoyé 
hors de Paris. Tout le monde est soulevé contre l’impertinence 
impie du livre de cette mère. 

M. le cardinal d’Aguirre n’a pas voulu s’expliquer sur cette 
matière : apparemment qu’il ne vouloit ni approuver une chose 
mauvaise, ni condamner ce que sa nation approuve aussi bien 
que son Roi. J’ai grande impatience que vous ayez rendu vos 
respects à cette Eminence , et aux autres dont vous savez que 
je souhaite particulièrement que vous méritiez les bonnes 
grâces. 

A Paris, ce 9 juillet 1696. 
2696, afin d'empêcher l’Inquisition de passer outre, et cette affaire n’eut 


pas à Rome d’autre suite. Voyez Dupin, Histoire du dix-septième siècle; 
tom. 11, p. 377, 
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LETTRE LXIIL — De Bossuet à son neveu. 


Sur les lettres du cardinal de Janson au sujet de cet abbé, et sur la récep- 
tion de l'abbé Fleury à l'Académie française. 


J'ai reçu votre lettre du 26 juin. M. de Reims m'a dit aussi 
qu’il avoit reçu votre relation. Vous lui avez fait plaisir et à moi 
aussi. M. le cardinal de Janson continue à lui écrire sur votre 
sujet ; d’une manière si obligeante, que nous ne saurions assez 
l'en remercier ni vous ni moi : j'en ai le cœur pénétré. 

Je revins hier de Versailles pour assister à la réception de 
M. l'abbé Fleury “, et à sa harangue à l’Académie. Il a la place 
de notre pauvre ami ‘*, que je regrette tous les jours de plus 
en plus. 

À Paris, ce 9 juillet 1696. 


LETTRE LXIII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les délibérations de Sorbonne au sujet de Marie d’Agréda. 


Le révérend père Péra, dominicain, a mandé ici à M. le car— 
dinal d’Estrées,. que vous étiez très bien venu en Italie. 

On continue à délibérer en Sorbonne sur la mère d’Agréda : 
les avis se partagent fort sur la manière de censurer. Ceux qui 
favorisent le livre, traînent en longueur les opinions. J’ai recu 
la censure des inquisitions d'Espagne sur Papebrock, dans le 

paquet de M. Phelippeaux. 
"Il ya eu une petite affaire entre M. de Lyon etM. de Rouen, à 
la messe du Roi : le premier qui avoit occupé la place, l’a sou 
tenue contre l’autre, qui la vouloit prendre sur lui. Le roi n’a 
pas paru voir: moi qui y élois, je ne vis rien. 
À Paris, cé 23 juillet 1696. 


* C’est le célèbre historien. Bossuet, qui le considéroit beaucoup, l’avoit 
fait choisir pour sous-précepteur des Enfants de France, et le maintint en- 
core dans ce poste par son crédit, lors de la disgrâce de M. de Cambrai, 
comme l’apprendront les lettres qui suivront. On doîit dire à la louange de 
ce savant abbé, qu'il étoit bien éloigné de chercher à s’avancer par des in- 
trigues ou des sollicitations ; car M. Ledieu marque à l'abbé Bossuet, dans une 
lettre du 5 novembre 1696, que l’abbé Fleury auroit eu l'évêché de Montpel- 
lier, qui fut donné à l’abbé Colbert, s’il avoit voulu faire la moindre dé- 
marche. | 

** La Bruyère, 
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LETTRE LXIV. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les différentes lettres qu’il avoit recues des cardinaux, et le partage des 
avis en Sorbonne sur la censure de Marie d’Agréda, 


J'ai reçu votre lettre du 10, et à peu près de même date 
celles des cardinaux Cibo, Altieri, Casanate et Colloredo, toutes 
très obligeantes : celle du cardinal Casanate a un caractère par- 
ticulier d'amitié et d'estime pour vous et pour moi. Je suis ravi 
que vous fréquentiez sa maison et sa bibliothèque, et que vous 
vous entreteniez et moi aussi dans ses bonnes grâces. 

M. de Croissy est mort cette nuit, après avoir reçu la veille 
et l'avant-veille tous les sacrements avec une piété exemplaire. 

Le mariage de M. de Torcy avec mademoiselle de Pompone 
est arrêté. Le Roi l’a souhaité, et son desir s’étant déclaré da- 
vantage pendant la maladie du père, on a jugé que Sa Majesté 
vouloit lier les deux familles, pour traiter les affaires étrangères 
avec M. de Pompone durant quelque temps. On ne doute point 
que l'exercice de la charge ne demeure à M. de Torey, dont la 
sagesse , l'honnêteté et les manières sont universellement ap- 
prouvées ; en sorte qu’on aura de la joie de tout ce qui se fera 
à son avantage. S'il ya ce soir ou demain quelque chose de nou- 
veau, je vous l’écriraide Versailles. 

On continue les délibérations sur la mère d’Agréda. La ques- 
tion est entre la censure in globo, et la censure avec des qua- 
lifications particulièrement appliquées, dont plusieurs préten- 
dent que le livre n’est pas digne. On dit ici que la censure contre 
le Propylæum du père Papebrock a passé à Rome. 

Nous entendîmes hier la Robertine de-M. l’abbé de Louvois, 
qui se fit avec autant de savoir, de précision et d'élégance qu'il 
étoit possible. M. l'abbé de Janson y disputa et fit très bien : 
on le loue beaucoup. A mon retour de Meaux, qui sera après 
l’Assomption , je chercherai l'occasion de le connoître. 

Nous avons vu le livre du cardinal Sfondrate sur la Con- 
ception immaculée * : il est élégant et curieux. Il y fait beaucoup 
valoir un livre sous le nom de Flavius Dexter, auteur du qua- 


* Ce livre est intitulé Z{nnocentia vindicala. L'auteur entreprend \'y 
prouver, sur la foi de Flavius Dexter, que la Conception immaculée de ja 
sainte Vierge a été définie dans un concile des apôtres; d’où il conclut que 
la fête de la Conception. est d'institution apostolique. Mais les Chroniques 
publiées sous le nom de Flavius Dexter, et imprimées à Saragosse en 1619, 
avec un Commentaire de François Bivarins, moine de l’ordre de Citeaux, 
sont un ouvrage supposé. Voy. D. Ceillier, Hist. des Au, eccles, tom. VIF, 
pag. 147, (Edit, de Vers.) 


G. 
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trième siècle, que le cardinal d’Aguirre a mis en pièces dans 
ses conciles. M. de Paris vous prie de rendre grâces à cette 


* Eminence de son présent, et de le bien assurer de ses ser- 


vices. 

M. le nonce est ici fort estimé par mille belles qualités. 
M. de Reims lui donna ces jours passés un grand dîner, où 
M. le cardinal d’Estrées fit excellemment les honneurs. J'em- 
brasse M. Phelippeaux. 

Les lettres de M. le cardinal de Janson sont toujours si plei- 
nes de bonté pour vous, que je me crois obligé de m’en entre- 
tenir encore avec lui. 

Tout se porte ici à l’ordinaire. Voilà une lettre de madame: 
de Jouarre, que j'aurois dù vous envoyer il y a longtemps. 
Prenez bien garde, en lui faisant réponse, de ne lui pas mar- 
quer ce retardement; je serois perdu sans ressource. 

À Peris, ce 29 juillet 1696. 


LETTRE LXV. — De Fénélon à Bossuet $: 
Sur les refus qu'il faisoit d’approuver son ouvrage. 


J'ai été très fâché, Monseigneur, de ne pouvoir emporter à 
Cambrai ce que vous m'avez fait l'honneur de me confier : mais 
M. le duc de Chevreuse s’est chargé de vous expliquer ce qui 
m'a obligé à tenir cette conduite. Il a bien voulu, Monseigneur, 
se charger aussi du dépôt, pour le remettre ou dans vos mains 
à votre retour de Meaux, ou dans celles de quelque personne 
que vous aurez la bonté de lui nommer. Ce qui est très certain, 
Monseigneur , c’est que j'irois au devant de tout ce qui peut 
vous plaire et vous témoigner mon extrême déférence, si j'é- 
tois libre de suivre mon cœur en cette occasion. J'espère que 
vous serez persuadé des raisons qui m'arrêtent, quand M. le 
duc de Chevreuse vous les aura expliquées. Comme vous n’avez 
rien desiré que par bonté pour moi, je crois que vous voudrez 
bien entrer dans des raisons qui me touchent d’une manière 
capitale. Ellés ne diminuent en rien la reconnoissance, le 
respect, la déférenec et le zèle avec lesquels je vous suis dé- 
voué. A 

À Versailles, ce 5 août 1696, 


* C’est ici la lettre de créance dont le duc de Chrevreuse étoit porteur, 
lorsqu'il rendit à M. de Meaux son manuscrit des Etats d’oraison, que 
M. de Cambrai refusa d'approuver. Il en est parlé dans la Relation sur le 
Quietisme, sect. 111, n. 16. 

D. Déforis a mis à la suite de eette lettre un Mémoire de Fénélon à r#a4- 
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LETTRE LXVI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les longueurs qu’employoient les Mendiants en Sorbonne pour empêcher 
la censure de Marie d’Agréda, le silence que gardoit le cardinal Noris à l’é- 
gard de Bossuet, et la paix avec le ducde Savoie... 


Vous m'avez fait plaisir de m'envoyer la lettre de M. le duc 
de Savoie à Sa Sainteté. M. de Reims m'a mandé que vous 
la lui aviez aussi envoyée. Elle fait voir qu’on parloit ouverte- 
ment à Rome d’une paix, dont on faisoit encore un peu de 
mystère à la Cour, lorsque j’en suis parti. Le mariage de M. le 
duc de Bourgogne avec la princesse aînée de Savoie, m'a 
donné occasion de parler de ce que j'ai perdu par la mort de 
madame la Dauphine * : j'ai été favorablement écouté. Je ne 
pouvois me taire en Cette occasion, quel qu’en doive être l’évé- 
nement : vous en voyez toutes les raisons et toutes les diffi- 
cultés. . 

Vous ne pouviez pas choisir deux livres plus propres que les 
Variations et l’Apocalypse ”. D'abord que je serai à Paris, c’est 
à dire, après l’Assomption, je commencerai à envoyer les 
passages latins qu’on demande, et avec raison. Voilà deux illus- 
tres traducteurs, à qui je vous prie de faire de ma part toute 
sorte de remerciments et d'honnèêtetés. 

Le cardinal d’Aguirre m'écrit avec une tendresse et une 
bonté extrême pour vous et pour moi. Il me dit qu’il est actuel- 
lement occupé de la lecture des Variations, dont il fait un 
grand éloge. 

J'écris à M. de Malézieu pour le chevalier Tartare ‘**, qui m'a 
écrit, et à qui je ferai réponse par le premier ordinaire. Dites- 
lui bien que je prendrai tout le soin possible de ses intérêts. 

Je suis venu ici pour une thèse qui m'y est dédiée: il y a 
nombre d’honnèêtes gens et la fleur de l’Oratoire. On y attend 


dame de Maïntenon, pour justifier son refus d'approuver le livre de Bossuet. 
On peut le lire dans la Relation, où ce Mémoire est inséré tout entier, sect. 
1v, n. 2, etc., pag. 568 et suiv. (Edit. de Vers.) 

* Il en avoit élé premier aumônier. Il demanda d’être premier aumônier 
de madame la duchesse de Bourgogne; ce qu’il obtint dans cette année, 
tomme on le verra par les lettres suivantes. 

** }] s’agissoit de traduire en italien ces deux ouvrages; et les traducteurs, 
pour faciliter leur travail, demandoïent qu’on leur envoyât les passages 
‘latins des auteurs, qui étoient rapportés seulement en français dans ces ou- 


vrages. 
*** Voyez, sur le chevalier Tartare, la lettre de Bossuet au comte de Pont- 


«hartrain et l’Eistoire de Bossuct. 
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le père de la Tour, qu’on regarde comme devant être bientôt 
général. Le père de Sainte-Marthe se doit démettre dans une 
assemblée, qui se tiendra au mois prochain à l’Institution. Son 
grand âge et ses infirmités donnent un prétexte à sa démission, 
que tous les amis de cette congrégation ont crue nécessaire *. 

L'on contiuue les délibérations de Marie d’Agréda sur le 
même pied. Les Mendiants et leurs partisans occupent le 
temps en vains et mauvais discours, espérant qu’on se servira 
de l'autorité pour hâter les délibérations : on n’en fera rien. 
Cette engeance est enragée contre moi, parce qu’ils veulent 
croire que j'agis plus que je ne fais et ne veux faire dans cette 
affaire. 

Je n’ai point recu de lettre du cardinal Noris; c’est le seul 
qui ne m'ait pas écrit : peut-être sa lettre viendra-t-elle par 
le père Estiennot, ou ses compagnons. Je soupçonne un peu 
de froid de son côté. Quoi qu'il en soit, c’est un homme qu'il 
faut tâcher de gagner pour le bien de l'Eglise. Il est fort gou- 
verné par la Cour de Florence. 

Il faudra bien lui dire combien j'estime ses ouvrages, et en 
particulier son Apologie, sur laquelle je lui écrirai, s’il m'en 
donne la moindre ouverture. 

J'ai fait vos compliments à M. l'archevêque de Paris, qui 
vous les rend de bon cœur, et vous prie de faire ses remer- 
ciments à M. le cardinal d’Aguirre. 

Le Roi a dit à madame de Maintenon ma proposition *, et 
elle m'en a écrit d'elle-même obligeamment. Je n'en crois pas 
davantage. £ 

Jeudi encore le prince d'Orange étoit campé près d’Ath: il 
a fait fourrager pour huit jours. Il est au désespoir de la paix 
de Savoie. Elle est admirable, et on a bien su mépriser ce qui 
en effet ne servoit plus de rien : Bene ausus vana contemnere. 

On travaille fortement aux portraits des princes. La tête de 
M. de Bourgogne est faite, et elle est si belle , que je crains 
qu'on ne nous l’enlève : ce n’est pourtant qu’une simple con- 
jecture. 

À Juilly, ce 6 août 1696. 


* Tout fut exécuté par rapport à la démission du père de Sainte-Marthe 
et l'élection du père de la Tour, comme M. de Meaux le marque ici. 

** Au sujet de la place de premier aumônier de madame la duchesse de 
Bourgogne, k 


a 
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LETTRE LXVII. — De Bossuet à son neveu: { 


Sar la manière dont le cardinal d’Aguirre lui avoit écrit ; et les raisons qui 
retardoient en Sorbonne la censure de Marie d’Agréda. 


J'ai reçu un billet de M. le cardinal d’Aguirre, d’une bonté 
sans exemple. J'y fais la réponse que je vous envoie tout 
ouverte, et qui vous fera entendre les deux lettres auxquelles 
je réponds. Je suppose que vous avez mon cachet. 

Je suis bien-aise que le livre de la mère d’Agréda soit connu. 
Ce qui retarde la conclusion de la Sorbonne, c’est cent quatre- 
vingts opinants, parmi lesquels les défenseurs indirects du 
livre, partisans secrets des Cordeliers, parlent des quatre, des 
cinq et des six heures. 

Assurez toujours bien de mes respects M. le cardinal de 
Janson : dites-lui que j'ai le cœur pénétré de ses bontés. Suivez 
en tout ses conseils, non seulement pour ce qui regarde Rome, 
mais pour toute votre conduite. Nous lui sommes bien obligés 
du soin qu'il prend de faire souvenir Sa Sainteté de nous. 

Avant de faire réponse au chevalier Tartare, il faut que je 
parle à M. de Malézieu , qui ne sera ici que ce soir : ainsi la - 
réponse sera pour l'ordinaire prochain. Assurez-le de mon 
amitié. J'embrasse M. Phelippeaux. 

Sur les bruits de la paix, le roi et la reine d'Angleterre de- 
mandent seulement qu'on ne les engage à rien, et qu’on ne 
stipule pour eux aucune pension du côté de l'Angleterre, ni 
rien qui tende à l’abdication de leur couronne. 

Vous aurez vu, par la gazette, que milord chancelier d’'E- 
cosse * est gouverneur du prince de Galles. Vous jugez bien 
par le style extraordinaire de ma lettre au cardinal d’Aguirre, 
que les siennes m’y ont engagé. 


À Versailles, ce 20 août 1693. 


LETTRE LXVIIT. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la paix avec le duc de Savoie, et .quelques contestations entre le cha- 
pitre de Meaux. 


Sa Majesté déclara hier qu'elle envoyoit pour otage, à Turin, 
MM. les ducs de Foix et de Choiseul, avec. dix mille écus à 
chacun pour leur voyage, et mille écus par mois pour leur table. 
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On croit toujours que la princesse viendra à Fontainebleau. 
On n’a rién déclaré sur son sujet. M. le duc de Savoie va se 
mettre à la tête de nos armées. On croit celle de M. de Catinat, 
de trente à trente-cinq mille hommes, avec dix mille de celle 
de Savoie. Vous devez avoir su aussitôt que nous, que M. de 
Mansfeld est à Turin, où il a offert le roi des Romains , et que 
cela n’a rien opéré. On fait dire à M. de Savoie, qu’on le ver- 
roit à la tête des troupes de France avec autant de gaîté, qu'il 
en avoit eu à paroître à la tête des troupes alliées, avec cette 
différence que celles de France étoient meilleures. 

Vous aurez encore une fois de mes nouvelles d'ici; après 
quoi il faudra aller au synode. 

Il y a eu à Meaux quelque contestation entre le chapitre et 
les compagnies pour les places du chœur. Messieurs du pré- 
sidial, pour se venger, ont informé et décrété d’ajournement 
personnel M. Noblin , chanoine, pour avoir été à heure indue 
au ratafia chez Rametin. Noblin est venu au parlement solliciter 
des défenses, que je crois qu’il obtiendra aisément *. 

J'ai fait convenir les compagnies pour leur marche à la pro— 
cession de l’Assomption : je crois qu’il ne me séra pas malaisé 
de faire encore convenir le chapitre et les compagnies; mais ce 
sera pour mon retour. M. le lieutenant général et M. le pro- 
cureur du Roi m’avoient dit qu’on ne pousseroit pas plus loin 
que linformation, l'affaire de Noblin, peut-être n’en ont-ils 
pas été les maîtres ; le lieutenant criminel étoit plus ardent. 

Je souhaite apprendre au premier jour que l’indisposition 
de M. Phelippeaux n’a pas eu de suites. 

Mes respects à M. le cardinal de Janson. 


A Versailles, ce 28 août 1696. 


DÉCLARATION de madame Guyon, faite entre les mains de M. de 
Noailles, archevêque de Paris *. 


‘Sur ses sentiments, ses écrits et sa conduite. 


: Comme je nerespire, Dieu merci, que soumission aveugle et doci- 
lité pour l'Eglise, et que je suis inviolablement attachée à la foi ca- 


* Le père de l’abbé Bossuet lui marque dans une lettre du 5 octobre 1695, 
que le parlement avoit renvoyé l’affaire à l’official, et fait défense aux officiers 
du présidial de Meaux, de connoître des affaires criminelles des ecclésias- 
tiques, excepté dans les cas privilégiés. 

** Bossuet, dans ses Remarques sur la Réponse de M. de Cambrai à sa 
Relation, art. 11, Vi, n. 26 ,observe que madame Guyon, ayant été con- 
vaincue de contraventions expresses à des paroles qu'elle avoit souscrites, 
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tholique, je ne puis déciarer trop fortement combien je déteste du 
fond de mon cœur toutes les erreurs condamnées dans les trente- 
quatre propositions arrêtées et signées par Messeigneurs les arche- 
vêques de Paris et de Cambrai, pa Monseigneur l'évêque de Meaux, 
et par M. Tronson. 

Je condamne même, sans aucune restriction, mes livres, que 
Messeigneurs de Paris et de Meaux ont condamnés ; parce qu'ils les 
ont jugés, et qu'ils sont contraires à la saine doctrine qu'ils avoient 
établie dans les trente-quatre propositions ; et je rejette avec toutes 
ces erreurs, jusqu'aux 2xpressions que mon ignorance m'a fait em- 
ployer dans un temps, où je n’avois point encore oui parler de l’a- 
bus pernicieux qu’on pouvoit faire de ces termes. 

Je souscris avec une pleine soumission à l'interprétation que Mes- 
seigneurs de Paris et de Meaux leur donnent en les condamnant; 
parce que j'ignore la force de ces termes, que ces prélats en sont 
parfaitement instruits, et que c’est à eux à décider de ce qui est 
conforme, non-seulement à la doctrine, mais même au langage 
de l'Eglise, et du sens le plus naturel de chaque expression. 

Au reste, quoique je s0:s très éloignée de vouloirm'excuser , et qu’au 
contraire, je veuille porter toute la confusion des condamnations 
qu’on jugera nécessaires pour assurer la pureté de la foi, je dois 
néanmoins devant Dieu et devant les hommes ce témoignage à la 
vérité, que je n’ai jamais prétendu insinuer, par aucunes de ces ex- 
pressions , aucune des erreurs qu’elles contiennent ; je n’ai jamais 
compris que personne se fût mis ces mauvais sens dans l'esprit, et 
si onm’en eût avertie, j'aurois mieux aimé mourir que dem'exposer 
à donner aucun ombrage là dessus, et il n’y a aucune explication 
que je n’eusse donnée pour prévenir avec une extrême horreur le 
mauvais effet de ces sens précieux. Mais enfin, puisque je ne sau- 
rois faire que ce qui est arrivé ne soit arrivé, je condamne du 
moins, avec une soumission sans réserve, mes livres avec toutes 
les expressions mauvaises, dangereuses et suspectes qu’ils contien- 
nent, et je voudrois pouvoir les supprimer entièrement. Je les con- 
damne pour satisfaire a ma conscience, et pour me conformer d’es- 
prit et de cœur à la condamnation que Monseigneur l'archevêque 
de Paris, qui est mon pasteur, et Monseigneur de Meaux en ont jus- 
tement faite. Je voudrois pouvoir signer de mon sang cette déclara- 
tion, pour mieux témoigner à la face de toute l'Eglise ma soumission 
pour mes supérieurs, mon attachement inébranlable àla foi catholi- 
que , et mon zèle sincère pour détruire à jamais , si je le pouvois, 
toutes les illusions dans lesquelles mes livres pourroient faire tomber 


les âmes. D: 
Davantage, pour marquer toujours de plus en plus la sincérité 


M. de Noaiïlles, archevêque de Paris, fut obligé de prendre, à son égard, 
de plus grandes précautions ; et ce fut en conséquence de ces preuves de 
duplicité qu’il -exigea d’elle cette Déclaration, après qu’elle eut subi, à 
Vincennes, différents interrogatoires. 
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de mes dispositions, je déclare que j’abhorre tout ce qui s’appelle 
conventicule, secte, nouveauté, parti; que j'ai toujours été, et que 
je veux toujours être inviolablement unie à l'Eglise catholique, apo- 
stolique et romaine, et que je n’en reconnois point d'autre sur la 
terre : que je déteste, comme j'ai toujours fait, la doctrine, la mo- 
rale, et la fausse spiritualité de ceux à qui on a donné le nom de 
Quiétistes : que la seule idée des abominations dont on les accuse, 
me fait horreur; et que je condamne de tout mon cœur, et sans ex- 
ception ni restriction, toutes les expressions, propositions, maximes, 
auteurs, livres que l’on a condamnés à Rome, et que Messeigneurs les 
prélats ontcondamnés en France , comme contenant, tendant à insi- 
nuer une théologie mystique si pleine d'illusions et si abominable : que 
je suis très éloignée de vouloir m'ériger en chef de parti, ni de dogma- 
tiser en public ou en secret, de vive voix ou par écrit, ni de rien in- 
nover dansla doctrine chrétienne ou dans les exercices de piété, 
comme dans l’Oraison, et les autres pratiques et maximes de la vie 
intérieure. Et pour ne donner plus aucun lieu à des soupçons inju- 
rieux à l'amour de la doctrine orthodoxe que Dieu a mis dans mon 
cœur, je proteste et promets de ne plus composer aucun livre, 
écrit ni traité de dévotion, ni de me mêler en aucune façon de la 
conduite et direction spirituelle de personne; de peur que ne me dé- 
fiant pas assez de moi-même, je ne vinsse à m'égarer, ou à faire 
égarer les autres. | 

Et je promets encore de ne me plus diriger ni conduire par le père 
la Combe, mon anéien directeur, puisque Monseigneur l’archevèque 
de Paris ne le juge pas à propos, et qu'il a condamné le livre de ce 
Père, intitulé l’ Analyse de l'Oraison mentale, et que l’on m'a dit que 
ce même livre a été condamné à Rome. Ainsi j’assure que je n’au- 
rai plus aucun commerce de lettres ni autrement avec lui. 

Enfin je proteste qu’à l'avenir je me soumettrai humblement à la 
conduite et aux règles que Monseigneur l'archevêque de Paris vou- 
dra bien me prescrire pour ma direction et conduite, tant exté- 
rieure qu’intérieure, et que je ne m'écarterai jamais de ce qu'il 
croira que Dieu demandera de moi, bien repentante et bien fâchée 
d’avoir, par mes livres et écrits, donné occasion aux bruits et aux 
scandales qui se sont élevés dans le monde à leur sujet; et bien ré- 
solue à l’avenir de pratiquer cet ordre établi par l’apôtre. Que la 
femme apprenne en silence. Ainsi Dieu me soit en aide et ses saints 
Evangiles. k 

C’est la déclaration sincère que je fais aujourd’hui, 28 août 4696 
et que je signe de tout mon cœur dans la seule vue de Dieu et par 
un pur principe de conscience, et à laquelle je prie monscigneur 
l'archevêque d'ajouter une foi entière. 


Madame Guyon, avant de signer cette déclaration, voulut 
consulter M. Tronson, supérieur de Saint-Sulpice, qui écrivit 
ces mots au bas de la déclaration. 


« Puisque madame Guyon veut bien s’en rapporter à mon senti- 
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» ment, je crois devant Dieu, après avoir bien examiné cette affaire? 
» que non seulement elle peut, mais même qu’elle doit souscrire? 
» sans rien changer à la déclaration ci dessus que Monseigneur 
» l'archevêque de Paris exige d’elle, et s’y soumettre d’esprit et de 
> Cœur.» Signé L.: TRONSON. 


En conséquence, celte dame ajouta les paroles suivantes à sa 
déclaration. 


Ce jourd’hui, 28 août 4696, j'ai signé de tout mon cœur la dé- 
claration ci dessus, pour obéir à M. l'archevêque, et me soumettre 
à tout ce qu'il croit que Dieu demande de moi, et je l’ai fäit sincè- 
rement, par un pur principe de conscience, sans limitation ni re- 
striction. Que si j'ai quelquefois été embarrassée à souscrire ce 
qu’on a demandé de moi, ce n’a jamais été par un attachement à 
mon sens, mais par un doute que je le pusse faire en conscience. 
Mais puisqu'on m'’assure que je le puis et le dois en conscience, il 
est juste que je soumette mon esprit à celui de mes supérieurs : 
en toi de quoi j'ai signé en la présence de Dieu. 

J. H. Bouvier DE LA Morrte-Guxon. . 


LETTRE LXIX. — De Bossuet à son neveu. 


Sur V Instruction de M. de Paris, touchant la Grâce et da Prédestination; 
6 et sur la paix avec le duc de Savoie, 


J'ai reçu votre lettre du 14. Je vous envoie une Ordonnance 
de M. de Paris *, vraiment admirable, qui étonnera ici beau- 
coup de monde. On avoit fort pressé ce prélat, de certains en- 
droits, de condamner un livre qui avoit paru avant votre dé- 
part. Il a fait sur cela ce qui étoit juste; mais il y a ajouté le plus 
beau témoignage qu’on pût souhaiter pour la grâce et pour l’au- 
torité de saint Augustin. Il souhaite que vous présentiez de sa 
part les exemplaires que je vous envoie de cette Ordonnance, à 
messieurs les cardinaux Casanate et Noris : je me sers de cette 
occasion pour leur écrire. Quant à M. le cardinal d’Aguirre, il 
lui écrit lui-même, et je ne l’importune pas cette fois. Je vous 
prie de rendre ces lettres, le plus tôt que vous pourrez, avec 
les ordonnances. ' 

Je ne crois pas que le terme, accepter les constitutions des 
papes, puisse déplaire : c’est la formule ordinaire, Elle est de 
tous nos auteurs et de Duval : elle est même de saint Antonin, 


* C’est l’'Ordonnance et Instruction pastorale de M. de Noailles, arche- 
vêque de Paris, du 20 août 1696, sur la Grâce et la Prédestination. L'abbé 
Ledieu nous apprend que Bossuet étoit l'auteur de la partie dogmatique ce 
celte Instruction. Voyez l'Histoire de Bossue!, liv. x1, 13, (Edit. de 
Vers.) 
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très favorable à la puissance des papes. Il établit l'autorité de 
la détermination de Jean XII contre les fratricelles, entre autres 
raisons , sur ce qu’elle est acceptata, examinata et approbata. 
Vous trouverez ces paroles mémorables, Suumæ, 1v. part. 
tit. xir, cap. 1v : Fratricelli sunt hœæretici veri, qui asserunt 
contra determinationem catholicam, factam per Ecclesiam et 
Joannem XXII, per omnes successores ejus et omnes alios Præ— 
latos Ecclesiæ et Doctores utriusque juris et Magistros plurimos 
in theplogia, acceptatam , examinatam et approbatam ut veris- 
simam. 

Pour les nouvelles, on en a ici qui marquent que M. le ma- 
réchal de Catinat est en marche; qu'il doit être le 7 à Casal, 
c’est à dire à la place où il étoit; que M. de Saxoie s’y doit ren- 
dre le 45; que l’armée sera de quatre-vingts bataillons, dont il y 
en a seize de M. de Savoie, et de cent escadrons. On a envoyé 
à M. de Savoie les patentes de généralissime. Il a reçu d’avance 
cent mille écus pour deux mois de subsides : vous voyez bien 
que c’est cinquante mille écus par mois, tant que la guerre du- 
rera. 

Le Roi se porte de mieux en-mieux. Il n’a point été saigné ; 
on n’a point fait d’incision : un baume excellent a fait des mer- 
veilles. C’est celui de M° Feuillet, déjà connu et en réputation. 

Les délibérations de Sorbonne sur Marie d’Agréda vont finir. 
Apparemment le décret passera à l'avis des députés. I] faut at- 
tribuer la longueur au nombre des opinants, qui sont cent qua- 
tre-vingts, et à l'affectation de ceux qui, engagés par les Cor- 
deliers, ont voulu éluder ou reculer la condamnation. 

À Paris, ce 3 septembre 1696. 


LETTRE LXX. — De Bossuetj à M. de la Broue. 


1] lui parle de l'Ordonnance de M. de Paris sur la Grâce, de son ouvrage 
sur la même matière, de celui du Quiétisme, et du refus que M. de Cambrai 
avoit fait de l’approuver. à 


Je me sers, Monseigneur, de la commodité de M. de Vares 
pour vous faire rendre, de la part de M. Paris, cette ordon- 
nance qu’il vient de publier. On l’a fort pressé d’un certain 
côté de condamner le livre dont il y est fait mention. Il crut 
cela juste; mais en même temps il résolut de mettre un contre- 
poids en faveur de la grâce efficace et de l'autorité de saint Au- 
gustin. C’est ce qu’il a fait comme vous verrez, et à mon avis 
de la manière du monde la plus forte et la plus précise. La lec- 
ture de cette Ordonnance vous fera sans doute souvenir de ce 
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que je vous écrivis , il y a quelque temps, au sujet de mon ou- 
vrage sur la grâce : c’est là ce que j'avois en vue, et je ne puis 
vous dire la consolation que je ressens de voir la vérité affran- 
chie , et l'autorité de saint Augustin, autrefois tant vilipendée 
par certaines gens, si hautement rétablie. Dieu soit loué de son 
don inexplicable. C'est M. de Paris qui m'a envoyé cet exem- 
plaire pour vous : ne manquez pas de lui en écrire, et à moi 
quelque chose qu’on puisse montrer. On a été un peu étonné 
que vous n'ayez fait aucune réponse sur l'Ordonnance touchant 
l'ordination des Anglais, que M. Pirot vous a envoyée : M. de 
Nismes a répondu. 

Peut-être que cette Ordonnance sur la grâce donnera lieu, 
avec le temps, à faire paroître mon ouvrage sur cette matière. 
Je suis aux écoutes, pour faire ce qui conviendra suivant la dis- 
position que Dieu fera naître. 

On va imprimer l'ouvrage sur le Quiétisme * : on vous l’en- 
verra feuille à feuille, à mesure qu’on l’imprimera. On ne peut 
faire autrement, sans une longueur extrême. On fera tant de 
cartons qu'il faudra : il y a de bonnes raisons de ne plus tar- 
der. Enfin M. de Cambrai s’est déclaré sur l'approbation. Après 
avoir eu ce livre entre ses mains trois semaines entières et plus, 
il l’a entièrement refusée, et n’a pu se résoudre à condamner 
madame Guyon. J’ai été obligé d’en rendre compte; et c’est 
enfin à quoi aboutit cette docilité, ou, pour parler plus juste, 
celte soumission sans réserve : je n’ai jamais vu d'exemple d’un 
pareil aveuglement. 

Madame Guyon a souscrit à la condamnation de ses ouvrages, 
comme contenant une mauvaise doctrine, contraires aux arti- 
cles qu’elle a signés : moyennant cela et la renonciation à son 
directeur, avec quelques autres choses conformes à sa déclara- 
tion faite entre mes mains, on l’a reçue aux sacrements. Il v 
a un peu de discours dans sa soumission. Elle n’a pas voulu 
souscrire que M. Tronson ne l’ait assurée par écrit qu’elle le 
pouvoit, et qu’elle y étoit obligée. On ne vit jamais tant de 
présomption et tant d’égarement que cette personne en à fait 
paroître : ses amis ne reviennent pas pour cela. Ce qu'il y a 
de meilleur, c’est qu’elle demeurera enfermée. 

Je veillerai soigneusement à l'avis que vous m’avez donné 
pour l’Allemagne, et ne manquerai aucune occasion : mais il 
faut que Dieu la donne, et les bonnes affaires se décrient par 
des projets mal concertés. 


* L'Instruction sur les Etats d'Oraison. 
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L'affaire de la mère d’Agréda va s'achever en Sorbonne , et 
passera à l'avis et aux qualifications des députés , avec quelques 
légères explications. Il faut imputer en partie la longueur de 
la délibération au nombre des délibérants, qui étoient cent 
quatre-vingts. I y a eu aussi beaucoup d'affectation dans la ca- 
bale : on a vu en cette occasion combien il y avoit de fausses 
dévotions dans la tête de plusieurs docteurs, combien d’éga- 
rements dans certains esprits, et combien de cabales monacales 
dans un corps qui en devoit être pur. 

Vous m'avez parlé d’un mémoire, que j’avois fait envoyer 
au cardinal d’Aguirre sur ce sujet par le cardinal de Bouillon : 
le voilà; il vous instruira de ce livre. La réponse du cardinal 
à son confrère, a d’abord été ambiguë et sans décision : depuis 
il a parlé franchement. On a découvert que toute l'approbation 
que ce livre a eu en Espagne , est l'effet d’une intrigue de Cour: 
et le cardinal s’en est expliqué à Rome assez ouvertement à 
mon neveu. Vous me renverrez, s’il vous plaît, ce mémoire ; 
car je n’en ai que cela. 

Vous savez apparemment la congrégation que les.Jésuites 
vont tenir à Rome. Leur général a mandé que tout le monde 
apportàt une liste des. propositions relâchées, dont on accusoit 
sa compagnie ; et lui-même il donnera la sienne. Je crois qu’à 
la fin, de bon ou de mauvais jeu, ils deviendront orthodoxes. 
On ne paroit pas à Rome leur être fort favorable. 

Vous aurez su la nomination des dames et de quelques autres 
pour la future duchesse de Bourgogne : on n’a point parlé des 
charges d’Eglise. Je vous avouerai , sans hésiter , que j'ai fait 
ma demande : elle a été aussi bien reçue qu'ilse pouvoit; et 
les apparences sont bonnes de tous côtés. Dieu sait ce qu'il 
veut; et pour moi je suis bien près de l'indifférence. Je suis, 
comme vous savez, etc. 


A Paris, cè 4 septembre 1696. 
Je pars demain pour m’en retourner, 


LETTRE LXXI.-— De Bossuet à son neveu: 


Qur la publication de la paix avec le duc de Savoie, et les délibérations de 
Sorbonne sur Marie d’'Agréda. | 


On a dû publier aujourd’hui la paix, et chanter le Te Deum à 
Paris. Elle a été publiée à Turin, et le mariage de la princesse 
de Piémont avec le duc de Bourgogne a été signé : M. de Mens- 
feld y étoit encore. M. le maréchal de Catinat et tous les offi- 
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ciers de l’armée ont été trois jours à Turin très bien régalés , et 
tout le peuple ravi de les voir. 
. Les ducs, qui vont en Ôtage, doivent partir aujourd’hui, pour 
être à Turin jusqu’à la paix générale. Is y auront le même trai- 
tement qu'on y faisoit au marquis de Léganez, grand d'Espagne. 
Les dames partent aussi pour aller au devant de la princesse au 
Pont-de-Beauvoisin. L'ordre est donné pour mardi. 
. M.le maréchal de Catinat et M. le duc de Savoie seront tou- 
. jours à Casal, l’un le 7 et l’autre le 45, comme je vous l'ai 

mandé; et ce prince, le jour de son arrivée, dinera chez le 
maréchal. Le reste est attendu avec impatience. 

On est épouvanté de l’empoisonnement de la reine d'Espa- 
‘ gne de et de ses terribles circonstances. Trois personnes qui ont 

me du pâté où elle a trouvé la mort, sont mortes avec 
elle. 
La censure contre la mère d’Agréda tire à sa fin. Elle pas- 
sera de cinquante voix à l’avis des députés. On dit de très belles 
choses, et de temps en temps de grandes pauvretés. Je serai à 
Paris le 12, s’il plait à Dieu. e 

À Meaux, le 8 septembre 1696. 


LETTRE LX XII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la princesse des Ursins, l’élection du P. de la Tour au généralat de 
l'Oratoire, et la censure de Marie d’Agréda. 


Votre lettre du 28 août m'apprend des choses si agréables 
pour madame Ja princesse des Ursins, qu’on ne peut trop s’en 
réjouir avec elle. Toute la Cour en témoigne ici de la joie, et 
je vous prie de ne pas manquer de lui témoigner la mienne. 

L'affaire des Pères de l’Oratoire fut consommée vendredi : 
le jour même que le père de Sainte-Marthe fit sa démission , 
le père de la Tour fut élu par quarante-deux suffrages 
sur quarante-cinq. Toute la Cour , aussi bien que toute la ville, 
a applaudi à un si digne choix. L 

Vousirez la lettre que j'écris au chevalier Tartare, et vous 
lui parlerez en confirmité. 

Je vous prie de recueillir soigneusement ce qui a été fait 
contre Molinos, Malaval, madame Guyon, l’Analysis de la 
Combe, Falconi, Bernières, etc. . 

On commence à imprimer mon ouyrage contre les Quié- 
tistes. 


* Marie-Anne de Bavière-Neubourg. Elle ne mourut qu'en 1740, 
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Je ne manquerai pas d'écrire à M. le cardinal Barberin au 
premier courrier. 

M. Marescotti a écrit ici très avantageusement sur voire su- 
jet, et M. l'abbé Belot, à qui la lettre étoit écrite, a fort TÉ- 
pandu vos louanges. 

Nous avons des obligations infinies et au delà de tout à M. le 
cardinal de Janson. Vous pouvez lui dire sans façon, que je 
ferai dans le temps ce qu'il faudra pour l'affaire dont il vous a 
parlé. Le témoignage qu'il rendra de votre conduite, pourra 
vous être utile dans le temps : mais il a raison de vous dire 
qu'il faut aller en cela fort naturellement et fort délicatement ; 
en sorte qu’on ne sente pas le moindre dessein; ce qui oblige 
à se renfermer dans des termes fort généraux. 

L'affaire d’Agréda doit être finie aujourd’hui *, et a dû passer 
magno numero à l'avis des députés. 

Je m’en retourne jeudi ; et vendredi je célèbrerai , en atten- 
dant mon obit, l'anniversaire de mon sacre. 

Soyez bien attentif à nous rendre compte de ce qui se dira 
de l’ordonnance de M. de Paris. 

Les évêques de Flandre ont écrit au Pape sur son bref, où 
il veut qu’on entende les propositions in sensu obvio; et ils tà- 
chent de faire voir qu'on abuse beaucoup de ce terme, que 
M. de Paris a suivi. Plusieurs sont mécontents de la première 
partie de son ordonnance sur la grâce; mais il paroît qu'ils se 
consolent de cette première partie par la seconde. » 


A Paris, ce 17 septembre 1696. 


LETTRE LXXIIL — De Bossuet à son neveu. 


Sur la manière froide dont le Nonce avoit parlé de l'Instruction de M. de 
Paris ; et sur la conclusion prochaine de la censure de Marie d’Agréda. 


Je n’ai pas encore reçu vos lettres cet ordinaire. Nous atten- 
dons avec impatience les nouvelles de Rome sur l'ordonnance 
de M. de Paris. M. le nonce en a parlé froidement , et a dit 
qu'il n’appartenoit qu’au pape de s'expliquer sur la foi. Vous 
savez nos sentiments sur cela, et la pratique de l'antiquité. 
On s’en est expliqué à Rome même dans l’affaire de Jansénius; 
et Innocent X à loué des lettres du clergé , où les évêques s’at- 
tribuoient le premier jugement. 

Souvenez-vous des bulles et autres décrets sur le Quiétisme 


* Elle finit en effet ce jour là, par une censure conforme à l'avis des dé- 
putés, qui fut ensuite confirmée au 1° d'octobre. 
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du temps d'Innocent XI : il y en a sept ou huit, et je prie M. Phe- 
lippeaux de vous aider à les bien chercher, sans en omettre 
aucun. 

La censure de Ja mère d’Agréda sera relue au premier oc- 
tobre *, et paroîtra aussitôt après : elle a été faite selon l'avis 
des députés, avec quelques adoucissements. 

Nous chantâmes hier le Te Deum pour la paix de Savoie. 

I y a eu à Meaux des difficultés infinies pour les places et 
pour les rangs ; j'ai tout réglé. 

Je célébrai solennellement mes obsèques le 21 “, jour de 
saint Matthieu, avec grand {concours. M. le théologal * fit un 
beau sermon. ; 

MM. les abbés de Fleury et de Langle sont ici, et vous saluent. 


À Germiny, le 24 septembre 1696. 


EPISTOLA LXXIV. — Cardinalis Casanate ad episcopum 
Meldensem. 


Egregie commendat Archiepiscopum Parisiensem, singularemque Meldensi 
Episcopo benevolentiam significat. 


Iteratis amoris tui significationibus exornas me, illustris- 
sime Præsul, novissimis scilicet littéris quas nuper ad me red- 
didit D. Abbas Bossuetus fratris tui fillus, jam pridem mihi 
præclaras ob ejus virtutes charissimus : ex quibus profecto 
illam præ cæteris decerpsi jucunditatem, quod tantopere ab 
illustrissimo D. Archiepiscopo Parisiensi intellexi me amari. 
In cujus rei testimonium exoptavi clarissimus vir Constitutio- 
nem suam una cum epistola tua ad me deferri; eo fortasse 
judicio inductus, illam ad me chariorem perventuram, si 
amantissimi mei litteris comitata accederet. Quod quidem ne- 
gare non ausim, cum cæleroquin præstantissimi viri egregiæ 
dotes tot tantæque sint, ut iis non modo universo Galliarum 
regno præluceat, sed cæterarum etiam ecclesiarum præsulibus 
exemplum sit, illosque ad sui imitationem alliciat. 

Gratissima insuper ad me accessit ejusmodi constitutionis. 


* Dans une lettre du {er octobre, qui ne contient rien autre chose d'inté- 
ressant, le prélat lui marque : « La censure de la mère d’Agréda a été relue 
ce matin, et paroïtra dans peu de jours. » ‘ 

** Bossuet avoit fondé dans son église cathédrale un service, qui devoit 
être célébré tous les ans après sa mort au jour de son décès ; et pour acquit- 
ter cette fondation, on disoit pour lui, pendant sa vie, une messe solennelle 
chaque année. 

*% C’étoit l'abbé Treuvé : son sermon a été imprimé, (Edit. de Vers.) 
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editio, tum quiain ea optimi pastoris animum recognovi Sedis 
apostolicæ decretis adeo conformem, ut nihil magis; tum etiam 
quia plane video maximum gloriæ cumulum viro religiosis- 
simo inde accessurum, ab iis præsertim qui catholicæ veritatis 
studio flagrant. 

Te interim, illustrissime Præsul, summopere exoratum volo, 
præfato D. Archiepiscopo, quem plurimi merito semper feci , 
semperque faciam, propter hoc ingens erga me animi sut tes- 
timouium gratias nomine meo agas innumeras ; tibique per- 
suadeas nihil mihi fore jucundius, quam tuis tuorumque com- 
modis inservire, et valeas. H. Card. CASANATE. 


Romæ 2 octob. 1696. 
LETTRE LXXIV. — De Fénélon à Bossuet. 


11 tâche de le rassurer dans ses défiances à son égard, et de justifier son re- 
fus d'approuver le livre du prélat sur les Etats d'oraison. 


J'arrivai, Monseigneur, de Paris à Versailles avant-hier au 
soir fort tard, et je ne sus hier par M. Ledieu que vous étiez à 
Versailles, que dans le temps de l'embarras de mon départ : 
ainsi je ne fus pas libre d’avoir l’honneur de vous aller voir. 
J'espère que vous verrez par toute ma conduite quelle est ma 
sincérité. Personne, s’il plaît à Dieu, n’ira jamais plus loin que 
moi en zèle pour l'autorité de l'Eglise , et en attachement 
inviolable à sa tradition. Je vous-suis très obligé, Monseigneur, 
des soins avec lesquels vous avez la bonté de vous intéresser 
à tout ce qui me touche. Mais je crois que vous me devez la 
Justice de compter sur ma candeur, et sur la simplicté avec 
laquelle je pense des choses dont vous êtes aussi persuadé que 
moi. Je n’admettrai ni souffrirai jamais ce qui va plus loin. Pour 
le public, il faut attendre patiemment des occasions qui soient 
naturelles, et sans indécence, pour ne laisser rien d’équivoque 
dans les esprits : je n’en veux jamais négliger aucune occasion. 
Je vous supplie, Monseigneur, d’être persuadé que quand je 
ne serai point arrêté par des raisons essentielles, dont je lais- 
serai juger des gens plus sages que moi, j'irai toujours avec 
Joie et de moi-même au devant de tout ce qui pourra vous té- 
moigner ma déférence et ma vénération pour vos sentiments. 
Je ne ferai ni ne dirai jamais rien qui n’en doive convaincre le 
public. Conservez, s’il vous plaît, l'honneur de vos bonnes 
grâces à l’homme du monde qui est attaché à vous, Monsei- 
gneur, avec le respect le plus sincère. 


À Fontainebleau, jeudi 4 octobre 1696, 
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NOUVELLE pe re Do ue Guyon à M. l'archevêque 
e Paris. 


Elle y jure la plus parfaite soumission à tout ce qui lui avoit été prescrit. 


Je supplie très humblement Monseigneur l’archevêque d’être per- 
suadé de ma parfaite obéissancei à sesordres, et dela sincérité demes 
paroles à tenir ce que je lui a déjà prom is par mes déclarations et 
par meslettres, etque je lui prometsencore de nouveau aujourd’hui, 
Je l’assure que dans l’adoucissement qu’il me fait la grâce de me pro- 
curer, je serai fidèlement attachée à la conduite et direction de 
M. le curé de Saint-Sulpice, tant pour l’extérieur que pour l’inté- 
rieur ; que je n'aurai aucun commerce de conversation, de visites, 
ni de lettres, sous main ou autrement, avec personne sans excep- 
tion, que de son avis et participation ; que je serai fidèle à me te- 
nir au lieu qui me sera marqué, sans en sortir ni m’en éloigner 
sous quelque prétexte que ce soit, ni souffrir ou consentir en nulle 
manière qu’on m'en sépare ou qu'on m'en ôte sans l'ordre exprès 
de mondit Seigneur ; et qu’enfin je ne donnerai volontairement au- 
cune atteinte à la droiture de ma conduite, qui puisse me faire 
soupçonner d'aucune intrigue, ni pratique cachée avec personne 
sans exception. C’estce que je lui promets et lui jure devant Dieu, 
et qué je signe de tout mon cœur aujourd’hui. 

DE LA MoTTE-Guxon. 
Ce 9 octobre 1696, 


LETTRE LXXVL — De Bossuet à son neveu. 


Sur l’arrivée de la princesse de Savoie, et les différents sentiments touchant 
lInstruction de M. de Noailles. 


Jai recu vos lettres du 48 et du 25 septembre, et celle du 
2 de ce mois. On attend la princesse de Savoie à Fontainebleau 
le 3 au plus tard. Le Roi s’avancera à une petite journée et 
jusqu’à Montargis, qui est à huit lieues, avec Monseigneur , et 
Monsieur ira la recevoir. On ne me marque pas que les Princes 
y doivent être. J'espère être à Fontainebleau le 5, et vous aurez 
de là de mes nouvelles, s’il plaît à Dieu. Les dames paroissent 
toujours bien contentes de la princesse. On attend à la Cour 
M. de Brionne, qui en dira les premières nouvelles de visu. 

Tout ce que vous me mandez de l’ordonnance de M. de Paris 
sur la grâce, est su de M. de Reims et à l’archevêché, par le 
moyen du père Estiennot et de M. Vivant. J'ai envoyé à M. de 
Paris ce que le cardinal Casanate et Fabroni pensent. On sait 
tous les sentiments du cardinal de Janson, par les manières 
dont écrit celui qui est auprès de lui. Le cardinal Noris fait 
fort le mystérieux. Le père Estiennot a écrit à M. de Reims 


Possuet, t,°xxvur, 7 


: 


e 
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que M. le cardinal Noris avoit trouvé des choses à reprendre 
dans l'ordonnance. Vous avez fort bien tourné la chose. M. de 
Reims a dit que si M. le cardinal de Janson savoit où en sont 
les Jésuites, etc. Vous entendez le reste. Je ne dis rien de vous; 
mais on sait tout par ailleurs. 

On m'a donné copie d’une déclaration et supplique de 
Hennebe] *, Lovanien, qui accepte le sensu obvio, et demande 
qu'on s’en contente. On a envoyé de Flandre à Rome une 
grande quantité d'exemplaires de l'ordonnance de M. de Paris ; 
et quoique les Jansénistes de ce pays là en aient d’abord été très 
mécontents, on croit qu'à présent ils s’en veulent aider. 

Le père Estiennot a écrit à M. de Reims que le cardinal 
Noris me feroit réponse; mais je n’ai rien reçu. 

À Germigny, ce 27 octobre 1696. 


LETTRE LXXVII. — De Fénélon à M. *** 


K lui reproche le parti qu’il a pris contre un ancien ami, et justifie ses 
seutiments et sa conduite. 


Je suis si touché, Monsieur, de l'amitié dont votre lettre est 
remplie, que je ne puis m'empêcher d'y répondre avec un véri- 
table épanchement de cœur. Je vous ai toujours aimé, et je 
vous aimerai toute ma vie : je ne me sens pas capable d'être 
jamais autrement. Pour votre vivacité, je ne l’ai jamais regar— 
dée que comme un effet excessif de votre zèle sincère pour 
l'Eglise, et de votre délicatesse pour l'intérêt de vos amis. 
J’aurois seulement souhaité que vous eussiez pris tranquillement 
et sans précipitation, dés mesures avec eux pour prévenir tous 
les éclats ; puisque vous ne les aviez jamais trouvés ni faux dans 
leurs paroles, ni insensés dans leur conduite. C’étoit à vous, 
Monsieur, ce me semble, à retenir les esprits échauffés, à mo- 
dérer leurs alarmes, et à tenir tout en suspens. Vos amis au- 
roient eu en vous une confiance sans réserve ; vous auriez eu 
part à toutes leurs délibérations : quand même ils n’eussent 
pas jugé comme vous sur la personne, ils auroient été sans 
peine d'accord avec vous, et pour les recherches les plus 
exactes, et pour les précautions propres à prévenir l'éclat, 
Enfin, s'ils avoient eu ou des sentiments condamnables, ou s'ils 
avoient opiniâtrément refusé de prendre des précautions né- 
cessaires, vous auriez touiours été reçu à les abandonner ; et 
le plus tard eût été le meilleur pour vous, 


# Docteur de Louvain, que sa Faculté avoit envoyé à Rome, au sujet des 
lroubles excités dans les Pays-Bas. *# 
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Mais il n’y faut plus penser : Dieu a permis que les choses 
n'aient pas pris un chemin si naturel. J'adore sa providence ; 
et loin d’avoir aucune peine à votre égard, je vous remercie 
des biens infinis qui me sont venus par là. Rien n’est bon que 
la croix de Jésus-Christ, sur laquelle il faut mourir attaché 
avec lui. La croix n’est véritable qu'autant qu’elle nous vient 
de nos meilleurs amis, de qui nous l’attendions le moins. Vous 
êtes tout ensemble mon bon ami et ma bonne croix, que j'em- 
brasse tendrement. 

Quand vous voudrez, je vous expliquerai tous mes senti- 
ments ; et je suis assuré que lorsque vous les aurez examinés, 
vous conviendrez qu'il n’y a point d'inquisition ombrageuse 
qui puisse contredire ce que je pense. Vous verrez même que 
personne ne va plus loin que moi pour condamner tout ce qui 
passe les bornes, et pour prévenir l'illusion. Jose dire que je 
sais mieux que ceux qui ont fait tant de bruit, les bornes pré- 
cises Où il faut s’arrêter, et le langage qu'il faut tenir aux mys- 
tiques pour les y réduire. Pardonnez-moi cette présomption : 
elle ne m’empêchera jamais d’être comme un petit enfant dans 
les mains de l'Eglise, et même dans celles de mes amis. 

Je demeure avec vous, Monsieur, dans la règle que vous avez 
posée vous-même. Nous ne pensons différemment que sur une 
chose très peu importante, et dont il n’est plus question : de- 
meurons cordialement unis dans les choses que nous pensons 
de même; et s’il nous reste de part ou d'autre à connoître ce 
que nous ne connoissons pas, l'amour de la vérité, dans cet 
esprit d'unité, nous attirera la lumière dont nous avons besoin. 
Craignez, tant qu’il vous plaira, de ne craindre pas assez; ac- 
cusez-vous de pousser la modération jusqu’à la mollesse : pour 
moi, je ne puis savoir que ce que je sais, ni craindre que d’être 
injuste : Unusquisque in sensu suo abundet, Quand même vous 
auriez sujet de craindre quelque chose d’une personne décré- 
ditée avec tant d'éclat, que pouvez-vous craindre d'elle seule ? 
Vous ne pourriez la craindre que par l’entêtement de vos amis; 
mais cet entêtement, si ridicule et si extravagant qu’on puisse 

_se l’imaginer, n'ira jamais à rien contre les décisions dogma- 

| tiques, ni même contre les conseils des pasteurs. Ils sont sin- 

:cères, simples et dociles ; ils donneroient leur vie-pour obéir 
à l'Eglise jusque dans les moindres choses : ils ne tiennent à 
aucune personne que par le lien unique de l'Eglise; il n’y en 
a aucune qu'ils ne sacrifiassent dès que l'Eglise parleroit : ils 
sont aussi soumis pour les personnes et pour les livres, que 
pour le fond de la doctrine. 
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Pour moi, je vous le déclare devant Dieu, j’aurois horreur 
de moi-même , si je me surprenois à penser autrement. Quand 
même j'aurois moi seul dans l'Eglise toute l'autorité des papes 
et des conciles généraux, je n’agirois jamais ni en cette ma- 
tière ni en aucune autre, que par le conseil de mes confrères 
et de tous les saints prêtres qui sont instruits de la tradition. 
Ma conduite actuelle dans le diocèse de Cambrai, que je veux 
continuer jusqu’à la mort, est de ne décider rien, depuis les 
plus grandes choses jusqu'aux plus petites, par mon propre 
sens. Tout se détermine par la délibération de mon conseil, 
qu’on appelle le vicariat, et qui est composé de cinq personnes 
que je consulte. Si j'étois seul d'un sentiment, en des matières 
bien moins importantes que celle dont nous parlons, je ne le 
suivrois pas, quelque bon qu’il me parût. Je n’ai aucune pré- 
tention qui m'empêchât de prendre les partis les plus fermes, 
dès que je verrois la tradition blessée. 

Ilest vrai que la lecture des ouvrages des saints, autorisés 
par l'Eglise, m’empêche de m'alarmer trop facilement sur des 
expressions qui ont été fort innocentes dans leurs écrits, qui 
ont pu l'être de même dans ceux des autres qui ont parlé sans 
précaution avant le dernier éclat, et sur lesquelles j'aurois 
mieux aimé des explications précises pour lever toute ombre 
d’équivoques, avec une condamnation expresse de tous les mau- 
vais sens faite par l’auteur même, que des censures générales 
de supérieurs. 

Quand même mon entêtement ou mon ignorance m’empêche- 
roient de discerner avec assez d’exactitude ce qui seroit contraire 
à la tradition, je déposerois .sans peine mon sentiment parti- 
culier, pour me conformer à celui de mes confrères et d’un 
clergé savant et pieux. Avec de telles dispositions, dans les- 
quelles je veux vivre et mourir, je ne crains ni d’être trompé, 
ni de tromper les autres. Quand même je me tromperois, avec 
cette droiture et cette docilité sans réserve pour l'Eglise, mon 
erreur seroit vénielle et ne feroit mal à personne. 

Que d’autres personnes, qui n’entendent pas le fond de la 
doctrine, ou qui ne l’entendent qu’à demi, ou qui y apportent 
secrètement leurs passions mondaines, s’effarouchent et alar- 
ment les autres, je n’en suis pas surpris. Vous le devriez être 
moins qu’un autre, vous qui avez passé votre vie à croire que 
beaucoup de gens zélés se font des fantômes pour les combattre. 
Tu vero, homo Dei : mais pour vous, Monsieur, vous nous 
connoissez , VOUS savez ce qui nous arrêtera toujours, et pour 
la doctrine et pour la conduite. Encore une fois, j'adore Diou 
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qui a permis que vous ayez cru l'Eglise en péril. Pour cela, 
il a fallu que vous ayez pris les plus dociles et les plus zélés de 
ses enfants pour des fanatiques, dignes tout au moins d’une pri- 
son perpétuelle. Mais tout ce que Dieu a fait ou permis est bon. 
Il m'unit à vous plus que jamais; etjene puis vous exprimer à 
quel point je m'attendris en vous écrivant. Je vous offre d’en- 
trer en conversation simple et cordiale, quand vous le voudrez : 
il ne s’agit point de dispute ni d'éclaircissement humain. Si je 
vous ai blessé ou scandalisé, je vous en demande pardon. 

En tout ceci je n’ai fait que trois choses. La première est de 
mecontenter des éclaircissements dont vous vous êtes contenté ; 
la seconde , de recueillir des passages des saints pour l'examen 
dela matière , après quoi j'ai signé les trente-quatre proposi- 
tions ; la troisième, de ne refuser de croire les accusations con- 
tre la personne, qu'après que M. de Meaux m'a assuré qu'elles 
étoient sans preuve,-et que les accusateurs étoient indignes 
d'être écoutés. Il est vrai que je crois que certaines personnes 
savantes sont plus en état de condamner ce qui est effectivement 
faux, dangereux et contraire à la tradition, que de marquer 
précisément ce qui est bon et de l’expérience des saints, en le 
réduisant à un langage correct. Vous jugez bien, Monsieur, que 
cette lettre demande un secret inviolable; et je connois trop 
votre cœur pour être en peine là dessus. Je n’ai pour vous qu’a- 
mitié, estime, confiance et vénération. 


A Fontainebleau, ce 28 octobre 1696. 


LETTRE LXXVIIL. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la princesse de Sayoie nouvellement arrivée, et l'examen que le Pape fai- 
soit faire secrètement de l’Instruction de M. de Noailles. 


Nous venons de voir arriver madame la princesse de Savoie, 
Elle est fort bien faite, d’une physionomie fort vive et fort spi- 
rituelle; elle a un sourire fort agréable, elun air qui plaît beau- 
coup. Le Roi en écrivit hier ici des merveilles : il est content au 
dernier point, et comblé de joie de l'humeur et du bon esprit 
de la princesse, qui n’a point paru étonnée, et qui a répondu 
à Sa Majesté et à tout le monde d’une manière où il a paru heau- 
coup de raison et de grâce. Le Roi fut hier l’attendre à Mon- 
targis, où elle devoit arriver. Monseigneur étoit avec lui, avec 
peu de monde de la Cour et ses domestiques seulement. Mon- 
sieur avoit eu dessein d'aller plus loin, et pour cela étoit parti 
devant le Roi ; mais il s’est arrêté à Montargis. Toutes les dames 
qui l'ont vue durant le voyage, et ont eu l'honneur de la sui 
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vre, en sont charmées. L'entrevue entre monseigneur le duc de 
Bourgogne et elle, s'est faite dans le carrosse du Roi ; monsei- 
igneur de Bourgogne n'a fait que descendre du sien pour entrer 
‘dans celui du Roi. Ils ont paru contents l’un de l’autre, et voilà 
l'out ce qu'on sait du premier abord. Comme elle appeloit tou- 
jours le Roi, Sire, Sa Majesté lui a dit de l’appeler dorénavant 
Monsieur, ce qui décide le rangetle traitement de duchesse de 
Bourgogne. On ne croit pourtant pas qu’elle paroisse beaucoup 
en public. Le Roi l’a toujours appelée, madame la princesse de 
Savoie, ou madame la princesse, tout court. 

Nous savons ici que le Pape fait secrètement examiner l'Or- 
dennance de M. de Paris; mais ce qu'on écrit de tous côtés, 
conformément à ce que vous dites, fait espérer que tout tournera 
en approbation. Soyez bien en repos en votre maison de 
Frescati : je voudrois que ce fût en la maison de Cicéron. 

J'ai recu une lettre, toujours de plus en plus obligeante, de 
M. le cardinal de Janson, que je vous prie d'assurer de mes 
très humbles respects. 

À Fontainebleau, ce 5 novembre 1696. 


LÉTTRE LXXIX. — De l'abbé Ledieu à l'abbé Bossuet. 


Sur la place de premier aumônier de la duchesse de Bourgogne, dont on 
ensoit que Bossuet venoit prendre possession, et la cour qu'on lui faisoit 
q 
pour les places inférieures. 


Nous sommes ici seulement de samedi 5 novembre. D'abord 
chacun à dit, petits et grands, je dis les plus gros bonnets, que 
M. de Meaux venoit prendre possession de la charge de premier 
aumônier de Madame. Tous les prétendants aux charges infé— 
rieures font assidûment leur cour à ce supérieur prétendu. 
de remarque l'abbé de Choisy entre eux, qui depuis la mort de 
son bon ami La Bruyère, a repris le commerce de notre Père 
grec. Cependant il n’y a aucune ouverture, et le bon père est 
fort tranquille à son ordinaire sur ses livres, corrigeant ici 
même, comme ailleurs , les épreuves de son livre sur les Etats 
d'oraison. 

À Fontainebleau, le lundi 5 novembre 1696. 


LETTRE LXXX.— De Bossuet à son neveu: 


Sur l’approbation donnée à l’Instruction de M. de Paris, par le cardinal Ca 
sanate et plusieurs autres, et les troubles de Flandre. 


Après vous avoir marqué la réception de vos lettres du 2 ct 
du 9 octobre, que je vous ai peut-être déjà accuséo de For- 
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tainebleau , je vous dirai que le cardinal Casanate m'écrit du 23 
octobre une lettre pleine d'amitié et de confiance. Il se déclare 
pour l'Ordonnance de M. de Paris, et insinue qu’on l’a lue et 
approuvée dans le consistoire, ou du moins dans une assemblée 
de cardinaux ; mais il s'explique en même temps, pour inter- 
préter le ën sensu obvio du Pape. On écrit de plusieurs côtés de 
ce pays là, qu’ilen va venir un nouveau bref * sur cette interpré- 
tation, et sur les propositions de morale déférées au Pape. Les 
Pays-Bas espagnols, et par contagion les nôtres , sont en trou- 
ble sur toutes ces choses. Je suis ici encore pour quelques jours. 

MM. Courtin et de Harlay sont nommés plénipotentiaires pour 
la paix. M. de Gergit accompagnera M. de Harlay. On n'attend 
que les passeports ; du reste on ne parle de rien. 

La princesse continue à plaire beaucoup. Je crois vous avoir 
mandé que par le traité elle doit être mariée aussitôt après sa 
douzième année, qui arrivera l’an prochain au six de décembre. 

À Germigny, ce 18 novembre 1696, 


LETTRE LXXXI.— De Bossuet à son neveu. 


1] lui donne des avis sur les connoissances qu’il doit chercher à se faire, 


J'ai reçu vos lettres du 23 et 30 octobre, de Frescati. Je suis 
bien aise que vous vous ytrouviez bien eten bonne compagnie : 
c’est à vous à prendre garde , si un si long séjour y est convena- 
ble. J'entends bien que le vrai objet, dans un voyage de Ja na- 
ture du vôtre, est de se faire des connoissances et des amis; sur 
tout parmi les personnes les plus considérables, qui sont les 
cardinaux : maisil faut bien choisir, et que ce soient les meil= 
leurs, autant qu’il se peut. Des deux que vous me nommez, ïl 
yenaun qui n’estpas, ce me semble, en grande estime. Du 
reste , je ne vous parle de cette sorte par aucun avis particu— 
lier , ni autrement que par conjecture. Vous êtes sage, et vous 
saurez bien réfléchir sur les idées que vous donnerez de vous- 
même. Jusqu'ici on paroît vous distinguer fort : il faut soutenir 
votre réputation. Vous savez que, par toutes sortes de raison, 
c’est M. le cardinal de Janson qu'il faut contenter. 

Nous attendons ce que l’on fera sur le sensus obvius. à 

I n’y a point de nouvelles. Je serai mardi à Paris , S'il plait à 
Dieu. Je suis arrêté par le procès qu’on fait ici à l'oflicialité au 
curé de Jouarre. Il est question de bien remplir cette place, si 
importante au diocèse. 

A Meaux, ce 1er décembre 1696, 


* Il en vint un, en effet, du 24 uovembre 16964 
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LETTRE LXXXII. — De Fénélon à M. **# 


Il donne des éclaircissements à sa lettre précédente 


Souffrez, Monsieur, je vous en conjure , que j'éclaircisse sim- 
plement avec vous deux endroits de votre lettre , où vous me 
paroissez donner à la mienne des sens très contraires à mon 
intention, Je suposerai toujours queje me suis mal expliqué, 
quand vous aurez mal entendu. 

Le premier endroit vous regarde. Je ne vous impute nulle- 
ment de nous avoir pris pour des fanatiques, dignes tout au 
moins d’une prison perpétuelle : je veux seulement dire que 
vous n'avez pas dà croire l’Église en péril; et voici mon raison— 
nement. Madame Guyon ne pouvoit pas toute seule mettre l'E- 
glise dans ce péril; elle ne pouvoit le faire qu’en nous séduisant, 
et vous n’avez pu croire que nous fussions capables d’être sé 
duits contre l'Église, tant que vous ne nous avezpas crus des fa- 
natiques, dignes d'être renfermés ; donc vous ne deviez pas vous 
alarmer tant pour l'Église : voilà toute ma pensée. J'ai supposé 
que vous ne nous preniez pas pour des visionnaires extravagants, 
puisque vous me témoigniez encore tant d'amitié : j’en ai conclu 
que vous ne deviez pas être tant alarmé sur la séduction d’une 
femme, qui ne pouvoit être puissante et dangereuse que par 
nous, 

Le second endroit regarde les gens qui peuvent avoir eu dans 
cette affaire des vues humaines. Vous m'auriez fait grâce et 
justice de me laisser expliquer moi-même, si vous ne m’enten- 
diez pas: je n’ai voulu parler que de mille gens qui ont discouru 
avec curiosité et avec malignité. Les évêques, dont il n’est pas 
question ici, et que je révère comme je le dois, vous diront 
eux-mêmes combien les gens du monde ont voulu pénétrer 
dans cette affaire pour gous noircir à la Cour, surtout auprès 
des gens dont ils croyoient que nous avions trop l'amitié. Le 
monde ne seroit plus monde, si de telles choses n’arrivoient 
pas. Vous devez d'autant plus, Monsieur, croire ce que je dis, 
que vous le dites vous-même : car vous assurez que vous avez 
pris notre parti, quand on nous a imputé des choses qui sont 
certainementtrès fausses. Voilà monintention éclaircie de bonne 
foi sur les deux endroits de ma lettre, que vous preniez dans 
des sens très contraires aux miens. 

Pour les discussions de faits qui regardent la personne, ilne 
me convient plus de les faire; et si vous n’aimiez sincèrement 
comme je le souhaite et comme je prends plaisir à le croire, 
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vous devez souhaiter que de telles choses se fassent par d’autres 
sans moi. Pour les passages dont vous me parlez, je ne les ai 
jamais vus : mais je ne dois pas condamner une personne sur 
des songes, rapportés simplement par elle sans les donner pour 
bons. Il ÿ a même trop d'exemples de choses à peu près sem— 
blables dans de très bonnes âmes, pour en devoir conclure 
rien de décisif contre cette personne. A l'égard des prédictions, 
je ne les ai jamais lues ni comptées pour quelque chose : j'ai 
cru même être bien assuré que la personne ne s’y arrêtoit pas 
plus que moi. On peut dire par simplicité ce qui vient dans 
l'esprit : mais il ne faut pas le donner pour une prophétie; et 
alors on ne se trompe point, quoique ce qu’on a dit se trouve 
faux. C’est la règle du bienheureux Jean de la Croix, qu'il me 
paroît capital de suivre toujours pour éviter l’illusion. Si une 
personne vouloit être prophétesse, ce seroit un préjugé contre 
elle qui me mettroit en grand soupçon. Quand je vois une per- 
sonne qui donne simplement à ses supérieurs ce qui lui passe 
par latête, ne comptant pour rien ce qu’elle donne, et n'ayant 
point de honte de le dire par obéissance, alors n'importe que 
ce qu’elle dit soit vrai ou‘faux, bon ou mauvais : ce n’est point 
par là que je juge d’elle. Pour moi, Monsieur, je n’ai point à 
juger sur cette personne ; cela ne regarde que M. l'archevêque de 
Paris, qui est éclairé, pieux et plein de grâce : je n’ai qu'à me 
taire et à me renfermer dans mes fonctions. 

Ce qui doit, Monsieur , vous mettre l'esprit en repos et pour 
l'Eglise et pour vos amis, c’est que, comme vous le croyez vous- 
même , ils ne pensent lien de mauvais; qu'ils donneroient leur 
vie pour empêcher les moindres nouveautés ; qu'ils ne respirent 
que soumission à l'Eglise; qu’ils auroient horreur de tout ce 
qui seroit contraire à cette docilité ingénue ; qu’ils ne seront 
jamais d'aucune cabale ; qu’ils n’useront jamais de leur auto- 
rité pour blesser les règles, ni pour rien faire seuls ; qu'ils ne 
seront jamais attachés à aucun livre, ni à aucune personne, ni 
à aucun sentiment suspect ; et qu’au contraire ils seroient aussi 
zélés et aussi fermes que personne pourroit l'être, pour répri- 
mer toute illusion, Ce fondement posé, il ne reste, Monsieur , 
qu’à conclure ce que vous avez conclu vous-même dans vos pre- 
mières lettres : nous pensons vous: et nous de même dans tout 
ce qui est important ; nous ne pensons différemment qu'en ce 
qui n’est d'aucune importance ; nous sommes, Dieu merci, dans 
la vraie unanimité. Je suis ravi d’yêtre avec vous; carje ne ces— 
serai jamais de vous aimer avec tendresse et vénération. 

Ce 6 décembre 1695. 
À; 
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LETTRE LXX XII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur un voyage à Naples, et les traités du cardinal Sfondrate. 


Le courrier apparemment n’est pas encore arrivé, et nous ne 
vous accusons la réception d'aucune lettre. Nous attendons avec 
impatience ce que vous aurez résolu pour Naples. M. de Chaulnes 
dit que c’est un voyage hasardeux ; mais vous saurez prendre 
vos mesures. 

Le Traité du feu cardinal Sfondrate * est ici méprisé et con- 
damné de tous les honnêtes gens. Songez à nous l'envoyer, aussi 
bien que son /nnocentia vindicata**, où il dit la Conception 
immaculée définie par un concile des apôtres, et que la fête est 
d'institution apostolique. Mes respects à M. le cardinal de 
Janson. 

À Paris, ce 9 décembre 1690. 


\ 


LETTRE LXXXIV. — De Bossuet à son neveu. 


Sur 48 propositions qu’il lui avoit envoyées, et sur les pensions pour les curés 
qui se démettent. 


J'ai recu votre lettre du 4 par l'ordinaire, et un peu après le 
paquet où étoient les propositions que vous me promettiez par 
vos précédentes, dont j'écris à M. Phelippeaux. 

Nous avons grand intérêt de savoir si l’on persiste toujours 
à n'accorder aucune pension aux curés, pour quelque cause que 
ce soit, quelque âge qu'ils aient, quelque service qu'ils aient 
rendu, et de quelque valeur que soient les cures, tant en fonds 
qu'en casuel. Faites-moi, je vous prie, toutes les distinctions 
là dessus, en sorte que cette instruction puisse servir dans l’oc- 
casion pour la cure de Saint-Eustache, dont vous savez la nature. 

Je vous prie aussi de faire chercher la dispense dont il est 
question dans ce mémoire, etd’en prendre la transsumptum pour 
me l’envoyer, s’il ne coûte pas beaucoup. Il s’agit d’une vieille 
aflaire du diocèse, que nous ne saurions finir. Souvenez-vous 
aussi des décrets sur le Quiétisme, surtout de ceux dont j'ai en- 
voyé le mémoire et la date à M. Phelippeaux ; ils sont de con- 
séquence pour moi. Mon impression sur le Quiétisme en est au 
dernier livre des dix, qui sont assez courts. 


* Intitulé : Nodus predeslinationis dissolutus, que cinq évêques de 
France dénoncèrent an Pape. Voyez leur lettre. (Ædit. de Vers.) 
** Il est parlé de ce livre dans Ja lettre Lx1Y, ci-dessus, pag. 179. 
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M. Chasot est ici en bonne santé, et vous manderoit les nous 
velles, s’il y en avoit. La seule qui regarde la littérature, con= 
siste en deux thèses soutenues à Reims coup sur coup par les 
Jésuites, dans l’une desquelles la doctrine de Molina, sur la 
conciliation du libre arbitre avec la prédestination, est proposée 
comme étant sortie toujours plus pure de toutes les épreuves où 
elle a été mise ; et l’autre se sert de cette doctrine comme tirée 
de saint Augustin même, dans le livre de bono perseverantiæ, 
et propre à établir les préfinitions de Suarez, et la prédestina- 
tion gratuite etiam ad gloriam, qui est proposée comme étant 
de saint Augustin, qu’on veut suivre en tout. Nous attendons 
toujours ce que fera Rome sur le livre du cardinal Sfondrate, 
contre qui tout est soulevé. 

À Meaux, ce 30 décembre 1696, 


LETTRE LXXXV. — De Bossuet à M. l'abbé de Maulevrier ?; 


U lui témoigne qu'ayant appris que M. de Cambrai écrivoit sur la spiritualité, 
le bien de l'Eglise demande qu’on s’entende; et que si ce prélat ne con- 
damne pas madame Guyon, il est réduit à écrire contre lui. 


Je sais d’une manière à n’en pouvoir douter, que M. de Cam- 
brai veut écrire sur la spiritualité. Premièrement, il me l’a écrit, 
et j'ai sa lettre : secondement, j'en suis averti de très bonne 
part. Je suis assuré que cet écrit ne peut causer qu’un grand 
scandale: 1° parce qu'après ce qu’il m’a fait dire sur le refus 
d'approuver mon livre, il ne se résoudra jamais à condamner 
les livres de madame Guyon, ce qui est introduire une nou- 
velle distinction du fait et du droit, et faire :voir que M. de 
Paris et moi avons condamné cette dame sans entendre sa 
pensée. Cela est d’un si grand scandale, que je ne puis en 
conscience le supporter, et que Dieu m'’oblige à faire voir qu’on 
veut soutenir des livres dont la doctrine est le renversement de 
la piété ; 2° je vois par les lettres et par les discours de M. de 
Cambrai, qu'il tendra à établir comme possible la perpétuelle 
passiveté; ce qui mène à des illusions insupportables. Car si 
cet état est possible, à moins de le restreindre, comme je le fais 
après le B. Jean de la Croix, à la sainte Vierge ou à quelque 
autre âme aussi extraordinaire , telle que celle de saint Jean 


# Cette lettre est inédite. Nous la publions sur une copie, tout entière de 
la main de Fénélon, envoyée par lui à M. Tronson, et sur laquelle ce dernier 
a écrit ces mots : Lettre de monseigneuwr de Meaux sur le livre que pro® 
jette monseigneur de Cambrai, (Édit. de Vers.) 
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Baptiste, on donnera ouverture à conduire les âmes sur ce pied 
là ; ce qui seroit renverser la bonne conduite des âmes, et un 
des articles que M. de Cambrai a signés, qui est Je xxIXE; 5° je 
suis assuré qu’il laissera dans le doute ou dans l'obscurité plu- 
sieurs articles sur lesquels il me sera aisé de faire voir qu'il 
falloit s’expliquer indispensablement dans la conjoncture pré- 
sente. Et si cela est, comme il sera, qui peut me dispenser de 
faire voir à toute l'Eglise combien cette dissimulation est dan- 
gereuse? Tout cela démontre qu’à moins de concerter {ous en- 
semble ce qu’il faut dire, c’est qu’on veut tromper, C'est qu'on 
“veut montrer que M. de Paris et moi l’avons mal condamnée 5 
ce que j'avouerois sans peine s’il étoit vrai. Mais comme bien 
assurément cela n’est pas, la vouloir défendre c’est vouloir réta- 
blir et remettre sur l’autel une idole brisée. Voilà la vérité à 
Jaquelle il faut que je sacrifie ma vie. Je le répète; on veut ren- 
dre la condamnation de madame Guyon douteuse, par là la re- 
mettre en honneur ; et on ne m'’évite en cette occasion, après 
m'avoir témoigné tant de soumission en paroles, que parce 
qu’on sent que Dieu en qui je me fie, me donnera de la force 
pour éventer la mine. 

Je‘me réduis à ce dilemme. Ou l’on veut écrire la même doc- 
trine que moi, ou non. Si c’est la même, l'unité de l'Eglise de- 
mande qu'on s’entende ; si c’en est une autre, me voilà réduit 
à écrire contre, ou à renoncer à la vérité. 

(Janvier 1697.) 


LETTRE LXXXVI. — De Bossuet à son neveu! 


Sur son voyage de Naples et les procédés de M. de Cambrai 


Votre dernière lettre, sans date, m'apprend que vous avez 
enfin reçu vos passeports pour Naples, et qu'apparemment vous 
devez être à présent parti pour ce pays là. Je vous souhaite un 
houreux voyage, etun prompt retour. 

Je croyois vous avoir mandé ce que vous me dites qu’on a 
écrit de M. de Cambrai : apparemment ce sera M. Pirot qui 
l'aura mandé à M. Vivant, à qui il communique tout. J'attendrai 
les pièces sur le Quiétisme, selon les dates que j'ai envoyées à 
M. Phelippeaux. 

À Versailles, ce 20 janvier 1697, 


ro 
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LETTRE LXXXVII. — De M. de Rancé à M. de Saint-André 
curé de Vareddes. 


Il loue le zèle de Bossuet pour s'opposer aux égarements de la nouvelle spiri- 
tualité. 


J'ai recu, Monsieur, le livre que vous m’avez envoyé et l'Or- 
donnance de M. l’archevêque : je vous suis bien obligé de ce 
que vous n'avez pas oublié la prière que je vous avois faite. 
C'est une chose déplorable, que de voir ces diversités de senti 
ments qui se forment dans l'Eglise, et particulièrement celle 
qui a donné lieu au livre de M. de Cambrai. On ne sauroit trop 
louer le zèle de M. de Meaux, de s'opposer, comme il fait, à 
des erreurs si pernicieuses. Je ne doute point que tous les gens 
de bien ne se joignent à lui, et que son parti ne soit celui de 
l'Eglise, Je n’ajouterai rien à ce billet, si ce n’est pour vous as- 
surer, mOn très cher Monsieur, que je prendrai toute ma vie un 
intérêt sensible à tout ce qui vous regarde, et qu’il n'est pas 
possible d’être avec plus d'estime et de sincérité que je 
suis, etc. Fr. ARMAND-JEAN, ancien abbé de la Trappe. 

Février 1697. | 


LETTRE LXXXVIIL.— De Bossuet à son neveu ***. 


Sur le prochain départ du cardinal de Bouillon pour Rome; le refus de 
M. de Cambrai d'approuver l’ouvrage de M. de Meaux; et le livre que le 
premier venoit de publier. 


Cette lettre vous trouvera revenu à Rome, et je souhaite que 
ce soit en bonne santé. Vous aurez su la nouvelle de M. le car- 
dinal de Bouillon, qui, sur les instances de M. le cardinal de 
Janson pour son retour, doit aller à Rome vers la Pentecôte, 
chargé des affaires, dans l'attente du décanat du sacré collége. 
Il est vrai que M. de Cambrai a refusé d'approuver mon livre, 
en déclarant qu'il ne veut pas improuver madame Guyon. Il 
a même depuis deux jours imprimé un livre sur la spiritualité *, 
où tout tend à la justifier, sans la nommer. Il n’a pris aucune 
mesure avec personne, et l'on trouve cela un peu hardi. A peine 
ai-je eu le loisir de parcourir son livre. J'embrasse M. Phelip- 
peaux. 

A Paris, ce 3 février 1697. 


. * C'est le livre intitulé : Explication des maximes des Saints sur la 
vie intérieure, qui fit l’objet de toute la coutroverse, et la matière du juge- 
ment de Rome. 
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LETTRE LXXXIX.— De Bossuet à son neveu***, 


Sur le retour du cardinal de Janson, et la publication du livre des Maximes 
des Saints. 


Vous nous avec fait grand plaisir de nous donner de vos nou- 
velles de Naples. Nous espérons apprendre bientôt de celles du 
Vésuve, sans pourtant vous demander une recherche aussi cu- 
rieuse que celle de Pline pour le mont Gibel. Vous aurez su que 
M. le cardinal de Bouillon devoit aller à Rome après Pâque, 
chargé des affaires, et que M. le cardinal de Janson de voit reve- 
nir au mois d'août ou de septembre. J'en ai fait mes compli- 
ments à cette Eminence. 

Mon frère m’a dit qu'il vous avoit mandé quelque chose du 
procédé de M. de Cambrai, et du livre qui a paru de Jui depuis 
peu. Il s’est entièrement rallié avec les Jésuites, et il a dit qu'il 
n'avoit point à la Cour d'ami plus cordial que le père de la 
Chaise. 11 n’a pris aucune mesure qu'avec les Jésuites; aucune 
avec madame de Maintenon, ni avec le roi. Quelle sera la suite 
de cette affaire ? Dieu le sait. Mon livre sur le Quiétisme * est 
achevé d'imprimer, et va paroître incessamment. M. de Cam- 
brai en a publié un, qui a pour titre : Explication des maximes 
des Saints sur la vie intérieure. I le prend d’un ton bien haut 
et bien décisif. Il parle, dans l'avertissement, de trente-quatre 
articles ** de deux grands prélats, qu’il veut expliquer avec plus 
d’étendue : il ne dit pas qu'il les ait signés. On trouve un peu 
extraordinaire qu'il ait entrepris de faire cette explication sans 
concert avec eux, et après avoir vu mon livre ***. Ce procédé 
étonne tout le monde , et à la Cour et à la ville, et l’on remar- 
que beaucoup qu'il a dit dans l'avertissement : «Les mystiques 
savent bien que je les entends; et je leur laisse à juger, si je 
n’explique pas leurs maximes avec plus d'exactitude, que la 
plupart d’entre eux n’ont pu jusqu'ici les expliquer. » On dit 
tout haut, que par ces paroles il se veut mettre à la tête du parti. 
Le livre est fort peu de chose. Ce n’est que propositions alam- 


* L'Instruction sur les Etats d’oraison.'(Edit. de Vers.) 

** Voyez ces trente-quatre Articles. (Edit. de Vers.) 

*** Bossuet avoit mis son livre sur les Etats d'oraison en manuscrit entre 
les mains de M. de Cambrai, qui refusa de l'approuver, comme on a vu, et 
qui dès lors résolut de donner son livre des Maximes ; dessein qu’il exécuta 
dans un profond secret, sans en rien communiquer à M. de Meaux. Voyez 
la Relation sur le Quiélisme, sect. 11, n. 16 (Edié, de Vers.) s 
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biquées, phrases et verbiage : on est assez déchaîné contre 
tout cela. Il y auroit des propositions essentielles à relever. 
Nous garderons toutes les mesures de charité, de prudence et 
de bienséance. On trouve l’action hardie et sans mesure. M. de 
Cambrai a pressé et précipité son livre : M. l’archevêque de Pa- 
ris est irrité de ce procédé. Vous n’avez, vous et M. Phelippeaux, 
qu’à ouvrir les oreilles. 
A Paris, ce 11 février 1697. 


LETTRE XC. — De Bossuet à M. Godet des Marais, évêque de 
< Chartres *. 


Sur le livre des Maximes, et ce qu’on en disoit dans le monde. 


J'ai vu M. de Paris, j'ai vu M. de Cambrai, et je n'ai 
rien appris de nouveau. Le livre fait grand bruit et je n'ai 
pas oui nommer une personne qui l’approuve. Les uns disent 
qu’il est mal écrit; les autres, qu'il y a des choses très hardies, 
les autres qu’il y en a d’insoutenables; les autres, qu'il est écrit 
avec toute la délicatesse et toute la précaution imaginables, 
mais que le fond n’en est pas bon; les autres, que dans un 
temps où le faux mystique fait tant de mal, il ne falloit écrire 
que pour le condamner, et abandonner le vrai mystique à Dieu; 
ceux-là ajoutent que le vrai est si rare et si peu nécessaire , et 
que le faux est si commun et si dangereux, qu’on ne peut trop 
s’y opposer. Je souhaite de tout mon cœur que Dieu mène tout 
à sa gloire. On se pare fort de M. Tronson; et je ne sais si ce 
que vous appelez sagesse en lui, n’est pas un trop grand ména- 
gement. 

Ce 13 février 1697, 


LETTRE XCI. — De Bossuet à M. de la Broue: 


Sur le livre de M. de Cambrai, et le mécontentement général que causvient 
ses procédés. 


Vous aurez à présent reçu l’exemplaire de mon livre, que 
M. l'abbé de Catelan vous a envoyé. J'ai eu l'honneur, mon cher 
seigneur, de vous écrire ce que j'attendois de vous. M. de Cam- 
brai a imprimé un livre, que je souhaite qu’on vous envoie : 


* Cette lettre est inédite. Elle fut communiquée à M. Tronson par l’évêque 
de Chartres. On trouvera ci-après deux lettres de M. Tronson à cet évêque, 
pareillement inédites, et qui ont évidemment rapport à celle-ci. C’est la xç111° 
et la c‘, (Edit, de Vers.) 
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M. l'abbé de Catelan prendra ce soin; sans lui je l’aurois fait. 
On est fort soulevé contre : la manière dont il s’est conduit n'y 
contribue pas peu; car on a vu qu’il se cachoit de M. de Paris, 
et principalement de moi. On a su pourquoi il me refusoit son 
approbation : on a trouvé malhonnête qu'il voulût expliquer nos 
articles sans concert, et écrire sur une matière que nous avons 
traitée en commun, sans prendre aucune mesure. Nous tâche- 
rons d'agir de manière que la vérité soit en sûreté, sans qu’il 
arrive de scandale de notre côté. Priez Dieu pour l'Eglise, pour 
M. de Paris, pour M. de Chartres et pour moi. Je voudrois bien 
pouvoir m'expliquer davantage : tout à vous, mon très cher 
seigneur. 

M. de Paris et M. de Chartres m'approuveront; et cela est 
très à propos, à cause de la liaison qui a été marquée entre 
nous dans cette affaire. 

Mon neveu est de retour de Naples, où il a recu toute sorte 
de civilités, et il est charmé de ce voyage : il vous assure de ses 
respects; toute la famille vous en dit autant. Ma sœur est tou— 
jours de même. Ha! que vous avez bien prédit beaucoup de 
choses ! Je vous écrirai ce qui se passera de plus remarquable, 
autant qu'il sera possible. 


À Paris, ce 16 février 1697. 


LETTRE CII — De Bossuct à M. de la Brouc. 


Sur le même sujet. 


Assurez-vous, Monseigneur. que je ne vouslaisscrai rien igno- 
rer de ce qui se pourra écrire sur l'affaire dont vous desirez, 
avec tant de raison, d’être informé. Le livre de M. de Cambrai 
continue à soulever tout le monde, c'est à dire , docteurs et 
autres, et la Cour comme la ville. Nous sommes résolus, M. de 
Paris, M. de Chartres et moi, après avoir tout pesé, de lui 
présenter les articles sur lesquels il aura à s’expliquer briève= 
ment et précisément, après les avoir pesés et réduits en termes 
précis. Nous procéderons en esprit de vérité et de charité, par 
les voies les plus prudentes et les plus pressantes, selon que 
Dieu nous l'inspirera. Nous n’oublierons rien, s’il plaît à 
Dieu ; et quoique M. de Cambrai ait engagé le père de la Chaise 
à parler pour son livre, nous espérons que la vérité sera si bien 
soutenue par tous ceux que vous avez vu engagés à sa défense, 
que la victoire lui demeurera tout entière. Priez Dieu pour 
nous: vous nous manquez bien ; suppléez-y par vos prières. 
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On vous donne, avec raison, beaucoup de gloire, pour avoir 
réduit à l’obéissance les ennemis de M. de Saint-Pons*'. Je 
nen dirai rien davantage, étant fort pressé; je pars pour 
Versailles. 

On ajoutera quelques chapitres à l'ouvrage que vous avez: on 
vous enverra tout ce qu'on pourra. 

À Paris, ce 23 février 1697. 


LETTRE XCII. — De M. Tronson à l'évêque de Chartres. 


1] lui expose ses sentiments touchant le livre de Fénélon. 


Je vous suis très obligé, Monseigneur, des deux lettres que 
vous m'avez envoyées et qui accompagnoient celle que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire; je remarque en cela votre 
bonté et charité pour moi. Ce m'est une marque obligeante de 
votre sincère et constante amitié. Si j'ai eu, dans l’occasion 
dont vous me parlez, trop de ménagement pour notre ami, 
comme on vous l’insinue**, ce n’a été que pour n’avoir pas eu 
assez de lumières. Car dans le fond, je vous avouerai franche- 
ment que j'ai cru, après plusieurs personnes de piété , qu’il 
éloit.important que le monde fût instruit de ses sentiments. 
Or, il me semble qu’il s’en explique assez, et qu'il les éclaircit 
d’une manière qui peut avoir deux bons effets. Le premier, de 
rédresser ceux qui abusent des livres des bons mystiques et de 
leurs expressions, et qui, y donnant un sens opposé à la doc- 
trine de l'Eglise et contraire à la foi et aux bonnes mœurs, 
tombent dans de très grands égarements. L'autre est de pré- 
venir les soupçons qu'on pourroit former contre lui, en faisant 
connoître d’une manière claire et précise tout ce qu'il pense 
sur cette matière. Je ne sais quel sort d'ailleurs aura son ou- 
vrage: mais toujours, quoi qu'on en dise, il doit empêcher à 
mon avis, qu'on ne soupçonne l’auteur d’avoir des erreurs qu'il 
condamne avec tant de force. Voilà mes vues, que je vous expose 
simplement, et que je soumets de tout mon cœur à ceux qui en 
ont de plus étendues. Car je sais que les miennes, quelque bonne 
intention qui les accompagne, étant fort bornées, me doivent 
toujours être fort suspectes. Celle dont je puis vous assurer qui 
m'est plus à cœur, et qui ne me trompera pas, est que je serai 
toute ma vie avec toute la reconnoissance que je dois , el avec 
un attachement inviolable, entièrement à vous. 


Ce 24 février 1697, A 


* Les Récollets, avec qui ce prélat avoit des démélés. 
"+ Voyez la lettre xC, ci-dessus, pas. 150. 
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LETTRE XCIV. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le livre de M. de Cambrai, la lettre des cinq évêques au Pape contre le 
livre du cardinal Sfondrate, et les Hommes illustres de Perrault. 


Je vous envoie ma réponse à messeigneurs les cardinaux 
Barberin et Denhoff : je vous prie de bien faire valoir mes re- 
connoissances à ces dignes cardinaux.Le livre de M. de Cambrai 
fait ici, et à la Cour et à la ville, le plus mauvais effet du 
monde pour son auteur, dont le procédé et la doctrine soulè- 
vent tout le monde contre lui. Le Roi en est ému au delà de ce 
qu'on peut penser; il lui revient de tous côtés, que tout le 
monde en est scandalisé. C’est M. le duc de Beauvilliers, qui, 
le premier, en à porté la nouvelle au Roi * : madame de 
Maintenon a suivi ; etle Roi étoit en impatience de savoir mes 
sentiments. 

Le soulèvement est au delà de l'imagination. Je dois faire 
encore, avec M. l'archevêque de Paris, un extrait des propositions 
censurables, que je vous enverrai. 

M. le cardinal de Janson recevra par cet ordinaire une lettre 
de cinq évêques au Pape contre le livre du cardinal Sfondrate**. 
Aussitôt que j'eus vu le livre, j’imaginai ce dessein, qui depuis 
s’est trouvé conforme à la pensée de M. Phelippeaux. Le Roi a 
fort approuvé la lettre, dont il a demandé la traduction. J'ai 
fait la lettre , en ayant été chargé par M. de Reims. Je vous 
prie de faire, sur ce sujet, à M. le cardinal de Janson, toutes 
sortes d’honnêtetés de ma part. M. de Reims s’est chargé de 
lui adresser la lettre. Le Roi l’a fort approuvée, et c’est tout ce 
que je puis vous en dire quant à présent. Vous ferez part à 
M. Phelippeaux de ce que je vous en ai dit ci dessus. 

Il y à un article dans la lettre du Roi à M. le cardinal de 
Janson , pour lui ordonner de rendre la lettre dans la propre 
main du Pape. Je suppose qu'il vous la fera voir : qui que ce 
soit n’en sait rien ici. Vous ne direz pas, si vous le voulez, que 
c'est moi qui ai fait la lettre. 


* C’est à dire que le duc de Beauvilliers, en l'absence de M. de Cambrai, 
pour lors retiré dans son diocèse, présenta son livre au Roi, et en fit les 
honneurs à toute la Cour. M. de Pontchartrain , alors contrôleur général des 
finances, fut le premier qui avertit ie Roi, que dans Guyon avoit trouvé 
un défense dans sa Cour, dans sa maison, auprès des princes ses enfants. 
M. le Tellier, archevèque de Rheims, en parla aussi plusieurs fois au Roi. 

*\ Cette lettre est imprimée avec le bref du pape Innocent XI, en 
réponse aux cinq évêques. 
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Le roi sait le bon traitement que vous ont fait les Espagnols 
dans votre séjour à Naples, et la manière dont le vice-roi vous 
a parlé de Sa Majesté, de la famille royale et de la France; et 
elle a paru en être contente. M. de Reims lui a lu l’article de 
votre lettresur les choses que vous a dites M. le cardinal Denhoff. 
J'ai vu ici M. le comte Denhoff, à qui j'ai beaucoup parlé de la 
religion : il est calviniste opiniâtre. 

Nous attendons la suite du livre contre la probabilité *. 

Le recueil des Hommes illustres de ce siècle, par M. Perrault, 
de l’Académie , paroît depuis quelques semaines. La brigue et 
la jalousie de certaines gens ont fait mutiler cet ouvrage, et re- 
trancher des hommes qui méritoient bien d’y avoir place **. 

À Versailles, ce 23 février 1697, 


LETTRE XCV.— De l’abbé Ledieu à l'abbé Bocétet: 


Sur le livre de M. de Cambrai et celui de M. de Meaux, et sur les Hommes 
illustres de M. Perrault. s 


M. Bossuet n'ayant rien autre chose à vous mander, il n’a pas 
cru devoir mettre si tard la main à la plume. Puisqu'il me la 
fait prendre à sa place , je profiterai , avec votre permission, 
Monsieur, de l’occasion, pour dire de plus que le livre de M. de 
Cambrai est enfin parvenu à être universellement méprisé. 
Plusieurs docteurs ont dit qu'il y auroit bien de quoi le pro- 
poser en Faculté, pour le censurer comme il le mérite. Aussi 
M. de Meaux y trouve-t-il des propositions erronées contre la 
coopération à la grâce, et sur d’autres matières : par où il pa- 
roît que l’auteur n’est pas bien foncé dans la théologie. Tout 
cela fait desirer de plus en plus l’ouvrage de notre prélat, qui 
vient de s’achever aujourd’hui , à la réserve des tables, qui nous 
tiendront encore cette semaine ; et je ne crois pas qué l’on 
puisse vous l'envoyer par le premier ordinaire. Monseigneur de 
de Paris a donné une magnifique approbation : nous atten- 
dons celle de M. de Chartres. J’ai été chargé d'imprimer, pour 
joindre à cetouvrage, un recueil des actes de la condamnation des 
Quiétistes, qui comprend la bulle d’Innocent XI contre Molinos, 
le décret de l’Inquisition aussi contre sa personne, et les autres 
portant condamnation des livres des nouveaux mysliques. Les 
ordonnances des prélats de notre province y sont jointes, de 


* Du père Gonzalez, général des Jésuites. d . 
#* M. Ledieu, secrétaire du prélat, explique dans la lettre suivante, 
adressée à l’abbé Bossuet, quels étoieut ces personnages. 
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sorte qu’on aura sur cette matière tout ce qui s’est fait de plus 
remarquable contre cette secte. 

Enfin paroît depuis un mois le recueil des Hommes ‘illustres 
de ce siècle, au nombre de trente-quatre ou environ, par 
M. Perrault de l'Académie, qui a fait les discours très succincts 
qui sont joints aux estampes de chacun. Eulli et Quinault en 
sont, M. de Turenne, M. le Prince , M. Colbert, le cardinal de 
Richelieu, M. le chancelier Séguier, M. Pélisson , Descartes, 
plusieurs autres, et M. Phelippeaux, grand-père de M. de Pont- 
chartrain. Dans sa généalogie on s’est contenté de dire qu'il 
vient de la branche des Phelippeaux établie à Blois, dans la- 
quelle il y a eu de suite jusqu'à sept secrétaires d'Etat; et que 
leur famille est originaire d'Anjou, où un Jean Phelippeaux se 
trouve avoir occupé une charge importante auprès des anciens 
comtes d'Anjou, dès l’an 1400 ettant, sans entrer en d’autres 
détails. Je dis encore ceci, Monsieur, avec votre permission, 
pour le compagnon de votre voyage. Au reste, les PP. Jésuites 
ont fait rayer du nombre des hommes illustres ,; M. Pascal et 
M. Arnauld qui étoient gravés, et dont les éloges étoient im- 
primés à leur rang. Cela a révolté, surtout les gens de lettres ; 
et leur indignation a paru même dans une lettre imprimée qui 
à couru. 

À Paris, ce lundi soir, 25 février 1697. 


LETTRE XCVI. — De’Boscuet à son neveu. 


Sur le retour du cardinal de Janson en France, et sur le livre de M. de 
Cambrai. 


J'ai reçu votre lettre du 12 février. Nous avons déjà parlé de 
vous, M. le cardinal de Bouillon et moi : il témoigne de la joie 
de vous rencontrer à Rome. Je lui ferai bien vos compliments, 
et votre lettre sur sa mission m'en donnera un grand sujet. Je 
ne doute pas du regret qu’on aura à Rome d'y perdre M. le 
cardinal de Janson : ce que vous me dites del grand concetto 
qu'on a de lui en Italie, m'a fait un grand plaisir. I est égal ici ; 
et nous y aurons autant de joie de le voir, qu'on aura de regret 
de le perdre à Rome. Assurez-le bien de mes respects : vous ne 
lui en sauriez trop dire : ni trop l'assurer d'un sincère at- 
tachement , et d’une parfaite reconnoissance de toutes les 
bontés qu'il nous témoigne par des effets si agréables. 

Je fais réponse à M: Phelippeaux sur les décrets du Quié- 
tisme. Mon livre achève de s'’imprimer : je vous l’enverrai aus- 
sitôt avec une lettre au Pape, pour le lui présenter. Celui de 
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M. de Cambrai a excité un soulèvement si universel , et qui, au 
lieu de diminuer, augmente si fort, que jamais il ne s’en est vu 
un pareil. Il y faudra apporter quelque remède : je vous en 
parlerai, quand on aura pris un parti. Le mien, en attendant, 
est de parler le moins que je puis. Nous garderons toutes les 
mesures que la charité et la paix demandent. 

Soyez attentif à notre lettre surle cardinal Sfondrate. Je vous 
ai mandé que le cardinal de Janson , à qui on l’a adressée, a 
ordre de la rendre lui-même à Sa Sainteté. Je vous en enverrois 
une copie, sije ne croyois pas que M. le cardinal de Janson vous 
la fera voir. 

À Paris, ce 4 mars 1697. 


LETTRE XCVII. — De Bossuet à M. de la Broue. 


Sur la ‘satisfaction donnée à M. de Saint-Pons; les excuses du refus que 
M. de Cambrai avoit fait d'approuver son livre; et le soulèvement uni- 
versel que causoit celui de ce prélat. 


Je vous ai déjà fait mes compliments, mon cher seigneur, 
sur la grande part que vous avez eue à la satisfaction qui a été 
faite et donnée à M. de Saint-Pons. Quand vous aurez occasion 
de faire savoir à ce_prélat la joie que j'en ai, par le respect 
particulier que j'ai pour lui, aussi bien que pour l'intérêt com- 
mun, vous me ferez plaisir, 

M. de Cambrai ne donne point d'autre cause du refus de l’ap- 
probation, sinon qu'il ne pouvoit pas consentir, comme il eût 
fait par cet acte, à condamner madame Guyon. 

Je ferai une attention nouvelle à la huitième proposition des 
Bégards : il m’a paru que c’eût été trop tirer les choses par les 
cheveux, que de l’attribuer aux nouveaux mystiques. Je suis 
bien heureux en effet d’avoir eu saint Chrysostôme pour moi * 
dans le trente-troisième article : car sans cela vous m'écrasiez 
avec saint François de Sales et toutes les Saintes, même avec 
les plus excellents commentateurs ; mais, Dieu merci, je suis 
sauvé. J'ai bien su que Cassien étoit de même avis; mais je ne 
le cite qu’à regret dans de telles choses, où le plus souvent il est 
outré dars ce qu’il dit le mieux. 

Si l’on n’est pas content de la raison que j’ai donnée dans la 
préface , du soin que je prenois pour certains mystiques, j’au— 
rai du moins fait connoître que ce n’est paspar la grande estime 
que je fais de leur autorité. J'ai un peu corrigé les six dernières 


# Sur les demandes et desirs excessifs d’un amour sans règle, 


466 LETTRES 


lignes que vous avez vues : mais quand on pensera que j'ai un 
peu regardé, quoique obliquement, M. de Cambrai, je ne m'en 
offenserai pas; et il étoit difficile de laisser passer l'affectation 
de défendre madame Guyon, sans en dire quelque mot en 
général. 

Si vous avez de l’impatience de voir le livre de M. de Cam- 
brai, j'en ai encore plus pour en savoir votre sentiment, main- 
tenant que vous le devez avoir reçu de M. l'abbé de Catelan. Ce 
que je vous puis dire en attendant , c'est que le soulèvement 
est universel, etaugmente à mesure que le livre se répand. La 
Cour s’est d'abord soulevée autant et plus que la ville. Quelques 
Jésuites s’y sont déclarés, entre autres le père de Valois , et, à 
ce qu'on dit, le père de la Chaise; mais cela n'apaise pas 
les esprits : vous aurez appris tout le reste par ma lettre 
précédente. 

Je comple que mon livre sera présenté dans la semaine pro- 
chaine , et que de lundi en huit je l'enverrai au Pape avec une 
leitre pour Sa Sainteté. Vous saurez tout exactement. Je suis 
avec le respect que vous savez, etc. 


A Meaux, ce 9 mars 1697. 


LETTRE XCVIIT. — De Bossuet à son neveu. 


Sar son livre et l'attente du public ; et sur les défenseurs de M. de Cambrai. 


Voilà quatre exemplaires de mon livre, dont j'en destine un 
à Sa Sainteté, l’autre à M. le cardinal de Janson, le troisième 
au cardinal Spada, et le quatrième est pour vous. Vous pouvez 
toujours faire relier ces livres, en attendant que je vous envoye 
deux lettres, l’une pour Sa Sainteté, et l’autre pour M. le cardi- 
nal Spada : vous les recevrez par l'ordinaire prochain. J’en 
parlerai au Roi, qui le trouvera très bon, en même temps que 
je lui présenterai le livre. Vous ne sauriez croire quelle est à ce 
sujet l'attente du public : on s'attend de trouver la consolation 
et l'instruction que M. de Cambrai à ôtées au peuple par sa sé- 
cheresse. Le soulèvement continue avec indignation et mépris : 
on ne voit paroître de défenseurs déclarés de son avis, que les 
Jésuites. M. le cardinal de Bouillon se mêle dans cette affaire, 
pour soulager ce prélat. On est engagé dans une autre route 
avec le Roi, par M, de Paris et madame de Maintenon. je 
ne puis vous rien dire du père de la Chaise, qui ne s’ex- 
plique pas. 

Il ya un grand mouvement à la Cour sur un démêlé pour 
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la pla aa sermon, entre l’évêque d'Orléans *, et M. de la 
Rochefoucauld : je vous en manderai le détail de Versailles, 
où je vais. 

Nous vous enverrons des exemplaires de mon livre pour nos 
amis par une autre voie. 
.. Vous savez que le chambellan, le gentilhomme de la chambre 
et le capitaine des gardes occupoient au sermon le dos de la 
chaise du Roi. Le premier aumônier avoit unequatrième place, 
à la droite du premier gentilhomme. C'est celle-là que M. de la 
Rochefoucauld a demandée et obtenue pendant l'absence de 
M. d'Orléans, et de M. l'abbé de Coislin. M. d'Orléans est revenu 
d'Orléans pour cette affaire. 


A Paris, ce 11 mars 1697, LE 


LETTRE XCIX. — De Bossuet à son neveu. 


1] lui parle de son prochain retour en France, et de la manière dont il devoit 
se conduire à l'égard du cardinal de Bouillon. 


J'ai recu votre lettre du 26 février : nous approuvons beau- 
coup la résolution que vous prenez, de revenir aussitôt que vous 
aurez vu à Rome M. le cardinal de Bouillon. Il vous prépare 
toute sorte de bon accueil, et m'a même dit qu'il prétendoit 
bien que vous n'auriez point d'autre logis que le sien ; mais il 
faut demeurer dans votre train ordinaire , et seulement lui 
rendre fort assidûment vos respects. C’est bien fait aussi de 
faire votre voyage comme vous l’avez projeté, et de ne donner 
point de fatigue à M. le cardinal de Janson. 

Voilà ma lettre au Pape **, Je n’ai rien fait, comme vous 
pouvez croire , qu'avec l'agrément du Roi. Recevez les ordres 
de M. le cardinal de Janson pour votre audience ; résolvez 
avec lui les pas qu'il faudra faire du côté du cardinal Spada ; 
ne perdez point de temps à mettre ma lettre aux pieds de Sa 
Sainteté. 

Tout le monde est ici si déclaré contre M. de Cambrai, et 
pour le procédé, et pour le fond de la doctrine, qu'il ne s’y 
peut rien ajouter. 

Vous verrez bien que j'ai évité de parler contre M. de 


* M. du Cambout de Cuislin, qui étoit alors premier aumônier, et fut dans 
la suite grand aumônier. Bossuet explique à la fin de cette lettre le sujet de 


la dispute. SM Le" ' 
#+ Cette leltre, ainsi que la réponse de Sa Sainteté, est imprimée en tête de 


l'Instruction sur les Etats d’oraison. (Edit. de Vers.) 
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Cambrai, quoique tous mes principes soient contraires aux 
siens. 

Je vous envoie son livre , et au premier ordinaire vous pour- 
rez avoir mes remarques : faites les vôtres en attendant, avec 
M. Phelippeaux. Prenez bien garde à ajuster comme il faut les 
cartons pour mon livre , qu'on vous envoie : ilssont de consé- 
quence. 

Nous avons, pour la vérité et pour nous, madame de Main- 
tenon. Le Roi est presque autant déclaré, et indigné contre 
M. de Cambrai. Le père de la Chaise a écrit à M. le cardinal de 
Janson en faveur de ce prélat; mais le Roi y a pourvu *. Vous 
devez vous expliquer fort sobrement. Le père de la Chaise est 
venu me voir bien humblement. 

A Paris, ce 18 mars 1697. 


LETTRE C. — De M. Tronson à l’évêque de Chartres. 


Sur les dispositions de M. de Cambrai à l'égard des explications qu’on lui 
demandoit sur son livre. 


Je profite du peu de relàche que me donne mon rhumatisme, 
pour vous mander les dispositions où se trouve notre ami. Il est 
prêt à profiter des remarques que monseigneur de Meaux et 
d’autres feront sur son livre , et de déférer absolument à ce que 
monseigneur de Paris, M. Pirot, et quelque autre personne 
croiront qu'il. doit expliquer ou corriger dans son ouvrage. Il 


* Le père de la Chaise écrivit au cardinal de Janson,'qu’il lui recomman.. 
doit, par ordre du Roi, les intérêts de M. de Cambrai. Le cardinal répondit 
dans sa dépêche, que, conformément à l’ordre du Roi qu'il avoit recu par 
le père la Chaise, il auroit un soin particulier de protéger le livre de M. de 
Cambrai. Le Roi ayant lu la dépêche, fut étonné d'un tel procédé : il manda 
le père de la Chaise, et lui fit de très vifs reproches. M. de Torcy, secrétaire 
d'Etat, désavoua, dans la dépêche suivante, l’ordre donné par ce Père, et 
manda au cardinal que l'intention du Roï n’étoit pas qu'il protégeât un livre 
qui avoit excité du scandale dans son royaume. Madame de Maintenou, dans 
une lettre à M. de Noailles, archevêque de Paris, du 16 mars 1697, con- 
firme tous ces faits : « Le père de la Chaise, lui marque-t-elle, a avoué au 
Roï, qu’il a envoyé le livre de M. de Cambrai à M. le cardinal de Janson, 
et lui a écrit pour qu'il lui fût favorable. Le Roi l’a trouvé très mauvais ; 
et ce tour d'adresse de M. de Cambrai fait un effet bien contraire à 
celui qu’il attend; car le Roi va désavouer la letire de son confesseur. La 
cabale devient de jour en jour plus grandeet plus hardie : je n'y vois ni sim- 
plicité ni passiveté. C’est à vous et à M. de Meaux à soutenir la cause de 
l'Eglise, que le père de la Chaise attaque auprès du Roi. Mais jusqu'ici, 
tout ce que la cabale fait, retombe sur elle, » etc. Leftres de madame de 
ÎMaintendn, tom. nr, p. 76. ù 
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me semble qu'après cette démarche on ne pourra plus douter de 
ses sentiments, qu'on n'aura plus sujet de le soupconner de 
Quiétisme, ni de craindre ce que l'on en appréhendoit pour 
l'avenir. Je ne sais si on ne soupçonnera point que ce que je 
dis ici vient encore d’un trop grand ménagement ; mais j'ai cru 
qu’en parlant d’un ami à un ami, je pouvois simplement écrire 
ce qui me venoit en pensée. J'espère que vous le recevrez 
avec votre bonté ordinaire pour celui qui est entièrement à 
vous. 
Ce 21 mars 1697. 


LETTRE Ci. — De Bossuet à son neveu*. 


Sur la lettre des cinq évêques, touchant le cardinal Sfondrate; et sur l’ex- 
trait des propositions erronées du livre de M. de Cambrai, que M. de 
Noailles et Bossuet devoient faire par ordre du Roi. 


J'ai reçu à Paris votre lettre du 3 ; j'attends avec impatience 
vos sentiments , et l'effet de la lettre que nous avons écrite sur 
le cardinal Sfondrate. On aura vu du moins que nous sommes 
entrés de nous-mêmes dans les sentiments des bien intention- 
nés de Rome. 

Je viens d'écrire au grand duc, en lui envoyant mon livre. 
Nous en ferons passer, le plus tôt que nous pourrons , à Rome 
pour nos amis. 

Nous sommes convenus , M. de Paris ét moi, par ordre du 
Roi , de travailler incessamment à l’extrait des propositions du 
livre de M. de Cambrai et à leur qualification. Il faut un peu 
de temps pour mettre cela en état. Le livre est insoutenabie ct 
alandonné ; les Jésuites qui le soutenoient d'abord , ne parlent 
plus que des moyens de le corriger; et ceux qu’on a proposés 
jusqu'ici , sont foibles. Le père de la Chaise a ditau Roi, qu'un 
de leurs pères, qu’il dit être un grand théologien, y trouvoit 
quarante-trois propositions à réformer. Il m'a dit à moi-même 
la même chose , à la réserve du nombre des propositions. 

I ya dans ce livre plusieurs propositions qui sont directe- 
ment contraires aux trente-quatre Articles que l’auteur a signés, 
entre autres au huitième et onzième. Ce qui est répaudu dans 


# Cette lettre, qui contient une censure abrégée du livre des Maximes des 
Saints, manifeste les vrais motifs du zèle de Bossuet contre cet ouvrage; et 
il n’est persoine, tant soit peu équitable, qui n’ajoute une foi entière aux 
déclarations que l’évêque de Meaux faisoit sans gêne à son neveu, dans une 
lettre qu'il ne pouvoit soupçouner devoir être un jour imprimée, et où les 
hommes décèlent ordinairement les véritables dispositions de leur cœur. 


Bossuet , t. xx virr. 8 


470 LETTRES 


tout le livre contre le desir du salut, l'indifférence à cet égard, 
le trouble involontaire de la partie inférieure en Jésus-Christ, 
pag. 122, est erroné et plein d’ignorance. Le sacrifice absolu 
de son salut , et l’acquiescement simple à sa perte et à sa dam- 
nation , pag. 90 et 91 , est une impiété manifeste , réprouvée à 
l'article xxx, signé par l’auteur. La page 92 contredit les au- 
tres, et n’est qu’une vaine palliation de l'erreur. Un amour 
qui, pag. 5et 17, est appelé impie et sacrilége, est marqué 
dans la même page 17, comme une préparation à la justifica- 
tion. Vous trouverez, vers la page 97, le Quiétisme tout pur, 
c'est à dire l'attente oisive de la grâce , sous prétexte qu'il ne 
la faut pas prévenir. Plusieurs passages cités pag. 55 et 126, 
de saint François de Sales, ou ne se trouvent pas dans les ou- 
vrages de ce saint , ou sont pris à contre-sens , et même mani- 
festement tronqués. Vous en trouverez quelques uns que j'ai 
marqués dans les livres vin et 1x de mon Instruction sur les 
Etats d’oraison. Les premières définitions sur lesquelles roule 
le système , sont fausses et erronées. L’avertissement et tout le 
style du livre a paru d’une arrogance infinie ; et tout est telle- 
ment alambiqué depuis le commencement jusqu’à la fin, que 
la plupart n’y entendent rien ; et après l'avoir lu, il reste seule 
ment Ja douleur de voir la piété toute consister dans des 
phrases , dans des subtilités ; dans des abstractions. Je n’ai pas 
le temps d’en dire davantage ; et en voilà plus qu'il n’en faut, 
pour vous faire voir les causes du soulèvementet de l’indigna- 
tion universelle. < 

J'écris tout ceci avec douleur, à cause du scandale de l'Eglise, 
et de l’horrible décri où tombe un homme dont j'avois cru faire 
le meilleur de mes a mis, et que j'aime encore très sincèrement, 
malgré l'irrégularité de sa conduite envers moi. Je n'ai point la 
liberté de me taire après ce qu’il dit dans son avertissement, 
qu’il expose la doctrine que M. de Paris et moi avons établie 
dans les trente-quatre Articles. Nous serions prévaricateurs , si 
nous nous taisions , et l'on nous imputeroit la doctrine du nou- 
veau livre, 

Au reste, il a assuré le Roi et toutle monde, qu'il auroit la 
docilité d’un enfant; et qu’il se rétracteroit hautement, si l'onlui 
montroil qu’il avoitavancé des erreurs. Nous le mettrons à l'é- 
preuve ; car ce sera par lui-même que nous commencerons. 
En voilà assez sur ce sujet, et trop; mais il n’est pas inutile que 
vous soyez instruits, vous et M. Phelippeauxs. J'ajouterai seule- 
ment que tout l'écrit de ce prélat est plein de contradictions , 
et que le faux etle vrai s'y trouvent souvent ensemble. 
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AI. de Paris, M. de Reims et moi n'avons aucune part à la 
lettre du Roi, pour désavouer ce que le père de la Chaise a 
écrit à M. le cardinal de Janson en faveur de M. de Cambrai. 
M. le cardinal d’Estrées est déclaré contre ce vrélat assez ou- 
vertement : M. le cardinal de Bouillon tortille. 

A Meaux, ce 24 mars 1697. 


LETTRE CII.— De M, de Rancé à Bossuet *. 


Il lui témoigne son mécontentement du livre de M. de Cambrai, et loue le 
zèle de Bossuet dans la défense de la vérité, 


Je vous avoue, Monseigneur, que je ne puis me taire. Le livre 
de M. de Cambrai m'est tombé entre les mains : je n'ai pu com- 
prendre qu’un homme de sa sorte püt être capable de se laisser 
aller à des imaginations si contraires à ce que l'Evangile nous 
enseigne, aussi bien que la tradition sainte de l’Eglise. Je pen- 
sois que toutes les impressions qu’avoit pu faire sur Jui cette 
opinion fantastique étoient entièrement effacées, et qu'il ne lui 
restoit que la douleur de l’avoir écoutée; mais je me suis bien 
trompé. 

On sait que vous avez écrit contre ce système monstrueux, 
c’est à dire que vous l’avez détruit ; car tout ce que vous écrivez, 
Monseigneur, sont des décisions. Je prie Dieu qu'il bénisse vo- 
tre plume , comme il a fait en quantité d’autres occasions, ct 
qu'il lui donne la force nécessaire ; en sorte qu’il n’y en ait pas 
un trait qui ne porte coup. Pendant que je ne puis penser à ce 
bel ouvrage de M. de Cambrai, sans indignation , je demande à 
notre Seigneur qu’il lui fasse la grâce de reconnoître ses ésa— 
remeuts. Dieu, Monseigneur, vous a choisi dans nos temps en- 
tre les autres hommes, pour soutenir la vérité; et vous l'avez 
fait jusqu'ici en toutes rencontres , et avec tant de succès, que 
je ne doute point que vous ne le fassiez encore dans celle-ci avec 
le même bonheur. 

Je n’ai pas besoin de vous dire, Monseigneur, l'intérêt que 
je prends dans tout ce qui vous regarde; car je m’assure que 
vous en êtes bien persuadé, aussi bien que de la reconnois- 
sance, de l'attachement et de tout le respect avec lesquels je 
suis, etc, : Fr. AnwanD-JEan, ancien abbé de la Trappe. 

Mars 1697. DER 

* Cetie lettre-est rapportée dans la Vie de M. de Rancé , per l'abbé de 

Marsollier, Liv. vi, ch. xt. 
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LETTRE CII. — De Bossuet à M. de la Broue. 


I lui parle du mécontentement général contre le livre de M. de Cambrai, et 
témoigne beaucoup de compassion pour ce prélat. 


J'ai recu, Monseigneur, votre lettre du 45 : j'ai donné ordre 
qu’on vous adressât un paquet de livres pour vous et pour mes- 
seigneurs de votre voisinage. Je vous envoie, en attendant , les 
derniers cahiers, qui, joints avec ce que vous avez, feront l'ou- 
vrage complet. 

Vous avez raison sur l’article & des Bégards : je n’y avois pas 
regardé d'assez près; je tâcherai de réparer le tort que j'ai 

Quant à M. de Cambrai, le soulèvement et l'indignation aug- 
mentent de jour en jour contre son livre ; et. on se déclare à 
mesure qu'on lit le mien. Il est consterné ; mais je ne vois pas 
encore qu'il soit hurmilié, puisqu'il ne songe qu’à pallier. Les 
Jésuites sont ses seuls partisans : encore disent-ils eux-mêmes 
que leurs plus habiles théologiens trouvent jusqu’à quarante- 
trois propositions à corriger. J'attends avec impatience vos sen- 
timents, sans les vouloir prévenir en rien par les miens. Je 
pardonne à M. l’abbé de Catelan d’être politique avec tout autre 
que vous. M. de Cambrai a endormi M. de Fleury comme beau- 
coup d’autres. Je reçus hier une lettre de M. l'ancien abbé de 
la Trappe, d’une force incomparable contre M. de Cambrai : 
prions pour lui, car il est à plaindre et à déplorer. Je suis avec 
le respéct que vous savez, etc. 


À Meaux, ce 29 mars 1697. MT ae 


LETTRE CIV.— Du cardinal de Bouillon à Bossuet. 


1 fait de grands éloges de son livre sur les Etats d'Oraison, et lui demande 
ses remarques sur le livre de M. de Cambrai. 


J'ai différé, Monsieur, jusqu'à présent, à vous faire mes re- 
merciments du livre que vous m'avez fait la grâce de m'envoyer, 
par Ja raison qu'avant de vous les faire, je voulois en avoir pris 
la lecture : ce que j'ai fait en l’accompagnant de mon admira- 
tion ordinaire pour toutes les productions de votre profonde! 
érudition et de votre génie sublime. Mais après, Monsieur, vous 
avoir remercié de cette première grâce, je vous en demande 
une seconde avant mon départ, et avant que je prenne congé 
du Roi; ce qui sera le Samedi saint, après la communion pas- 
cale de Sa Majesté. 

Cette seconde grâce, Monsieur, est de vouloir m'envoyer con- 
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fidemment vos remarques sur le livre de M. de Cambrai, vous 
donnant ma parole de ne les mettre entre les mains de per- 
sonne, ni d'en donner aucune copie. Si cette affaire par mal- 
jeur ne s’accommodoit pas, avant mon arrivée à Rome, par les 
voies de la douceur et de la charité chrétienne et épiscopale, 
qui doivent vous porter à interpréter le plus bénignement que 
faire se pourra toutes les expressions qui peuvent choquer d’a- 
bord , et M. de Cambrai à vouloir donner tous les éclaircisse- 
ments nécessaires, pour que la droiture et la pureté de sa cos- 
duite et de sa doctrine ne laissent aucun doute dans l’esprit de 
ceux qui ne cherchent que la vérité; si cette affaire ne s’accom- 
modoit pas par <etle voie avant mon arrivée à Rome , il est 
comme inévitable que j'en entendrai parler à Rome, dans le 
tribunal où <es matières sont portées, à la tête duquel apparem- 
ment je me trouverai, les infirmités de MM. les cardinaux Cibo 
et Altieri, qui en sont aussi, ne leur permettant plus de s’y 
trouver. 

Par cette raison, Monsieur, je dois desirer que vous me con- 
fiiez vos remarques, quoique encore imparfaites. Je vous avoue- 
rai, Monsieur, que j'ai toujours desiré de les avoir avant que 
de lire avec attention le livre de M. de Cambrai, que je n’ailu 
que rapidement ; parce que j'ai regardé vos remarques comme 
nécessaires, pour que la tendresse et l'estime que vous savez 
que j'ai pour lui, aussi bien que vous, ne séduisit sans ce se— 
cours mes lumières, beaucoup inférieures aux vôtres en toutes 
choses, et principalement dans cette théologie mystique, fort 
différente de celle de l'Ecole. Encore une fois, Monsieur, faites- 
moi l'amitié de m'envoyer confidemment les remarques qui me 
sont nécessaires; voulant, durant le chemin, dire et relire le 
livre de M. de Cambrai, avec le secours de ces remarques, dans 
lesquelles je vous supplie de ne riea omettre de ce qui vous 
aura pu paroître d’abord blâmable, quoique votre charité épi- 
scopale, indépendamment des sentiments que vous m'avez tou- 
jours fait paroître pour un prélat aussi distingué par son mérite 
qu'est M. de Cambrai, vous ait fait trouver un bon sens à ses 
propositions. | 

Je erois, Monsieur, que la droiture de mon cœur, mon amour 
pour la vérité, mon estime remplie d’une si ancienne, permet- 
tez-moi ce mot, amitié pour vous, sont assez connus, pour que 
vous ne soupconniez pas que mon estime et ma tendresse pour 
M. de Cambrai me puissent porter à faire l'usage de vos remar- 
ques qui pût être le moins du monde désavantageux à la vérité 
£t à vous. Au moins vous puis-je assurer avec sincérité, que ni 


174 LETTRES 


M. de Cambrai, ni aucune personne de celles que vous avez lieu 
de croire être plus dans ses intérêts et ses sentiments que dans 
les vôtres, n’ont et n'auront aucune connoissance, qu'autant 
que vous le voudrez, de la prière que je vous fais par cette let- 
tre, que je vous envoie par un homme exprès, pour qu'elle ne 
puisse pas tomber en d’autres mains que les vôtres, non plus 
que de la réponse dont vous m’honorerez. Croyez, s'il vous 
plaît, Monsieur, qu’on ne peut vous être acquis plus absolu 
ment et plus cordialement que je vous le suis. 
Le card. DE BOUILLON 
Ce 30 mars 1697. 


LETTRE CV. — De Bossuet à son neveu. 


Sax l'ouverture que-le cardinal d'Estrées avoit faite au cardinal de Janson de 
ses senumeuts touchant le livre de M. de Cambrai. 


J'ai reçu votre lettre du 12, et mon frère m'envoie cellé que 
vous lui écrivez de mème date. Je suis bien aise que M. le car- 
dinal d’Estrées ait eu la sincérité d'expliquer à M. le cardinal 
de Janson ses sentiments sur le livre de M. de Cambrai : il ne 
les a pas cachés dans ce pays ci. Vous faites bien de parler mo- 
destement, ainsi que votre compagnon : la chose ne parlera 
que trop par elle-même. 

Les Jésuites font le plongeon, comme je vous l’ai mandé. 
Personne ici ne peut comprendre pourquoi l’on veut voir dans 
toute cette intrigue le cardinal de Janson. J'apprends avec plai- 
sir ce que vous me mandez de l'estime universelle où est ce car- 
dinal à Rome. 

Pour vous dire des nouvelles des livres, le mien paroît bien 
reçu ; et la doctrine que j"y propose a augmenté le soulèvement 
contre celui de M. de Cambrai, qui en est consterné. Il devoit 
aller passer les fêtes à Cambrai ; mais il est demeuré, et ne pa- 
roît point à la Cour. M. de Malezieu lui a prêté sa petite maison 
que vous connoissez, et il y est dans un état dont on écrit avec 
compassion. [l sera question de s'expliquer; et quelque envie 
qu'on ait de le soulager, on ne veut point que la vérité en 
souffre. s 

M. le nonce me parla avant mon départ du bon témoignage 
qu’il me rendoit à Rome : je l’ai su depuis par d'autres person- 
nes, à qui il l’a dit. 

Voici le temps où il faudra que vous reveniez : un plus long 
séjour serait interprété à oisiveté. Jusqu'ici tout va bien; mais 
il ne le faut pas gâter. J'ai besoin de vous et de M. Phelippeaux; 
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et.je compte que l’arrivée de M. le cardinal de Bouillon vous 
déterminera , sans attendre le départ de M. le cardinal de Jan- 
son. Vous aurez encore quelque chose à voir en Italie , et vous 
saurez bien prendre votre tour. 

Souvenez-vous , dans l’occasion, de m'écrire quelque chose 
d'obligeant pour M. l'abbé Renaudot, qui dit sans cesse mille 
biens de vous. 

. À Meaux, ce 31 mars 1697. 


LETTRE CVI.— Du cardinal le Camus, au curé de Saint-Jacques du 
Haut-Pas. 


Sur les vices du livre de M. de Cambrai. 


Je vous rends grâces, Monsieur, du soin que vous avez pris 
d'envoyer pour moi chez mon frère les ordonnances de monsei- 
gneur l'archevêque de Paris : je vous serai obligé, si vous 
voulez bien y joindre celle qui regarde la retraite des ordi- 
nands. 

Je lis présentemeut le livre de M. de Cambrai : je n’ai pas 
encore celui de M. de Meaux. Je trouve qu'on subtilise beau- 
coup , et qu’on met au jour quantité de cas métaphysiques qui 
scandalisent les foibles, dont les théologiens méthodiques et 
exacts ne peuvent s’accommoder , et dont les libertins se rail- 
lent. Si un mot a échappé à quelque pieux auteur , on prétend 
autoriser par là un langage fort différent de celui dont les saints 
Pères se sont servis communément dans l'Eglise. Mais comme 
ces nouveautés de langage et de sentiments sont entièrement 
bannies de ce diocèse, je n’ai rien à dire là dessus. On ne peut 
être à vous, Monsieur , avee plus d'estime et de cordialité que 
j'y suis. ; Le card, Le Camus. 

A Grenoble, ce {er avril 1697. 


LETTRE CVI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la nécessité de faire droit aux plaintes des cinq évêques contre le livre du 
cardinal Sfondrate ; les efforts de M. de Cambrai pour désunir M. de Paris 
ct M. de Meaux, et sur les raisons qüi obligeroient ce dernier à parler contre 
son livre. | 


«J'ai recu vôtre lettre du 49 mars : vous en recevrez deux de 
moi par cet ordinaire, parce que celle que j’écrivis dimanche 
dernier , arriva trop tard d'un jour à Paris. Nous attendons 
l'effet de. notre lettre à Sa Sainteté, sur le livre du cardinal 
Sfondrate , et nous prions Dieu qu'il conduise l'esprit du Pape. 
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Il seroit triste-pour l'Eglise et pour son pontificat, qu’on épar- 
gnât un livre plein de si grandes erreurs, et le déshonneur en 
demeureroit au saint siége. 

Je n'ai rien davantage à vous dire sur le livre de M. de Cam- 
brai. Je vous ai mandé où il étoit : on dit qu’il y est avec des 
docteurs. Nous tâächerons de mettre fin à cette affaire, aussitôt 
que je serai à Paris. 

Il est difficile que le cardinal d'Estrées ait fait voir aux Jé- 
suites ce que vous soupçonnez * ; car je ne crois pas qu’il l'ait 
eu en son pouvoir. 

Je ne doute point que ce que vous pensez du père de la 
Chaise ** ne soit véritable : il est Jésuite autant que les autres. 

Faites bien mes amitiés au père Dez : vous savez qu'il est 
de mes amis particuliers. Assurément c’est une tête, et un 
homme bien intentionné et droit ***. 

Je n’ajoute rien à ce que je vous ai mandé de votre retour. 
Tous nos amis sont ici d'accord qu'il esttemps d'y penser, et 
qu’un plus long séjour ne feroit pas bien ici. 

Je vous aurois envoyé la lettre des cinq évêques au Pape, si 
je n’avois tenu pour certain que M. le cardinal de Janson vous 
en feroit part. On n’en a donné ici aucune copie qu'au Roi en 
français et aux évêques souscrivants. 

Je ne sois si je vous ai mandé, que M. de Cambrai fait ce 
qu’il peut pour nous détacher M. de Paris et moi : ses efforts 
ont été très inutiles jusqu'ici. Je ne puis me dispenser de 
parler , puisqu'il dit dans son avertissement qu'il ne veut qu’ex- 
pliquer nos Articles : mais j'ai agi, et continuerai d'agir avec 
toute la modération possible. 

À Meaux, le jour de Päque, ce 7 avril 1697. 


LETTRE CVIIL. — De l'abbé Bossuet à l’évêque de Matos, son 
oncle *, 


1 lui rend compte de la conversation qu'il a eue avec le saint Père, en lui pri- 
sentant le livre du prélat sur les Etats d’oraison. 


Hier, après diner , j'eus l'honneur de présenter à Sa Sainteté 
votre livre et votre lettre. Il seroit trop long de vous mander 


#* La lettre des cinq évêques contre le livre du cardinal Sfandrate. 
. ** Qu'il protégeoit le livre de M. de Cambrai, et étoit entièrement dans scs 
intérêts. 

“vs ]l étoit Jésuite. On verra par la suite de cette correspondance" qu'il fut à 
Rome un zélé partisan de M. de Cambrai. 

**C'est le seul fragment que nous ayons de toutes les lettres que l'abbé 
Bossuet écrivit à l’évêque de Meaux son oncle, depuis son départ pour l'Italie, 
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tout ce qu’elle m'ordonna de vous faire savoir de sa part. Elle 
me répéta tout ce qu’elle avoit dit à M. le cardinal de Janson : 
que vous étiez le premier évêque de l'Eglise, et le soutien de 
la religion en toute occasion; qu’il n’ignoroit pas l'estime que 
tout le monde faisoit de vous. Il me répéta cinq ou six fois : 
Nous le portons dans notre cœur. C'est la même expression 
dont il se servit après avec moi, en me parlant de moi. Enfin 
on ne peut rien ajouter au bien qu’il me dit de vous, et à l’o- 
bligation qu’il assure vous avoir, de ce que vous soutenez ainsi 
la bonne doctrine de l'Eglise. Je lui rapportai en peu de mots 
à quelle occasion vous avez donné ce livre, et quelle en étoit 
la nécessité. 11 me fit connoître qu'il étoit instruit de ce qui se 
passoit en France à ce sujet. Je fus très aise de ce qu’il ne me 
parla pas de M. de Cambrai, ne voulant, en aucune façon, 
m'en entretenir. Après avoir tenu longtemps la conversation 
sur votre sujet, il me demanda des nouvelles de Naples, com- 
ment j’avois trouvé cette grande ville : il m'entretint de Rome 
ct de mille autres choses. Je tâchai de le contenter sur tout, le 
mieux qu'il me fut possible. Il m’a reçu avec un air si humain, 
que je ne me trouvai en aucune façon embarrassé devant lui. 
Vous croyez bien que cela ne se passa pas, sans lui marquer non 
seulementle respect et l'amour que vous avez pour sa personne, 
mais encore celui de toute la nation. Je lui dis une chose qui 
Jui fit plaisir; c’est qu'il étoit plus heureux qu'aucun de ses 
prédécesseurs, puisqu'il avoit le bonheur de réussir en tout ce 
qu'il desiroit ; qu’il venoit de voir réussir la paix d'Italie, qu'on 
pouvoit dire son ouvrage, et qu’il auroit encore le bonheur de 
mettre la paix dans toute l'Europe, <e qui étoit l'ouvrage du 
ciel et l'effet de ses prières et de ses souhaits. Le saint Père me 
parut très touché de ce discours : il me répéta plusieurs fois 
qu'il desiroit ardemment cette paix; et à cette occasion il me 
parla du Roi, comme un père qui aime tendrement son fils. 
Je lui dis : Saint Père, il n’a pas seulement l’avantage d’être 
votre fils aîné, il a celui d’être le seul qui soutienne la religion, 
et par conséquent le saint siége. Ce fut là dessus qu'il s’étendit 
sur les louanges du Roi, m’assurant que ce que jedisoisétoit vrai; 


jusqu’au moment où l'affaire de M. de Cambrai fut portée devant le saint 
siége. Ces lettres , qui devoient contenir des anecdotes curieuses sur la Cour 
de Rome, les différents personnages de l'Italie, les affaires de l'Eglise, etc., 
ou n’ont pas été conservées dans le temps, ou ont été égarées depuis; en sorte 
qu’il ne reste, pour tout ce commencement de la correspondance, que les lettres 
de l'oncle au neveu, 
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que le Roi étoit la colonne de l’Eglise et du saint siége ; que sans 
laitoutseroit ébranlé; qu'il prioit Dieu tous les jours pour la con- 
servation d’une vie si précieuse, qui est, dit-il, plus précieuse à 
l'Eglise que lanôtre propre. Oui, ajouta-il, sans lui, sans lui seul 
tout séroit perdu, et nous ne saurions trop lui marquer notre 
reconnoissance. Ce bon Pape ne pouvoit finir sur une si ample 
matière. Je suis sensiblement touché de ses manières naturelles, 
et de cette bonté qui fait son véritable caractère. 


Ce 9 avril 1697. 


LETTRE LXV.— De M. de Rancé à Bossuei *. 
Sur le livre de Bossuet, les Etats d’oraison, et les illusions des Quiétistes. 


Je n'ai recu que depuis deux jours le livre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'envoyer. Je ne vous dirai point, Monsei- 
gneur, qu'il ait surpassé mon attente, mais bien que j'y ai 
trouvé, dans le peu que j'en ai déjà lu, tout ce qu’on pouvoit 
desirer pour l'établissement de la-vérité, et pour la destruction 
de l'erreur ; et que rien ne peut être plus capable de désabuser 
ceux qui se sont laissés aller à leurs folles imaginations, et de 
prévenir les esprits qui pourroient écouter les mêmes extrava— 
gances. 

Vous traitez la chose avec une profondeur et une étendue 
digne de vous, Monseigneur; et quoique Dieu donne à tout ce 
qui sort de votre plume une bénédiction particulière, il me 
semble que ce dernier ouvrage en à encore été plus favorisé 
que des autres. 

il est vrai, Monseigneur, que rien n'a jamais été plus im- 
portant pour l'honneur de l'Eglise , pour le salut des fidèles et 
pour la gloire de Jésus-Christ, que la cause que vous soutenez : 
car en vérité, si les chimères de ces fanatiques avoient lieu , il 
faudroit fermer le livre des divines Ecritures, laisser l'Evangile, 
quelque saintes et quelque nécessaires qu’en soient les prati-. 
ques, comme si elles ne nous étoient d'aucune ulilité; il fau— 
droit, dis-je, compter pour rien la vie et la conduite de Jésus- 
Christ, tout adorable qu’elle est, si les opinions de ces insensés 
trouvoient quelque créance daus les esprits, et si l’autorité n’en 
étoit entièrement exterminée. Enfin, c’est une impiété con- 
sommée , cachée sous des termes extraordinaires, des expres- 
sions affectées, sous des phrases toutes nouvelles ; qui n'ont 
été imaginées que pour imposer aux èmes ct pour les séduire. 

Nous ne manquerons point de prier Dieu, Monseigneur, 
qu’il touche les cœurs, qu’il éclaire les esprits, et qu’il s'en 
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rende tellement le maître , qu’ils profitent des instructions que 
vous leur donnez ; les uns, en abjurant avec sincérité l'erreur 
qu'ils ont embrassée;' et les autres, en la regardant comme le 
renversement de toute la piété chrétienne. Je suis, Monsei- 
cneur, avec tout l'attachement, la reconnoissance et le respect 
possible, 
Fr, ARMAND-JEAN, anc. abbé de la Trappe. 
Ce 14 avril 1697. 


LETTRE LXIV.— Dun ami de l’abbé de la Trappe. 


En réponse aux plaintes des partisins de M. de Cambrai, contre les lettres 
précédentes de cet abbé. 4 


Vous m'ordonnez, Monsieur, de vous apprendre ce que l’on 
dit ici des deux lettres que M. l'abbé de la Trappe a écrit à 
M. l’évêque de Meaux : la première , sur le livre de M. l’archc- 
vêque de Cambrai, et la seconde, à l’occasion du livre de 
M. de Meaux. Vous paroissez même desirer savoir ce que je 


pense de ces lettres: je m'en vais répondre à vos deux ques- 


üons; soyez persuadé, s’il vous plaît, que je le ferai sincère- 
ment et sans aucune prévention, ni sur la matière, ni sur les 
personnes. 

Je commencerai donc par vous dire que beaucoup de gens 
condamnent M. l’abbé de la Trappe, et ménagent aussi peu les 
termes en parlant de lui, qu'il les a lui-même peu ménagés en 
parlant de M. l'archevêque de Cambrai. On demande d’où vient 
que M. l’abbé de la Trappe s'ingère de dire son avis en une 
occasion de cette nature, où personne ne le consulte. On dit 
qu’il lui conviendroit beaucoup mieux de garder le silence, et 
d'attendre avec respect le sentiment des évêques qui travaillent 
sur cette matière, et celui du Pape qui , selon toutes les appa- 
rences, ne manquera pas de s'expliquer là dessus. On dit que 
toute sa juridiction n'ayant jamais dû s'étendre au delà des 
bornes de la maison que Dieu avoit confiée à sa conduite, toutes 
les fois qu’il a voulu sortir de cette sphère il n’a pas répondu 
à sa vocation. 

De la thèse générale, on passe aux circonstances particulières 
sur le sujet des lettres dont il est question; on prétend que par 
les termes dont il se sert, il oublie entièrement le respect qu'il 
doit au caractère de M. l'archevêque de Cambrai et à son 
mérite personnel ; qu'il n'appartient pas à un moine de parler 
ainsi d'un grand archevêque; que ses expressions marquent 
plus son tempérament et son humeur, que son zèle et sa cl:a- 
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rité. Et pour confirmer ce sentiment, on rappelle tout ce qu'il 
a écrit contre M. l'abbé le Roi et le père Mabillon, dans les 
contestations qu’il a eues avec eux. Car vous savez, Monsieur , 
que le monde ne pardonne rien aux saints : il examine tout à 
la rigueur, lorsqu'il s’agit de les condamner. Plus ils sont 
élevés par leurs vertus et leur sainteté, plus on prend plaisir 
de les rabaisser , et de les rapprocher des autres hommes par 
quelque trait de foiblesse, que l’on croit découvrir en eux. 
Jamais cette malignité n’a paru plus grande qu'à l'égard du 
saint abbé dont il est question. On a donné souvent de très 
fausses interprétations à des actions très saintes : on lui a fait 
des crimes de plusieurs choses, qui pourront peut-être servir 
un jour à sa canonisation : car il y a bien de la différence, 
selon l’apôtre, entre le jugement de l’homme spirituel et de 
l’homme charnel; c’est à dire de celui qui juge par les lu- 
mières de la foi, et de celui qui juge par caprice, par fantaisie, 
ét suivant sa malignité où sa passion. 

Vous voyez, Monsieur, que je commence à me découvrir , et 
qu'après vous avoir informé de ce que j'ai entendu dire des 
lettres de M. l'abbé de la Trappe, je vous ai déjà fait connoître 
mes sentiments. 

En effet, il n’est pas difficile de trouver pourquoi la plupart 
des hommes se trompent dans les jugements qu’ils font des 
actions des autres. Ils prennent presque toujours pour règle 
de leurs jugements leur propre disposition, sans examiner 
celle des personnes dont ils jugent. Pour appliquer ce principe 
au cas présent, voici ce que je demanderoiïs à ceux qui condam- 
nent si fortement les lettres de M. l’abbé de la Trappe, et le 
préalable que je croirois nécessaire pour les mettre en état d’en 
bien juger : je souhaiterois, dis-je, qu'ils voulussent se trans- 
porter d'esprit et par réflexion dans la cellule de M. l'abbé de 
la Trappe , et se le représenter ensuite faisant la lecture du 
livre de M. l'archevêque de Cambrai. Il voit qu'il y est traité 
des voies intérieures, de la vie mystique, de la sublime oraison, 
de la parfaite contemplation : il ne peut croire que ce livre ne 
soit pas de sa compétence. Un solitaire qui a passé près de 
quarante ans dans son désert, qui, pendant tout ce temps, a 
conduit de saints religieux, dont il a connu les sentiments les 
plus intimes et les plus secrets, doit avoir quelque connoissance 
des voies intérieures, et entendre le langage mystique: Cepen- 
dant il croit trouver dans ce livre des routes marquées pour 
arriver au pur amour, inconnues jusqu'ici aux saints habitants 
de sa maison et à lui-même : cela commence à lui rendre ce 
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livre suspect. I] le lit, il le relit avec attention : le nom, le ça- 
'ractère, la réputation de l’auteur le tient en suspens; il souhai- 
teroit trouver, par une seconde lecture, qu'il s’est trompé dans 
la première. Mais enfin, après un long et solide examen, il 
croit trouver dans ce livre un système qui lui paroît n'être pas 
conforme à celui de l'Evangile et de la morale de Jésus-Christ : 
il croit y voir de fausses idées de la charité et du pur amour 
de Dieu; je dis, il croit. Plein de ces réflexions, qu'il se per- 
suade être fondées sur les plus solides principes de la religion, 
son zèle s'allume , et il s'y livre entièrement et sans mesure 
dans une lettre qu'il écrit à M. l’évêque de Meaux, avec lequel 
il est lié depuis longtemps d’une amitié très étroite. Il lui écrit 
comme il lui auroit parlé. Il n’a point prétendu parler au 
public : il n’a pas même dû s'attendre que le monde auroit la 
moindre connoissance de ses sentiments sur cette matière. Si 
quelque événement imprévu a rendu ses lettres publiques, ce 
n’est point sa faute : si M. l’évêque de Meaux y avoit contribué, 
il ne faudroit pas douter qu’il n’eût eu quelque raison très 
solide pour le faire. 

Mais pour revenir à M. l’abbé de la Trappe, est-ce de son 
zèle, ou de l’indiscrétion de son zèle qu’on le condamne? On 
ne peut passer pour indiscret, quand on parle à son ami comme 
on se parleroit à soi-même, et à un ami tel que M. l’évêque de 
Meaux. Pour son zèle, en le regardant en lui-même, comment 
peut-on le condamner avec raison , surtout dans la seconde 
lettre où il ne parle point de M. l’archevêque de Cambrai? 
M. l'abbé de la Trappe, en lisant son livre, croit voir une secte 
très dangereuse, toute prête à s'établir et à répandre de grandes 
erreurs parmi les fidèles : il est confirmé dans ce sentiment par 
le livre de M. l'évêque de Meaux, qui lui paroît ne pouvoir 
trouver des termes assez forts pour condamner cette pernicieuse 
doctrine. 

Parler ainsi, dit-il en combattant les faux mystiques de nos 
jours, c’est anéantir la loi et les rrophètes, c'est parler le Jan- 
gage des démons: parler ainsi, dit-il ailleurs, c'est contre- 
dire l'Evangile, c’est mettre la pierre de scandale dans la voie 
des enfants de l'Eglise : parler ainsi, dit-il encore, c’est tomber 
dans l'hérésie et dans une impiété qui renverse toutes les mœurs 
chrétiennes. Son livre est rempli de semblables expressions : 
il dit même dans la lettre qu'il a écrite au saint Père, qu'il y au- 
roit quelque indécence qu’un évêque montrât au public ces er- 
reurs monstrueuses, sans témoigner aussitôt son indignation, 


et l'horreur qu'inspire le zèle de la maison de Dieu : ce sont ses 
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propres termes. Pourquoi le même zèle ne pourra-t-il point 
avoir inspiré à M. l'abbé de la Trappe les expressions dont il 
s'est servi, et que l’on condamne, parce qu’on les trouve trop 
fortes ? 3 

Il ya bien de la différence, dit-on, entre un prélat à qui il 
appartient de décider et de prononcer sur les matières de doc— 
trine et de morale chrétienne, etun moine qui doit se renfer— 
mer dans son cloître , et ne s'occuper que de ce qui se passe 
dans sa maison. Mais aussi il y a bien de la différence entre faire 
imprimer un livre et le donner au public, et écrire une lettre à 
son ami. Mais je veux bien encore porter la chose plus loin, et 
soutenir hardiment que si M. l'abbé de la Trappe vouloit écrire 
sur cette matière, et instruire le public de ses sentiments sur 
les voies intérieures, en établir les règles, en découvrir les 
illusions, en combattre les abus, il n’y auroit rien dans tout 
cela qui ne fût dans l’ordre. Qui peut sur un tel sujet nous don- 
ner plus de lumière, qu’un homme quidoit en être instruit, non 
seulement par sa profonde doctrine, mais par sa propre expé—. 
rience, et par celle de tant de saints religieux qu'il gouverne 
depuis si longtemps? Quand on demande de quoiilse mêle de 
dire son avis dans cette occasion, je répondrois volontiers : De 
quoi se mêloit saint Bernard, quand il combattoit les erreurs 
d’un Pierre de Bruys, d'un Abailard, et de certains hérétiques 
qui avoient pris de son temps le nom d’apostoliques? De quoi 
se mêloit-il, quand il travailloit à étouffer les schismes qui parta- 
goient l'Eglise, quand il écrivoit au pape Eugène, et que, animé 
d'un saint zèle, il osoit prendre la liberté de lui représenter 
tous ses devoirs? 

Il y a de certains intérêts de l'Eglise, qui engagent le zèle de 
tous les chrétiens, et surtout celui de tous les ecclésiastiques 
séculiers et réguliers, qui ont quelque lumière pour pouvoir dé- 
fendre la vérité qui est attaquée. 

J'aurois encore beaucoup de choses à dire pour justifier 
M. l'abbé de la Trappe, quand mêmeilauroit ditpubliquement ce 
qu’il a dit en secret; mais cela m'obligeroit à faire une disserta- 
tion, et à sortir des bornes que je crois être obligé de me pre— 
scrire dans cette lettre. Je la finis par une réflexion, qui seule 
devroit suffire pour imposer silence auxgens du monde, qui, en 
cette occasion, se déchaînent impitoyablement contre M. l’abbé 
de la Trappe. Que ceux qui savent ce que c’est que l’amour de la 
vérité; que ceux qui ont senti la vive impression que fait dans 
un cœur véritablement chrétien le desir de la défendre contre 
erreur; que ceux-là, dis-je, parlent tant qu'ils voudront du 
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zèle de M. l'abbé de la Trappe; qu'ils jugent s’il est indiscret 
et s’il a passé les bornes. Mais pour ceux qui parlent de zèle, et 
qui n'en ont jamais eu le moindre sentiment; qui dans leurs ré 
flexions et dans leurs discours ne consultent que la prudence hu- 
maine, règle toujours trompeuse quand il s’agit de juger de la 
conduite des saints; qu'ils ne soient point surpris si je leur dis, 

sincèrement, qu’il doit être bien plus permis à M. l'abbé de la 
Trappe de juger du livre de M. l'archevêque de Cambrai, qu'il ne 
leur est permis de juger M. l'abbé de la Trappe, et de condam- 
ner son zèle. 

Voilà, Monsieur, ce que j'ai cru devoir répondre aux deueques. 
tions que vous m'avez faites. Si vous desirezencore quelque nou- 
vel éelaircissement, je suis tout prêt de vous le donner, s’il està 
mon pouvoir de le faire. 

On peut ajouter aux raisons ci-dessus, que M. l'abbé de là 
Trappe, en se faisant moine, n’a pas cessé d’être docteur; et 
qu’en cette qualité ayant juré de défendre l Eglise contre ceux 
qui entreprendroient de donner atteinte aux vérités fondamenta- 
les , il a dû dans cette occasion où elles sont le plus dangereuse- 
ment attaquées , témoigner tout le zèle qu’on lui reproche fort 
injustement; puisque pour parler, il a pris celle de toutes les 
voies la plus simple, la plus ordinaire et la plus permise, en un 
mot; la plus conforme à son état, qui est celle de la confiance 
en son ami, qui étoit actuellement occupé à défendre la même 
cause. Mais on ne doit pas être surpris aujourd'hui de voir des 
gens s’animer, par un faux zèle de religion, contre ceux qui en 
soutiennent les véritables principes : c’est presque toujours le 
penchant des critiques de profession, parce que, vivant dans le 
monde et de son esprit, pleins d'eux-mêmes, de leurs sentiments 
et vides de Dieu, ils jugent pour l'ordinaire avec autant d’auto- 
rilé et de certitude, que d'insuffisance et de fausseté de lumière. 


LETTRE CXI, — De Bossuet à son neveu. 


Sur une affaire concernant son abbaye de Beauvais, avec M. le cardinal de 
Janson; et ies bons effets de la lettre des cinq évêques, 


Yai reçu votre lettre du 26 mars, où vous accusez la récep- 
tion des paquets du 23 février et da 9 mars venus ensemble. 

De peur d'oublier encore de vous parler de l'affaire avec M. lc 
cardinal de Janson, au sujet de mon abbaye de Beauvais, je 
me hâte de vous marquer que j'aidit, il ya longtemps, à à ses gens 
d’ affaires, qu'il n’yavoit qu'à me donner un mémoire, et qu'as- 
surément je n’aurois point de procès avec son Eminence. 


AE 
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| Jesuis ravi du bon effet que la lettre des cinq évêques com- 
mence à produire *. Il ne se peut rien ajouter à ce qu'a dit en 
le présentant M. le cardinal de Janson : j'en ai rendu compte 
en bon lieu ; et quoique les dépêches de son Eminence doivent 
mieux faire connoître toutes choses que je ne le puis, j'ose dire 
que ce que j’en ai rapporté ne nuira pas à faire connoître com— 
bien son Eminence a servi et sert l'Egliseen cette occasion. 

Tant mieux si l’on a ajouté au livre du cardinal Sfondrate ‘. 
Ce n'est qu'au livre que nous en voulons et à la mauvaise doc- 
trine, et non à la personne, dont nous respectons la vertu et la 
dignité, et en elle le choix du Pape ‘*. + 

Je suis bien aise que la lettre des cinq évêques ait paru de- 
vant les yeux éclairés et favorable du R. P. général des Jaco- 
bins *"**, Tout ce que j'entends dire de ce Père me donne de Ja 
vénération pour lui, et je vous prie de lui demander son amitié 
pour moi. : k 

Je n'ai point encore recu de lettre du cardinal d’Aguirre sur 
Sfondrate, si ce n’est une vieille lettre, où il me parloit avec 
douleur de la mort de ce cardinal , son intime ami 

Je ne doute pas que le père de la Chaise n’ait bon ordre de 
se rendre attentif à cette affaire, et à celle du livre de M. de 
Cambrai. Les Jésuites le favorisent ici ouvertement; mais on ne 
s'en émeut guère, et leur crédit n’est pas si grand que leur in- 
trigue. | 

Jeloue votre discrétion à ne pas nommer l’auteur de la lettre 
des cinq évêques. M. de Reims a dit au Roi que c'étoit moi, 


* Le Pape nomma, le 7 mai 1697, huit consulteurs pour examiner la 
doctrine du livre de Sfondrate, devant les cardinaux d’Aguirre et Noris. Ces 
consulteurs étoient le père Cloche, général des Dominicains, le général des 
Cordeliers conventuels, le père Philippe, général des Carmes déchaussés, 
le père Gonzalez, général des Jésuites, le commissaire du Saint-Office, le 
père Varèse, Cordelier, le père Borelli, Barnabite, et le père Serrani, pro- 
cureur-général de Saint-Augustin. Mais bientôt après on suspendit l'examen, 
qu'on ne reprit plus désormais, et la réclamation des évêques tomba dans 
l'oubli. Le prélat Fabroni, qui, dit-on, en empêcha l’effet, et qui s’efforçca 
de même à garantir de la censure le livre de M. de Cambrai, étoit secrétaire 
de la Propagande. 

** On publia à Rome que leséditeurs du livre de Sfondrate, le père Jean 
Derat Rs et le père Gabrieli, avoient ajouté bien des choses erronées dans 

é livre. 

“** Sfondrate avoit été fait cardinal par Innocent XII, pour le récompen- 
sir des écrits contre la Régale et contre les quatre Articles de l'assemblée 
du Clergé de France de 1682. 

**** Le père Cloche, qui fut très lié dans la suite avec Bossuet. 

ñ- 
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et tout le monde le sait : ici on l’a mis dans les gazettes de Hol- 
lande et des Pays-Bas. 

I ne faut pas vous cacher ce que m’a dit ici un homme de con- 
sidération sur le sujet du livre de M. de Cambrai. I prétend 
qu'on doit craindre une nouyelle hérésie ; qu’il en est né de 
plus grandes de moindres commencements; que je devrois me 
tirer de cette affaire ; qu’il falloit la plâtrer, et laisser dire à 
M. de Cambrai ce qu’il voudra. Vous pouvez juger de ce que j'ai 
répondu : ce que vous pouvez le moins deviner, je vous le dirai ; 
c'est que M. de Cambrai nous a appeléscomme en garantie de 
son Avertissement, en disant qu'il ne vouloit qu'expliquer les 
RE En de deux grands prélats , et de leurs trente-quatre Ar- 
ticles, 

Pour vous faire connoître maintenant l'état des choses , M. de 
Paris, M. de Chartres et moi noussommes réunis pour examiner 
le livre, en extraire les propositions, les qualifier, les donner au 
Roi, et par le Roi à M. de Cambrai. Nous ne voulons pas prévoir 
le cas qu’il refuse de satisfaire à l'Eglise. Quoi qu'il en soit, nous 
mettrons les choses dans la dernière évidence. Le Roi est bien 
intentionné pour la religion, plus que prince qui soit au monde, 
et nous tâcherons de faire en sorte que l'affaire finisse ici à l’a- 
miable : après cela nouvelles choses, nouveaux conseils. 

L'auteur du discours que je viens de rapporter, est le cardi- 
nal de Bouillon. C’est madame de Maintenon qui a raconté tous 
ses discours : ils sont conformes à ceux qu’il m'a tenus. 

M. l'abbé de Chavigny est nommé à l'évêché de Troyes sur la 
démission de M. son oncle, qui se retire dans son séminaire, et 
renonce au monde et à Paris, sans lever l’étendard. 

J'ai fait vos compliments à M. Phelippeaux, que le Roi a 
nommé comte de Maurepas. 

MM. les abbés de Fleury, le Précepteur, et de Catelan, ici 
présents, vous saluent. 


A Versailles, ce 15 avril 1697. 


LETTRE CXII. — De Bossuet à son neveu. 


Il témoigne beaucoup d'estime pour le cardinal Casanate, et marque comment 
les trois évêques procédoient à l'examen du livre de M. de Cambrai. 


J'ai reeu votre lettre du 2 : j'attends des nouvelles de la pré- 
sentation de mon livre et de ma lettre. Je compte que vousavez 
pris garde au carton, et à le faire insérer dans l'exemplaire du 
Pape, qui sera mis entre les mains de quelque personne impot- 
tante : ce sera sans doute M. le cardinal Casanate. Je vous prie 
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de bien remercier son Eminence de toutes les bontés qu’il me 
fit témoigner par vous. Sa profonde intelligence, et son grand 
zèle pour la vértié paroissent assez par le peu que vous me 
dites de sa part. : 

Îl n'ya rien à ajouter à ce que vous avez dit sur le sujet du 
cardinal Sfondrate. Nous serons très aises, non seulement qu'on 
mette à couvert la personne, mais encore qu’on l'honore et 
qu’on la recommande. Il fautavouer pourtant que son Innocen- 
tia vindicata *, dont nous avons parlé autrefois, laissant à part 
le fond du sujet, ne fait guère d'honneur à son savoir, 

C'est une chose surprenante de voir jusqu’à quel point va le 
soulèvement contre M. de Cambrai, et comment il augmente 
tous les iours. M. de Paris, M. de Chartres et moi continuons 
l'examen desonlivre avec toute la diligenceet toutela modération 
possibles, sans aucun égard à la personne, encore qu’elle nous 
soit chère ; mais la vérité est la plus forte. 

M. le cardinal de Bouillon s’est ici fort déclaré pour le livre 
de M. de Cambrai. Je lui ai parlé sur cela en vrai ami de l’un 
et de l’autre. L | 

Le Roi, M. de Paris, M. de Reims et madame de Maintenon 
paroissent toujours dans la même situation. 

Songez à votre retour : un plus long séjour seroit mal inter- 
prété, et deviendroit une affaire. Jusque ici tout se prend bien. 

Vos entretiens avec le cardinal Denhoff et les cardinaux Ca- 
sanate et Noris nous font bien voir l’état des choses. 

Nous croyons que vous avez reçu une vingtaine d'exemplaires 
de mon livre par les correspondants d’Anisson. 

À Paris, ce 22 avril 1697. 


LETTRE CXIII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la bonne réception que le pape lui avoit faite; la consolation que le prélat 
ressentoit de l'approbation que ce Pontife donnoit à ses travaux, et l'examen 
que les trois évêques faisoient du livre des WMaximes. 


J'ai appris, par votre lettre du 9, les préparations de M. le 
cardinal de Janson *, et la bonne réception dont elles ont été 
suivies. J'avoue que j'ai vivement senti les témoignages de. la 
bonté paternelle de Sa Sainteté, et que ce m'est une grande 
consolation de voir les petits travaux que j'ai entrepris pour 


* Voyez la note sur la lettre Lx1v. 
** Pour procurer à cet abbé une audience du Pape. 
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l'Eglise, si approuvés de son chef. Vous ne sauriez assez mar- 
quer ma reconnoissance à toute cette Cour : faites-la retentir si 
haut, qu'elle vienne aux oreilles du Pape; et priez M. le cardi- 
pal de Janson de vouloir bien joindre à toutes ses grâces, celle 
de la faire entendre à Sa Sainteté. J'attends la suite : il est 
important au bien de l'Eglise, dans la conjoncture présente, 
que je sois honoré de quelque réponse. 

Vous avez bien fait d'éviter d’avoir à parler sur le sujet de 
M. de Cambrai : continuez à avoir la même modération. 

Ma lettre à Sa Sainteté a été envoyée à M. de Reims par 
M. Vivant, qui y a même remarqué quelque chose du style des 
lettres qui furent écrites à Rome dans l'affaire de Jansénius par 
les évêques de France. Il se fonde sur ces paroles, 7n qua fides 
non potest sentire defectum. Mais outre qu’elles sont de saint 
Bernard, je crois qu’il sait bien la haute profession que j'ai 
toujours faite de soutenir l'indéfectibilité du saint siége, de l'E- 
glise et de la foi romaine. Au surplus, on ne trouve pas ici que 
je me sois trop avancé; et ma lettre, que M. Vivant a comme 
rendue publique, y est bien reçue. 

M. de Cambrai a écrit au Pape en lui envoyant son livre tra- 
duit en latin *, pour le soumettre à sa censure : la lettre doitêtre 
à présent arrivée à Rome. Cependant nous avons ici continué 
de nous assembler, M. de Paris, M. de Chartres et moi : nous 
avons arrêté les propositions, qui ne sont pas.en petit nombre, 
que nous trouvons dignes de censure, pour en envoyer au pre- 
mier jour, et dès qu’elles seront rédigées, les qualifications pré- 
cises à ce prélat. Nous ferons ensuite tout ce qu’il faudra, en 
charité, pour défendre la vérité. Les bonnes intentions de 
M. de Cambrai nous étant connues, nous ne doutons pas qu'il 
ne satisfasse l’Eglise; et ce nous seroit une grande douleur, 
d’avoir à envoyer des instructions à Rome contre des erreurs 
qui tendent à la subversion de la religion : cela est pour vous 
seulement et pour M. Phelippeaux. Je remets à votre discrétion 
d’en dire ce que vous jugerez à propos à M. le cardinal de Jan- 
son : notre examen étant connu, il n’y a point à en faire de 
mystère. 

M. le cardinal de Bouillon ayant voulu savoir mon sentiment 
ayant son départ, je lui ai parlé en ami, comme il l’exigeoit de 
moi : cela ne l’empêchera pas de se déclarer ouvertement 


* Bossuet avoit été mal instruit : la traduction du livre n’étoit pas encore 
achevée, et M. de Cambrai promettoit seulement au Pape de lui envoyer cette 
traduction. Voyez sa lettre au souverain Pontife. (Edit. de Vers.) 
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protecteur de M. de Cambrai, et indirect défenseur de son 
livre. 

Nous attendons la réponse sur le cardinal Sfondrate. On 
mande ici publiquement, que le Père général des Jésuites a of- 
fert toutes les plumes de sa compagnie pour le défendre ; qu'il 
est pourtant un des commissaires nommés pour l'examen ; que 
le père Diaz, cordelier espagnol, est aussi fort zélé pour lui, et 
irrité contre les évêques de France à cause de la mère d’A- 
gréda. Nous avons vu agréablement parmi ces commissaires, 
le père général des Jacobins, et les cardinaux d’Aguirre et 
Noris à la tête : c’est la cause de Dieu, et non pas la nôtre. 

M. Anisson m'a assuré que vous deviez avoir à présent une 
tingtaine d’exemplaires de mon livre pour faire vos pré- 
sents. 

J'attends de vos nouvelles au sujet de la préparation de votre 
retour, à peu près dans le temps de celui de M. le cardinal dec 
Janson. Vous pouvez aller jusque là, mais pas plus loin. Vous 
aurez beaucoup à vous donner garde du cardinal de Bouillon : 
vous savez combien il est de mes amis. 

J'ai rendu compte à la Cour de la réception que le Pape vous 
a faite ; et ne pouvant aller que dans quelques jours à Ver- 
sailles, j'ai envoyé un grand extrait de votre lettre à madame 
de Maintenon : je l'ai suppliée de le faire voir au Roi, 

Je vous prie, en rendant ma lettre au cardinal de Janson, d'y 
joindre toutes les marques de ma reconnoissance. J'embrasse 
M. Phelippeaux. Vous aurez été tous les deux bien aises que 
nous ayons fait M. Ledieu chancelier de notre Eglise. 


À Paris, ce 29 avril 1697, 


LETTRECXIV. — De Bossuet à son neveu. 


11 lui rapporte tout ce que les trois évêques avoient fait au sujet du livre de- 
M. de Cambrai, et le recours de ce prélat au Pape. 


J'ai reçu votre lettre du 46 avril. Nous attendons avec res- 
pect la réponse de Sa Sainteté *. Nous ne craignons ni le père 
Diaz, ni même le père Tyrso **, ni les plumes de ses confrères ; 
et nous savons que la vérité sera toujours la maîtresse dans 
l'Eglise romaine. 

Pour l'affaire de M. de Cambrai, il n'y a plus de mystère à 


* A la lettre qu'ils avoient écrite contre les erreurs du livre du cardinal 
Sfondrate. 


** C'est le père Tyrso Gonzalez, général des Jésuites. 


© SUR L’AFFAIRE DU QUIÉTISMT. 489 


en faire. Nous avons tenu huit ou dix conférences, M. de Paris, 
M. de Chartres et moi, pour arrêter les propositions que nous 
croyons condamnables dans son livre, les lui communiquer et 
l'inviter à les rétracter. Il a trouvé à propos d’en écrire au 
Pape. et il a bien fait, si c'est avec soumission et la sincérité 
qu’il doit. Mais comme nous avons sujet de craindre qu'il ne 
biaise, et que nous ne croyons pas devoir laisser courir son 
livre, qui nous paroît tendre à la subversion de la religion, 
nous nous sentons obligés d'instruire le Pape de l'importance 
de la chose, et des raisons que nous avons d’en éclaircir Sa 
Sainteté *. 

Nous voyons M. de Cambrai toujours très attaché à défendre 
madame Guyon, que nous croyons toute molinosiste, et dont 
nous ne pouvons souffrir que les livres demeurent en leur en- 
tier, sans mettre au hasard toute la piété. Nous avons eu toute 
la patience possible, et fait toute sorte d'efforts pour finir l’af- 
faire par les voies de Ja charité. Puisque on la pousse jusqu'à 
Rome, il faudra éclater malgré nous, et montrer que nous ne 
sommes pas disposés à épargner notre confrère, qui met la re- 
ligion et la vérité en péril. Vous pouvez dire avec discrétion, et 
avec choix, ce que vous trouverez à propos de ce que je vou 
écris sans vous déclarer. Je prie M. Phelippeaux d’en faire au- 
tant, et cette lettre vous sera commune. 

Je ne vous dissimulerai pas que M. le cardinal de Bouillon, 
qui a de grandes liaisons politiques avec M. de Cambrai et ses 
amis, n’aille à Rome avec dessein de le défendre plus ou moins 
ouvertement, selon les occasions et les dispositions qu'il trou- 
véra. Mais entre nous, je vous dirai que cela ne nous étonne 
guère, et que nous ne doutons pas que la religion ne prévale. 
Je parlerai fort modestement, en vous assurant que le Roi ne 
nous sera pas contraire. Tout le monde est pour nous, et sur- 
tout le clergé : on craint tout pour la piété, si M. de Cambrai 
évite la censure. Encore un coup, parlez prudemment, comme 
vous avez fait jusque ici. Dites ce qu’il faut, où il faut, quand il 
faut. Assurez bien que nous ne laisserons pas la vérité captive : 
c’est tout ce que je puis vous dire. J'ai parlé à M. le cardinal 
de Douillon avec la sincérité que je devois. 


* L'archevêque de Paris, et les évêques de Meaux et de Chartres, diffé- 
rèrent assez longtemps à se déclarer publiquement contre le livre de M de 
Cambrai, par ménagement pour ce prélat, qu’ils desiroient raménñer dans de: 
conférences pacifiques, afin de terminer sans éclat celte fâcheuse contestatio 
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L'explication que nous avons vue de M. de Cambrai ‘est 
pire que le texte, et ne peut passer. 


À Paris, ce 6 mai 1697. 


LETTRE CXV. — De Bossuet à M. dela Broue. 


Sur le jugement que M. de Mirepoix portoit du livre de M. de Cambrai; et les 


sentiments des évêques de Rieux et de Béziers à l'égard du même livre. 


Je n’ai recu, Monseigneur, que depuis trois jours votre lettre 
du 18 avril, où vous me dites votre sentiment sur le livre de 
M. de Cambrai. Je ne sais par quelle aventure il est arrivé 
qu'une lettre de date postérieure, et qui m’annoncoit celle-là, 
l'a précédée. Quoi qu'il en soit, je suis très aise d'apprendre 
votre sentiment. Mais il me semble qu’il faut aller plus avant, et. 
me dire encore si vous y trouvez quelque autre chose , et en 
particulier si vous trouvez que sa doctrine soit fort conforme aux 
Articles qu’il a signés avec nous. 

Le livre que vous souhaitez que je donne étoit, comme vous 
l'avez vu, presque en état avant votre départ; eten moins d’un 
mois je pourrois y mettre la dernière main : mais celui de 
M. de Cambrai oblige à bien d’autres choses, qu’à montrer la 
fausse idée qu’il a de l'amour. Le passage de saint Ignace est 
vraiment admirable, et, comme vous le dites, très convaincant. 
Tous les martyrs ont parlé dans ce même sens. Je souhaite que 
les dispositions de ce prélat soient aussi bonnes que M. de Bé- 
ziers vous l’a écrit ; mais je ne sais ce qu’il faut attendre d’un 
prélat, qui, sentant un soulèvement si universel et si étrange 
contre son livre, bien loin de s’humilier, veut encore faire la 
loi, et ne songe qu’à le défendre. Priez Dieu qu’illechange, et 
qu'il lui inspire un remède plus efficace dans une sincère hu- 
milité. | 

Je suis bien persuadé que M. de Rieux, quand il se seroit 
laissé éblouir d’abord au beau style de ce livre et à des paroles 
spécieuses, ne persistera pas, quand il en aura pénétré le fond. 
J'attends ce que vous me manderez du sentiment de M. de Saint- 
Pons. Jai été ravi de voir celui de M. de Béziers expliqué en 
si beaux termes, et si obligeants pour moi : je vous prie de lui 
en marquer ma reconnoissance. Mon livre réussit à Rome, 
comme il a fait ici; il en faut louer Dieu : l’autre est improuvé 
aussi hautement. 


* Il s’agit des différentes explications que M. de Cambrai avoit données @e 
son livre à l’évêque de Chartres : il en sera plusieurs fois question cans la 
suiie. 
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AI. de Cambrai met sa confiance dans le cardinal de Bouillon 
et dans les Jésuites. Il emploie ici toute son adresse ; mais la vé- 
rité y est jusqueici la plus forte, et la sera, s’il plaît à Dieu. Il 
y aura des choses à vous écrire sur cela, qui jusque ici doivent 
être encore secrètes : j'aurai peut-être la bouche ouverte par 
le prochain ordinaire. Pour moi, je ferai mon devoir avec la 
grâce de Dieu. Je voudrois bien vous avoir à mon secours; et si 
vous aviez quelque honnête prétexte de venir ici, ce me seroit 
une singulière consolation. 

Vous apprendrez mieux l'affaire du cardinal Sfondrate par la 
leitre que nous avons écrite au Pape contre son livre, que par 
le récit que je pourrois vous en faire. J'espère être bientôt 
en état et en liberté de vous l'envoyer avec la réponse du Pape, 
que nous savons être résolue, et devoir être fort honnête : mais 
Rome abien de la peine à noter un cardinal, et le Pape une 
créature, dont il a cru que la promotion lui feroit honneur. 
Nous avons écrit comme devoient faire des évêques. … 

On espère recevoir bientôt de Rome un bref à M. de Paris, 
confirmatit de son ordonnance sur la grâce. 

Vous avez bien fait de préparer le peuple sur le Quiétisme : 
nous avons su la bénédiction que Dieu a donnée à vos sermons. 

La seconde édition de mon livre s'achève : il y aura un petit 
supplément, que vous ne jugerez pas inutile, Il faut combattre 
pour la foi jusque au dernier soupir. Dieu me donne beaucoup 
de courage et de santé, dans un grand travail et dans un grand 
âge : je ne m'eu sens point par sa grâce. Prions les uns pour 
les autres. Vous savez mon respect. 

M. de Metz est mort ‘: on donne son évêché à M. l'abbé 
d'Auvergne , le cordon à M. de Paris, la charge de conseiller 
d’Etat à qui vous voudrez : je ne demanderai rien. Retribuetur 
tibi in resurrectione Justorum. 


A Paris, ce 18 mai 1697. 


LETTRE CXVI. — De Bossuet à son neveu. 


I] lai promet de solliciter pour lui obtenir l’indult qu’il desiroit ; l'irstruit de 
l'expulsion de trois religieuses de Saint-Cyr, infectées du Quiétisme ; et 
Fentretient de l’affaire de M. de Cambrai. 


Nous avons reçu votre lettre du 30. Je parlerai à M. de Torci 


Le; Georges d’Aubusson de la Feuillade, premier évêque de Metz, nommé par 
le Roi en 1668, en vertu d'un indult du pape Clément IX. Il mourut le 12 
mai 1697, âgé de quatre-vingt-huit ans. (Ædit. de Vers.) 
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ce soir, pour le faire agir en votre faveur *, comme voustle de- 
sirez, auprès du nonce. Je ferai aussi ma batterie de ce côté là. 
J'écrirai aux cardinaux ce que vous souhaitez; mais ce ne peut 
être par cet ordinaire. Vous me ferez grand plaisir de tâcher 
d’avoir l'écrit pour Sfondrate, et de me l’envoyer au plus tôt. 

Je m'étonne que les exemplaires de mon livre, qu’Anisson à 
envoyés pour Rome, n’y soient pas encore arrivés. La traduction 
en latin ne se peut faire qu'avec beaucoup de temps. 

Il est de la dernière conséquence pour vous et pour moi, que 
vous partiez, à peu près en même temps que M. le cardinal de 
Janson, avec M. Phelippeaux. Des deux difficultés que vous ap- 
portez pour différer votre départ, mon frère en lève une , qui 
est celle de l'argent vous surmonterez celle du temps, comme 
M. le cardinal de Janson. 

On à chassé trois religieuses de Saint-Cyr pour le Quiétisme, 
et une entre autres qui a été au commencement une des meil- 
leures amies de madame de Maintenon, et que vous pouvez 
avoir souvent oui appeler madame la chanoinesse : elle s’ap- 
pelle madame de Maisonfort**, Elle a demandé en grâce de venir 
dans le diocèse de Meaux, et on l’envoie à Jouarre. Cette affaire 
a fait grand bruit : on a cru voir dans cet événement la disposi- 
tion de la Cour contre cette secte, dont la petité cabale a été 
fort alarmée. 

L'affaire de M. de Cambrai semble être à sa crise. Il n’a de 
confiance que dans sa traduction latine, par où il espère de sur- 
prendre Rome, à ce que l'on dit. Car pour moi , il ne me voit 
plus, et voudroit me faire regarder comme sa partie. A la Cour 
on dit qu’il attend tout de la protection de M. le cardinal de 
Bouillon et des Jésuites. Soyez attentif à ce qui se passera, sans 
vous ouvrir autrement que comme je vous l’ai marqué par ma 
précédente. 

Le pauvre M. de Cambrai est fort abattu , et n’en fait pas 
moins le fier. Je suis sa bête. On croit ici que M..le cardinal de 
Bouillon trouvera à Rome de quoi ralentir son ardeur pour ce 
prélat. Ce dernier croiroit venir à bout de tout, s’il n’avoit pas 
en tête M. l'archevêque de Paris aussi bien que moi. é: 

Nous attendons le bref sur Sfondrate, et la réponse à M. de 
Paris. J'espère aussi qu'on ne m'oubliera pas. 


* M. l'abbé Bossuet sollicitoit à Rome un indult pout son abbaye de Savi- 
gni:il en sera parlé dans Ja suite de ces lettres. | 

** Voyez une Réponse de Bossuet aux difficullés que cette dame lui avoit 
proposes sur divers point de spiritualité. ( Edit, de Vers.) 
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On trouve ici assez étrange le déguisement du livre de M. de 
Cambrai; et l’on croit que Rome s’apercevra aisément du change 
et de l'affectation de défendre un livre français par une traduc: 
tion latine du même livre. 

Ménagez-vous avant de partir quelque bonne correspondance. 


À Paris, ce 19 mai 1697. 


LETTRE CXVII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le bref que le Pape lui avoit adressé, la nécessité où les trois évêques se 
trouvoient de parler au sujet du livre de M. de Cambrai, et la correspon- 
dance que cet abbé devoit se ménager à Rome en quittant cette capitale. 


J'ai reçu ici, avec votre lettre du 7, le bref du Pape‘. J'en 
ai envoyé aussitôt une copie à mon frère, pour vous la faire 
passer. Nous avonssujet d’être très contents. Je serai mercredi 
à Paris, et je verrai M. le nonce, tant sur cela que sur votre 
indult, et ferai toutes les diligences nécessaires. 

Je vois par la lettre très obligeante de M. le cardinal de Jan- 
son, que la réponse aux cinq évêques devoit venir par cet or- 
dinaire : apparemment elle aura été portée à M. de Reims, 
qui est dans son diocèse; ainsi je ne sais rien encore. 

M. le cardinal de Janson ne me parle pas du bref pour moi. 
Vous ne sauriez trop lui marquer ma reconnoissance de toutes 
ses bontés. 

Je pourrai vous mander par l'ordinaire prochain, la résolu 
tion qu’on prendra sur le livre de M. de Cambrai. Il est bien 
certain que ceux qu’il a appelés en garantie ne peuvent pas sc 
taire. 

Je vous ai parlé d'établir, avant votre retour en France, quel- 
que correspondance. Il me paroît que M. le cardinal Denhoff ** 
peut être mis à quelque usage. 

Anisson n’a pas encore d'avis que les exemplaires de mon 
livre, qu’il a envoyés par Marseille, soient arrivés. 

La seconde édition va se distribuer. 


A Meaux, le jour de la Pentecôte, cé 26 mai 1697. 


* C’est le bref que le Pape lui adressa, en réponse à la lettre que le prélat 
lui avoit écrite au sujet de son livre sur les Etats d’oraison. 

** Ce cardinal, natif de Prusse, d’une illustre famille, étoit venu à Rome 
sans autre dessein que de voyager. Le pape Innocent XI, qui le goûta beau- 
coup, le fit prélat domestique, et peu après cardinal. Il mourut à Rome le 
20 juin 1697, âgé de quarante-huit ans. 


Bossuet, 1, xxvuir, 
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LETTRE CXVIII. — De Bossuet à son neveu. . 


Sur le bref du Pape aux cinq évêques ; le discours du Roi contre madame 
Guyon, et les explications que M. de Cambrai donnoïit de son livre, 


J'ai recu votre lettre du 44 mai. Je vous enverrai bientôt un 
imprimé, où sera notre lettre sur Sfondrate et le bref du Pape’, 
qui est ici trouvé tort bon, très honorable pour nous: et, du côté 
du Pape, plein de dignité et de sagesse. 

Toutes les lettres de Rome parlent des menaces de certaines 
gens qui veulent défendre Siondrate ; nous verrons. 

On prendra ici demain une résolution finale sur le livre de 
M. de Cambrai, et vous ne la pourrez apprendre que dans huit 
jours. 

Ajoutez à ce que je vous ai mandé du discours du roi à Saint- 
Cyr, qu'il parla avec étonnement de ceux qui pouvoient estimer 
la plus grande folle de son royaume. Cela a fait beaucoup penser 
aux amis de madame Guyon. 

Je pars mercredi pour Meaux dès le matin : je ne-tarderai 
pas à revenir ; et je ne crois pas y passer l’octave. Dimanche je 
donnerai l'habit à la fille aînée de M. le Premier à Farmoutiers. 

Je chercherai les moyens de faire savoir au cardinal Casanate, 
que le livre de M. de Cambrai est ici fort odieux ; et que le roi 
en est indigné. 

J'oubliois de vous dire que M. de Cambrai se tourmente à 
donner des explications aussi mauvaises que le texte. Les pré- 
lats croient qu’il ÿ a beaucoup de propositions à qualifier dure- 
ment ; et qu'’outre cela il faut abandonner le livre, qui n’est 
qu’un Quiétisme pallié. Il a refusé de conférer à l'amiable avec 
moi, en présence de MM. de Paris et de Chartres. Il tourne son 
esprit et ses artifices à diviser, ou à amuser les prélats; mais il 
ne viendra à bout, ni de l’un, ni de l’autre. On croit qu'il écla- 
tera bientôt quelque chose. 

Je vous envoie copie de la lettre de M. de Cambrai **. Nous 
sommes résolus de répondre, et peut-être de le dénoncer dans 
les formes : c’est le seul parti que je vois ; et le livre fait trop de 
mal pour être souffert. | 

Disposez-vous au retour le plus tôt que vous pourrez ; vous 
en voyez toutes les raisons qui augmentent de jour en jour. Si 


* Ce bref se trouve à la suite de la lettre des cinq évêques au pape, 
#* C'est celle qu’il écrivit au Pape, le 27 avril 1697, 
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vous avez des raisons nécessaires de prolonger pendant quel- 
que temps votre séjour à Rome sans affectation, j'ai prié M. Phe- 
Bppeaux de ne vous pas quitter, et je l'en prie encore. 

M. de Cambrai est superbe et consterné : on ne sauroit croire 
jusqu'à quel point il est devenu odieux à toute la Cour. 

Songez à votre santé. M. le cardinal de Bouillon vous 
observera fort, et rendra bon compte de vous. Cette Emi- 
nence croit tout devoir à la cabale; je dis tout : le Roi est averti. 

Je ne doute pas que vous n’ayez été bien aise de la promo 
tion de M. l’abbé de Coislin à l'évêché de Metz. 

Assurez bien de mes très humbles respects M. le cardinal de 
Janson. : 

J'avoue que je suis inquiet du retardement des exemplaires 
de mon livre , envoyés par Anisson. 

Considérez bien cette lettre de M. de Cambrai: tout y est 
captieux et artificieux. L'auteur s’y déclare pour les ascètes: mais 
M. l'abbé de la Trappe, le plus saint de tous les ascètes, le re- 
jette , et a écrit contre lui de terribles lettres, qu’on dit ici que 
M. le nonce a envoyées au Pape. L 

J'ai reçu une lettre très obligeante de M. le cardinal Spada 
sur mon livre. 


A Paris, ce 3 juin 1697. 


LETTRE CXIX. — De Bossuet à son neveu. 


11 l’instruit de la résolution finale, prise par les trois évêques sur le livre de 
M. de Cambrai. 


J'ai reçu à Meaux votre lettre du 21 avril : j'y étois allé pour 
la fête, d’où je suis venu à Farmoutiers pour y donner l’habit à 
la fille aînée de M. le Premier. Cela fut fait hier, et je vins cou- 
cher ici pour me rendre ce soir à Paris, d’où cette lettre partira, 
J'aurai soin de vos lettres pour madame de Pons et pour le nouvel 
évêque de Troyes’. i 

La veille de mon départ de Paris, nous avions pris une réso- 
lution finale, qui devoit être portée au Roi par M. de Paris. Elle 
alloit à dire, que le livre dans son tout et dans ses parties étoit 
plein d’erreurs , un renouvellement pallié du Quiétisme, et une 
apologie secrète de madame Guyon ; que le seul remède étoit 
de l’abandonner purement et simplement, et de condamner les 


* Denis-François Bouthillier de Chavigny, nommé évêque de Troyes le 
22 avril 1697. 1l fut fait archevêque de Sens en 1716, et mourut le 9 no- 
vembre 1730, âgé de soixante-cinq ans. (Edit. de Vers.) 
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livres de madame Guyon.et de Molinos, sinon d'instruire Rome 
et d'en attendre la décision , sans rien faire que donner les 
instructions nécessaires au peuple, pour empêcher l'effet de la 
cabale qui se remue. Je ne sais pas comment cela aura été exé- 
euté, et je retourne à Paris pour m’instruire du succès. Ceci est 
pour vous seul. 

Quant au cardinal de Bouillon, vous devez vous attendre 
qu’il rendra votre séjour à Rome. fort curieux: vous m'en— 
tendez. 

Je n'ai rien à attendre du Roi ni de madame de Maintenon, 
que des choses générales dans l’occasion. 

M. de Paris craint M. de Cambrai, et me craint également. Ja 
le contrains ; car sans moi tout iroit à l'abandon, et M. de Cam- 
brai l’emporteroit. On a de bonnes raisons de ne pas mêler 
M. de Reims dans cette affaire qu’indirectement. Les avis que 
vous me donnez, par rapport à M. le nonce, sont les seuls dont 
je puisse profiter , et je le ferai. Si la Cour s’apercevoit qu'il y 
eût le moindre dessein, elle gâteroit tout ; et c’est la principale 
raison de madame de Maintenon, quin’a de bonne volonté 
que par rapport à M. de Paris. Du reste, MM. de Paris et 
de Chartres sont foibles , et n’agiront qu’autant qu'ils seront 
poussés. 

On commence à dire ici que Rome et le Pape ont quel- 
que estime pour moi. Je ne dis sur cela que ce qu’il faut ; 
vous en voyez les conséquences. Je suis seul en butte à la ca- 
bale, ; 

Vous devez bien prendre garde à qui vous parlerez. Je crois 
M. l'abbé de la Trémouille * etles siens, gens d'honneur ; mais 
faire sa cour est une grande tentation. Vous saurez connoître 
votre monde. 


A Arminvilliers, ce 10 juin 1697. 


LETTRE CXX,— Du cardinal le Camus à Bossuet.. 


T1 lui témoigne la joie qu'il à de la place que le Roi lui a donnée au conseil, et 
l'estime qu’il faisoit de son dernier ouvrage, 


Je fais, Monsieur, depuis si longtemps une profession si ou 
verte de vous, honorer et de m'intéresser à tout ce qui vous 
touche, que je ne peux différer d’un moment.de vous témoigner 
la joie que je ressens de la place du conseil que le Roi vient de 
vous donner. Il ny a point de place, pour élevée qu'elle soit, 


* Depuis cardinal. 
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qui ne soit au dessous de votre mérite et des grands services 
que vous rendez à l'Eglise. Le dernier de vos ouvrages sur l'o- 
raison, que vous m'avez fait la grâce.de m'envoyer , est un ou- 
vrage très solide, et, pour tout dire en un mot, digne de son au- 
teur. On l’a si fort approuvé à Rome , que j'ai su par M. le 
cardinal Casanate qu'on souhaitoit qu’il fàt tourné en latin et 
en italien, pour l'instruction des pays étrangers. Il ne vous ar- 
rivera jamais, Monsieur, tant d'honneur et d’élévation que 
vous en méritez, et que je vous en souhaite. 
À Grenoble, ce 16 juin 1697. 


LETTRE CXXI. — De Bossuet à:son neveu: — 


Sur la lettre de M. de Cambrai au Pape, les différents écrits qu’il devoit envoyer 
à Rome, et le secret qu’il gardoit à l'égard des évêques. 


J'ai reçu la lettre de M. de Cambrai, que vous m'avez en- 
voyée, pendant que de mon côté je vous en envoyois un exem- 
plaire : que cela ne fasse point ralentir votre zèle à m'envoyer 
tout ce que vous pourrez avoir de lui. Il enverra son livre tra- 
duit, sa tradition , et surtout des explications de sa doctrine. Il 
nous cache tout ici, autant qu’il peut ; mais vous pouvez tenir 
pour assuré que ses explications ne seront ni bonnes en elles- 
mêmes, ni conformes à son livre. 

Nous en avons fait au Roi notre rapport ; et M. de Paris lui 
a porté notre avis commun, qui étoit que le livre étoit rempli, 
depuis le commencement jusqu'à Ja fin, dans son tout et dans 
ses parties d'erreurs sur la foi et de Quiétisme pallié; en sorte 
qu'on ne pouvoit nile soutenir ni le corriger. On attend là des- 
sus sa dernière résolution. Jusque ici il persiste à ne vouloir 
point abandonner son livre, et à refuser obstinément de confé- 
rer avec nous de vive voix. Nous avons pris encore huit jours 
-pour faire les derniers efforts ; et si nous ne pouvons le réduire 
à la raison, nous écrirons à Rome, sans hésiter, par l’ordinairc 
prochain. 

Toute la finesse de M. de Cambrai consiste à donner des ex- 
plications telles quelles à son livre. Ses amis croient tout sau- 
ver, pourvu qu'ils le sauvent; et nous sommes résolus à ne 
recevoir aucune explication que celles qui s’y trouveront vérita- 
blement conformes. Et quand la doctrine de ses explications 
seroit bonne, si elle n’est conformeaulivre, nous demeurerons 
fermes à poursuivre sa condamnation ; parce que nous voyons 


* £a lettre au Pape, dont il a été déjà parlé. 
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clairement que tant que le livre subsistera , tout le Quiétisme 
demeurera en honneur. 

Je vis hier le Roi et madame de Maintenon, de Ja part de 
M. de Paris et de M. de Chartres, pour leur dire que notre parti 
est pris d'écrire au Pape, si M. de Cambrai ne fait pas ce qu’il 
doit. J'ai porté la même parole à M. le nônce, du consentement 
du Roi. Je pense que si M. de Cambrai s’opiniâtre , il ne res- 
tera plus guère à la Cour ‘. 

Vous direz à M. le cardinal de Janson ce que vous voudrez 
du commencement de cette lettre, et s’il sait quelque chose de 
ce qu’on a dit à M. le nonce, vous ferez semblant de l’ignorer. 

Vous n’oublierez pas de faire votre compliment à M. de 
Metz”. 

À Paris, ce 17 juin 1697. 


LETTRE CXXII. — De M. de Rancé à Bossuet, 


Il lui parle du bref qu’il avoit recu du Pape, et de la lettre que cet abbé 
avoit écrite au prélat sur M. de Cambrai. 


Vous voulez bien, Monseigneur, que je vous dise que je prends 
trop de part à ce qui vous regade pour être sans envie d’en ap- 
prendre quelque chose dans les conjonctures présentes. J’ai oui 
dire que le Pape vous avoit écrit : je ne doute point que ce ne 
soit pour vous témoigner combien il approuve le zèle que vous 
avez fait paroître dans l’ouvrage que vous venez de donner à 
J'Eglise pour la défense de la vérité, et pour la réfutation d’une 
erreur dont il se peut dire que les suites sont infinies. Je ne 
doute point que l'affaire ne tourne à votre consolation, et à celle 
de tous les gens de bien, Il est certain qu'il n’y en a pas à la- 
quelle ils doivent prendre plus d'intérêt. 

Permettez-moi » Monseigneur, de vous faire une prière. 
Comme j'ai oui parler, de plusieurs endroits, de la lettre que 
j'ai eu l'honneur de vous écrire sur le Quiétisme, et que je ne 
me souviens point de ce que je vous ai mandé, vous me feriez 
un extrême plaisir de m'en envoyer une copie, au cas que vous 
l'ayez encore. Car le monde, comme vous savez, parle des cho- 
ses comme il lui plaît : souvent il ne fait point de scrupule d’at- 


x n'y resta guère en effet, puisque le rer août suivant il eut ordre du Roi 
de se retirer dans son diocèse, 
** Henri-Charles du Cambout de Coislin, né le 13 septembre 1664, nom- 


, a de Metz le 26 mai 1697, mort le 28 novembre 1739. ( Edit. de 
ers. 
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tribuer aux gens celles auxquelles ils n’ont point pensé; et on 
est bien aïse de pouvoir répondre avec certitude. 

Nous ne cessons point, Monseigneur, de recommander à 
Dieu tout ce qui vous touche , pour ce monde comme pour l'au- 
tre. Je puis vous assurer que vous tenez dans nos cœurs toutes 
les places que vous y devez avoir, et qu'on ne peut être avec 
plus d’attachement, de sincérité et de respect que je suis, etc. 

Fr. ARMAND-JEAN, anc. abbé de la Trappe. 


LETTRE CXXIII. — De Bossuet à son neveu: 


Sur l’arrivée du cardinal de Bouillon à Rome, les explications données par 
M. de Cambrai, et le refus qu’il faisoit de conférer avec M. de Meaux. 


Votre lettre du 4 m'apprend l’arrivée en bonne santé, quoi- 
que avec une extrême lassitude , de M. le cardinal de Bouillon”, 
et me fait espérer pour l'ordinaire prochain quelque chose de 
plus spécifié. 

M. de Cambrai a déjà donné deux explications sur son sys- 
tème. La dernière, qu’il prétendoit décisive, est plus longue 
de beaucoup que son livre. Ceux à qui il l’a communiquée me 
dissuadent de la lire, et disent qu’elle ne satisfait à rien. On ne 
sait donc plus comment en sortir avec lui. Ses amis proposent 
des explications plus courtes et plus précises, qu’on nous pro- 
met demain. fl rend le traité fort difficile, par le refus opiniä- 
tre de conférer avec nous trois ensemble de vive voix. Tout le 
monde le blâme sur cela, plus que sur tout le reste. Il fait 
rouler la difficulté sur moi, avec qui il ne veut point de com- 
merce sur cette matière. Il ne falloit donc pas me prendre en 
garantie comme les autres. On ne comprend rien à,son procédé, 
qui, je vous assure, devient de plus en plus odieux, d'autant 
plus que j’apporte de mon côté toutes les facilités possibles. 
Vous pouvez dire de ceci ce que vous trouverez à propos. 

À Paris, ce 24 juin 1697. 


LETTRE CXXIV. — De l’abbé Ledieu à l'abbé Bossuet. 


Sur la nouvelle édition du livre de Bossuet sur les Etats d’oraison, et les dif- 
ficultés que le chancelier avoit faites pour empêcher la publication de la 
lettre des cinq Evêques au Pape. 


On a pris, Monsieur, tous les soins imaginables, pour vous 
faire recevoir bientôt plusieurs exemplaires du livre de monsei- 


* Il arriva à Rome le 3 juin, avec le père Charonnier, Jésuite, et le père ; 
Serri, Dominicain, qu’il avoit choisi pour théologien. 
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gneur de Meaux. J'ai inspiré à notre prélat, et il l’a enfin agréé, 
qu’on vous en envoyât six exemplaires de Ja nouvelle édition 
par la poste. Dans cette seconde édition il y a la lettre de Mon- 
seigneur au Pape, avec le bref de Sa Sainteté en latin seule-- 
ment, qu’il faut faire mettre à la suite des approbations. Vous 
trouverez à la fin, sous le titre des Additions et corrections, de 
nouveaux passages de saint Augustin, et un dernier d’Hugues 
de Saint-Victor contre le faux désintéressement de l'amour pur, 
qui est très décisif et très réjouissant, parce que les faux mys- 
tiques y sont moqués comme ils le méritent. Cette lettre et ces 
additions ont paru assez importantes, pour être imprimées à 
part : on en a fait un supplément, en faveur de ceux qui ont la 
première édition. J’en ai fait mettre douze dans le paquet, avec 
six lettres des cinq évêques au pape , et le bref de Sa Sainteté. 
Il y a près de trois semaines qu'on est à l'imprimer, monsei- 
gneur le chancelier ayant fait toutes les mauvaises difficultés 
qu’on peut imaginer, pour en empêcher la publication, jus- 
qu’à entreprendre de le persuader à Monseigneur par de belles 
éruditions de la discipline de l'Eglise d'Afrique, qui ne vouloit 
pas s’assujetlir au jugement du Pape; car, dit-il, je sais bien 
l'Histoire ecclésiastique. On ne doute point qu’il ne fut soufflé 
par les révérends pères Jésuites, et même par M. de Cambrai, 
que M. Anisson a trouvé chez ce magistrat dans ces circonstan- 
ces ; et qui aussi voudroit bien qu’on n'eût pas la liberté, sur 
cet exemple, de porter des plaintes et des mémoires à Rome 
contre lui-même. 


À Paris, ce 24 juin 1697, 


LETTRE CXXV. — De ue à M. de Noaïlles, archevêque de 
arls. 


31 le presse de terminer leur examen du livre des Maximes des Saints. 


Est-il possible, mon cher Seigneur, qu’il n’y ait point de ré- 
ponse? Si cela est, on se moque visiblement, puisqu'il ne s’a- 
git que de quatre mots et de leur définition. Cependant assuré- 
ment la vérité souffre. On imprime le livre partout; il l’est à 
Bordeaux : le nouveau bref * lui donne de l'autorité par sa 


* Il s’agit du bref adressé à l’archevêque de Cambrai, en réponse à sa 
lettre au Pape. En voici la teneur : 

« Venerabilis Frater, salutem et apostolicam benedictionem. Pergratæ acci- 
derunt nohis Fraternitatis tuæ litteræ 1v kalendas Maii datæ. In iis enim exi- 
miam quam erga sanctam hance Sedem profiteris, observantiam aperte cogno- 
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seule ambiguïté. Pressez, je vous en supplie : on ne demande 
qu’à tourner tout en plaintes et en procédés contre moi, ou 
contre vous-même. Si vous saviez ce qu’on dit, au nom de 
M. de Cambrai, et comme on vous met en jeu, vous verriez qu’il 
y va du tout pour vous, pour les évêques qui ont travaillé avec 
vous, et pour l'Eglise. Au nom de Dieu, finissons les procédés : 
venons au fond de la cause. Tout à vous, comme vous savez, 
mon cher Seigneur : je m’en vais coucher à Versailles. 


({er juillet 1697,) 


LETTRE CXXVI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la place de conseiller d'Etat que le Roi lui avoit donnée; les longueurs que 
M. de Cambrai apportoit dans l’affaire de son livre. 


La nouvelle de la place du conseil qu’on me donnoit jusqu’à 
Rome, comme vous me l’apprenez par votre lettre du 11 juin, 
est véritable de samedi dernier. Le roi me l’accorda à son lever 
à Marly, sans que je l’eusse demandée, avec toutes les bontés 
dont Sa Majesté sait accompagner ses grâces. Aïnsi vous devez 
en faire part à vos amis, après lavoir dit d’abord à M. le car- 
dinal de Bouillon et à M. le cardinal de Janson, que leur 
extrême bonté intéressera pour nous dans ce nouveau témoi- 
gnage de celle du Roi. 

Je l'ai mandé tout aussitôt à M. de Paris et à M. de Reims 
dans son diocèse, où il est il y a près de deux mois: il ne 
parle point encore d'en revenir. 

M. de Cambrai gagne ici du temps, par l’énorme longueur 
de ses explications. Il a refusé obstinément de conférer avec 
nous, à cause de moi, à qui seul il ne veut point parler, ni même 
communiquer quelques unes de ses réponses. Il y en à d’autres 
sur lesquelles il demande mes réponses; et j'en ai donné une 
d’une demi feuille de papier, pour le prier d’expliquer quatre 
termes ambigus, dont il se sert, par une définition précise ; 
après quoi on lui donnera en très peu de mots la réponse qu'il 
demande**.On y joindra les extraits des propositions condam- 


vimus, inque præclara opinione quam de zelo quo flagras in adimplendis 
muneris tui partibus gerebamur, confirmati sumus; merito coufidentes fore 
ut doctrinam, qua præstas, divinæ gloriæ ad incrementum , animarumque: 
profectum , omni contentione ac studio impendas. Fraternitati interim tuæ 
apostolicam benedictionem permananter impertimur. Datum Romæ, apud 
Sanctam Mariam Majorem, sub annulo Piscatoris, die prima junii 1697, Pon- 
uificatus nostri anno sexto. » (Edit. de Vers.) 

* C'éloit une réponse aux vingt articles que M. de Cambrai avoit dressés 
pour justifier son livre, et qu'il envoya à M. de Paris, Bossuet ne crut pas de- 
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nables dans son livre, et l’on se mettra en état de les envoyer 
à Rome, après le temps que la bonté de M. de Paris souhaite 
que nous lui donnions, pour venir à résipiscence ; ce que quel- 
ques uns espèrent encore. Pour moi, quelque desir que j'en 
aie, je ne sais plus que penser, voyant ses tortillements. M. le 
nonce nous témoigne, qu'on souhaite à Rome que la chose se 
termine ici plutôt que d'être portée à l’Inquisition, qui aussi, 
comme vous savez, n’accommode guère ce pays-Ci. 

On souhaite fort d'apprendre bientôt que M. le cardinal de 
Bouillon soit quitte, comme on le croit à présent, de l’indis- 
position causée par la lassitude. Je vous prie de le bien assurer 
de la part que je prends à son heureuse arrivée, et à la bonne 
espérance que vous avez du prompt rétablissement de sa santé. 

Je pars pour Versailles, où M. le chancelier veut me recevoir 
mercredi au conseil qui s’y tiendra. 

M. le nonce m'a montré une lettre du Pape à M. de Cambrai, 
assez sèche, quoique on le loue, mais sans y dire un seul mot de 
son livre. On est toujours à la Cour dans les mêmes dispositions 
à son égard. M. de Cambrai amuse M. de Paris : toute mon ap- 
plication est, comme vous pouvez penser, à faire en sorte qu'il 
ne le surprenné pas. 

Le Roi est fort content de moi : madame de Maintenon est 
toujours de même, et je suis très bien auprès d’elle. Le nonce 
m'a dit très fortement, qu'il falloit me faire cardinal et m'en- 
voyer à Rome : quelques autres personnes parlent ici de fa 
même manière. - 

La Cour est en grande attente de ce qui arrivera de M. de 
Cambrai. Il ne paroît pas que ce prélat songe au livre qu’il avoit 
promis au Pape . 

Nous espérons toujours votre retour au plus tôt : ne faites au- 
cun mouvement pour moi au sujet du cardinalat. 


À Paris, ce 1er juillet 1697. 


voir les discuter fort au long, et il se contenta de mettre en marge de ces ar- 
ticles des réponses très courtes. Nous rapporterons les articles et les réponses 
à la suite de cette lettre : pour rendre le lecteur: plus attentif aux endroits dé- 
fectueux de l'écrit de M. de Cambrai, nous mettrons en italique tous ceux 
que Bossuet avoit marqués avec du crayon. 

* Voyez la lettre précédente. 

** C’est à dire à la traduction latine de son livre. I] y pensoit très sérieu- 
sement; et en effet il ne tarda pas à l’envoyer à Rome. 
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LES XX ARTICLES DE M. DE CAMBRAI, 


AVEC LES RÉPONSES DE M. DE MEAUx. 


M. DE CAMBRAT. — ARTICLE PREMIER. N’est-il pas vrai que 
tout le système de mon livre se réduit à exclure du cinquième état 
d'amour les actes intéressés, sans exclure jamais les actes désinté- 
ressés de toutes les vertus distinctes ; et que tout mon système étant 
borné au désintéressement de l'amour, mon système, loin d’exclure 
les actes désintéressés, demande naturellement tous ces actes? 

ir. N'est-il pas vrai qu’on n’a jamais eu d’autre idée du désinté- 
ressement, que celle que nous donne le pur amour de charité, par 
lequel nous aimons Dieu pour lui-même, nous et notre prochain en 
lui et pour lui seul ? & 

ui. N'est-il pas vrai qu'on n’a jamais eu d’autre idée de l’intérêt 
propre, que celle d’une cupidité ou amour particulier de nous- 
même par lequel nous nous desirons le bien autrement qu’à notre 
prochain; en sorte que cet amour ne vient point de pur zèle pour la 
gloire de Dieu, mais qu'il est tout au plus soumis à l’ordre? C’est 
ce que saint Bernard nomme cupidité soumise : Cupiditas quæ a su- 
perveniente charitate ordinatur. 

1v. N’est-il pas vrai que cette cupidité soumise peut regarder la 
béatitude comme un état de l’homme, où elle seroit pleinement con- 
tente, au lieu que l’amour de charité pour nous-mêmes, ne nous 
fait desirer notre béatitude ou parfait contentement, que pour glo- 
rifier Dieu en nous ? | 

v. N’est-il pas vrai que l’inclination naturelle, nécessaire et indé- 
libérée que nous avons pour nous-mêmes , et qui accompagne tous 
nos actes, même les plus délibérés , est ce qui rend nos actes inté- 
ressés, et ce qui les empêche d’être désintéressés ? 

vi. N’est-il pas vrai que quand on ne s’aime délibérément que 
d'un amour de charité, on peut, en vertu de cet amour si pur, se 
desirer le souverain bien, en tant qu’il est souverain bien pour soi ; 
et par conséquent faire des actes de vraie FRErante avec son motif 
propre et spécifique, sans avoir besoin que la cupidilé soumise s'y 
mêle d’une manière délibérée? 

vir. N'est-il pas vrai que de tels actes, par lesquels nous desirons 
notre souverain bien en tant que nôtre, et qui sont de vraie espé- 
rance, ne peuvent, sans erreur, être mis au rang des actes ünté- 
ressés, puisque la cupidité même soumise n’y a aucune part d’une 
manière délibérée, et qu’ils ne sont fondés que sur le seul amour de 
charité pour nous? | 

vu, N’est-il pas vrai que l'intérêt propre, qui se trouve dans les 
justes moins parfaits, que les Pères on nommé souvent mercenaires, 
et que les saints des derniers siècles appellent propriétaires, dimi- 
nue dans ces justes à mesure qu’ils se perfectionnent , quoique leur 
espérance avecson motif propre, augmente toujours à proportion que 
leur charité croit? 
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ix. N'est-il pas vrai que les desirs et les demandes de la sainte 
Vierge , de David, de saint Paul et des autres grands saints pour leur 
perfection ou pour leur béatitude, étoient dans ce parfait désintéres- 
sement, et que leur espérance, pour être si épurée, n’en éloit pas 
moins véritable, et n’en avoit pas moins son motif spéciliqie, qui 
est toujours bonum müihi? 

x. N’est-il pas vrai que ces actes d'espérance et des autres ver- 
tus, que la charité commande expressément pour les rapporter en 
même temps à sa propre fin , et qu’elle anime en leur communiquant 
sa propre perfection, prennent l'espèce de la charité même, sans 
perdre leur motif spécifique, qui est toujours le bonum mihi, ni par 
conséquent leur espèce particulière, comme saint Thomas l'assure : 
assumil speciem, transit in speciem ? 

x. N’est-il pas vrai que de tels actes, en conservant le motif spé- 
cifique, qui. par exemple, est le bonum nuhi dans l'espérance, ne 
sont point intéressés, et par conséquent que le bonum mihi n’est 
point le moti, intéressé ? 

x. N’est-il pas vrai qu’un juste, si parfait et si désintéressé qu'il 
puisse être, peut faire à toute heure et à tous moments de tels actes 
d’espérances et des autres vertus avec leurs motifs propres, sans 
sortir du plus parfait désintéressement de la charité , puisque c’est 
la charité même qui les lui fait faire? | 

xiu. N'est-il pas vrai que dans la vie et dans l’oraison la plus 
parfaite, tous les actes d'espérance et des autres vertus sont unis dans 
la seule charité , en tant qu’elle anime toutes les autres vertus, et en 
commande l'exercice , etc., et qu’ainsi tous ces actes sont désinté- 
ressés? 

xiv. N’est-il pas vrai que cetteexpression générale et absolue, sont 
unis dans la seule charité, emporteroit en rigueur l'exclusion de 
tous actes qui ne seroient pas unis dans la seule charité, et que 
cette exclusion s'étendroit sur toute la vie et l’oraison la plus par- 
fuite; qu’ainsi j'ai tempéré cette expression, en la restreignant tou- 
jours à un état seulement habituel et non invariable ? 

xv. N’est-1l pas vrai que quand on dit d’un côté que la sainte 
indifférence n’est que le désintéressement de l’amour : et de l’autre, 
que le désintéressement de l’amour n’est que le retranchement de 
la cupidité soumise, pour ne desirer plus aucun bien que par la 
charité, comme on en desire au prochain , on dit évidemment que la 
sainte indifférence renferme tous les desirs que la charité pour nous- 
mêmes nous doit inspirer, et qu’elle n'exclut jamais que les desirs 
mélés de cupidité soumise , ou intérét propre ? “ 

xvi. N’est-il pas vrai, que si l'intérêt propre n’est pas mon bien 
desiré par charité pour moi comme pour le prochain, mais seule- 
ment le contentement de la cupidité soumise, Île sacritice de l'intérêt 
propre pour l'éternité, ne peut jamais être que le sacrifice ou retran- 
chement du contentement de cette cupidité? d’où il s’ensuit qu’on 
peut continuer dans la partie supérieure de l'âme, à desirer et at- 
tendre son souverain bien par un amour de charité pour soi, dans le 
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moment même où la cupidité soumise perd tout appui en sot, par la 
supposition imaginaire qui se fait dans la partie inférieure, qu’on 
est réprouvé. 

xvu. N'est-il pas vrai, que si l'intérét propre n'est que cette cupi- 
dité soumise, on peut dans la vie et dans l'oraison la plus parfaite 
ne desirer plus d'ordinaire les vertus pour son propre intérêt, c’est 
à dire pour consoler cette cupidité, quoique on ne cesse jamais de 
les desirer pour la gloire de Dieu en nous, et par un amour de cha- 
rité pour nous-mêmes ? 

xvur. N’est-il pas vrai que la cupidité soumise est permise, à cause 
de sa soumission à la charité, mais qu’elle n’est pas commandée ; et 
qu’elle seroit commandée, si elle était ce qui constitue les vertus les 
plus commandées , telles que l'espérance, et qu’ainsi elle ne peut être 
essentielle au motif spécifique qui constitue cette vertu ? autrement 
il faudroit dire que la sainte Vierge qui n’agissoit point par cupi- 
dité soumise, et qui ne s’aimoit que d’un amour de charité, n'a jamais 
fait un seul acte d'espérance. 

xx N'est-il pas vrai que si nous devons tâcher dene nous desirer les 
biens inférieurs, que Dieu nous donne par sa volonté de bon plaisir 
dans les événements de la vie, que par un amour de charité pour 
nous-mêmes, eb sans intérêt propre ou cupidité même soumise ; à 
plus forte raison nous devons tâcher de ne nous desirer les biens su- 
périeurs qui nous sont déclarés dans la volonté sisnifiée, tels que les 
vertus, la persévérance et la béatitude, que par ce même amour de 
charité pour nous, et sans intérét propre ou cupidité même soumise ? 
Faut-il desirer moins parfaitement les biens les plus parfaits? L’Ecri- 
ture qui les promet, et qui en commande le desir, nous engage- 
t-elle à les vouloir d’une manière moins pure et moins désintéressée 
que les événements de la vie ? £ | 

xx. N'est-il pas vrai que quand on dit que le chrétien doit exercer 
les vertus distinctes par conformité à la volonté de Dieu , on renferme 
nécessairement dans cette conformité les motifs spécifiques de toutes 
les vertus, puisqu'ils leur sont essentiels, et qu autrement elles ne 
seroient plus ces vertus commandées ? Peut-on se conformer à la vo- 
lonté de Dieu, sans vouloir non seulement ce qu'il veut, mais encore 
par la raison précise pour laquelle il nous engage à le vouloir avec 
Jui ? En veut-on moins la bonté propre d’une chose, et sa convenance 
pour notre dernière fin, quand on ne veut celte bonté et cette con- 
venance que pour nous conformer à la volonté de Dieu, qui, selon 
- saint Thomas, est la seule règle supréme par laquelle toutes nos ver- 
tus, loin de perdre leur essence, trouvent leur perfection ? 


M. DE MEAUX.— Anricce PREMIER. Nous n’avons vu, dans 
son livre, de distinction entre les actes intéressés et désintéressés, 
que celle qui regarde le bonum in se, et celle qui regarde le bonum 
sibi, ou la béatitude et le salut. 

1. Cela est vrai, mais vague et indifférent, et d'autant plus imper- 
tinent à la question que nous traitons, que l’auteur change toutes 
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les notions qu’ilavoitauparavant données du puramourdans sonlivre. 

ar. Non cela n’est pas vrai. Toute l'Ecole regarde l’amour d’espé- 
rance ou de concupiscence comme intéressé , quoiqu'il comprenne 
le prochain au même sens que nous-mêmes. 

Cet amour qui est soumis à l’ordre , est un amour de charité. 

Tout amour de charité est un amour de pur zèle, selon toute l'Ecole. 

Saint Bernard n’a rien de semblable. L 

iv. Béatitude et parfait contentement , selon cet article, c’est la 
même chose. | 

Que pour. On peut icrdemander si la béatitude ou la gloire de 
Dieu sont fins subordonnées ; et s’il n’est pas vrai, par la définition 
de la fin dernière, qu'il n’y en a point d’autre que la béatitude. 

v. La notion de l'Ecole de Scot, que tout le reste a suivie, confond 
l'intérêt avec la béatitude. Ainsi, pour répondre avec précision, il 
faut faire précéder la définition, et répondre diffèremment selon les 
différents principes. 

vi. Se desirer le souverain bien, en tant que souverain bien ne 
peut être sans le desir naturel de la béatitude , qui est soumis et or- 
donné, quand on met sa béatitude en Dieu; non pas en faisant 
deux fins dernières de la béatitude et de Dieu, ou regardant la béa- 
titude , qui est la fin dernière, comme reférible à une autre fin, mais 
en expliquant que l’idée de Dieu et celle de la béatitude ne diffèrent 
que comme le confus et le distinct. 

vis. Il n’y a point d'erreur dans une opinion qui est suivie du tor- 
rent de l'Ecole. 

vu. L'intérêt propre, qui est pris pour l'espérance même, ne 
diminue pas, mais augmente plutôt par la parfaite charité. 

Propriétaires et mercenaires sont deux choses différentes. 

x. Bonum mihi est inséparable de ce que Scot et son école, que 
- le torrent des théologiens suit, ont appelé utilité propre. 

x. Cela est vrai. Mais si, l’auteur n’avoit pas voulu dire autre chose, 
il auroit parlé de la vertu et de son motif autrement qu’il n’a fait. 

xI. C’est parler contre les idées du torrent de l'Ecole. 

Si toutefois l’auteur veut s’en tenir à cette idée, il s’ensuivra que 
l'amour d'espérance pure sera désintéressé, et par conséquent un 
amour pur, contre toutes les idées qu’on a du pur amour. Ceci peut 
être appliqué aux articles x et xr. 

xt: Cela ne se peut, selon les idées communes de l'Ecole. 

Le désintéressement de la charité consiste à regarder Dieu comme 
bonum in se, ce qui diffère du bonum mihi, en quoi on met l'intérêt. 

xt. Voyez les xxx1v Articles. 

Dans la seule charité, en tant qu’elle est seule celle qui commande 
les autres, et rien de plus. ; 

XIV. Point du tout ; mais seulement que la charité seule les com- 
manderoit au sens qu’on vient de voir. 

Invariable, selon la notion de l’auteur, veut dire dont on ne peut. 
déchoir. 

xv. Tout cela ne sisnifie rien. 
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On est intéressé pour le prochain comme pour soi, quand on re- 
. cherche l'intérêt commun. 


Si l’on exclut le bonum mihi de la notion d'intérêt, il faut prendre 
une autre idée de l’amour pur que celle qui la distingue de l'espérance. 
xv1. Lesacrifice de l'intérêt propre, est partoutlelivre celui du salut. 

On ne sait ce que veut dire tout ceci. 

Si lon n’a à sacrifier autre chose que l'amour naturel qu’on a 
volontairement pour soi-même , le mystère n’en est pas bien grand , 
puisqu'on a toujours toutson bien et tout son salut. 

xvir. L'Ecole ne le définit pas ainsi. Il faut convenir des notions, 
ct répondre diffèremment selon chacune. 

D'ordinaire : ce mot est remarquable. 

xvInI. La cupidité soumise, c’est à dire, comme l'explique l'au- 
teur, l'amour naturel et délibéré de soimême, est impertinente à 
la charité et à l'espérance, et d’un genre entièrement disparate. 

xx. C’est bien fait de rapporter à Dieu tout l'amour qu’on a poursoi- 
même; mais l'amour de la béatitude ne peut être Ôté à l'homme, 
quelque saint qu’il soit. 

Que si l’on dit que l’amour délibéré peut être ôté; j'en conviens; 
mais on ne voit pas que ce soit une chose si rare, ni qu’en cela con- 
siste la perfection. 


. xx. Cela est vrai ; et c'est pourquoi on condamne les expressions de 
l’auteur, qui, parlant autrement, montre qu’il pense autrement aussi. 


LETTRE CXXVII. — De M. de Rancé à Bossuet. 


Il confirme les lettres qu’il lui avoit écrites sur M. de Cambrai, et desire que 
Dieu inspire à ce prélat des sentiments de paix et d’humilité. 


J'ai recu, Monseigneur, les copies des deux lettres que vous 
m'avez fait l'honneur de m'envoyer : il suffit qu’elles ne con- 
tiennent rien que vous n’approuviez, pour que je ne me re— 
pente pas de les avoir écrites. Dieu a permis qu'elles allassent 
plus loin que je ne pensois. Il est vrai que le sujet me toucha 
d'une manière si vive, que je ne pus pas ne le point témoigner. 

Nous attendons ce que vous avez la bonté de vouloir nous 
envoyer, et je ne doute point que Dieu ne favorise de nouvelles 
bénédictions tout ce qu’il vous inspirera d'écrire sur cette ma- 
tière. Il seroit à souhaiter que ceux qui ont intérêt, prissent des 
sentiments de paix et d’humilité, et qu'on ne se fit point un 
honneur de soutenir ce qu'on ue devoit pas avancer ; Dieu en. 
tirera sa gloire. Nous ne manquerons point de lui offrir nos 
prières avec toute l’application possible. Je n’ai pas besoin de 
vous dire, Monseigneur, jusque où va l'attachement et le respect 
que j'ai pour votre personne ; Car je m’assure que vous en êles 
bien persuadé. Fr. ArmanD-JEAN, anc. abbé de la Trappe. 

À Paris, ce juillet 1697. 


993 LETTRES 


J'ai lu et relu la lettre que M. votre neveu vous a écrite, avec 
une consolation que je ne puis vous exprimer : rien ne marque 
mieux la disposition de Sa Sainteté pour l'affaire, et pour 
votre personne. 


LETTRE CXXVIII. — De Bossuet à M. de Rancé. 


{1 lui donne quelques avis sur Ja lettre que M l'évêque de Noyon lui avoit 
écrite touchant le Quiétisme. 


Je sais, Monsieur , que M. l’évêque de Noyon vous à écrit 
sur le sujet du Quiétisme, dans le dessein de joindre votre ré 
ponse à sa lettre, et de les faire imprimer ensemble. Vous sa— 
vez bien les raisons d'éviter cette conjoncture, et il me semble 
que vous n’avez rien à ajouter au sentiment d'un si grand pré— 
lat. La liberté que je prends est l’effet de mon zèle pour votre 
service, et pour votre réputation qu'il faut conserver à l'Eglise. 
J'espère ne passer pas cet été sans vous voir, et Je SUIS à VOUS, 
Monsieur, comme vous savez, 

À Paris, ce 4 juillet 1697, 


LETTRE CXXIX.— De Bossuet à son neveu. 


Sur l’élection du prince de Conti à la couronne de Pologne, Vobligation où 
le Pape étoit de s'expliquer sur Sfondrate, la réponse que devoit donner 
M. de Cambrai. Sentiments de Bossuet touchant les dignités, 


Je suis ici d'hier, et j'y passerai la semaine : on y est dans la 
joie à cause de l'élection de M. le prince de Conti à la cou- 
ronne de Pologne. 

C’est le jeune Galeran, secrétaire de M. l'abbé de Polignac *, 
qui à apporté la nouvelle de l'élection de M. le prince de Conti. 
De trente-deux palatinats, nous en avons vingt-huit : les quatre 
autres sont foibles, et nous en avons près de la moitié. L'ar- 
chevêque et le maréchal ont proclamé l'élection et chanté le 
Te Deum : ce sont les marques portées par les constitutions de 
la république pour une élection valide et complète. 

M. le prince de Conti a reçu cette nouvelle avec une modé- 
ration admirable. On attend la députation solennelle, et cepen- 
dant on ne change rien à l’extérieur. 

Il est vrai, comme vous le dites dans votre lettre du 23, con- 

” » 

* Ce fut par les soins de l'abbé de Polignac, depuis cardinal, et alors am- 
bassadeur en Pologne, que le grand nombre des palatinats de ce royaume 
élurent pour roi le prince de Conti. Mais bientôt, comme on sait, les Polonais 
changèrent de disposition , et donnèrent la couronne à l'électeur de Saxe. 
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formément à ce que je vous avois marqué, qu’on a été content 
du bref aux cinq Evêques touchant le livre de Sfondrate : mais 
si l'on ne dit mot sur le livre, il ne sera pas aisé d'empêcher 
que quelqu'un ne parle ici. Pour moi, j'attendrai toujours une 
décision avec respect .et patience : mais je gémirai en mon 
cœur, si l'on voit-une acception de personnes dans la chaire 
de saint Pierre , dont je souhaite la gloire entière, qui est celle 
de Jésus-Christ même. £ 

A ce coup , on a promis dans huit jours la dernière réponse 
de M. de Cambrai , que la charité fait attendre. La disposition 
de la Cour est toujours la même contre lui ; etsa-fierté, depuis 
le bref qu’il a recu, est augmentée. Il nele montre pourtant pas, 
et il seroit à souhaiter que nous en eussions une copie authen- 
tique. Ni M. de Reims, ni moi ne Femporterons pas sur l’ar- 
chevêque de Paris * , dont la famille a tout crédit. Ce n’est pas 
à moi qu’il convient de se donner du mouvement, pour les ob- 
jets de l'ambition ** ; ma vraie grandeur est de soutenir mon 
caractère, d'édifier et de servir l'Eglise, ete. La parabole de 
saint Luc, chap. xiv, vers. 12, est ma leçon. Je ne dois être ni 
remuant, ni insensible. 

Le cardinal de Bouillon sera toujours le même : il doit tout 
aux amis de M. de Cambrai dans la conjoncture présente. 

De concert avec M. de Torci, je parlerai au Roi; afin qu’il 
permette que ce ministre dise à M. le nonce, qu’on fera plaisir 


LEZ: 


au Roi de vous accorder l'indult *”. 
A Marly, ce 15 juillet 1697. 


LETTRE CXXX. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les explications que donnoit M. de Cambrai, et la réponse de huit docteurs 
et de deux évêques touchant son livre. 


M. Phelippeaux nous a assuré, par sa lettre du 3, que vous 
étiez à Frescati ; nous n’en avons point eu des vôtres. 

On attend ici de jour en jour la promotion des cardinaux. 
On commence à dire que M. le cardinal de Janson a ordre de 


Il est question du chapeau de cardinal. - - 

** L'abbé Bossuet pressoit sans doute son oncle de faire quelques démar- 
ches pour se procurer cette dignité. Ce grand homme lui répond d’une manière 
vraiment digne de sa supériorité, et qui lui fait autant d'honneur qu ilen auroit 
reçu de la pourpre romaine. Au reste, l’archevêque de Paris ne fut pas créé 
cardinal à cette promotion, mais ce fut M. de Cambout de Coislin, évêque 
d'Orléans. 

** Pour l'abbaye de Savigni, dont il a été parlé plus haut. 
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retarder, et que c’est pour cela , ainsi je lui écris à tout hasard. 
Vous verrez ma lettre et celle à M. le cardinal de Bouillon , à 
qui vous vous expliquerez vous-même. 

Vous leur pourrez dire que M. l'archevêque de Cambrai donne 
ici à son ouvrage des explications mauvaises en elles-mêmes, et 
qui ne conviennent nullement au texte : il parle cependant 
avec une fierté étonnante. M. de Paris fait toujours des efforts 
pour le convertir; on en attend le succès. 

Les nouvelles de Pologne sont mauvaises , et les espérances 
s'éloignent. La conversion de M. l'électeur de Saxe * paroît être 
une illusion : on dit néanmoins qu'il est appuyé du Pape, et 
que le nonce est déclaré contre nous. Le roi n’en vouloit rien 
croire , et se croyoit assuré du Pape, dont on disoit que le 
nonce avoit outre-passé les ordres. 

J'oubliois de vous marquer que sans la participation de M. de 
Chartres ni de moi, M. de Paris avoit consulté huit docteurs 
non suspects à M. de Cambrai, qui tous ont rapporté que le 
livre etses explications ne se pouvoient soutenir. Deux évêques, 
à qui M. de Cambrai avoit remis les explications , ont répondu 
comme les huit docteurs. L’un est M. de Toul : je ne sais pas 
le nom de l’autre. Il avoit voulu consulter M. d'Amiens, qui 
s’est excusé, ne croyant pas pouvoir rien gagner. 

Le roi a résolu d'écrire de sa main au Pape , touchant cette 
affaire, afin que Sa Sainteté parle au plus tôt sur le livre. I doit 
demain s'expliquer au nonce, et la lettre partira lundi, auquel 
jour M. de Paris, M. de Chartres et moi enverrons par le nonce 
notre déclaration sur le livre, signée de notre main, dont on 
vous enverra une copie. 


À Versailles, ce 22 juillet 1697e 


LETTRE CXXXI. — Du Roi à Innocent XII. 
11 lui demande de prononcer sur la doctrine du livre de M. de Cambrai. 
TRÈS SAINT PÈRE, 


Le livre que l'archevêque de Cambrai a composé , ayant de- 
puis quelques mois excité beaucoup de bruit dans l'Eglise de 
mon royaume, je l'ai fait examiner par des évêques et par un 
grand nombre de docteurs et de savants religieux de divers or- 
dres. Tous unanimement, tant les évêques que les docteurs 
m'ont rapporté que le livre étoit très mauvais et très dangereux, 


* Ce prince se fit catholique pour pouvoir être roi de Pologne, 
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et que l'explication donnée par le même archevêque n’étoit 

pas soutenable. Il avoit déclaré dans la préface de son livre, 

qu'il vouloit seulement expliquer et étendre la doctrine de ces 

mêmes évêques. Mais, après avoir tenté toutes les voies de dou- 
ceur , ils ont cru être obligés en conscience de faire leur Décla- 
ration sur celivre, et de la mettre entre les mains de l’arche- 
vêque de Damas , nonce de Votre Sainteté auprèsde moi. Ainsi, 
très saint Père, pour terminer une affaire qui pourroit avoir des 
suites très fâcheuses , si elle n’étoit arrêtée dans son commence- 
ment, je supplie humblement Votre Sainteté de prononcer le 
plus tôt qu’il lui sera possible sur ce livre, et sur la doctrine 
qu'il contient , assurant en même temps Votre Sainteté, que 
j'emploierai toute mon autorité pour faire exécuter ses déci- 
sions ; et que je suis, 

TRÈS SAINT PÈRE, 
Votre très dévot fils, 


LOUIS. 
À Meudon, ce 26 juillet 1697. 


cxxxni. BREVE INNOCENTII XII. — Ad Ludovicum XIV, 


INNOCENTIUS PAPA XI, 


Charissime in Christo fil noster, salutem. Ingenti plane 
gaudio recreati sensimus pastoralem nostram sollicitudinem , 
ubi ex litteris Majestatis tuæ , die 26 julii proxime præteriti ad 
nos datis, ac eliam ex ore venerabilis fratris nostri Cardinalis 
Bullonii qui nobis eas reddidit, perspicue intelleximus, quam 
provido et præstanti zelo ad periculosas, occasione libri a vene- 
rabili fratre Archiepiscopo Cameracensi nuper in lucem editi, 
exortas controyersias , Continuo animum erexeris ; illasque , pro 
ec quo regium tuum pectus assidue flagrat, incomparabili stu- 
dio incorrüpte atque integre custodiendi in florentissimo islo 
regno eam doctrinam, quam de fontibus Salvaloris haustam 
Romana Ecclesia cæterarum mater et magistra longe lateque 
diffundit, ad nostrum et hujus sanctæ Sedis judicium deferri 
curaveris, omnem subinde, pro eorum quæ definienda duxeri- 
mus executione, auctoritatis regiæ efficaciam præstiturus. 
Quemadmodum itaque piissimam , ac vere Christianissimo Rege 
dignam, euram hanc tuam plurimum in Domino commendi- 
mus ; ita Majestati tuæ signilicamus nos memoratum Jibrum il- 
lustrium theologorum examini subjecisse, quibus similiter 
transmissas nobis a venerabili fratre Archiepiscopo Damasceno 
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Nuntio nostro, clarorum aliquot Galliæ Antisttum in illum 
animadversiones communicari jussimus , ut eo consultius quod 
e re catholica fuerit auctoritate apostolica decernamus. Sed hæc 
omnia latius edisseret idem Nuntius noster, qui egregiam Majes- 
tatis tuæ pietatem, perpetuamque ac constantem in eamdem 
Sedem observantiam indesinenter nos docet. Interim eximiæ 
religiosæque cogitationes tuæ protectorem eum experiantur , 
quem auctorem agnoscunt, enixe precamur , ac Majestati tuæ 
apostolicam benedictionem amantissime impertimur. Datum 
apud sanctam Mariam Majorem die 10 septembr. 1697 , anno 
Pontificatus 7. SPINOLA. 


BREF DE N.S.P. LE PAPE à Louis XIV. 


INNOCENT XII, PAPE. 


Notre très cher fils en Jésus-Christ, salut et bénédiction apostolique. Nous 
avons ressenti une grande joie au milieu de notre sollicitude pastorale, en ap- 
prenant, par votre lettre du 26 juillet dernier, et de la bouche de notre véné- 
rable frère le cardinal de Bouillon, avec quel zèle et quelle prévoyance vous 
vous portez à mettre fin aux disputes dangereuses qui se sont élevées à l’oc- 
casion du livre que notre vénérable frère l'archevêque de Cambrai a publié 
depuis peu. Rien ne nous touche plus que le saint desir que vous témoignez, 
de conserver pure et entière, daus votre florissant royaume, la doctrine puisée 
dans les fontaines du Sauveur, que l'Eglise Romaine, mère et maîtresse de 
toutes les autres, a répandue dans tout le monde ; et qui vous a engagé à in- 
voquer sur cette affaire notre jugement et celui du saint siége, bien déter- 
miné à employer votre autorité royale pour faire exécuter notre décision. Ces 
soins que la pitié vous inspire, et vraiment dignes d’un Roi très chrétien, 
méritent tous nos éloges ; et pour y correspondre, nous donnons avis à Votre 
Majesté, que nous avons commis l'examen de ce livre à des théologiens éclai- 
rés, auxquels nous avons aussi communiqué les observations faites sur ce 
livre par quelques illustres évêques de France, et que notre vénérable frère 
l'archevêque de Damas, notre nonce, nous a envoyées, afin de nous mettre en 
état de statuer avec maturité, par notre autorité apostolique, ce que le bien 
de l’Eglise pourra exiger. Notre nonce qui, dans toutes ses dépêches, ne cesse 
de relever la piété de Votre Majesté, et son respect toujours uniforme et con- 
stant pour le saint siége, vous expliquera plus en détail toutes ces choses. 
Nous prions instamment l’auteur de vos religieux desseins de vous en accorder 
l’accomplissement. Nous donnons avec une tendre affection à Votre Majesté 
notre bénédiction apostolique. Donné à Sainte-Marie-Majeure, le 10 de sep= 
tembre 1697, la septième année de notre pontificat. 

SPINOLA, 


SUR L’AFFAIRE DU QUIÉTISME, 213 


LETTRE CXXXIII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la seconde édition de son livre des Etats d'oraison ; l'ordonnance de 
M. de Reims, touchant les Réguliers;, et les sentiments. de Bossuet à l'é- 
gard de M. de Cambrai, . 


J'ai reçu, par le dernier courrier, vos deux lettres , celle 
du 2 et celle du 9. 

. On vous envoie par cet ordinaire huit exemplaires de mon 
livre, de la seconde édition : six sont déjà partis par un autre 
ordinaire. Peut-être qu’à la fin le paquet de M. Anisson, qui 
est arrivé à Livourne, vous parviendra, La seconde édition est 
remarquable par son addition, qui est importante : lisez-la 
bien, et la faites bien remarquer. Les huit exemplaires qu’on 
vous envoie, seront en deux paquets ; on paiera ici le port sur 
le pied de douze livres. F à 

L’ordonnance de M. de Reims * ne fait ici aucun bruit. Je 
ne me signalerai pas par de semblables actes. C’est à ceux qui 
remplissent les grands siéges à parler : pour moi, je me con- 
tenterai de faire les choses sans éclat. 

Jen’ai point reçu la lettre que M. le cardinal de Bouillon me 
devoit écrire. Je ne l’attendrois pas pour lui envoyerles propo- 
sitions qu’on reprend dans le livre de M. de Cambrai, si cela 
étoit en mon pouvoir ; mais il faut que tout soit arrêté avec les 
deux autres prélats, car, quoique on soit d'accord du fond, cha- 
cun ajoute et diminue comme il l’entend, de sorte que je ne 
puis rien écrire de précis, et que d’ailleurs je n’aime pas à 
écrire en l'air. C’est ce que vous direz à M. lecardinal. Vous y 
pourrez ajouter que M. de Cambrai n’avance pas ses affaires par 
ses procédés : il croit tout gagner en me disant sa partie; mais 
personne n’en veut rien croire. On n’est guère content de son 
obstiné refus à conférer avec nous, tant que je serai présent. Il 
y perd lui-même beaucoup à agir de cette manière ; car j’ai 
pour lui un fond de bonne intention inaltérable, malgré ses 
emportements contre moi. Ilsé taille bien des affaires, dont il 
sortira très mal apparemment des deux côtés; et l’air plaintif et 
opprimé qu’il se veut donner ne plaît guère. 

Nous attendons toujours votre retour ; iln’y a que les cha- 


* Cétte ordonnance, du 24 mai 1697, regardoït les Réguliers , et portoit 
qu'aucun ne seroit admis dans le diocèse de Reims à l'administration des 
sacrements, que lorsque, outre le certificat de vie et demœurs de leurs supé- 
rieurs , l'évêque dans le diocèse duquel ils auroient fait leur dernier séjour, 
leur auroit donné un témoignage authentique de la sagesse de leur conduite, et 
du bon usage qu’ils auroient fait des pouvoirs qui leur avoient été confiés. 
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jeurs qui vous puissent retarder. Nous nous portons bien, Dieu 
merci. 

J'ajoute sur M. de Cambrai, qu’il ne croit personne que ceux 
qui leflattent : cela répond à une des choses que M. le cardi- 
nal de Bouillon vous ordonne de m'écrire. Assurez-le de mes 
irès humbles respects, et M. le cardinal de Janson. J'em- 
brasse M. Phelippeaux. 

Vous devez commencer à parler d’une manière plus douteuse 
de M. de Cambrai. Je vous écrirai sur cela plus précisément, 
lorsque j'aurai eu le loisir de voir les dispositions de la Cour. 
M. de Paris me retient ici; et j'y suis occupé à rédiger les arti- 
cles sur le livre de M. de Cambrai, qu’on remettra lundi à M. le 
nonce pour le Pape. Cependant le Roi a parlé très puissamment 
au nonce, qui écrit conformément au discours de Sa Majesté : 
j'ai vu sa lettre. Le Roi écrit lui-même aujourd'hui très forte- 
ment, On se défie des Jésuites et du cardinal de Bouillon : on se 
servira de la main du Roi pour écrire au Pape. Le pauvre M. de 
Cambrai aura ordre de se retirer. Le père de la Chaise, patron 
du cardinal de Bouillon , ne paroît point dans tout cela; mais 
on lui attribue tout. On croit que cette affaire reculera l’abbé 
d'Auvergne *. 

Aussitôt qu'on aura remis à M. le nonce la lettre du Roi, 
jagirai, et de mon chef. Retenez M. Phelippeaux auprès de 
vous : soyez très attentif à bien écouter ce qu’on dira à Rome. 
La fureur de M. de Cambrai contre moi est extrême; sa cabale 
est terrible , etles artifices qu’elle emploie égalent sa fureur ; 
mais nous avons pour nous Dieu, la vérité, la bonne inten- 
tion , le courage , le Roi, madame de Maintenon , etc. J’ai be- 
soin d'attention et de patience. M. le nonce est bien inten- 
tionné pour moi. 

Pourquoi n'avez-vous pas encore écrit à M. de Metz ? 

À Paris, ce 29 juillet 1697. 


LETTRE CXXXIV. — De Bossuet à M. de la Broue. 
Sur ce qui s’étoit fait au sujet du livre de M. de Cambrai, et sur la conduite 
que tenoit ce prélat. 


Pour réponse à vos précédentes, le Roi et madame de Main- 
tenon sont toujours d’accord sur le livre de M. de Cambrai. J'en 
suis content, et les évêques qui ont parlé au Roi sur le livre 
doivent donner lundi leur Déclaration , pour être envoyée à 


* Neveu du cardinal de Bouillon, 
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Rome par l'agent du Pape. Le Roi lui a parlé nettement de 
M. de Cambrai et dulivre, fondé sur l'avis des évêques. Le Roi 
a écrit au Pape de sa main : tout cela est fait, et vous voyez ce 
qui reste à faire. M. de Paris fait un peu de peine ; mais la pa— 
tience vient à bout de tout. Tout sera fait pour lundi : le Roi 
le desire. Après cela M. de Paris s’expliquera par une Instruc- 
üon , en attendant que Rome parle. Rome n’est point favorable 
au livre, quoiqu'il ait pour lui le père de la Chaise et les Jé- 
suites. M. de Cambrai n’évitera pas le Saint-Office. Je sonhaite- 
rois une autre manière ; mais il faut laisser faire Rome à sa 
mode. Les évêques se déclareront : on n’en vient à tout cela, 
qu'après avoir tout tenté. M. de Cambrai est inexorable, et d’un 
orgueil qui fait peur : on n’a rien voulu vous dire que les choses 
ne fussent réglées. 

Outre l’examen que nous avons fait, M. de Paris, M. de 
Chartres et moi, comme appelés en témoignage par M. de 
Cambrai dans son Avertissement, et dans sa letire au Pape; 
M. de Cambrai a demandé le sentiment de M. d'Amiens et de 
M. de Toul, dont le premier s’est excusé , et l’autre lui a dé- 
claré son sentiment contraire au sien. Outre cela, M. de Paris a 
donné le livre à examiner à huit théologiens sorbonnistes et 
autres , qui , Sans aucune communication et sans se connoître, 
se sont déclarés contre le livre et contre les explications que 
l’auteur leur vouloit donner. Il a pris le ton plaintif et opprimé; 
mais tout cela sera foible, et on découvrira tous ses artifices, 
Le refus obstiné qu’il a fait de conférer avec les trois évêques , 
scandalise les honnêtes gens, et fait voir qu’il a bien cru qu’on 


le convaincroit. 
À Paris, ce 1er août 1697, 


LETTRE CXXXV. — De Bossuet à l’abbé Renaudot, 
Sur les avis que le nonce donnoit au prélat, 


Vous me ferez plaisir, Monsieur, de remercier Monseigneur 
le nonce du soin qu’il prend de m'’avertir. Tout seroit prêt de 
ma part; mais le concert pourra prolonger les affaires de huit 
jours. J'aurai l’honneur, avant lundi, de voir Monseigneur le 
nonce. Je dinerai ici, et n’en partirai qu’à cinq heures : en 
attendant, votre visite me sera toujours fort agréable, 


Jeudi matin. 
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LETTRE CXXXVI. — De Bossuet à £on neveu. 


Sur la nouvelle promotion des cardinaux; l'exil de M. de Cambrai, la protes- 
tation qu’il-avoit faite avant son départ; et sur la manière dont les trois 
prélats devoient procéder dans son affaire. 


Fairecu vos deux lettres, lune par le courrier de M. le 
cardinal de Janson, l’autre, de date antérieure , par l’ordi- 
naire du 46 juillet. La joie qu’on a eue ici de la promotion des 
cardinaux, a été très grande. On a vu la bonne volonté du Pape 
pour la France , qui a beaucoup réjoui ; et la personne de M. le 
cardinal de Coislin” étant fort aimée, oneût dit, selon l'expression 
de M. de Noyon, que tout le monde avoit été fait cardinal. 
M. Noblet m'a vu ce matin; j'ai été longtemps avec lui. Selon 
ce que je vois, cette lettre ne trouvera plus son patron ** à Rome. 

M. l'archevêque de Cambrai, après avoir refusé tous les par- 
tis où M. de Paris avoit tâché de le porter , pendant trois mois, 
pour le tirer d'affaire, a eu ordre de se retirer dans son diocèse : 
il partit samedi. Il a fait auparavant, entre les mains de M. le 
nonce, un acte, dont je ne saispas encore le contenu. Iproteste 
en général de nullité de tout ce qu'on peut faire contre lui, 
attendu qu'il s’est soumis au Pape , et qu’il a demandé de s’al- 
ler présenter en personne à Sa Sainteté; ce qu'il espère encore 
obtenir, quoique en effetil sache bien que le Roi n’en veut point 
entendre parler. Ainsi c'est, en quelque façon, contre le Roi 
qu’il proteste. Personne ne peut, ni ne veut rien faire juridi- 
quement contre lui: mais pour empêcher que nous ne ren- 
dions au Pape même le témoignage de la vérité, auquel il nous 
appelle lui-même, rien ne le peut empêcher ; et ce n’est pas 
Jà prévenir le Jugement du Pape , non plus que les instructions 
que nous donnerons sans aucune marque de juridiction, pour 
empêcher l'erreur de gagner. 

Vous me faites plaisir de me mander la bonté et la confiance 
que M. le cardinal de Bouillon vous témoigne. Sur ce que toutes 
les fois qu’il m'a parlé ou écrit de l'affaire de M. de Cambrai, il 
en parloit comme d'une affaire entre ce prélat et moi, je l'ai 
supplié, et même par une lettre depuis son départ, de ne me 
point faire le tort de me considérer comme partie! Je n’ai-au- 
cune affaire avec M. de Cambrai, que celle qu’il a avec tous les 
évêques et toute l'Eglise par sa mauvaise doctrine. M. le cardi- 


* Pierre du Cambout de Coislin, né à Paris en 1636, nommé évêque d'Or. 
léans en 1665, fut fait cardinal le 22 juillet 1697. Il mourut le 5 février 1706. 
(Edit. de Vers.) 

* Le cardinal de Janson. 
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nal m’a fait l’honneur de me marquer la réception de la lettre 
où je lui écrivois cela; mais il n’y répond rien. Ainsi je vous 
prie de ne point manquer de lui faire faire attention sur le tort 
qu'il me feroit, en représentant cette affaire comme une affaire 
qui m'est personnelle. Au reste vous pouvez dire que je n’ai, et 
que je n'ai Jamais eu aucun démêlé particulier avec M. de Cam- 
brai, à qui j'ai fait en tout temps toutes sortes de plaisirs, 
dont j'ai tout le monde et le Roi même pour témoins. Gardez 
pourtant toujours beaucoup de modération sur ce point. 

Notre Déclaration sur le livre de M. de Cambrai est arrêtée : 
elle sera signée demain, et donnée à M. le nonce pour Rome : 
c'est un témoignage au Pape de notre doctrine. Les trois évé- 
ques n'ont pu faire autre chose : tout le clergé se seroit fâché . 
s'ils s'étoient portés pour accusateurs de M. de Cambrai. En 
effet, pourquoi M. de Paris, M. de Chartres et moi, serions- 
nous plutôt ses accusateurs que les autres évêques? Ce qui 
nous donne droit d'agir, c’est que M. de Cambrai nous ayant 
appelés en témoignage dans la préface de son livre, on nous 
regarderoit avec raison comme les fauteurs et les garants de 
ses erreurs, si nous restions dans le silence : mais aussi nous 
ne pouvons aller au delà d’une déclaration de nos sentiments. 
Le Roi a suppléé à tout, en demandant au Pape un jugement. 
Je vous enverrai notre Déclaration par le prochain ordinaire : 
je joindrai de temps en temps d’autres mémoires. Entendez 
bien la procédure. Madame de Maintenon m'écrit qu’il faut 
que vous et M. Phelippeaux soyez attentifs. Il faut parler avec 
modération, comme j'ai marqué par mes précédentes. 

J'attendrai l’écrit que vousme promettez de M. Philippeaux*. 
Je crains que la tête du Pape ne soit pas fort bonne. J'étudie- 
rai la matière avec toute l'application dont je suis capable. M. le 
nonce est bien disposé pour moi, et fort déclaré contre M. de 
Cambrai. Il n’est pas content du cardinal de Bouillon, croyant 
être cardinal plutôt que celui de son pays ‘*. 


* C’étoient des remarques sur le livre de M. de Cambrai, qu’il envoya dans 
la suite à Bossuet. 

* M. Delphini, nonce en France, qui devint cardinal en 1699, croyoit 
avoir sujet de se plaindre du cardinal de Bouillon, qui, selon lui, n’avoit pas 
assez fortement sollicité sa promotion. 11 prétendoit qu'ayant témoigné depuis 
le commencement de sa nonciature beaucoup d’attachement pour la France , 
le cardinal de Bouillon ne devoit pas souffrir que le chapeau qu'il pensoit 
mériter, fût donné à M. Grimani, vénitien comme lui, et que le cardinal de 
Bouillon favorisoif, quoiqu'il fût entièrement dans les intérêts de l'Empe- 
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Nous nous portons bien. M. Noblet m'a dit mille biens 
de M. Phelippeaux; et je lui ai dit qu'il m'en avoit écrit beau- 
coup de lui, et vous aussi. 

On vous enverra quatre exemplaires de la seconde édition de 
mon livre par le prochain ordinaire : ainsi avec six et huit des 
deux envois précédents, vous en aurez dix-huit. 


Ce 5 août 1697. 


LETTRE CXXXVII. — De Bossuct à son neveu. 


Sur la Déclaration des trois Evéques; la lettre que M. de Cambrai avoit 
répandue en se retirant dans son diocèse; de la confiance de ce prélat; et 
approbation que le Roi donnoïit au séjour de l’abbé Bossuet à Rome. 


Aujourd’hui enfin partira la Déclaration des trois évêques: 
prenez-en bien l'esprit. M. le nonce écrit tout ce qu'il faut 
pour y faire entrer la Cour de Rome. 

M. de Cambrai a répandu une lettre * sur sa retraite forcée, 
qui lui prépare des apologies et des évasions. Il ne songe qu'à 
se donner un air plaintif, et à se faire regarder comme un 
homme opprimé. Vous ne manquerez pas de bien remarquer 
les excuses qu'il se prépare, si on le condamne en général : si 
même l'on désigne les propositions en particulier, 1l se sauvera 
par le sens, et il menace de souscription avec restriction. 

Tout le monde trouve ces manières étranges, et préparatoires 
au schisme. L'auteur en témoigne toutes les dispositions; et 
rien ne l’en sauvera que de se voir, comme il sera, entière- 
ment destitué de sectateurs. Il met toute sa confiance dans le 
cardinal de Bouillon et dans les Jésuites, dans ses airs plaintifs 
et dans ses explications, sur lesquelles vous recevrez bientôt un 
mémoire fort instructif. Il se fonde beaucoup sur saint François 
de Sales. Outre ce que vous en verrez dans mon livre, vous re- 
cevrez aussi un mémoire, où il sera démontré qu'il en a tron- 
qué, altéré, et pris à contre-sens huit ou dix passages capitaux. 

J'ai parlé de vous faire demeurer à Rome avec M. Phelip- 
peaux : le Roi l’a fort approuvé, aussi bien que madame de 
Maintenon. Vous tournerez la lettre que vous m'écrirez à ce 
sujet, de manière que je puisse la faire voir à Sa Majesté; et 
cependant vous saurez bien me dire à part ce qu’il faudra. M. de 
_ Reims, M. de Paris et M. de Chartres seront de notre secret. 


reur, et ennemi de la France. Le cardinal Grimani fut depuis vice-roi de 
Naples. 
* Voyez cette lettre à la suite de celle-ci 
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Parlez toujours sobrement sur M. de Cambrai, et prêtez l'oreille 
à tout ce qu’on dira. Il se flatte que la Cour de Rome lui sera 
favorable. Vous devez avoir reçu des lettres que vous souhaitiez 
pour les trois cardinaux *. 

L'abbé de Chanterac, grand vicaire de M. de Cambrai, doit 


. aller à Rome **. Il est accompagné d’une autre personne dont 


je ne sais pas le nom ***. 


Je recois en ce moment votre lettre du 3. Je suis bien aise 
que vous ayez reçu les lettres pour les trois cardinaux. 

Le nonce est fâché de ce qu’il n’est point cardinal ; il es- 
père le premier chapeau. Il est fort bien en cette Cour, et il se 
comporte au mieux au sujet de M. de Cambrai. Il a eu une 
audience au sujet des promotions. Vous aurez soin de nectere 
causas sur votre séjour à Rome , sans déclarer le véritable 
motif. Défiez-vous beaucoup de M. le cardinal de Bouillon, et 
prévenez M. Phelippeaux sur cet article. 

Les Jésuites ont fait soutenir ici quatre thèses, et font fort 
valoir le pur amour : Je crois qu’on leur parlera. 

Nos arlicles et nos Censures, dont il est parlé dans notre 
Déclaration, sont, comme vous savez, à la fin de mon livre 
sur les Elats d’oraison. 


AÀ-Paris ce 1 août 1697. 


LETTRE CXXXVIII,— De M. l'archevêque de Cambrai à un ami****, 


Sur ses dispositions à l’égard de son livre, 


Ne soyez point en peine de moi, Monsieur, l'affaire de mon 
livre va à Rome. Si je me suis trompé, l'autorité du saint 
siége me détrompera; et c'est ce que je cherche avec un 
cœur docile et soumis : si je me suis mal expliqué, on ré 
formera mes expressions : si la matière paroît mériter une 
explication plus étendue, je la ferai avec joie par des addi- 
üons : si mon livre n’exprime qu'une doctrine pure, j'aurai la 
consolation de savoir précisément ce qu'on doit croire, et c& 
qu'on doit rejeter. Dans ce cas même je ne laisserois pas de 
faire toutes les additions, qui, sans afloiblir la vérité, pour- 
roient éclaircir et édifier les lecteurs les plus faciles à s’alar- 


* Ces trois cardinaux sont Casanate, Noris et d’Aguirre. Bossuet éloit em 
relation avec eux ; mais la plupart des lettres qu’il leur écrivoit, nous man- 
quent, et nos recherches et nos sollicitations n’ont pu nous les procurer. 

7% Il arriva le 12 septembre 1697. 

*#x C'étoit un ecclésiastique nommé la Templerie. 

#4x% NT, le duc de Beauvilliers, 
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mer. Mais enfin, Monsieur, si le Pape condamne mon livre, je 
serai, s’il plaît à Dieu, le premier à le condamner, et à faire 
un mandement pour en défendre la lecture dans le diocèse de 
Cambrai. Je demanderai seulement au Pape qu’il ait la bonté 
de me marquer précisément les endroits qu'il condamne , et 
les sens sur lesquels porte sa condamnation; afin que ma 
souscription soit sans restriction, et que je ne coure aucun 
risque de défendre, ni d’excuser, ni de tolérer le sens con— 
damné. Avec ces dispositions, que Dieu me donne, je suis 
en paix, et je n’ai qu'à attendre la décision de mon supérieur, 
en qui je reconnois l'autorité de Jésus-Christ. Il ne faut dé- 
fendre l'amour désintéressé qu'avec un sincère désintéres- 
sement. Il ne s’agit pas ici du point d'honneur, ni de l'opi- 
nion du monde, ni de l’humiliation profonde que la nature 
doit craindre d’un mauvais succès. J’agis, ce me semble, avec 
droiture : je crains autant d’être présomptueux et retenu par 
une mauvaise honte, que d’être foible, politique, et timide 
dans la défense de la vérité. Si le Pape me condamne, Je serai 
détrompé, et par là le vaincu aura tout le véritable fruit de la 
victoire : Victoria cedet victo, dit saint Augustin. Si au con- 
träire le Pape ne condamne point ma doctrine, je tâcherai, px 
mon silence et pär mon respect, d’apaiser ceux d’entre mes 
confrères dont le zèle s’est animé contre moi, en m'imputant 
une doctrine dont je n’ai pas moins d'horreur qu'eux, et que 
j'ai toujours détestée. Peut-être me rendront-ils justice, en 
voyant ma bonne foi. 
Je ne veux que deux choses, qui composent ma doctrine : la 
‘ première, c'est que la charité est un amour de Dieu pour lui- 
même, indépendamment du motif de la béatitude qu’on trouve 
en lui; la seconde, est que dans la vie des âmes les plus par- 
aites, c’est la charité qui prévient toutes les autres vertus, qui 
les anime et qui en commande les actes, pour les rapporter à 
sa fin; en sorte que le juste de cet état exerce alors d'ordinaire 
l’espérance et toutes les autres vertus avec tout le désintéresse- 
ment de la charité même qui en commande l'exercice. Je dis 
d'ordinaire, parce que cet état n’est pas sans exception, n'étant 
qu’habituel et point invariable. Dieu sait que je n’ai jamais 
voulu enseigner rien qui passe ces bornes. C’est pourquoi j'ai 
dit, en parlant du pur amour, qui est la charité en tant qu’elle 
anime et commande toutes les autres vertus distinctes : « Qui 
conque n’admet rien au delà, est dans les bornes de la tradi- 
tion : quiconque passe cette borne, est déjà égaré *, 


* Maximes des Suints. Avertissement, pag. 17, 
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je ne crois pas qu’il y ait aucun danger que le saint siége 
condamne jamais une doctrine si autorisée par les Pères, par les 
écoles de théologie, et par tant de grands saints que l'Eglise 
romaiñe a canonisés. Pour les expressions de mon livre, si elles 
peuvent nuire à la vérité, faute d’être correctes, je les aban- 
donne au jugement de mon supérieur; et je serois bien fâché 
de troubler la paix de l'Eglise, s'il ne s’agissoit que de l'intérêt 
de ma personne et de mon livre. 

Voilà mes sentiments, Monsieur. Je pars pour Cambrai, 
ayant sacrifié à Dieu au fond de mon cœur tout ce que je puis 
lui sacrifier là dessus. Souffrez que je vous exhorte à entrer 
dans le même esprit. Je n’ai rien ménagé d’humain et de tem- 
porel pour la doctrine que j'ai crue véritable. Je ne laisse 
ignorer au Pape aucune des raisons qui peuvent appuyer celte 
doctrine. En voilà assez : c'est à Dieu à faire le reste, si c’est 
sa cause que j'ai défendue. Ne regardons ni l'intention des 
hommes , ni leurs procédés : c’est Dieu seul- qu'il faut voir en 
tout ceci. Soyons les’enfants de la paix, et la paix reposera sur 
nous : elle sera amère ; mais elle n’en sera que plus pure. Ne 
gâtons pas des intentions droites paraucun entêtement, par au- 
cune chaleur, par aucune industrie humaine, par aucun em- 
pressement naturel pour nous justifier. Rendons simplement 
compte de notre bonne foi : laissons-nous corriger, si nous en 
avons besoin; et souffrons la correction, quand même nous ne 
la mériterions pas. 

Pour vous, Monsieur, vous ne devez avoir en partage que le 
silence, la soumission et la prière. Priez pour moi dans si un 
pressant besoin : priez pour l'Eglise qui souffre de ces scandales : 
priez pour ceux qui agissent contre moi, afin que l'esprit de 
grâce soit en eux pour me détromper, si je me trompe; ou 
pour me faire justice, si je ne suis pas dans l'erreur : priez 
pour l'intérêt de lPoraison même qui est en péril, et qui a be- 
soin d’être justifiée. La perfection est devenue suspecte : il n’en 
falloit pas tant pour en éloigner les chrétiens lâches et pleins 
d'eux-mêmes. L'amour désintéressé paroît une source d'illusion 
ct d'impiété abominable. On accoutume les chrétiens, sous 
prétexte de sûreté et de précaution , à ne chercher Dieu que 
par le motif de leur béatitude et par intérêt pour eux-mêmes : 
on défend aux âmes les plus avancées de servir Dieu par le pur 
motif, par lequel on avoït jusqu'ici souhaité que les pécheurs 
revinssent de leur égarement, je veux dire la bonté de Dieu in- 
finiment aimable. Je sais qu’on abuse du pur amour et de l'a- 
bandon : je sais que des hypocrites, sous de si beaux noms, 


229 LETTRES 


renversent l'Evangile : mais le pur amour n’en est pas moins 
la perfection du christianisme; et le pire de tous les remèdes 
est de vouloir détruire les choses parfaites, pour empêcher 
qu'on n’en abuse. Dieu y saura mieux pourvoir que les 
hommes. Humilions-nous , taisons-nous; au lieu de raisonner 
sur l’oraison , songeons à Ja faire. C’est en la faisant que nous 
la défendrons; c'est dans le silence que sera notre force. 
Fr. archevêque, duc de Cambrai. 
Ce 3 août 1697. 


LETTRE CXXXIX. — De Bossuet à son neveu, 


Sur le mécontentement qu’avoit produit la lettre de M. de Cambrai à un ami; 
la réponse qu’il y avoit faite, et l’écrit qu'il avoit composé pour suppléer 
à la Déclaration. 


J'ai recu votre lettre du 50 juillet. Vous aurez reçu à présent 
mes lettres aux trois cardinaux. Je fais réponse au cardinal de : 
Bouillon , sur le compliment qu'il m'a fait comme conseiller 
d'Etat. 

Il n’y a rien de nouveau sur M. de Cambrai, sinon que sa 
lettre , qu'on a répandue avec tant de soin, soulève tout le 
monde autant que le livre. Je vous envoie à toutes fins une ré- 
ponse que j'y ai faite comme sous le nom d’un tiers *. Je ne 
sais encore quel usage j’en ferai ici; mais par l'ordinaire pro- 
chain vous recevrez une instruction latine *” très importante , : 
avec des lettres pour quelques cardinaux à qui vous la pourrez 
présenter. Vous aurez reçu, avant cette lettre, les douze exem- 

.plaires de mon livre que vous souhaitiez. 

Le cardinal Petrucci‘"* est un pauvre acteur. Je suis étonné 
de la netteté avec laquelle il vous a parlé : j'aimerois mieux 
que l'affaire fût plus secrète. Portez-vous bien : je continuerai 
à vous écrire à Rome, parce que je suppose que mes lettres vous 
arrêteront. 

J'ai vu entre les mains de M. le nonce une protestation en 
français, écrite de la main de M. de Cambrai, où il commence 
par dire qu'un évêque l'ayant accusé d’avoir contrevenu aux 


* La réponse de Bossuet fut imprimée sous ce titre : Réponse à une 
lettre de M. l’archeréque de Cambrai. Nous l'avons donné parmi les ou- 
vrages sur le Quiétisme. (Edit. de Vers.) 

** Cette pièce est intitulée : Summa, Docrine libri oui titulus : Hxpli- 
cation des Maïimes des Saints. lle est imprimée en latin_et en francais. 
(Edit. de Vers.) i 

*** Ce cardinal avoit été disciple de Molinos. Il en sera parlé plusieurs fois 
dans la suite. je : 


Ends 
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Articles délibérés à Issy, il proteste qu’il s’en tient à cette doc- 
trine. Il se plaint qu’on lui a refusé la hberté de s'expliquer, 
proteste de sa soumission en termes fort simples et fort clairs, 
est prêt à soutenir devant le Pape qu’il n’a rien dit de contraire 
aux articles d'Issy : s’il n’a pas envoyé son livre latin, c’est que 
le Roi lui a témoigné qu’il valoit mieux traiter à l'amiable ; qu'il 
l'auroit-été à Rome, si le Roi l'avoit voulu permettre. Il supplie 
M. le nonce de garder l'original de sa protestation , et d’en en- 
voyer une copie au Pape. | | 

On lui a si peu refusé de s'expliquer, que nous avons, en seize 
gros Cahiers, ses explications. Elles ne sont ni bonnes en elles- 
mêmes, ni conformes au texte : il répond sur la plupart des dif- 
ficultés qu'on lui a faites, et ce n’est qu'illusion. Il ne man- 
quera pas de les ajuster, et même d’en envoyer d’autres : à quoi 
il faudra être attentif, aussi bien qu'à son ordonnance ou Îlet- 
ire pastorale explicatoire, qu’on dit toujours qu’il prépare, et 
qu’il pourra bien envoyer à Rome sans la publier sur les lieux. 

Il ya une affectation à m’attaquer seul, pendant que nous 
sommes trois. Il faut que vous parliez avec beaucoup de modé- 
ration, de peur de donner lieu à ce qu’il dit contre moi comme 
sa partie; et je vous prie de bien avertir de ceci M. Philip- 
peaux. 

Assurez bien de mes respects très particuliers M. le cardinal 
Casanate. 


À Germigny, ce 18 août 1697, 


LETTERA CXL. — Del cardinale d’Aguirre al signor vescovo Bossuet, 


Loda l’Instruzione del vescovo sopra li Stati dell’ Orazione. 


Il Signor abbate Bossuet nepote degnissimo di vostra Signc- 
ria illustrissima, si è compiaciuto, li giorni passati, di felicitare | 3 
mie brame, con porgermi sicure nuove della prospera e per» 
fetta salute di vostra Signoria illustrissima tanto necessaria all} 
Ghiesia di Dio, la quale ella non cessa sempre mai di piu illus» 
trare con le sue degnissime opere; conforme hù avuto l’onore di 
vedere in questa ultima sua, che il medesimo signor Abbate si © 
degnato presentarmi, del l’Instruzione sopra li Stati dell? Ora- 
zione contro la setta del Quietismo ; e benche non abbia po- 
tuto leggerlo intieramente, atteso il poco tempo che mi per- 
mettono le mie molte occupazioni , nulladimeno ho avuto la 
consolazione di poter far giudizio dalli primi due libri, quello 
che sarà tutto il resto dell’opera, colma di erudizione e pieta, 
veramente in tutto degnae propria della sua gran virtü. Quanto 
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bramerei potergli significare à viva voce i miei sensi della stima 
cosi particolare, che conservo al suo merito, di che puo farne 
qualche testimonianza il sud. signor Abbate, à cui ebbi jeri 
l’onore di condurre meco in carrozza, per ammirare nella con- 
versazione il suo gran talento e virtù, degno seguace e nepote 
di un tanto prelato, come vostra Signoria illustrissima , alla 
quale rassegnando, con l'intimo dell’animo i miei piu fervorosi 
rispetti, che desidero vengano esercitati dalla di lei gentilezza 
con il favore di molti suoi pregiatissimi commandi , resto con 
baciare a vostra Signoria illustrissima le mani. Roma, 20 agosto 
1697. 


Du cardinal d’Aguirre à Bossuet, 


Il fait l'éloge de son Instruction sur les Etats d'Oraison, 


M. l'abbé Bossuet, votre digne neveu, a mis ces jours derniers le comble 
à mes desirs, en me donnant des nouvelles bien certaines de votre santé, si 
précieuse à l’Église que vous ne cessez d'enrichir de vos excellents ouvrages. 
C’est ce que me prouve encore votre dernière Instruction sur les Etats d’oraison 
contre la secte du Quiétisme. M. l’abbé a eu la bonté de me la donner; et 
quoique la multitude de mes occupations ne m’ait pas permis dela lire en entier, 
je ne laisse pas de juger, par les deux premiers livres, de ce que doit être le 
reste de l’ouvrage. La piété et l’érudition y brillent à l’envi, et le rendent 
tout à fait digne de vos lumières et de votre vertu. Que je desirerois pou- 
voir vous exprimer de vive voix les sentiments de la haute estime que je vous 
ai vouée, et combien j'honore votre mérite! M. l’abbé pourra vous en rendre 
témoignage. J'ai eu l'honneur de le conduire hier dans ma voiture, pour jouir 
de sa conversation; et J'ai admiré les grands talents et la vertu de ce digne 
veveu , fidèle imitateur du grand prélat auquel il a le bonheur d’appartenir. 
Agréez l’hommage du respectueux attachement que je vous réitère da plus 
profond de mon cœur : honorez-moi de le croire, et disposez, sans réserve, 
de celui qui a l'honneur d'être, etc. - 


À Rome, ce 20 août 1697. 


LETTRE CXLI, — De Bossuet à M. de Rancé, 


Il justifie les lettres que cet abbé avoit écrites sur le livre de M. de Cambrai, 
et l’excite à traiter la matière si Dieu lui en donnoit le mouvement. 


Monsieur l'abbé Berrier me donne la joie, Monsieur, de 
m'apprendre que votre santé se soutient, et que votre vivacité 
pour la saine doctine ne diminue pas. On a bien politiqué sur 
vos lettres : mais après tout, qui peut trouver à redire que vous 
ayez écrit votre sentiment à un ami? Ce seroit en tout cas à moi 
qu'il se faudroit prendre du cours qu'ont eu vos deux lettres. 
Mais je n’ai jamais eu le dessein de les divulguer ; et après tout, 
c'est l'effet d’ane particulière permission de Dieu. Oui, Dieu 
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vouloit que vous parlassiez. Peut-être veut-il encore que vous 
souteniez votre sentiment de raisons. Faites-le, Monsieur, si 
Dieu vous en donne le mouvement, et envoyez-moi votre écrit. 
J'en ferai l'usage que Dieu veut, et je ne cacherai pas la lumière 
sous le boisseau. Si une lettre de M. de Cambrai, qui a couru 
dans le monde sur sa retraitre, vient à vous, vous y sentirez 
sans doute, aussi bien que moi, un très mauvais caractère ; 
mais Dieu y mettra la main, et j'espère qu’à cette occasion la 
fausse spiritualité sera découverte. Je suis à vous, Monsieur, de 
tout mon cœur. 

Rien ne m’empêchera , s’il plaît à Dieu, de vous aller voir, 
que la conjoncture des affaires. Si j'ai huit jours de libre, je ne 
manquerai pas d'en profiter, et je l'espère. 

A Germigny, le 22 août 1697. 


LETTRE CXLII. — De l'abbé Berrier à M. de Rancé. 


11 lui rend compte de tout ce qui se passoit dans l'affaire du Quiétisme, et 
des propos qu’on avoit tenus au sujet des lettres que cet abbé avoit écrites 
sur M. de Cambrai. 


Voici, Monsieur, une lettre de M. l’évêque de Meaux : je crois 
qu’il vous parle des affaires présentes. Je lui ai dit ce que 
M. Boileau m'avoit engagé de vous dire ; sur quoi il m'a ré- 
pondu que depuis la lettre que M. de Cambrai a donnée au 
public sous le nom d’un ami, il n’y avoit plus guère de ména- 
gements à garder, et que depuis cette lettre il changeoit de ma- 
nière de parler. La voici avec une réponse qui y à été faite : 
M. de Meaux vous prie de ne point donner copie de cette der- 
nière, ni en dire l’auteur. L'opiniâtreté est aussi grande qu'elle 
peut être de la part de M. de Cambrai. Non seulement M. l'ar- 
chevêque de Paris n'y a rien gagné, ni M. l’évêque de Chartres, 
ni plusieurs qui s'en sont mêlés, mais il persiste avec hauteur 
dans son sentiment, quoique M. le nonce lui ait dit que, s’il 
ne satisfait pas les évêques de France, très certainement il sera 
condamné à Rome. M. de Paris doit écrire sur cette affaire , et 
M. de Meaux attend ce qu'il aura donné au public, pour faire 
imprimer le Mémoire qu'il a fait donner à M. de Cambrai sur 
cette affaire, dans lequel il relève quarante-huit propositions 
toutes hérétiques, erronées ou tendantes à hérésie, qu'il a ex- 
traites du livre de cet archevêque. 

Pour ce qui vous regarde, c'est M. le nonce qui a envoyé vos 
lettres au Pape, et elles sont publiques à Rome comme à Paris. 
On a voulu dire en grande assemblée, et en présence de M. de 
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Meaux, que c’étoit M. Maisne qui‘en avoit donné copie : il l’a 
justifié, en disant que c’étoit si peu lui, que sur le bruit de ces 
lettres vous lui en aviez demandé une copie, et qu’ainsi on ne 
pouvoit vous accuser en rien. Ensuite il dit à ces prélats, M. de 
Bayeux en étoit un, que, puisque M. de Cambrai vantoit tant 
les expériences comme nécessaires pour juger sur les états d’o- 
raison, on ne pouvoit rejeter votre sentiment ; vous qui, outre 
une science profonde, avez l’expérience de tant de saints que 
vous avez conduits pendant plus de trente années. Je crois qu’il 
vous mande qu'ilapprouve fort quevousécriviez sur cette matière: 
mais 1] m'a ditde vous mander de lui montrer ce que vous aurez 
écrit avant de le faire voir, parce qu'il y a des faits que vous ne 
pouvez bien savoir par le public, sur lesquels il vous avertiroit. 
Il-fera ce qu'il pourra pour vous-aller voir; ce qui me paroît 
incertain, parce qu'il ne veut pas s’écarter, à cause du mouve- 
ment présent où sont les choses. Quand j'aurai l'honneur de 
vous voir, je vous dirai le reste des autres circonstances de 
cette affaire. M. de Cambrai n’a pas un évêque qui soit déclaré 
pour lui; mais le parti est fort dans les autres états, soit à la 
Cour, soit à la ville ; c’est ce public qu’il faut à présent dé- 
tromper. 

de vais chez M. l'archevêque de Paris : si j'apprends quelque 
chose de plus sur celte affaire , je l’ajouterai à cette lettre avant 
que de l'envoyer à la poste. Je suis, avec tout l'attachement pos- 
sible, et en quoi que ce soit, Monsieur, plus à vous que per- 
sonne du monde. 


A Torcy, ce 23 août 1697. 


Je ne vis hier M. l'archevêque de Paris qu’un moment : j’ar- 
rivai à Conflans comme il alloit monter en carrosse , pour aller 
à Paris y chanter le Te Deum pour la prise de Barcelone: mais. 
Je fus quelque temps avec M. l'abbé de Beautort, qui fut pré 
sent à loutes les conférences de M. l’archevèque de Paris avec 
M. de Cambrai. Il me dit que celui-ci en avoit très mal usé 
avec M. de Paris, pour ne pas dire qu’il l’avoit maltraité ; que 
le parti étoit fort; que l'Université de Louvain étoit divisée ; 
qu'il y avoit des évêques en France qui n’osoient parler, mais 
qui dans le fond étoient pour M. de Cambrai; enfin j'ai bien 
vu que l’on se repent presque de la condescendance que l'on a 
eue pour lui, ne s'étant servi de ce temps que pour grossir son 
parti. M. l’archevèque de Paris est resté enfermé à Conflans 
toute cette semaine, et je crois que ç’a été pour écrire sur cette 
affaire, dont à présent on va presser le jugement à Rome. Je 
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lui ai dit une partie de ce que vous m'avez dit, lorsque j'ai eu 
l’honneur de vous voir. Vos sentiments plaisent à tous les gens 
de bien , et d'autant plus aux prélats, que M. de Cambrai, ob- 
Jectaut toujours les expériences , on lui objecte les vôtres, sans 
doute plus exactes aussi bien que plus élevées que les siennes, 
soit par rapport à vous, soit par rapport au grand nombre de 
saints religieux que vous conduisez depuis si longtemps. Ainsi, 
ce que vous écrirez leur fera un aussi grand plaisir, qu’il sera 
de grand poids. ; 
Ce 24. 


LETTRE CXLIII. —De Bossuet à son neveu, 


Sur les éclaircissements ajoutés à la Declaration des trois prélats, le vice des 
explications de M. de Cambrai; et la lettre de l'abbé de Chanterac à ma- 
dame de Ponthac. 


J'ai recu votre lettre du 26 juillet. Je vous envoie ce que Je 
vous avois promis par l'ordinaire précédent. Il à fallu joindre 
cet éclaircissement * et cette confirmation à notre Déclaration , 
qui devoit être plus sommaire; et y ajouter ce qui regardoit 
l'état où M. de Cambrai vouloit mettre la question , et quelque 
chose en général sur ses explications que nous avons entre les 
mains , mais auxquelles nous ne savons pas s’il veut se tenir. 

Je ne laisserai pas à tout hasard de vous enveyer quelques 
remarques ** sur cet ouvrage, pour vous seulement, afin que 
vous vous en serviez dans le besoin. 

La pièce latine est fort importante. Remarquez bien qu'une 
des illusions qu’on veut faire à la vérité, c'est de tourner <ette 
question en pure question d'école ; et c'est pourquoi je m'’atta- 
che, comme vous verrez, à démêler ce qui est d'opinion dont 
on dispute, el ce qui est de la foi où l’on.est d'accord. Rendez- 
vous attentif, vous et M. Phelippeaux, à ce point, qui est ca- 
pital en cette affaire. 

il importe aussi beaucoup de bien établir, que quand les ex- 
plications de M. de Cambrai seroient bonnes en elles-mêmes, 
ce qui n’est pas, c’est le livre qui fera.le mal, et c’est le livre 
qu'il faut juger. 


* C’est à dire, le Summa doctrine, etc., et la Lettre d’un Docteur, etc. 

** Ces remarques que Bossuet avoit d’abord faites pour son neveu seul, 
furent ensuite refondues par l’auteur, et données au public sous ce titre : Les 
Passages éclaircis, où Réponse au livre intitulé : Les principales proposis 
tions du livre des Maximes des Saints, fustifi’es par des expressions plu 
fortes des saints auteurs, 
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J'ajoute au Mémoire ‘latin un Mémoire français * sur saint 
François de Sales, parce que l'opinion qu’on auroit que ce saint 
seroit impliqué dans cette cause, retiendroit avec raison ; au 
lieu qu'en voyant que M. de Cambrai en abuse jusqu'à l'excès, 
ce que ce Mémoire fait paroître, cela donne de la confiance , et 
même une juste indignation contre celui qui abuse de l'autorité 
de ce saint. 

Au surplus, je joins encore une lettre qu’on publie sous le 
nom de M. l'abbé de Chanterac **, parent et grand vicaire 
de M. de Cambrai. Cette lettre, avec celle de M. de Cambrai, 
que vous devez avoir reçue , fait connoître le caractère de ces 
esprits. Observez principalement: après les grandes louanges 
qu'on donne à M. de Cambrai, en le représentant comme un 
saint , et comme un esprit au dessus des autres, de quelle 
sorte on conclut, et de quelle manière on affecte de le rele- 
ver, en parlant de lui comme les apôtres ont parlé de notre 
Seigneur. 

On se servira peut-être de tout cela pour intimider la Cour 
de Rome; et je sais en particulier que c’est l'esprit de M. le 
cardinal de Bouillon. Mais il n’y a rien à craindre : le livre 
ne trouvera ici aucun approbateur : dès la première apparence 
de condamnation, le prélat demeurera abandonné, et n'osera 
souffler lui-même. La Cour est ferme pour la vérité, et ne sera 
point ébranlée. 

Il est vrai que les Jésuites remuent beaucoup ici, et remue- 
ront sans doute à Rome; mais leur pouvoir est petit. Ils affec- 
tent de soutenir des thèses sur le pur amour, qui ne font rien 
dans le fond ; mais qui donnent néanmoins dans la conjonc- 
ture un air d'approbation à la doctrine suspecte. On fera ici ce 

qu'il faudra. 

N'oubliez pas, par parenthèse, d'écrire au père de la Chaise, 
sur la mort de M. le comte de la Chaise son frère, et sur la 
charge donnée à son neveu avec cent mille écus de retenue ; 
ce que le Roï a fait avec toute sorte de démonstrations d'estime 
et de considération pour ce Père. Tenez pour certain qu’il n’en 
sera pas pour cela plus écouté dans cette affaire. jé 

Pour entrer un peu dans le fond de ce qu’on peut faire, Rome 
peut prononcer ou par une condamnation générale du livre, ou 


* Cet écrit fat publié dans le temps sous ce titre : Troisième écrit ou 
Mémoire de M. V'Evéque de Meaux sur les passages de saint Francois 
de Sales. | 
” ** Cette lettre étoit adressée à madame de Ponthac. Bossuet en parle encore 
dans un second Ecrit, n. 23, 
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en qualifiant des propositions en particulier , ou par un respec- 
tive, comme dans la bulle d'Innocent XI contre Molinos: et 
cela , ou par un décret de l’Inquisition , ou par une bulle qu'on 
nous pourroit adresser ici. 

Cette dernière procédure seroit en ce pays ci la plus authen- 
tique, par les raisons que vous savez; mais ce sera aussi celle 
où la Cour de Rome aura plus de peine à entrer. Ainsi je crois 
qu'il faut tendre d’abord à une condamnation générale du livre 
et de la doctrine qu’il contient; ce qui ne doit point paroître 
difficile, y ayant tant de propositions manifestement condam- 
nables comme contraires à la foi. Ce premier pas en pourra at- 
tirer d’autres successivement, selon l'occurrence. 

A toutes fins je vous enverrai, par l'ordinaire prochain , des 
qualifications précises sur les propositions marquées dans le 
dernier écrit : ce sera pour vous seul et pour les intimes confi- 
dents, selon l'occurrence. 

Il me reste à vous recommander de vous rendre attentif à 
tout jusqu'aux moindres choses : tout est de conséquence en 
ces matières : c’est là votre principale fonction. Il n’est plus 
question de ménager autrement M. de Cambrai, qu’en n’en 
parlant qu’autant qu’il sera nécessaire. 

Vous aurez, en voyant M. le cardinal Spada , à lui expliquer 
les motifs des deux écrits que vous lui rendrez pour les mettre 
aux pieds du Pape, et à me préparer une favorable attention sur 
tout ce que je pourrai envoyer par rapport aux dispositions des 
esprits. 

Insinuez, à qui et quand vous le jugerez à propos, qu'il sera 
utile, pour préparer la voie à la décision, de faire paroître des 
écrits forts, où l’on instruise les peuples de l'importance de la 
chose, en marquant toujours le respect convenable au saint 
siége , et l'attente de son jugement. Surtout il faudra faire voir 
que ce n’est point une pointille de dispute théologique, mais 
qu'il s’agit d’une erreur quiiroit, comme celle de Molinos , qui 
n’y est que déguisée, à la subversion du culte de Dieu. 

Vous n'avez rien à faire avec M. l'abbé de Chanterac, que 
d’user de civilité dans l’occasion comme avéc un homme de 
condition, sans faire de votre côté aucune avance, puisqu'il 
vous est inconnu. 

Pour le cardinal de Pétrucci, c’est un homme qu’on n’a au- 
cune obligation de cultiver : il ne faut ni le mépriser, ni en 
faire cas. | 

Vous serez plus embarrassé avec M. le cardinal de Bouillon : 
vous pouvez lui faire confidence de certaines choses, et surtout 
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de celles qui doivent nécessairement venir à sa connoissance. 
Vous lui aurez sans doute déjà fait remarquer que je n’étois pas 
libre, ni dans la possibilité de lui rien expliquer sur notre Dé- 
claration, qui ne dépendoit point de moi seul, et sur laquelle 
j'avois à recevoir la loi. A 

I n’en est pas de même des Ecrits particuliers sur lesquels 
vous êtes plus libre ; mais agissez toujours-en sorte que vous 
assuriez les affaires préférablement à tout. Dans la place où se 
trouve M, l'archevêque de Reims, vous voyez qu'on est obligé 
de le mettre dans notre concert. Vous pouvez croire que je ne 
fais rien sans la participation de la Cour. 

Au surplus, comme c’est ici l’affaire de Dieu , où par sa grâce 
jen’aien vue que la vérité , c'est une affaire de prière, de con- 
fiance et de piété. 

Apreès mon synode, qui sera de jeudi en huit, je retour- 
nerai à la Cour : j'irai à Fontainebleau, et je ne quitterai plus 
guère. 

Vous pouvez joindre, si vous le trouvez à propos, à la pièce 
dont je vous en voie la rhinute, une copie plus lisible pour le 
cardinal Spada. Dans la suite, quand il sera à propos, vous 
donnerez des copies à messieurs les cardinaux Casanate , 
d’Aguirre , Norris, Colloredo , Albano, Ferrari, Pansiatico, en 
les assurant de mes respects particuliers. Il faudra, je crois, 
alors que M. le cardinal de Bouillon en ait des premiers : tout 
est remis à votre prudence. Surtout veillez à nous envoyer les 
Pièces et explications qu’on donnera. 

Les Jésuites nous chicanent par leurs thèses sur le pur amour, 
non pour éclaircir la matière, comme vous l’entendez bien, 
mais exprès pour brouiller. Ils en avoient fait une contre le 
Pape, qui disoit tout. Ne voulant point de bruit, je l'ai empé- 
chée : on les arrêtera par d’autres voies. 

Vous voyez que j'ai à penser à beaucoup de choses. Je me 
porte bien. 


À Juilly, ce 26 août 1697. 


LETTRE CXLIV. — De l'abbé de Chanterac à madame de Ponthac. 


- D fait l'éloge du livre de M. de Cambrai et de sa personne. 


H est vrai, madame, comme M. de Condom vous l’a dit, que 
M. l'archevêque de Cambrai reçutla nouvelle de l'embrasement 
de son palais, avec toute la tranquillité qu’une vertu solide et un 
parfait désintéressement peuvent donner. Il me répondit sin- 
plementlà dessus, qu’ilfalloit toujours aimer la volonté de Dieu, 
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et que nous le devions même remercier de ce qu'il avoit fait son 
bon plaisir. Sa piété est sincère , el je crois qu'on ne peut guère 
trouver une personne dont le cœur soit plus rempli des vérités 
de sa religion : il s’en trouveroit encore moins dont l’esprit 
soit capable de les pénétrer si profondément. Peut-être est-ce 
Ja seule cause du grand bruit que son livre a fait à Paris, etqui 
retentit, me dites-vous, jusqu'à Bordeaux. Il n’est pas donné à 
tout le monde de connoître les mystères ; et Jésus-Christ 
parloit bien différemment à ses apôtres, et au reste des 
troupes qui venoient avec plus de zèle pour entendre sa 
doctrine. 

Je ne m'étonnerai point que ce livre ait le même sort que 
celui des plus grands saints qui ont écrit sur des matières si 
relevées, si peu à la portée du commun des chrétiens, et si peu 
à l'usage de beaucoup de savants dont le cœur desséché, comme 
dit sainte Thérèse, par des études stériles , ne s’ouvre point à 
la rosée du ciel, et ne se laisse point pénétrer à l’onction de Jé- 
sus-Christ. Il est vrai, c’est un mal et une trop grande présomp- 
tion, que tant de gens qui n’ont point de science des saints, 
osent se rendre juges des mystères les plus cachés de la parfaite 
charité : ce n’est pas moi qui dis qu'ils blasphèment ce qu'ils 
ignorent. 

Les écrits de sainte Thérèse, du bienheureux Jean de la Croix 
et de saint Francois de Sales, ont été examinés d’abord qu'ils 
ont paru, avec ce zèle amer qui n’est pas selon la science : il 
sembloit même que la multitude alloit prévaloir contre eux. 
Les plus téméraires confondoient nos articles de foi avec les 
opinions particulières de quelques docteurs scolastiques ; et 
ceux qui connoissoient trop la religion pour condamner leur 
doctrine, les accusoient du moins de manquer de prudence. 
Ils ne faisoient sans doule pas assez d'attention , que la pléni- 
tude du Saint-Esprit paroît une ivresse aux yeux du monde, et 
que la folie, dont saint Paul tire toute sa gloire, est une pro- 
fonde sagesse devant Dieu. 

Il n’est pas possible, Madame, qu’une personne sans préven- 
tion puisse dire que ce livre favorise les Quiéustes. Je vous 
assure qu’il les condamne avec plus de sévérité, qu’il ne paroît 
dans la censure de Rome contre les soixante-quatre proposi- 
tions ; et vous verrez que ce méchant prétexte découvrira bien- 
tôt l’injustice et les motifs secrets des premiers auteurs de ce 
grand éclat. ] L 

Les Pères Jésuites jugent bien autrement de ce livre : ils 
l'approuvent, ils le louent,, ils le défendent, et avec eux toutes 
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les personnes d’une piété distinguée. Tous ceux qui l'ont lu en 
ce pays, admirent l'élévation et l'étendue du génie de l'auteur, 
Ja beauté et la facilité de ses expressions simples et sublimes, 
l'évidence , la précision , la solidité de ses maximes et de sa 
doctrine, jointes à un mépris sincère de tout son esprit na- 
turel, et une docilité d’enfant à l'autorité et aux décisions de 
l'Eglise. 

Voilà, Madame , ce qui a toujours été incompatible avec la 
moindre erreur, et qui fera loujours le caractère des saints et 
des vrais docteurs de l'Eglise. Quoique M. de Cambrai dise des 
choses très relevées, et que peu de personnes soient capables 
de le suivre de près dans cette grande élévation , on comprend 
bien néanmoins qu'il voit plus clair que les autres les vérités de 
la religion ; qu'il les goûte , qu’il les aime , et que c’est le vrai 
amour de Dieu qui le fait parler de l'abondance de son cœur. 

Nous, Madame , qui connoissons la vérité dès le commence- 
ment , nous pouvons rendre témoignage de ce que nous avons 
entendu , de ce que nous avons vu, de ce que nous touchons 
au doigt ; et ce témoignage est sincère , aussi bien que l’assu- 
rance que je fais ici à M. de Ponthac et à vous, que je vous ho- 
nore toujours, à Cambrai comme à Bordeaux , avec le même 
respect. G. DE CHANTERAC. 


LETTRE CXLV. — De Bossuet à son neveu, 


Sur une autre protestation que M. de Cambrai avoit substituée à la pre- 
mière; et la forme dans laquelle on pourroit condamner le livre de M. de 
Cambrai. 


Je vous ai annoncé la reception de vos lettres par les cour- 
riers extraordinaires. J'ai reçu celles du 12 et du 15; et depuis, 
celle du 6 par l'ordinaire. 

M. l'archevêque de Cambrai, qui avoit retiré sa protestation, 
mise entre les mains de M. le nonce, en a remis une autre, 
sur laquelle je n’en sais pas assez pour vous en mander le dé- 
tail ; mais elle ne change rien dans la disposition des choses. 
M. le nonce est venu chez moi pour me la montrer : on ja 
donnera au Roi, et je la verrai. 

On à nouvelle d'Avignon de M. le cardinal de Janson, qui 
sera le 5 à Paris. | | 

On dit qu’on vendra toutes les charges de la maison dé ma- 
dame de Bourgogne, et que celle de premier aumônier sera 
de cent vingt mille livres, que je ne donnerai pas. 

Je vous envoie mes qualifications sur les propositions extrai- 
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tes du livre de M. de Cambrai : l'usage en est marqué dans Ja 
page suivante. 

Vous observerez M", qui est un homme fort ignorant, et 
non moins impertinent. Les discours qu'il a tenu sur les livres 
de M. de Cambrai et les miens, est le même que celui que 
M. de Cambrai répandoit ici pour amuser. On s’en est moqué, 
et il-en faut faire de même. 

Les lettres de Rome font connoître qu'on y sait que le Roi 
a écrit au Pape sur M. de Cambrai. 

Si ce n’étoit jeudi mon synode, je me rendrai à Paris, pour 
y voir M. le cardinal de Janson. Je n’y serai que lundi. 

Il faut laisser procéder les députés, pour l’examen du livre, 
comme ils l'entendront, étant juste qu'ils fassent la loi plutôt 
que de la recevoir. 

Ce qui. sera le plus facile, sera une condamnation en général, 
sans rien spécifier; et après cela, une condamnation par un 
respective, soit à l’Inquisition, soit dans une bulle comme celle 
de Molinos. Il faut seulement représenter à quelques person- 
nes affidées, qui sachent le dire à propos, tant pour le lieu 
que pour le temps, que comme c’est à la France qu’on veut 
profiter, il seroit à desirer qu’on fit des choses que la France 
puisse recevoir directement et sans réserve. 

Il faut bien prendre garde de ne faire envisager rien de pé- 
nible ou de difficile. De quelque façon qu’on prononce, M. de 
Cambrai demeurera seul de son parti, et n’osera résister. 

On croit que ses lettres, dont je vous ai envoyé copie, ten— 
dent à faire peur à Rome, et à lui faire craindre de s'engager 
dans une grande affaire. Prenez le contre-pied, et montrez que, 
quoi qu'on fasse, il n’y a rien à craindre d’un homme qui ne 
peut rien. Il est regardé dans son diocèse comme un hérétique ; 
et dès qu’on verra quelque chose de Rome, dans Cambrai sur- 
tout et dans les Pays-Bas, tout sera soulevé contre lui. 

Quoique je présume bien qu’on aura peine à entrer dans des 
qualifications particulières, et qu'on ne jugera pas le démêlé 
assez important pour demander une bulle , j'envoie cependant 
mes qualifications *, qui vous serviront, en tout cas, d’instruc- 
tion, ainsi qu'à M. Phelippeaux. 

La différence d’hérétique et d’erroné ne vous est pas incon- 
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* Nous n’ayons point ces qualifications. On a peut-être négligé de les con- 
server, parce qu’elles se retrouvent, quant au fond, dans les ouvrages donnés 
par Bossuet sur cette controverse. Voyez en particulier l'ouvrage intitulé : 
Premier Ecrit, qui fnt remis à l'archevêque de Cambrai par M. de Paris; 
le 15 juillet 1697. (Ædit de Vers.) 
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nue. Hérétique, est ce qui est contraire expressément, en ter- 
mes clairs et directement aux décisions de l'Eglise, ou à la sainte 
Ecriture. Pour peu qu'il y ait d’ebscurité ou de besoin de rai- 
sonner, on s'en tient à la qualification d'erroné, qu'il faut 
prendre dans le moindre doute, plutôt que l'autre, qui de- 
mande une évidence absolue. IL y a là bien de l'arbitraire et du 
goût; mais ce qu'il y a de certain, c’est que l’erroné suffit 
presque toujours en cetle occasion. 


À Germigny, ce 2 septembre 1697. 


LETTRE CXLVI. — De l’abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur le séjour que cet abbé devoit faire à Rome, le soin qu'il vouloit donner 
à l'affaire dont on le chargeoit. 


J'ai reçu, Monseigneur, votre lettre du 42 août, par laquelle 
vous me marquez souhaiter que je reste à Rome dans la con- 
joncture présente : j'en vois assez la nécessité. 11 faut se sou- 
mettre aux ordres de la Providence ; trop heureux si je puis 
servir à la défense de la vérité, et vous marquer en celte o€- 
casion mon attachement inviolable à vos intérêts. 

J'ai reçu votre Déclaration avec une autre explication, et la 
lettre française de M. de Cambrai. J'espère qu'avec ces secours et 
les autres que vous nous faites espérer, on mettra la vérité dans 
une telle évidence, qu’elle sera reconnue de tout le monde. 
J'étudie sérieusement la matière, et ie crois que je pourrai 
dans la suite faire un mémoire, dans lequel je donnerai plus 
d’étendue aux articles remarqués dans la Déclaration, et j'en 
ferai voir la fausseté par les principes que je tirerai de votre 
livre. Car il faut nécessairement instruire les examinateurs, et 
même les cardinaux, dans des choses si métaphysiques, et 
qu’ on.ne manquera pas d'embrouiller et de déguiser autant 
qu’on le pourra. fl sera bon de m° envoyer quelque explication 
sur le trente-troisième Article, où l’on prétendra trouver la 
même doctrine que dans M. de Cambrai : ; 20 sur l'essence de la 
charité, pour ne tomber pas dans la question purement scolas- 
tique ; 5" sur ce qu'il dit qu’il n'exclut pas l'amour et le desir 
de la félicité comme volonté de Dieu , Mais seulement comme 
bonheur de l'homme; en quoi il s appuiera sur votre livre. Je 
sais Ce que vous y répondez ; mais je crois qu’il faut bien expliquer 
ces trois choses. Je tächerai de profiter de vos lumières, et n’é- 
pargnerairien pour faire triompher la vérité. Jénedoute guère du 
succès, quelque effort qu'on fasse de la part de M. de Cambrai, 

de vous ai mandé dans ma dernière, que. je ne croyois pas 
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que M.** fût député de M. de Cambrai : je le crois pourtant à 
présent, par les discours qu’il tient ; et vous verrez par là quel 
fond vous devez faire sur des Gascons, quoiqu'ils vous aient de 
grandes obligations. Il tient le même langage que les Jésuites, 
entre autres le père Gentet, francais, et pénitencier de Saint- 
Pierre, qui dit que le livre de M. de Cambrai est admirable ; 
qu'il aura la fortune des bons livres, qui sont combattus dans les 
commencements ; mais qui, victorieux dans la suite, deviennent 
immortels dans la postérité ; discours que la cabale et la flatterie 
font dire aux partisans du livre, mais qui se trouveront faux. 

Le cardinal de Bouillon est toujours indisposé. On lui a forte- 
ment remontré que le livre de M. de Cambrai ne valoit rien, et 
qu'il ne devoit pas se mêler, pour son honneur, de cette affaire, 
eton m'a assuré que ces discours ayoient bien ralenti son ardeur. 

Il vient ici plusieurs Jésuites de Flandre, entre autres le 
confesseur de d'archevêque de Malines, et un autre, pour dé- 
fendre Papebrock, dont on examine quelques OEuvres, qui, se- 
lon la relation desexaminateurs, pourront bien être condamnées. 

Je doute fort que le livre du père Dez passe. J’en ai demandé 
des nouvelles à une personne qui pouvoit m'en dire sûrement, ct 
elle m'a répondu : è un libraccio, l’autore è temerario igno- 
rantone. I] dit que sous prétexte d'attaquer Baïus, il renouvelle 
toutes les querelles de Jansénius, et traite un peu mal saint Au- 
gustin. Ces Pères ne peuvent pas agir ici par autorité : bien des 
gens leur sont opposés; cela les déconcerte. 

Je vous ai envoyé le nom des examinateurs du livre de M. de 
Cambrai. On n’a point de nouvelle de l’arrivée de son grand vi- 
caire : on l'attend pour avoir les Mémoires qu’il doit commu- 
niquer. Je vois que l'affaire tirera en longueur , et nous voilà 
restés à Rome , du moins pour tout l'hiver, où nous n'aurons 
pas grand contentement du nouveau ministère. On parle même 
de s'en retourner en France au printemps, si lindisposition 
continue : c'est la meilleure chose qu'on pourroit faire. Je suis 
avec un profond respect, etc. 

A Rome, ce 3 septembre 1697. 


LETTRE CXLVII. — De l'abbé Bossuet à son oncle, 


Sur l'effet qu’avoit produit la lettre du Roi au Pape; le bien-qu’opèreroit la 
Déclaration des trois prélats ; et la sensation que faisoit à Rome la Lettre 
de M. de Cambrai à un ami. 


Sa Sainteté a recu, par M. le nonce, la Déclaration des trois 
évêques, et en fait faire des copies pour les cardinaux du saint 
Office. M. le cardinal Casanate me Le dit hier : il m'ajouta que 
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le Pape avoit été très touché de la lettre du Roi à ce sujet; que 
Sa Sainteté l'a reçue comme une des plus grandes marques de 
la religion, de la piété du Roi, de son respect pour sa personne 
et pour le saint siége. Cette lettre a produit d’abord tout le bon 
effet qu'on en pouvoit attendre : elle a avancé l'examen de 
l'affaire de plus de six mois. Vous savez quels sont les sept 
examinateurs nommés. Le Pape leur a parlé à tous, leur recom- 
mandant de ne rien faire et de ne rien dire qui pût les rendre 
suspects : il les a exhortés à la diligence , leur déclarant qu'il 
vouloit juger cette affaire ex cathedra, c'est son expression ; et 
répondre aux bonnes intentions et au zèle de Sa Majesté. On ne 
se contentera pas de condamner le livre en général, si on le 
trouve condamnable : on condamnera les propositions particu— 
lières qu’on extraira. 

La Déclaration des trois évêques éclaircira beaucoup cette 
malère, fort obscure par elle-même, et encore plus embrouillée 
dans le livre dont il est question. C’étoit ce qui faisoit le plus 
de peine aux cardinaux et aux examinateurs,; mais on y a bien 
pourvu. Cette Déclaration est nette, précise et courte : elle 
donne l’idée du livre, en découvre le venin caché, par cette 
suite de propositions qui font voir tout l'esprit du livre ; et elle 
produira un très bon effet et accourcira la matière. 

Je ne puis assez m'étonner de l’opiniâtreté, et, si je l’ose 
dire, de l’endurcissement de M. de Cambrai, à qui on a tout 
communiqué. Sa lettre du 3 août* marque bien son attachement 
à cette doctrine. Elle est publique ici : on la fait traduire en: 
italien pour la distribuer au saint Office. On la regarde comme 
une pièce très remarquable : on voit son but, les apologies et 
les excuses qu'il se prépare ; on aperçoit surtout que le silence, 
auquel il se dispose en cas de malheur, sera comme son der- 
nier refuge. Je ne crois pas que l'air plaintif et opprimé qu'il 
veut se donner, lui serve de rien ; car on sait déjà ici les mé- 
nagements qu'on a eus pour lui en toute façon, avec quelle 
douceur et quelle charité on l’a traité. Le cardinal Casanate m'a 
assuré qu’on approuvoit fort que le Roi ne lui ait pas permis de 
venir à Rome. On attend les personnes instruites qu’il envoie 
pour travailler à sa justification : il faut compter que ses amis 
ne s’oublient point. | 

On veut ici, je dis toute la Cour, que les Jésuites soutiennent 
sous main ce livre : j'ai bien de la peine à me le persuader, 
parce qu'ils voient à présent à découvert qu'ils n’auroient pas 


* Adresste au duc de Beaurilliers; nous l'avons donnée plus haut. 
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tout l'honneur imaginable dans le succès, et qu'ils ne seroient 
approuvés ni soutenus de personne. On doit décider bientôt 
leur grande affaire de l’idolâtrie, qu’on les accuse de permettre 
aux nouveaux chrétiens de la Chine. Le saint Office leur a 
donné jusqu'au 17 de ce mois, pour répondre aux accusations 
de tous les autres missionnaires du monde : on passera outre, 
s'ils ne donnent pas leur réponse dans ce terme; jusqu'à cette 
heure ils ont gardé le silence. 

M: de Cambrai ne sauroit éviter la condamnation ; mais il y 
aura bien des tortillements et des chicanes : aussitôt que le 
grand vicaire sera arrivé , il aura un espion, et nous serons 
instruits. Le cardinal Petrucci court ici chez les moines, pour 
leur donner une grande idée de M. de Cambrai : c’est un ba- 
vard qui ne sait rien , et un emporté. Vous ne sauriez croire 
combien il est important que le nonce continue à bien faire. 

À Rome ce 3 septembre 1697, 


” LETTRE CXLVIIL — De Bossuct à M. de la Brouc. 


Sur l’état de l'abbé de Catelan auprès des princes ; et la manière dont les trois 
évêques paroissoient dans l'affaire de M. de Cambrai. 


J'ai reçu votre lettre , Monseigneur , du 23 d'août. Je ne puis 
vous rien dire de nouveau, n'ayant encore rien appris du côté 
de Rome, depuis l'exécution des choses dont vous avez su le 
projet. M. de Cambrai est chez lui, et il passe pour constant 
que c’est par ordre du Roi. Je ne sais quel changement il arri- 
vera du côté de la maison des princes. Il n’a pas tenu à mon té- 
moignage que l’état de M. l'abbé de Catelan ne fût assuré: et 
en effet, je ne vois aucune raison d’y craindre aucun change- 
ment. 

I ne s’agit point du tout d'avoir recours au saint Office , dont 
il n’est fait mention dans aucun acte. C’est M. de Cambrai lui- 
même qui a porté l'affaire à Rome , sans désigner à quel tribu- 
nal. Pour nous, nous ne nous rendons ni dénonciateurs ni ac- 
cu sateurs : nous parlons, comme témoins, et comme appelés 
en garantie par M. de Cambrai. Je n’ai point eu de loisir pour 
m'appliquer à d’autres affaires qu’à celle-là, depuis qu’elle est 
entamée. On va commencer à donner les éclaircissements né- 
cessaires , dout l’un sera-le livre que vous avez vu , concernant 
la même matière: Pour l’autre, dont vous souhaitez que je 
traite au plus tôt, il en faut laisser venir les occasions , qui ne 
semblent pas éloignées. Du reste, je suis, Monseigneur, comme 
vous savez , avec tout le respect possible , etc. 

À Germigny, ce 3 septembre 1697, 
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J'ai reçu de gros paquets de M. de Saint-Pons sur la nouvelle 
rupture avec les Récollets : il m'écrit aussi sur la matière du 
temps , et me parle de conciliations que je n’entends pas, sur 
les divers sentiments , quoique opposés. 


LETTRE CXLIX. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la prochaine arrivée de l'abbé de Chanterac à Rome, le caractère de son 
esprit, et sur une seconde lettre de M. de Cambrai. 


J'ai reçu votre lettre du 27 août. On a nouvelle que M. l'abbé 
de Chanterac est parti de Toulon : nous aurons besoin d’être 
instruits de ses démarches, surtout des explications qu'il pour- 
roit porter. J'ai Lai à ce que j'ai pu prévoir : Si vous pou- 
vez les avoir, il faudra me les envoyer aussitôt, je donnerai tou- 
tes sortes d'éclaircissements. Ce Monsieur tâchera d'embrouiller, 
et c'est tout ce qu'il pourra faire. Sa lettre, dont je vous ai 
envoyé copie , fera connoître le caractère de son esprit, qu’on 
dit assez de même genre que celui de M. de Cambrai, sinon 

“qu'il est moins aigu et aussi plus solide. Vous voyez comme il 
est livré. 

Voilà encore une lettre qu’on vient de publier *. M. de Cam- 
brai répète ce qu’il avoit déjà dit à tout le monde, qu'on étoit 
d'accord sur le fond des choses; ce qui n’est pas vrai. Vous 
avez vu dans les écrits précédents ce qu'on pense de ses ex- 
plications. 

Le Roi a été bien aise de voir la diligence qu'on fait à Rome, 
et le caractère des examinateurs que vous marquez. 

Toutes les personnes de Rome, qui ont ici correspondance, 
écrivent en conformité. 

On vous envoie la Déclaration des trois évêques, imprimée. 
On l'a fait imprimer, pour dissiper les faux bruits que M. de 
Cambrai faisoit semer, qu’on-n'avoit pu rien trouver à repren- 
dre dans son livre; et aussi afin qu'elle vint plus facilement 
entre les mains des cardinaux et des examinaleurs. On s’est dé- 
pêché de vous l'envoyer, avaut qu’on eût fait les dernières cor- 
reclions : vous en aurez des-exemplaires corrects au premier 
ordinaire. Remarquez que dans l’exemplaire manuscrit que nous 
avons signé pour Sa Saintelé , on avoit laissé des fautes, même 


* M. de Cambrai écrivit cette seconde lettre, pour adoucir ce qu’il avoit 
dit de trop dur dans celle à M. le duc de Beauvilliers. Nous ne rapporterons 
pas ici cette seconde lettre, parce qu’elle est trop longue , et que d’ailleurs 
l'auteur ne fait que répéter, avec de nouveaux faits, ce qu'il avoit dit dans 
la première, 
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assez considérables, surtout pour les citations, par le peu 
d’exactitude des réviseurs : on s'étoit chargé de cette révision à 
l’archevêché. 

Les lettres de Cambrai portent que M. l'archevêque y fait 
bonne mine, et qu'on croit qu'il y fera une ordonnance pour 
expliquer son livre; mais qu’il la tiendra secrète. Si elle est pu- 
blique , nous l’aurons. Je ne vois dans cette affaire, de la part 
de ce prélat, que finesse, artifice et embrouillement. 

La cabale est puissante, mais le livre trouve toujours peu 
d’approbateurs. 

M. de Paris donnera une instruction, comme je crois vous 
l'avoir mandé. 

Nous vous envoyons encore six exemplaires de mon livre, par 
l'ordinaire qui part. | 

M. le cardinal de Bouillon s’est excusé sur son indisposition, 
et a peu écrit au Roi. . 

M. le cardinal de Janson dit ici mille biens de vous ; il parle 
aussi très bien de M. Phelippeaux : il doit vous écrire à tous 
deux. Cette Eminence a écrit à quelques uns des examinateurs. 
Elle m'a dit qu’il falloit laisser quelqu'un à Rome, pour obser- 
ver M. le cardinal de Bouillon, et le tenir en bride. M. le car- 
dinal de Janson , aussi bien que M. le cardinal d'Estrées, par- 
lent du cardinal de Bouillon comme des Jésuites, qu'on sait être 
pour M. de Cambrai. 

M. le cardinal de Janson dit que vous et M. Phelippeaux, 
vous pouvez vous servir utilement de M. Charlas*, à qui le car- 
dinal Albane et le cardinal Casanate se fient. J'ai fait parler le 
cardinal de Janson, touchant ce que le premier vous avoit dit 
sur mon compte : il m'a paru ne rien savoir de tout cela; ni 
rien du tout par rapport à moi, qu’en général l'estime du Pape. 
M. l'abbé de Barrière m'a vu , et n’a rien dit davantage, on ne 
soupconne rien. 

On dit ici que M. le cardinal Albane est fort ami de M. le car- 
dinal de Bouillon. Je suis fâché de l'indisposition de cette Emi- 
nence : il faut espérer que ce ne sera rien. 

M. de Cambrai continue à semer partout, que c’est moi seul 
qui remue la cabale qui est contrelui. Il m'a cru le meilleur de 


* Antoine Charlas, de la ville de Conserans, étoit supérieur du séminaire 
de Palmiers, sous M. Caulet. Après la mort de ce prélat, les violences qu’on 
exerca dans le diocèse, à l’occasion de la Régale, lobligèrent de sortir de 
France, et de se réfugier à Rome, où il composa son livre de Libertatibus 
Ecclesie Gallicane, que Bossuet réfute si souvent dans sa Défense de la 
Déclaration. (Edit, de Vers.) 
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ses amis, quand il m'a prié de le sacrer, et qu'ila remis tant 
de fois sa doctrine entre mes mains. Toute la cabale a été de le 
retirer de l’entêtement de madame Guyon , à quoi j'ai travaillé 
de concert avee madame de Maintenon, sa protectrice, à la- 
quelle il doit tout ; et à cacher son erreur au Roi; dans l’espé- 
rance qu’il donnoit de se corriger. Le Roi a bien su me repro- 
cher que j'étois cause, en lui taisant un si grand mal, qu’il étoit 
archevêque de Cambrai : voilà tout mon crime à son égard, et 
toute ma cabale. Cependant il m'a mis seul à latête de sa pro 
testation à M. le nonce, et il a supprimé M. de Paris, avec le- 
quel il m’avoit mis la première fois. Le reste de sa protestation 
n’a rien de fort remarquable, qui soit venu à ma connois- 
sance. 


À Paris, ce 16 septembre 1697, 


LETTRE CL. — De Bossuet au cardinal d’Aguirree 


I] lui fait sentir le danger du Quiétisme, et lui témoigne combien il auroit 
desiré jouir de sa présence. 


La lettre de votre Eminence m'a donné beaucoup de joie. Je 
suis ravi de l'approbation dont elle. honore ce qu'elle a vu de 
mon livre; j'espère quela suite lui paroîtra encore plus impor- 
tante. Il est, Monseigneur, de la dernière conséquence qu’on 
donne le dernier coup au Quiétisme , qui avec de belles paroles 
réduit la piété à des choses vaines, la fait consister en phrases, 
en rabat tous les motifs, et pose des principes d'où l’on tire des 
conséquences affreuses. Ce qu’il y a de plus à craindre , sont les 
équivoques , dans lesquelles on déguise et on renferme tout le 
venin. Je souhaite, Monseigneur, que la santé de votre Emi- 
nence lui permette d'entrer en cette affaire. 

Je porte envie à mon neveu de l'honneur qu’il a de vous 
voir. Si vous étiez venu en France , pour y prendre les bains 
comme on l’assuroit, nous partions à l'instant, M. de Reims, 
et moi, pour jouir de la présence desirée, et de la candeur, de 
la piété, du savoir d’un tel ami que votre Eminence. 

Je la supplie de tout mon cœur de continuer à mon neveu et à 
moi la précieuse amitié dont M. le cardinal de Janson me rend 

-un si précieux témoignage. Je suis toujours avec un respect 
sincère, etc. | 
A Versailles, ce 16 septembre 1697. 
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LETTRE CLI. — De Bossuet à M. de la Proue. 


Sur 1a Déclaration envoyée à Rome, et les incertitudes de M, de Cambrai. 


Je vous envoic, Monseigneur, la Déclaration que nous avons 
enfin été contraints d'envoyer à Rome, après qu'on a eu perdu 
toute espérance de ramener M. de Cambrai par la douceur. I 
est vrai qu’on à nommé sept examinateurs. On ne doute point 
qu'il ne se prépare des embrouillements et des chicanes sans fin, 
dès que M. l'abbé de Chanterac sera arrivé. 

On prend les mesures qu’on peut pour empêcher Rome d'a- 
gir le saint Office. Le Pape a dit qu'il feroit par lui-même. J'ai 
écrit à l'abbé Bossuet ce qu'il faut, et il sera utile à Rome. Le 
Roi et madame de Maintenon persistent. Les Jésuites se décla- 
rent beaucoup. On a parlé de divers mouvements à la Cour. Je 
puis vous assurer que je tiens pour vous. Je ne vois rien à 
craindre pour M. l'abbé de Catelan, qui se conduit bien. 

Je ne tarderai pas à me rendre à Fontainebleau. Nous savons 
que M. de Rieux parle en vacillant sur le livre et sur la matière, 
qu'il paroît ne pas trop bien entendre. Ceux qui ne voient pas 
le fond, prennent ceci pour des pointilles. 

À Paris, ce 21 septembre 1697. 


LETTRE CLIH, — De Bossuet à son neveu. 
Sur une confidence faite au cardinal de Janson , l’Instruction que A1. de 
Paris devoit publier, et les livres demandés à Rome pour les examina- 
teurs. 


J'ai recu votre lettre du 3 septembre, dont j'ai envoyé en 
même temps un grand extrait à la Cour. Vous avez vu par mes 
dernières lettres, que j'ai fait à M. le cardinal de Janson Ja 
confidence * que vous souhaitiez avec raison. Il continue à par- 
ler de vous de la manière du monde la plus obligeante, et à la- 
quelle on ne peut rien ajouter. 

Je crois que le Roi est bien informé de l’état de la santé de 
M. le cardinal de Bouillon, par lui-même. Je suis fâché pour 
cette Eminence et pour les affaires du Roi, que sa santé soit 
mauvaise : mais je vois que, Dieu merci, le mal est plus in- 
commode que dangereux. Il a mandé au Roi que le livre de 
M. de Cambrai n’éviteroit pas la condamnation. 

M. de Paris fera paroître bientôt une instruction pour pré- 
munir contre l'erreur, en attendant le jugement de Rome. On 


* Cette confidence avoit pour objet le séjour que cet abïé devoit faire à 
Rome pour suivre l'affaire de M. de Cambrai. 


Bessnet ,t. XXI 
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imprime actuellement l'écrit intitulé : Summa doctrinæ; à quoi 
je joindrai une courte résolution des trois questions que M. de 
Cambrai m'a faites, et de deux autres. 

Nous dinâmes hier chez M. le nonce : il fit un repas magni- 
fique aux trois cardinaux, à M. de Reims, à M. de Metz et à 
moi. Rien n’égale la splendeur et l'honnêteté avec laquelle il 
vit ici, ni la considération où il est à la Cour et dans toute la 
prélature. Il me fit voir une lettre de M. le cardinal Spada, qui 
lui mandoit d’envoyer sept exemplaires de mon livre, en spé- 
cifiant les additions, et sept de celui de M. de Cambrai; c'est 
pour les sept examinateurs. J'ai donné ordre à Anisson de por- 
ter les sept derniers à M. le nonce dès aujourd’hui, sans parler 
de moi. Pour les miens, vous les pourrez fournir, moyennant 
les six que je mis encore à la poste par le dernier ordinaire, et 
quatre que j’enverrai par le prochain. 

M. de Paris a reçu un bref fort honnête. Le Pape Jui a fait 
dire par M. le nonce , qu'il accorderoit des pensions aux curés 
intirmes de son diocèse par forme d'aliment, à certaines con- 
ditions. J'en demanderai autant; mais je réserve d’en parler 
aussi bien que de votre indult, jusqu’au temps où je verrai 
M. le nonce à Fontainebleau : il est toujours bien disposé. Si la 
lettre du Roi au Pape se divulgue, envoyez-la-nous : quoique nous 
en sachions le contenu , la propre teneur est bonne à garder ‘. 

J'ai oublié de vous dire, sur le livre de M. de Cambrai, que 
visiblement son dessein est de défendre indirectement madame 
Guyon , et de se mettre à couvert, en faisant voir que le re- 
fus de la condamner n'empêche pas qu'il n’enseigne une bonne 
doctrine. On ne croit pas que ce livre lui fasse beaucoup d’hon- 
neur, n'étant élevé qu’en paroles et en phrases, comme j'ai 
dit. Nous n'avons, sur ce point, qu'à ne dire mot. On ne par- 
lera que trop pour nous, et le livre tombera de lui-même. 

À Paris, ce 23 septemhre 1797. 


LETTRE CLUE. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les qualifications envoytes par Bossuet, et les démarches de l'abbé de 
Chanterac. 


Je ne vous écrivis pas l'ordinaire dernier, qui étoit le mardi, 
à cause de l'extraordinaire qui devoit partir hier, aujourd’hui 
et tous les jours; mais M. le cardinal de Bouillon l’a retardé, 


* El paroît bien clairement que, Possuet n’étoit pas auteur de cette lettre, 
comme les partisans de Fénélon le répandoïent, puisqu'il recommande à son 
neveu de lui en envoyer de Rome une copie, pour pouvoir la conserver. 
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et on ne sait plus quand il part. Comme il pourroit le faire par- 
tir dès demain tout à coup, je commence à vous écrire aujour- 
d'hui, ayant bien des choses à vous communiquer. 

J'ai reçu la semaine passée votre lettre de Germigny, du 
2 septembre, avec les qualifications, dont nous ferons l’usage 
qu'il faut : elles sont très précises et très nécessaires. J’ai reçu 
hier votre lettre de Paris, du 9 septembre : vous aurez reçu 
dans le même temps la lettre par M. de Barrière, et par con- 
séquent le dénouement à ma lettre du 20, que vous n’entendiez 
pas, qui est pourtant très importante, ainsi que les suivantes, 
pour connoître ce pays ci. Tout chemine et cheminera suivant 
l'idée que je vous donne : le cardinal de Bouillon et les Jésuites 
. Sont toujours les mêmes assurément. 

L'abbé de Chanterac commence à paroître : 1] a vu le car- 
dinal de Bouillon, l’abbé de la Trémouille, le général des Do- 
minicains, le père Estiennot, et plusieurs fois le général Spada : 
il a eu audience du Pape. Il n’a encore rien donné. Le Pape et 
le cardinal Spada souhaiteroient fort qu’il eût apporté des 
exemplaires du livre de M. de Cambrai, pour les mettre entre 
les mains des examinateurs, qui n’en ont que deux en tout. 
Son but est de retarder tant qu’il pourra, croyant que qui a 
temps a vie, surtout en ce pays, où il arrive tant de change- 
ments tout à coup: c’est la vue du cardinal de Bouillon; j'en 
juge très sûrement par ses discours. É 

On m'a assuré que M. de Chanterac n’apportoit pas la {ra- 
duction latine : je m'en suis toujours bien douté; parce que 
cela abrégeroit la matière, si la traduction étoit conforme à l’o- 
riginal ; et si elle ne l’étoit pas, ce seroit sa condamnation par 
lui-même. Quand messieurs les cardinaux m'ont parlé de cette 
traduction, je leur ai répondu en ce sens; et ils verront, si 
M. de Cambrai n’a pas fait de traduction, le dessein de la mau- 
vaise foi de l’auteur, qui n’avoit promis cette traduction que 
pour amuser. Ce trait bien relevé fera son effet : j'ai déjà dit 
fortement ce que j'en pensois au cardinal Spada et à monsei- 
gneur Censi, maître de chambre de Sa Sainteté, qui m’honore 
de son amitié particulière. Cela peut aller plus loin, d'autant 
que le Pape attendoit cette traduction avec empressement. On 
parle seulement d’une tradition prétendue depuis saint Tho- 
mas, dit-on, jusqu’à cette heure. On n’a encore rien reçu; le 
cardinal Casanate m'en à assuré. 

On sait, à n’en pouvoir douter, que les Jésuites sont le con-. 
seil de M. l’abbé de Chanterac : il y passe très souvent trois ot 
quatre heures du jour et de la nnit. . 
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M, de Chantorac répand ici que M. de Cambrai n’a jamais eu 
aucune liaison particulière avec madame Guyon; que c’est plu- 
tôt à M. de Meaux qu’on peut le reprocher, puisqu'il a été très 
content d’elle et de sa conduite, qu’il lui a donné des témoi- 
gnages authentiques, et l’a reçue aux sacrements, lui permet- 
tant même de communier tous les jours. Je ne sais que croire de 
tout cela, et tout ce quis’est passé : je dirai ce qu'il faut; mais 
c’est pour vous faire voir la bonne foi avec laquelle on parle 
et on agit. Le même dit encore, que vous n'avez d’abord et 
pendant six semaines rien trouvé à reprendre au livre de M. de 
Cambrai, et que vous ne vous en êtes avisé que longtemps 
après : il ajoute que M. de Paris et M. Pirot ont vu et approuvé 
le livre avant son impression. Pour ce qui vous regarde, J'ai, 
dans vos lettres de ce temps là la conviction du contraire : et 
pour M. de Paris et M. Pirot, supposé que ce qu'il dit soit 
vrai, comme me l’a soutenu encore M. le cardinal de Bouillon, 
on voit bien que ce n’est qu'une surprise manifeste de la part 
de M. de Cambrai. Mais d’un autre côté cela même ne montre 
que trop clairement le venin caché de son livre, qu’ils ont enfin 
découvert et condamné publiquement; et doit rendre le sort de 
ce livre tout à fait semblable à celui de Molinos, qui fut ap- 
prouvé par les évêques et par les principaux religieux de tous 
les ordres, qui se laissèrent éblouir à l’air de piété que l’auteur 
affectoit dans ce livre. 

L'abbé de Chanterac ajoute que vous n'avez communiqué à 
M. de Cambrai aucune de vos difficultés : j'ai la preuve du con- 
traire en poche, dans l’écrit que vous lui avez envoyé par les 
mains de M. de Paris, de Mariy, le 45 de juillet, dont je fais ici 
un très bon usage, et qui met M. de Cambrai dans son tort de 
tous les côtés. Cet abbé parle toujours dans le sens de la lettre 
de M. de Cambrai sur les propositions du livre, dont il souhaite 
qu'on marque les sens. Mais la réponse à cette lettre fait voir la 
mauvaise {oi de cette vue; et cette lettre ne produit pas ici l’ef- 
fet que son auteur en avoit espéré : j'ose dire qu’elle en faitun 
tout contraire. 

On ne doute pas ici que le père Dez ne travaille pour la dé- 
fense du livre; je n’en puis rien assurer. Je sais seulement qu’il 
m'en parle toujours avec une grande affectation. Le secret du 
saint Office fait qu'on aura plus de peine à être instruit du par- 
üculier : avec cela, rien d’essentiel ne nous échappera, s'il 
plait à Dieu. | 

Il faut à présent que je vous parle de M. le cardinal de Bouil- 
lon, et de ce qui s’est passé entre Jui et moi, 
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Je vous dirai d’abord qu'il se porte toujours de mieux en 
mieux, et qu'il commence à se communiquer. Il vint hier ici 
de Frescati, pour la Congrégation du Saint-Office qui se tient de- 
vant le Pape tous les jeudis, et où on devoit parler de l'affaire 
des missions de la Chine, c’est à dire, de ces actes d’idolâtrie 
dont on accuse les Jésuites. Au retour, j'eus l'honneur de le 
voir; et comme c’étoit l'unique fois que je l’aie vu en état de 
m'entendre, je le priai de me donner un moment, pour pou- 
voir exécuter les ordres dont vous m'’aviez chargé depuis un 
mois, et lui faire part de vos dispositions sur laffaire de M. de 
Cambrai. 11 me dit qu’il me savoit très bon gré de ne lui en avoir 
pas parlé plus tôt, à cause de l’état où il avoit été; qu’il étoit in- 
capable de tout; qu’il me prioit de venir le lendemain, qui est 
aujourd’hui, dîner à Frescati, où nous aurions le temps de par- 
ler, et de lire ce que je voudrois lui montrer. 

J'ai donc été ce matin à Frescati, et après le diner nous nous 
sommes enfermés. Je lui ai déclaré tous les pas que j’avois faits 
auprès du cardinal Spada, à qui j’avois remis entre les mains 
les écrits que vous m'aviez adressés, et dont on devoit déjà 
avoir fait des copies de l’ordre de Sa Sainteté, pour les distri- 
buer aux examinateurs et aux cardinaux du saint Office. Il m'a 
dit qu’il ne les avoït pas encore vus, mais qu'il croyoit pourtant 
qu’on les lui avoit donnés. Je lui ai parlé de l’écrit que vous 
aviez envoyé à M. de Cambrai‘, du 45 de juillet : il a souhaité de 
le voir, et je lui ai lu. Il n’en a été que trop content, et je l’ai 
vu étonné : il m'a dit qu'il n’y avoit rien à ajouter; il m’en à 
demandé. une copie, que je fais faire. Je ne pense pas, après 
cela, qu'il croie que M. de Cambrai n’a pas été insiruit, que 
vous Jui ayez rien voulu cacher, et que vous n'ayez pas 
poussé à son égard la charité aussi loin qu’elle pouvoit aller. 
I ne m'a pas dit un mot sur le refus obstiné de conférer avec 
vous. 

Il m'a dit que si quelque chose le consoloit d’avoir été in- 
commodé depuis un mois, c’étoit de ne s'être point mélé jus- 
qu'ici de cette affaire, et de ce qui s’est passé depuis qu’il a 
présenté la lettre de Sa Majesté ; que l'indifférence étoit le parti 
qu’il vouloit prendre dans tout le cours de cette affaire, et qu’il 
ne se méleroit ni pour ni contre. Je ne sais si celte indifférence 
est bien dans l'intention du roi; mais enfin voilà ce qu’il m'a 


* C'est celui qui estintitulé : Premier Ecrit ou Mémoire de M. l'évéque de 
Meaux à M. l'archevéque de Cambrai, etc. 
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fait l'honneur de me dire à moi-même, croyant bien apparem- 
ment que je le répéterois. Je lui ai lu la lettre de M. de Chan- 
terac, qu’il à fait semblant de n'avoir pas vue : il l’a trouvée 
forte et bien écrite: il a eu la bonté d'écouter les réflexions 
que je prenois la liberté de lui faire avec toute l’ingénuité 
possible. Je n’ai pas encore pu faire dire à M. le cardinal de 
Bouillon que M. de Cambrai eût tort. 

Au reste, j’ai cru ne devoir plus faire de mystère sur mon sé- 
jour ici : il m'est revenu de toutes parts qu’on écrivoit de Paris 
que mon retour étoit retardé pour cela; et j'ai dit à M. le cardi- 
nal de Bouillon, à qui j'avois assuré mon départ au mois de 
septembre, que vous m'aviez mandé de retarder encore quel- 
que temps, pour voir le commencement de cette affaire; que 
néanmoins je n’étois chargé de rien, mais que je ne laisserois 
pas de m'instruire de tout, et de lui communiquer ce que j'ap- 
prendrois sur cette affaire. 11 m’a prié de trouver bon qu'il ne 
me fit aucune part de ce que M. de Chanterac lui diroit et lu: 
communiqueroit, comme il me promettoit d'en user de même 
pour ce que je lui pourrois dire. Je l'ai bien assuré que je ne 
lui demandois le secret en rien, pour ce qui regarde M. de Cam- 
brai et M. de Chanterac; ne voulant jamais lui dire rien, que 
je ne puisse dire à M. de Chanterac et à M. de Cambrai lw- 
même, parce je n’avançois jamais rien que fondé sur la vérité 
et la bonne foi. Nous nous sommes quittés très bons amis, et 
très satisfaits l’un de l’autre. 

Je vois bien que j'embarrasse fort ici le cardinal de Bouillon ; 
mais il faut qu'il prenne patience : car à présent le sort en est 
jeté; et quelque sincère envie que j'eusse, pour toute sorte de 
raisons, de retourner, je vois bien la nécessité où je suis de 
rester. 

Le but de M. le cardinal de Bouillon est de tirer en lon- 
gueur : la seule difficulté sur cette affaire viendra de sa part. 
S'il agit de bonne foi, dans trois mois l'affaire est finie, et 
comme il faut; mais il est sûr que non. J’espère en avoir des 
preuves démonstratives, peut-être dans peu. Je sais la force 
avec laquelle le roi a écrit; mais le cardinal de Bouillon ne 
cherche qu'à le tromper, et veut uniquement son avantage et 
celui de ses amis. 

Je ne comprends pas ce que peuvent être les thèses que vous 
me mandez que les Jésuites ont soutenues pour le Pape. 

Je suis très obligé à M. le cardinal de Janson du bien qu'il 
dit de moi, je vous supplie de lui en bien marquer ma recon- 
noissance. 

Par mes dernières lettres vous avez bien vu qu'on prend ici 
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un autre train que celui que M. le cardinal de Janson s’imagi- 
noit qu'on prendroit. On ne pense pas ici à l’Index; et le Pape 
ne veut pas seulement qu'on défende le livre, s’il est condam- 
pable; mais qu'on en examine la doctrine, pour la condamner 
comme le roi le souhaite. C’est lui qui l’a dit, et qui en a parlé 
en ce sens aux examinateurs : l’assesseur du saint Office m'en a 
assuré, aussi bien que M. le cardinal Casanate. 


A Rome, ce 27 septembre 1697. 


LETTRE CLIV. — De Bossuet à son neveu. 


Sur l'addition du pèré Damascène aux autres consulteurs ; l'envoi de la traduc- 
tion latine du livre de M. de Cambrai, et les écrits que Bossuet faisoit 


passer à Rome. 


J'ai reçu votre lettre du 40, au moins j'ai lu ainsi, quoique 
le chiffre fût un peu brouillé. Tâchez d'écrire les dates, les chit- 
fres et les noms bien nettement. La lettre de M. Phelippeaux, 
qui étoit dans le même paquet, étoit du 2. 

L’addition du père Damascène aux examinateurs *, est fü- 
cheuse. Voilà trois examinateurs indisposés contre les Fran- 
çais et contre nous, à cause du cardinal Sfondrate : cela paroît 
ici bien affecté. J'en parlerai à M. le nonce à Fontainebleau, 
où je serai jeudi. Je coucherai mercredi à la Fortelle. 

Nous savons que M. de Cambrai envoie son livre en latin avec 
quelques notes : la question sera principalement de voir si le 
tout sera bien conforme à l'original. 

J'enverrai les mémoires nécessaires. Un père Jacobin, nommé 
le père Clerc, du couvent du faubourg Saint-Germain, est 
venu me demander des instructions de la part du père Mas- 
soulié. 

J'ai envoyé, par M. Anisson, quatre exemplaires de la se- 
conde édition de mon livre sur les Etats d'oraison, vingt Décla- 
rations latines, vingt Additions **. M. le nonce m’a fait voir dans 
une lettre de M. le cardinal Spada, qu’on demandoit fort les 
Additions. On y joint un mémoire manuscrit, sur lequel on a 
fait la Déclaration. 11 comprend beaucoup plus de choses, les 
traite bien plus amplement et qualifie : c’est pour cela qu'on ne l'a 


* Le P. Damascène, de l’ordre des Mineurs conventuels, étoit l’approbateur 
du Nodus Prædestinationis dissolutus du cardinal Sfondrate. 

#* ]] s’agit des additions faites par Bossuet à son Instruction sur les E lats 
d'oraison : on les trouve à la fin du dixième livre, dans la seconde édition. 
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point fait imprimer. Vous n'aurez aujourd’hui que la première 
partie, qui-consiste en vingt remarques : il y en a encore vingt- 
trois, qu’on enverra par l'ordinaire prochain. On pourra mettre 
ces instructions en mains affidées : étudiez-les, vous et M. Phe- 
lippeaux, vous y trouverez tout; mais nous avons voulu nous ré- 
duire à ce qui est de plus essentiel. Il est bon qu’il y ait des gens 
qui voient tout : vous pouvez montrer le mémoire à Granelli *. 

On verra au premier jour une Lettre pastorale de M. de Paris, 
qui ne se publiera point que nous ne l’ayons vue. Je fais impri- 
mer pour vous, mais non pas divulguer ici, l'écrit latin intitulé 
Summa doctrinæ. 

J'attends les nouvelles de l’arrivée de M. de Chanterac : il est 
fort artificieux. 

Je vous prie, vous et M. Phelippeaux, de bien couvrir votre 
marche, et de concerter tous vos pas : cela est de la dernière con- 
séquence pour les deux Cours, et pour tous les spectateurs. 


À Meaux, ce 29 septembre 1697. 


LETTRE CLV. — De l’abb6 Bossuet à son oncle. 


Sur l’utilité qu’on retireroit d'engager les plus grands évêques de France et 
les personnes distinguées par leur savoir à se déclarer contre le livre de 
M. de Cambrai. 


Ce que vous me mandez des charges de la maison de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, qu'on vendra peut-être, me 
paroit extraordinaire. J'ai de la peine à le croire, surtout pour 
ce qui regarde les charges ecclésiastiques , que le Roi a un fort 
grand scrupule de laisser vendre. 

Le Pape a eu la goutte ces jours ei et un peu d'émotion , ou 
si vous voulez de fièvre. On l’a fait d'abord assez mal , mais ce 
n'a été rien de dangereux : il se porte mieux, et a aujourd’hui 
donné audience à M. le cardinal de Bouillon, qui est venu de 
Frescati exprès. Je ne l'ai point vu : on m'a fait avertir qu'ilal- 
loit faire partir son courrier ce soir. 

Depuis que je me vois arrêté ici, que j'ai appris le départ de 
M. le prince de Conti, et qu'il y a apparence que les affaires de 
Pologne resteront brouillées quelque temps, il m'est venu une 
pensée , qui est peut-être une chimère, mais que je vais vous 
proposer, et dont vous ferez tout le cas que vous voudrez. 

Quand M. le prince de Conti sera en Pologne , il me paroît 
qu'il est difficile qu’ilse passe en cette Cour, dans’ les circonstan= 


* L'un des examinateurs. 
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ces présentes, d’une personne de confiance qui agisse sous les 
ordres du ministre du Roi; mai qui néanmoins ait une commis 
sion particulière de lui de voir le Pape, les ministres, et d'agir 
sil est nécessaire en son nom. Pendant le séjour que je ferois 
ici , Cette commission me feroit beaucoup d'honneur, et me 
donneroit une certaine liaison avec les affaires, qui, je vous 
avoue , non seulement me feroit plaisir, mais me seroit utile et 
avantageuse. Vous ne doutez pas que je ne fisse tout de mon 
mieux pour m'en bien acquitter. Je suis, pour M. le prince de 
Conti, tout porté sur les lieux, d’une manière quine lui fera 
pas déshonneur. Je ne lui demande rien, et j'aiici des entrées 
partout. 

M. l'électeur de Saxe a envoyé ici, depuis trois semaines ,un 
gentilhomme à lui, en qualité de son envoyé, et qui fait ici ses 
affaires. Ce seroit une commission qui ne m’engageroit ici qu’au- 
tant que je le voudrois, et que les autres affaires m’y arrête- 
rotent ; et qui pourroit toujours m'être avantageuse en tout sens 
aussi bien qu'à vous, me donnant occasion de parler au Pape 
de tout. Faites-y, s’il vous plaît, réflexion : consultez, sur 
cette vue, M. le cardinal de Janson et M. de Reims; et prenez, 
si celte proposition ne vous déplaît pas, auprès de M. de Pom- 
ponne , du Roi et de M. le prince de Conti, les mesures que 
vousjugerez à propos ; ou tenez mon idée secrète , si vous croyez 
que cela me convienne mieux. C’est M. le cardinal Barberin, 
dont je vous envoie une lettre, et qui ne me veut pas de mal, 
qui m'a fait donner cette vue : il est ici le protecteur de Polo- 
sne. à 

Au reste, comme le but de M. de Cambrai et de ses amis 
est de tâcher de faire croire qu'il a des gens savants de son côté 
en France ; ce seroit une chose très utile et très nécessaire , d’ex- 
citer les plus grands évêques, et les personnes de piété et con- 
nues, de se déclarer contre par des lettres et instructions cour- 
tes. Par exemple, M. le cardinal le Camus, M. labbé de la 
Trappe, M. de Mirepoix, M. de Nimes, et autres du même ca- 
ractère. 

J'oubliois de vous dire, que vendredi il y eut une congréga- 
tion extraordinaire des cardinaux du saint Office sur l'affaire 
des Jésuites de la Chine, et que, contre l'attente de tout le 
monde, et même de Sa Sainteté, on donna un délai aux Jésuites 
de quatre mois. Ils n’avoient donné aucune réponse aux faits 
avancés par le procureur-général des Missions étrangères, qui 
poursuit cette affaire ici. CR 

Je finis, pour envoyer ma lettre. Le Pape a donné audience 
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dans son lit au cardinal de Bouillon ; la goutte lui est descendue 
au genou et au pied ; du reste il se porte bien. M. le cardinal 
de Bouillon est reparti pour Frescati : la bonne santé de ce car- 
dinal ne change rien à l’estime et à l'amitié qu'on a pour lui. 
[ ne veut encore voir personne à la campâgre : il est et sera 
toujours incapable d’un grand travail. peter 20 

Je vois bien qu'il fera ses efforts pour que le livre soit mis 
seulement à l’Index. Il faut, pour l'empêcher, que le Roi en 
parle à M. le nonce, et en écrive à M. le cardinal de Bouillon, 
comme d’une chose qui ne remédieroit à rien. L’indifférence 
que cette Eminence témoigne vouloir garder sur le livre, est 
pour me persuader qu’il n'a pas eu de part à ce qui s'est fait 
au sujet des examinateurs , quoiqu'il soit constant qu'il en est 
l’auteur. 

C'est ce cardinal qui a demandé en grâce un délai pour les 
Jésuites. 

Au reste, je ne puis m'empêcher de vous faire souvenir du 
pauvre chevalier de la Grotte”, qui est désespéré, etqui mour- 
roitici de faimsans moi. Vous ne m'avez faitaucune réponse sur 
son sujet. Je vous ai envoyé , il y a long temps, un reçu de lui 
de six cents livres pour M. de Malezieu. Je lui donne de l'argent 
à proportion, mais cela m'incommode fort. Une réponse, s’il 
vous plaît, et une assurance de M. Malezieu ; etayez la bonté 
d'envoyer ces six cents livres à M. Guérin à Lyon, et de m'en 
donner avis ; sans quoi je serai obligé de l’abandonner, ne pou- 
vant pas suflire à tout. 


Ce lundi 30 septembre 1697. 


LEETRE CLVI. — De Dossuct à son neveu. 


Sur quelques écrits que ce prélat lui envoyoit ; et sur l'avantage que M, de 
Cambrai prétendoit tirer des deux livres anciennement approuvés, l’un par 
M, de Noailles. l’autre par Bossuet. 


Je n'ai reçu qu'aujourd'hui seulement votre lettre du 17 sep- 
tembre : le courrier est arrivé tard à Paris, et les lettres ont 
retardé de deux jours entiers. J'ai fait imprimer l'écrit latin, qui 
est intitulé Summa doctrine , pour Rome seulement, et vous 
l'aurez par l'ordinaire prochain. Vous recevrez, peut-être par 
celui-ci, une ordonnance de M. de Reims contre des thèses 
que les Jésuites ont soutenues à Reims à la louange de Molina 


* C'est le même que le chevalier T'artare, dont Bossuet fait l’histoire dans 
une lettre à M. de Pontchartrain. (Edit. de Vors.) 
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et de sa doctrine. Je n’ai que faire de vous en rien dire: vous la 
verrez. 

Vous ne me parlez point du tout de M. le cardinal Nerli : 
cependant on dit que c’est un personnage. 

Je crois vous avoir mandé que M. l'abbé de Chanterac porte Ja 
version latine du livre des Maximes des Saints, avec des notes. 
Je suis bien aise de vous voir appliqué à l'ouvrage sans trop de 
confiance. 

Avant mon arrivée ici, le Roi avoit parlé à M. le nonce de 
Damascène, comme d’un surnuméraire suspect, qu'il falloit 
ôter. On avoit aussi parlé de Gabrieli, Feuillant, sans le nom- 
mer ; parce qu’on n'en sayoit pas le nom. J’ai empêché qu’on 
ne poussât plus loin cette affaire, et je l’ai fait de concert avec 
M. le nonce, qui paroît toujours bien disposé : nous le tien- 
drons en bonne humeur. 

Vous recevrez deux gros cahiers de remarques sur le livre de 
M. de Cambrai, dont je vous ai déjà écrit. La dernière correc- 
tion n’y est pas , parce qu’on n’a eu aucune vue de les donner 
au publie, surtout à cause des qualifications; mais des gens ins- 
truits s’en pourront servir pour découvrir le venin du livre. 

On fait grand bruit à Paris de deux livres, envoyés à Rome 
de la part de M. de Cambrai; l’un autorisé par M. de Paris, 
alors évêque de Châlons; c’est le livre du frère Laurent, dont 
je crois que nous avons parlé; l’autre s'appelle : Les fonde- 
ments de la vie spirituelle, approuvé de moi, étant doyen de 
Metz, où l’on prétend que la nouvelle spiritualité est tout du 
long; mais ce n’est rien, et tout le contraire s’y trouve dans 
l’endroit qu’on m’oppose, chap. v, que je vous marque à tout 
hasard , afin que s’il vous tomboit entre les mains, vous sussiez 
ce que c’est. : 

Continuez à m’instruire; rien ne tombe à terre. Si la cabale 
est grande à Rome, comptez qu’il en est de même ici : mais 
nous avons toujours pour nous le Roi et madame de Maintenon. 
J'instruirai M. de Paris et M. de Chartres de ce que vous m’ap- 
. prendrez. | 

J'approuve tout ce que vous me mandez que vous faites. 
Portez-vous bien seulement, et priez Dieu qu’il vous conduise 
dans la défense de sa cause. 


A Fontainebleau, ce 7 octobre 1697. 
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LETTRE CLVII. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Il l'instruit des mesures qu’il prendra pour assurer le secret de ses lettres ; et 
l’avertit des discours de l’abbé de Chanterac et de ses démarches. 


Vous aurez été étonné, avec raison, d’avoir passé les deux 
ordinaires avant celui-ci, sans recevoir de mes nouvelles, que 
peut-être une lettre que j'adressai pour vous à M. Blondel, du 
premier de ce mois, mais qui en présupposoit une autre du 
jour de devant, 50 séptembre, et qui est le paquet inclus dans 
celui-ci, dont voici l’histoire en peu de mots. 

M. le cardinal de Bouillon tenoit depuis huit jours, à chaque 
moment, ce courrier extraordinaire nommé Raisin, en suspens, 
comme devant partir : enfinilse résolut de le faire partir le 
premier octobre au matin. J'en fus averti sûrement, et en même 
temps qu’il n’étoit pas trop sûr d'envoyer les lettres, qu’on 
vouloit faire partir par ce courrier, au secrétaire de M. le car- 
dinal de Bouillon , qui seroit apparemment , me dit-on, aussi 
curieux que le maître, et qui ne se faisoit pas une affaire d'ou- 
vrir les paquets. À qui entend bien, salut. Quand j’eus écrit, 
ct fait le paquet que je vous renvoie à présent, je le fis donner : 
par mon valet de chambre au courrier, qui promit de s’en 
charger et de vous le rendre; et en même temps , un autre pa- 
quet pour M. le cardinal de Janson. M. le cardinal de Bouillon 
le sut apparemment : ce qui estde certain, c’est que , quand le 
courrier fut parti, cinq ou six heures après un laquais de cette 
Eminence rapporta ce paquet, et dit que le courrier l’avoit 
oublié. Où la malice fut plus grande, c’est qu’on laissa aussi 
partir le courrier ordinaire, qui partoit cette nuit à, et que 
je ne pus envoyer mon paquet, ni par l’extraordinaire, ni par 
l'ordinaire. J'avoue que cela m'a un peu piqué, sachant, à n’en 
pouvoir douter, qu’on n’a pas voulu que le courrier portât mon 
paquet qui s'adressoit à vous. Pour celui de M. le cardinal de 
Janson, je suppose qu'ilest parti, car on ne me l’a pas ren- 
voyé : je vous prie pourtant de vous en informer. 

Outre ces deux paquets, que j'avois fait donner au courrier 
cn main propre, j'adressois encore un paquet à M. Blondel, le- 
quel j'envoyai au secrétaire à M. le cardinal] de Bouillon, dans le- 
quel 1l y avoit une lettre pour vous qui présupposoitla première, 
une pour M. de Reims, et une pour M. le cardinal de Janson. Le 
secrétaire de M. le cardinal de Bouillon m'a assuré que ce pa- 
quet étoit parti dans le sien : je m'en rapporte à sa parole. 

Peut-être, si vous recevez cette lettre, aurez-vous parlé au 
courrier, pour savoir ce qu'étoit devenu le paquet que je vous 
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marquois vous avoir envoyé par lui. Enfin le voici : je vous le 
renvoie sans l'ouvrir, et ne fais qu'ajouter ce que je puis savoir 
de nouveau. Examinez un peu un des cachets de ce paquet : 
vous verrez qu'on en a pris l'impression avec de la pâte ou de Ja 
cire, pour en faire faire un pareil apparemment. Cela est cause 
que je cachetterai, pour cette fois ci, avec de la cire d'Espagne 
et le cachet de M. Phelippeaux ; et dorénavant , avec du pain ; 
et au lieu de mon cachet, je me servirai de celui de M. Phelip- 
peaux , ou d'une tête antique que j'ai, qu'il est difficile de con- 
trefaire. Peut-être aussi me servirai-je de la voie du courrier 
de Venise de temps en temps : je vous manderai les mesures 
que j'aurai prises. Je prends la liberté d'adresser ce paquet ci, 
sur lequel j'ai raison de croire qu’on a eu quelque dessein, à 
M. de Reims, et celui de M. de Reims à M. le marquis de Bar- 
besieux : j'en écris un mot à M. de Reims. 

Je ne puis m'empêcher de vous dire qu'il me seroit très com- 
mode de pouvoir écrire par les courriers extraordinaires ; ce 
que je ne puis plus, M. le cardinal] de Bouillon voulant que les 
lettres passent par ses mains : ce que je ne crois pas trop sûr. 
Cela ne laisseroit pas d’être très important quelquefois, dans de 
certaines circonstances où il faudroit que vous fussiez instruit 
de ce qui se passe ici, aussitôt qu’on le pourroit être, afin d’a- 
voir la réponse prête à ce qu'on pourroit déguiser ou mander 
de faux. Je ne sais s’il seroit à propos d’en dire ün mot au Roi, 
ou à M. de Torci, ou à M. de Barbesieux, ou à M. Pelletier ; 
afñn qu’on avertit les courriers de prendre mes lettres, sans les 
faire passer par ces gens ci; ou que quelqu'un de ces ministres 
trouvât bon qu’on leur adressât les paquets, ou enfin quelque 
expédient de cette nature, sans pourtant que cela vint à la con- 
noissance de M. le cardinal de Bouillon, s’il est possible. Au 
reste, les paquets qui vous seront adressés auront toujours le 
dessus écrit de ma main, et seront cachetés avec du pain, ceux 
au moins de conséquence, et presque tous. Venons au fait. 

M. de Chanterac continue ses discours ordinaires, que je vous 
ai mandés par ma lettre du 50. Il n’a et n’aura guère de gens 
qui le croient, que ceux qui sont prévenus pour lui, lesquels 
sont en très petit nombre, et les gens ignorants et mal infor- 
més. Les Jésuites et M. de Cambrai sont toujours les mêmes. 
On dit publiquement que le père Dez écrit. Jusqu'ici, M. de 
Chanterac n’a vu que les frates, hors Le cardinal Spada. Le car- 
dinal Casanate est le même. L'abbé de Chanterac ne cherche 
qu'à embrouiller. On murmure qu'on veut répandre de l'argent. 
M. de Chanterac est très peu de chose, grand parleur, et en- 
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nuyeux à force de répéter les mêmes choses : ce sont les per- 
sonnes qu’il voit le plus souvent qui me l'ont dit. Je lui fis, l’au- 
tre jour, des honnêtetés chez M. le cardinal de Bouillon, comme 
il sortoit et. que j'entrois : cela fut court , et je n’entrai en ma- 
tière sur rien; le nom de M. de Cambrai ne fut pas seulement 
prononcé. 

On m'a assuré de plus en plus que le père Damascène étoit 
de la main des Jésuites et du cardinal de Bouillon. Il a paru 
même prévenu, mais c'est sans avoir vu le livre ; car on n'en a 
pas encore ici, et c'est ce quiet cause qu'on ne travaille pas. 
M. de Chanterac n’en veut pas donner. La traduction paroît éva- 
nouie : on ne sait ce que cela veut dire, ou plutôt on voit une 
démonstration du peu de sincérité et de l'artifice. 

Nous mettrons, s’il vous plaît, un prélat nommé Fabroni, 
fameux ici par de nouvelles pasquinades, sous le chiffre de BB. 
Il pourra peut-être faire ici un personnage ” : il est ami des Jé- 
suites. M. de Chanterac va chez lui la nuit : le cardinal Casanate 
m'en a averti; je le savois déjà. Le cardinal de Janson vous dira 
le caractère du personnage, qui est ici très haï : j'en ai déjà fait 
avertir le Pape, qui est sur ses gardes. M. de Chanterac n'a à 
Rome d’amis que ceux du cardinal de Bouillon et des Jésuites : 
c’est à la lettre ; je le découvre tous les jours, et cela commence 
à se publier ici. | 

C’est une chose très utile d’avoir fait imprimer et publier la 
Déclaration des évéques : cela rend leur témoignage plus cer- 
tain et plus authentique. Cet écrit éclairera tout le monde, et 
fera connoître la malignité du livre et les contradictions. M. de 
Reims en a déjà envoyé au père Estiennot un exemplaire, qui 
sortoit de dessous la presse. J'ai prié ce Père de ne le pas faire 
voir, que je n’eusse reçu le paquet que vous m'en envoyez, qui 
arrivera apparemment dans deux jours, et où seront les correc- 
tions. Il seroit à propos d’en faire venir ici le plus d'exemplaires 
qu'il sera possible, pour que tout le monde en ait, s’il y a 
moyen : rien ne peut faire un meilleur effet. Si votre Summa 
doctrinæ étoit aussi imprimé, ainsi que l'instruction de M. de 
Paris, il seroit utile d'en avoir ici des exemplaires. Plus on 
pourra faire paroître de petits écrits en latin ouenitalien, mais 
substantiels et bons, plus on réussira à persuader les esprits. 

M, de Chanterac n’a encore donné aucun écrit, aucune explica- 
tion. Apparemment il fait ici examiner, par ses protecteurs 
et ses amis, ce qu’il a apporté là dessus; mais jusqu'ici rien n’a 
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paru. Il espère qu’on lui communiquera les propositions que 
les examinateurs extrairont du livre pour y répondre, dit-il ; 
mais il se trompe : ce n’est pas l’usage du-saint Office ; ce seroit 
un procès sans fin. Molinos et le cardinal Pétrucci auroient ex- 
pliqué toutes leurs propositions, si on le leur avoit permis. 

M. de Chanterac répand que la jalouie que vous avez eue de 
M. de Cambrai, et de son génie admirable et supérieur, est 
cause de tout ce grand bruit. 

J'ai reçu votre lettre du 16 , de Paris; et par le même cour- 
rier une lettre de M. le cardinal de Janson, aussi obligeante 
pour vous et pour moi, qu’elle le peut être. Il me parle de vous 
et de votre livre avec des éloges , que l’un et l’autre exigent à la 
vérité, mais dont il connoît bien le mérite. Il me parle en 
même temps de la disposition unanime , universelle et déclarée 
de tout le monde en faveur de la saine doctrine. Je ne suis pas 
le seul à qui il en écrit ici : cela fera un bon effet, s’il continue. 
Il peut, dans l’occasion , parler de l'affaire en écrivant ici à 
quelque tête principale , et cela feroit à merveille ;. car il con- 
firmeroit extrêmement tout ce que je puis dire et faire. Je 
mande à M. le cardinal de Janson , que vous lui direz le détail 
de ce qui se passe ici sur tout cela. Le père Péra , jacobin, en 
rend compte fort exactement à M. le cardinal d'Estrées. Vousne 
sauriez assez remercier M. le cardinal de Janson, des bontés 
qu’il a témoignées pour moi. 

Il est certain que c’est une grosse affaire à Rome, d’avoir en 
tête le cardinal de Bouillon. Tout ministre est à Rome très re- 
doutable , plus qu’en aucun lieu du monde : vous en voyez bien 
les raisons. On les ménage plus , en quelque sorte, que le Pape 
même. 

J'avoue que l’ingratitude et l'injustice de M. de Fénélon , est 
au delà de ce qu’on peut dire. 

Enfin la nouvelle de la paix arriva avant-hier à M. le cardinal 
de Bouillon, qui en fit part hier au Pape : il n’y a pas lieu de 
douter qu’elle ne soit universelle dans le terme prescrit. La paix 
en soi et Strasbourg consolent les Français de Luxembourg et 
de la Lorraine; et la gloire du Roi et dela France est dans son 
entier. 

J'ai rendu votre lettre de compliment à M. le cardinal de 
Bouillon. M. Charlas sera employé utilement. La santé de M. le 
cardinal de Bouillon continue à être bonne. Son Eminence tra- 
vaille très peu , il est le même sur tout. 

La nouvelle de la paix changera apparemment les vues de 
finance , qu’on avoit sur lés charges de madame la duchesse de 


Burgogne. 
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Au reste, M. de Chanterac crie ici à la persécution, et veut 
faire pitié ; cela ne lui réussira pas. 

Sa Sainteté a toujours un peu de goutte; la douleur lempê - 
che de dormir, il est abattu. Il ne seroit pas bon que cela con- 
tinuât : car pour un vieillard de quatre-vingt-trois ans, la perte 
du sommeil est un grand mal. Du reste , il n’y a pas de danger. 
Je ne laisse pas de vous prier de prendre la précaution de vous 
assurer de M. le cardinal de Janson, pour être conclaviste en cas 
de malheur subit et inopiné. Ce seroit pour moi une chose très 
avantageuse et très agréable, d'autant plus que je suis persuadé 
qu’il aura plus de part que personne à ce qui s’y fera. Si cette 
Éminence ne peut pas m’accorder cette grâce, M. le cardinal 
d'Estrées ne seroit peut-être pas fàché de vous faire ce plaisir et 
à moi. Si ces deux Eminences me manquent, j'en supplierai 
M. le cardinal de Bouillon, que je voudrois incommoder le 
dernier. Me trouvant ici, il seroit mal à moi de ne pas assister 
à ce manége , où on apprend toujours quelque chose, et d’où je 
ne sortirois pas sans l’indult que je souhaite, et sans d’autres 
prérogatives très utiles dans la suite. Il n’y a, comme Je vous 
dis , aucune apparence que l'Eglise ait dans ce moment le mal- 
heur de perdre son chef; mais cette précaution ne fera mal à 
personne, et m'’assurera ce que je desire en cas d'accident. 
Présentement que nous avons la paix, le conclave est une af- 
faire de deux ou trois mois au plus. 


A Rome, ce 8 octobre 1697. 


LETTRE CLVIIL — De l’abbé Bossuet à son oncle, 


Sur les efforts du cardinal de Bouillon en faveur de M. de Cambrai, les dis- 
cours de l'abbé de Chanterac, et les délais accordés aux Jésuites dans 
l'affaire des Missions. 


Je me sers d’un courrier extraordinaire qui à apporté la nou- 
velle de la paix, et que M. le cardinal de Bouillon renvoie. Cette 
lettre vous sera rendue sûrement : son Eminence n’en sait rien; 
c'est par la voie du cardinal Ottoboni que je vous la fais passer. 
Je vous ai adressé un gros paquet contenant deux ordinaires , 
qui n ont pu partir à cause que M. {c cardinal de Bouillon n’a 
pas voulu que le premier partit par le dernier courrier extraor- 
dinaire. Je vonsen ai compté toute l'histoire dans ma lettre 
du 8, partie par l'ordinaire dernier, et que j'ai adressée à M. de 
Reims : en même temps j'ai envoyé celle de M. de Reims à 
M. de Barbesieux , ayant sujet de me défier que M. le cardinal 
de Bouillon ne fit ouvrir mes lettres, et n’eût fait faire un ca- 
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chet comme le mien. En général le cardinal et les Jésuites sont 
les mêmes sur tout. 

M. le cardinal de Bouillon paroît rétabli, et vient ici de 
temps en temps : il emploiera ses forces et sa santé pour M. de 
Cambrai , mais en agissant sous main. Les Jésuites et le eardi. 
nal de Boui:lon font tous leurs efforts pour le servir. On n’a pas 
peu à faire à Rome , quand un ministre est contraire. 

Les discours de M. de Chanterae consistent à dire , que M. de 
Cambrai n'a aucune liaison particulière avec madame Guyon , 
dont la personne et les mœurs ont reçu de vous un témoi- 
gnage authentique; que la haine que vous avez contre M. de 
Cambrai , vient de jalousie d'auteur, et d'envie de la supério- 
rité de génie , d'esprit et de spiritualité de M. de Cambrai. Il 
crie à la persécution; dit qu'on ne s’est pas expliqué franche- 
ment avec M. de Cambrai sur ce qu’on trouvoit à dire à son 
livre; que M. de Paris et M. Pirot l'ont approuvé avec des ter- 
mes extraordinaires d’estime ; que c'est une cabale qui le per- 
sécute, et mille choses de cette façon , qui ne feront pasgrande 
impression ; car on est instruit, on le sera , et on a bon moyen 
de l'être. 

La lettre du Roi répond à une partie de ces impostures, 
aussi bien que l'écrit que vous avez fait communiquer à M. de 
Cambrai par M. de Paris, du 15 juillet, dont vous m'avez en- 
voyé copie. Je l'ai lu toutentier à M. le cardinal de Bouillon, 
qui en a été surpris , et qui voit bien par là qu’on n’a rien dis- 
simulé à M. de Cambrai. Si l’on pouvoit faire un petit détail de 
la liaison de M. de Cambrai avec madame Guyon, et de ce qui 
s’est passé dans cette affaire entre M. de Cambrai, vous, M. de 
Châlons , madame de Maintenon , et madame Guyon, à locca- 
sion des trente-quatre Articles , il faudroit y rapporter ce qui 
s’en est ensuivi; le refus qu’a fait M. de Cambrai d'approuver 
votre livre, l’invincible opposition qu’il a témoignée pour con- 
férer avec vous , le scandale que son livre a donné et donne 
tous les jours, avec la manière d’agir et d'écrire de ce prélat. 
Une relation de tous ces faits, avec quelques réflexions, feroit 
bien voir l'intention de l’auteur : or, comme l'intention d'un 
auteur influe beaucoup sur son livre, elle montreroit ici quel: 
est l'esprit qui a dirigé celui de M. de Cambrai , en manifesteroi 
le venin caché, et découvriroit le sens mauvais qu’il veut insi 
nuer sous de belles paroles d’amour pur, de tradition, d'épreu- 
ves extraordinaires. 

Ce qui porta coup à Molinos, et fit apercevoir les vices de son 
livre , qui jusque là passoit pour bon, fut sa conduite, quon 
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découvrit , et son intention dans tout ce qu'il faisoit, Bien d'hà- 
biles gens prétendent même qu’on auroit de la peine à trouver 
dans le livre de Molinos, De la guide, des propositions qu on 
pût condamner indépendamment de ses autres écrits, de ses 
explications et de sa confession. Je ne veux pas dire par là qu'il 
n’y ait pas dans le livre de M. de Cambrai assez de propositions 
manifestement mauvaises: mais ce que je propose en feroit 
encore découvrir le venin plus clairement à tout le monde , et 
principalement à ceux qui ne le veulent pas voir. Je n'oublie 
rien de ce qu'il faut dire pour instruire. Je fais travailler à la 
traduction, en italien, de votre écrit du 43 juillet, qui met 
M. de Cambrai dans tout le tort imaginable. S'il est nécessaire, 
je le donnerai aux cardinaux et examinateurs. 

J'ai appris depuis bier, que M. le nonce avoit envoyé des 
livres de M. de Cambrai, et que tous les examinateurs en 
avoient à présent. 

J'ai appris encore, ce matin , que M. de Chanterac avoit dit, 
et c’est de l’abbé de la Trémouille que je le tiens, qu’il venoit 
de recevoir la traduction latine du livre de M. de Cambrai. Je 
serai très aise qu’il la fasse paroître : jusqu'ici 1l n’en avoit pas 
parlé. Il l’avoit sans doute; mais apparemment il la vouloit 
faire revoir ici et corriger : nous saurons tout cela avec Île 
temps. 

Tout le but de M. de Chanterac est d’embrouiller et d’allon- 
ger : si M. le cardinal le veut, cela est aisé; il peut sans peine 
traîner l’affaire en longueur. Je doute d'en pouvoir voir la fin, 
à moins que le Roi ne presse et ne déclare qu'il s’en prendra à 
lui ; que toutes les semaines il n’en parle au nonce , et ne le 
prie d'écrire au Pape en conformité, pour qu'il n’écoute point 
ceux qui, par politique et un ménagement pernicieux à l’E- 
alise , lui insinuent d’épargner M. de Cambrai à cause de sa 
dignité et de ses amis. 

Le Pape est toujours incommodé de sa goutte, qui le chi- 
cane et l'empêche de dormir. Il est très chagrin et très inquiet. 
Les uns disent que ce n’est rien ; mais, selon moi, c’est tou- 
jours beaucoup à un homme de son âge : il nelaisse pas de don- 
ner audience à tout le monde. Je vous écrivis par ma dernière 
lettre à tout hasard , que me trouvant ici, si un malheur arri- 
voit au Pape , il me seroit très avantageux et très agréable d’en- 
rer dans le Conclave ; que je n’en sortirois pas sans l’indult 
que je demande, et d’autres avantages pour la suite de Ja vie ; 
que pour cela je vous priois de prévenir incessamment là dessus 
M. le cardinal de Janson en premier; si M, le cardinal de Jan- 
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son éloit engagé, M. le cardinal d'Estrées : j’avois oublié tout 
net M. le cardinal de Coislin, en cas de refus des deux pre- 
miers. Pour M. le cardinal de Bouillon, j'aurois peur de lecon- 
traindre , si je le lui demandois, et de me contraindre aussi. 
Ce n’est pas que le Pape soit en danger; mais on ne sait pas ce 
qui peut arriver à un vieillard de quatre-ving-trois ans passés. 

M. le cardinal de Bouillon se porte mieux, mais il est inca- 
pable d'une grande application. Sa vue est à présent de faire 
son neveu cardinal , en cas que le Pape veuille faire un Espa- 
gnol et un Allemand. Pour le coup, je ne sais si ce seroit l'in- 
tention du Roi, et si Sa Majesté n’aimeroit pas mieux, en ce 
cas, vous nommer. | 

Je recois dans le moment votre lettre du 23 septembre, datée 
de Paris. Je n’ai point encore reçu ce que vous et M. Ledieu 
me mandez qui vient pour moi, par la poste, de vos livres, et 
de la Déclaration des trois évêques. û 

Je vois bien que M. de Cambrai cherche ici à vous rendre 
suspect; mais encore une fois il n’y réussira pas, quelque effort 
que lui et ses amis fassent. Sa protestation ne sert de rien : il 
est question ici du livre et da livre français ; s’il est bon ou s’il 
est mauvais. On ne s'éloignera pas de cela : ses explications 
bonnes ou mauvaises ne serviront de rien. On veut juger le 
livre et nous tâcherons de faire en sorte qu’on ne prenne pas le 
change. Sa Sainteté est déjà avertie des tours qu’on veut donner 
en faveur de M. de Cambrai; et elle s’est expliquée clairement, 
disant qu’il étoit question du livre qui avoit fait le scandale. 

Je crois qu’une des principales choses où je dois être atten— 
tif, c'est qu’on prévienne le Pape sur tout ce qu’on pourroit lui 
faire faire sans y penser. C’est une de mes grandes applications : 
moyennant cela les examinateurs iront leur train, et on ne les 
laissera manquer d'aucun secours, ni d'aucune explicalion sur 
leurs difficultés. Ceux d’entre eux qui sont les plus savants, re- 
dresseront les autres. J'ai déjà eu plusieurs conférences avec le 
Père général des Dominicains, le père Serri, théologien de 
M. le cardinal de Bouillon, et le père Massoulié, examinateur : 
ils sont bien intentionnés et bien instruits : M. de Chanterac 
les a vus assez souvent depuis qu’il est ici, et c’est tant mieux : 
il ne gâte rien à nos affaires. Il commence à être un peu in- 
quiet du succès, et dit qu’on ne fera pas M. de Cambrai héré- 
tique malgré lui. ) 

Je vous ai mandé par mes précédentes, le délai que la congrè- 
sation du saint Office a encore accordé aux Pères Jésuites, pour : 
répondre aux accusations des autres missionnaires de la Chine : 
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c’est une grande grâce qu'on leur à faite, à laquelle personne 
pe s’attendoit. On ne doute pas que le cardinal de Bouillon n'en 
soit la cause. ra 

Le père Daia a pris la qualité de procureur-général des Mi- 
nimes, quoiqu'il y en ait un autre qui en fasse les fonctions : 
c’est pour avoir un prétexte pour rester ici sans affectation. 

Par une lettre que je vous écrivis le 50 septembre, qui devoit 
partir par un courrier extraordinaire, mais que M. le cardinal 
de Bouillon eut la bonté de ne pas vouloir qui partit, et qui 
n’est partie que mardi dernier, je vous parlois d’une idée qui 
m'étoit venue sur M. le prince de Conti, si je restois à Rome, et 
laquelle je laissois à votre jugement. C’étoit qu'ayant peut-être 
ici besoin pour parler en son nom au Pape , d’une personne de 
confiance, distinguée de M. le cardinal de Bouillon, qui ne peut 
pas faire de certains pas ; je m'offrois à lui pour cela, et pour 
lui rendre compte de ce qui se passe ici. Cela me feroit entrer 
dans une espèce de liaison d’affaires, qui ne me seroit ni désa- 
gréable ni inutile. Cette idée auroit peut-être été meilleure à 
lui proposer à lui-même si j'y avois pensé avant son départ; 
mais je ne songeois pas à rester ici. Si vous n'y voyez aucune 
apparence non plus qu’aucune raison , je seroi très aisément 
de votre avis. C’est M. le cardinal Carlo Barberini, dont je 
vous envoyai une lettre par le dernier ordinaire, qui m'a fait 
parler de cette vue, mais ne le nommez pas. 

Je vous envoie un mémoire italien, traduit apparemment du 
français venu de Paris : c'est pour brouiller les évêques avec le 
Pape, et empêcher les justes desseins du clergé de France ; 
vous verrez de quoi il est question. On répand ici ce mémoire 
secrètement , et ce sont les Jésuites qui le débitent. 

Quoique dans Rome on fasse courir le bruit que le Pape est 
mal , cela n’est pas vrai : il n’y a rien de nouveau sur sa santé. 
I selève, marche un peu, appuyé à la vérité ; et il y a apparence 
que ce ne sera rien. Ne laissez pas, s'il vous plaît, de prendre 
des mesures d’abord avec M. le cardinal de Janson, pour lui 
marquer le plaisir que j’aurois de me revoir avec lui; sinon avec 
M. le cardinal d'Estrées, qui est celui, entre nous, qui s'ouvre 
davantage, et qui se sert plus volontiers des honnêtes gens, 

Je vous ai marqué , par ma précédente, une nouvelle brigue 
qu’on fait jouer en faveur des livres de M. de Cambrai : elle vient 
des Jésuites. M. de Chanterac a de très fréquentes conférences 
avec monseigneur Fabroni, qui est un zelanti, et qui a accès 
auprès de Sa Sainteté. Le cardinal Casanate m’en a averti : je 
le savois déjà, et j'avois fait prévenir le Pane ; ce qui a empêché 
tout le mal. 
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Vous ne pouvez trop témoigner ma reconnoissance à M. le 
cardinal de Janson ; je suis pénétré de ses bontés. 


À Rome, ce 11 octobre 1697. 


LETTRE CLIX. — Du cardinal de Bouillon à Bossuct. 


11 lui témoigne desirer vivement son amitié, et l’assure de la sienne ainsi que 
de son estime, 


Je vous suis, Monsieur, sensiblement obligé de la part que 
vous me témoignez prendre à la grâee que le Pape m'a faite de 
la coadjutorerie de Cluni pour mon neveu l'abbé d'Auvergne. 
Je me suis toute ma vie fait, Monsieur, un si grand honneur et 
un si grand plaisir dans la persuasion où j'étois d’avoir beau- 
coup de part en votre amitié et en votre confiance, que je souf- 
frirois avec beaucoup de peine la moindre diminution que je 
soupçonnerois y être arrivée. 

Je souhaite que M. l’abbé Bossuet, étant aussi content de moi, 
que je crois qu'il a sujet de l'être de toute la conduite que j'ai 
tenue à son égard , depuis le premier moment que je suis arrivé 
dans ce pays jusqu’à présent, et qui sera toujours la même, me 
rende, par ses lettres, sur cela la justice qui m'est due. Car cela 
étant, je suis sûr, Monsieur, que loin de diminuer d’amitié et de 
confiance pour moi, vous ajouterez encore quelque nouveau de- 
gré de vivacité à l’une et l’autre ; et serez persuadé que les senti- 
ments d'estime et d'amitié que je puis avoir pour M. l'archevêque 
de Cambrai, n’ont jamais causé la moindre diminution aux sen- 
üments de vénération, d'estime et d'amitié si anciennement 
gravés dans mon cœur et qui ne finiront qu'avec ma vie, 

J'ai lieu de croire que , par le bon air que je suis venu respi- 
rer ici depuis plus d’un mois, je la prolongerai plus loin qu'elle 
n’auroit été , si je m’étois opiniâtré plus longtemps à ne vouloir 
pas changer d’air durant quelque temps ; car j'étois en très mau- 
vais état, lorsque je partis de Rome pour m'en venir ici. Mes 
insomnies continuelles depuis que j'y étois arrivé , jointes à une 
fièvre sans être continue , que j’avois tous les jours, avec des 
accès qui outre cela marquoient la fièvre quarte, me conduisoient 
à grands pas à une fièvre lente , dont la fin apparemment eût été 
trés funeste pour moi. Mais, grâce à Dieu , je suis présentement 
dans une aussi parfaite santé, pour le moins, que lorsque je par- 
tis de Paris. Croyez, Monsieur, et vous me rendrez justice , que 
personne ne vous est si véritablement et si absolument acquis 
que Le card. DE BOUILLON. 

À Frescati, ce 12 octobre 1697, 
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P. S. Je me flatte , Monsieur, que vous ne serez pas fâché de 
voir les actes ci-joints, sur lesquels le Pape a jugé devoir accor- 
der à mon neveu une grâce aussi avantageuse et aussi honorable 
qu'est la coadjutorerie de Cluni. On ne peut pas me traiter avec 
plus de bonté, et j'ose dire , de distinction qu'il le fait. Je ne le 
connoissois point du tout, lorsque je suis venu ici ; et l'idée que 
ses manières simples et naïves avoient données de lui, avant 
son pontificat, à tout le monde , aussi bien qu'à moi, est une 
idée très fausse. 


LETTRE CLX. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le projet de mettre seulement le livre de M. de Cambrai à l’index, et 
le mécontentement que la présence de l’abbé Bossuet donnoit au cardinal 
de Bouillon. 


Je ne sais pourquoi votre paquet ne m'a point encore élé 
rendu: M. le cardinal d’Estrées a eu le sien : je ne vois pas à 
quoi attribuer ce retardement “. Je vous prie d'être soigneux 
d'envoyer à temps à la poste : je suis bien persuadé que vous 
n'y manquez pas. 

Nous avons vu des lettres, où à paroît que M. l’abbé de 
Chanterac commence à débiter ses denrées, et que toute Rome 
est attentive à cette matière. 

Le père Estiennot ** écrit au cardinal d’Estrées, qu'on vise 
du côté du cardinal de Bouillon à mettre le livre de M. de Cam- 
brai à l’Index, donec corrigalur. Ge ne seroit qu'augmenter le 
mal, au lieu de le guérir. Si l’on ne fait quelque chose de 
tranchant on perdra tout, et la dignité du saint siége sera ra- 
baissée. Cette qualification ne convient point à un livre, dont 
ic tout, dès le fondement, est mauvais ; et elle ne feroit qu'un 
pernicieux effet. Le cardinal d’Estrées croit qu'il se faut con- 
tenter d'une censure in globo : il dit que le détail causeroit un 
imbroglio, qui feroit tout abandonner au Pape. 

Le cardinal de Bouillon est très mécontent de vous voir à 
Rome. Il faut que vous et M. Phelippeaux couvriez votre jeu, 
pour ne point faire dire que les Français se battent. Faites 
bien considérer ceci à M. Phelippeaux, et considérez-le bien 
ee : vous avez affaire de tous côtés à des gens bien 

ins. = 


Vous recevrez un paquet de l’ouvrage latin *** : prenez bien 
* On en a vu la cause dans la lettre cLvy11. 


PAR RP à À: ' ‘ 
Bénédictins procureur-général de la congrégation de Saint-Maur 
“XX Celui qui a pour titre Summa Doctrine, 
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garde à la manière dé le donner. On ne vise qu'à faire paroître 
que c’est ici une querelle particulière. 

M. de Cambrai a fait une assemblée de docteurs, pour exa- 
miner une Ordonnance imprimée et non publiée. 

Souvenez-vous bien de frère Laurent ‘, qu’on objecte à 
M. de Paris. Vous recevrez, peut-être par cet ordinaire, une 
lettre sur cela, sous le nom de M. de Beaufort. Elle est très bien 
faite ; et l’on pourra la faire courir, pour peu qu'on parle de 
ce livret. - 
. L'Ordonnance de M. de Reims sur Molina et la grâce , est 
iei et à Paris admirée de tout le monde : il vous en envoie des 
exemplaires ; il est à Reims. 

À Fontainebleau, ce 14 octobre 1697. 


LETTRE CLXI. — De l’abhé Phelippeaux à Bossuet. 


11 lui donne avis d’un écrit latin, qu'il avoit fait sur Je livre de M. ac cam- 
brai ; et lui marque ce que les examinateurs avoient arrêté dans leurs pre- 
mières assemblées. 


Je viens d'achever des animadversions latines sur les dix 
premiers articles du livre de M. de Cambrai, qui sont les prin- 
cipaux. Je l’examine article par article, et en montre les erreurs 
ou les contradictions. J'ai fait ce travail dans la vue de m'en 
ipstruire et de pouvoir aider ceux qui en auront besoin. Il ne 
reste plus qu’à le polir et le mettre au net : j'espère pouvoir 
vous l'envoyer à la fin du mois; et si vous le jugez bon, on 
pourra le faire imprimer sans nom, pour en faciliter la com- 
munication. 

Les examinateurs ont enfin recu des livres dont ils man- 
quoient, et vendredi ils s'assembleront pour la seconde fois. 
pans la première assemblée, il fut résolu que chacun feroit 


** I] est souvent parlé du frère Laurent, carme déchaussé, dans les dif- 
férents écrits de Bossuet sur cette affaire. C'est un de ces mystiques qui ne 
s'expriment jamais d’une manière simple et naturelle. Bossuet le caractérise 
en un mot : « L’excès, dit-il, et l’exagération sortent partout dans les paroles 
de ce bon religieux. » Passages éclaire. chap. x11. (Edit. de Vers.) 

** Cette Ordonnance, datée du 15 juillet 1697, condamnoit deux thèses 
soutenues chez les Jésuites de Reims, au Mois de décembre précédent. Pour 
la rédiger. M. le Tellier avoit emprunté la plame du célèbre Vuitasse, profes- 
seur de Sorbonne; c’est du moins ce que dit le Journal des Savants, du 17 
janvier 1698. La querelle entre M. de Reims et les Jésuites fit alors beaucoup 
de bruit, et il en sera plusieurs fois question dans la suite de cette corrrs- 
pondance. Oh peut en voir les détails dans les Mém. pour servir à l'Hist 
ceclés. par le P. d'Avrigny; tom. rv, pag. 91 et suiv. (dit. de Vers,\ 
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l'extrait des propositions qu'il trouveroit censurables, et que 
tous se les communiqueroient en commun. La traduction latine 
est arrivée ; mais elle sera peu utile, la plus grande partie en- 
tendant le français ; et je sais qu’un d’eux à traduit le livre tout 
entier en italien. M. le cardinal d’Estrées a mandé ici que le 
père Granelli vous avoit envoyé son vœu sur le livre de M. de 
Cambrai. Il a confondu ce que je vous ai envoyé contre Malaval : 
cela n’a pas laissé de faire de l'embarras. Ainsi vous voyez la 
nécessité de ne rien dire sur ce chapitre : cette fausse nouvelle 
pouvoit nous priver d’un homme nécessaire, 

Vous savez que l'affaire des Missions a été remise, et qu’on a 
accordé aux Jésuites un délai de quatre mois : la Congrégation 
paroisssoit disposée à condamner Fabroni. J'ai donné un Mé- 
moire italien, qui vous a été envoyé : vous voyez les bonnes 
intentions qu’on a. Fabroni avoit porté, dans l'assemblée de 
ses confrères une lettre française, pour l’envoyer au Roi, contre 
le fait de M. l'archevêque de Reims. Mais un d'eux, dont je 
vous ai quelquefois parlé, s’y opposa ; et dit que quand il fau- 
droit écrire au Roi, ce n’éloit pas dans ces termes. 

J'ai une seconde lettre de M. de Cambrai, qui revient tou- 
jours à son principe et sa docilité. Son agent ne dit encore que 
des choses générales : on se donne un air de persécution, 
quoiqu'elle n'ait pas accoutumé de tomber sur les gens de ce 
rang. Ce n’est que jalousie d'auteur : M. de Meaux n’a pu sup- 
porter un mérite si éclatant dans une personne moins avancée 
en âge. Le livre a été imprimé sans sa permission ; mais on ne 
l'a pas désavoué, et on le soutient encore ; il avoit été approuvé 
par M. de Paris et son grand vicaire, qui l’ont loué comme un 
chef-d'œuvre : mais tant pis; car, en ayant reconnu le poison , 
ils se sont déclarés contre. Mais ce qui est pour moi un fait 
nouveau, M. de Cambrai s’est brouillé avec madame de Main- 
tenon, pour n'avoir pas voulu consentir à l'exécution du traité 
qu'on prétend être entre madame de Maintenon et le Roi, au— 
quel-M. de Paris et M. de Meaux ont donné les mains, On ne 
vient point au fond de l'affaire, où consiste toute la difficulté ; 
etje crois qu’on est peu propre pour donner de bonnes raisons. 

Le livre du père Dez doit être déféré au premier jour ; on 
prétend qu'il ne passera pas, On l’a fait procureur des Missions : 
cela servira à le retenir à Rome : peut-être s'en servira-t-on à 
plus d’une affaire. 

Le couronnement du duc de Saxe, fait an 43 septembre 
nous fait attendre avec impatience la nouvelle de l’arrivée de 
monseigneur de Conti. La nouvelle de la paix, tant desirée, a 
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fait ici plaisir à quelques uns. M. l'abbé vous mandera d’autres 
nouvelles. Je suis avec respect, etc. 


À Rome, ce 15 octobre 1699. 


LETTRE CLXII. — De l'abbé Bossuet à son oncle, 


Sur le bon effet de la Déclaration des trois évêques, et le jugement que por- 
toient du livre des Maximes les cardinaux Noris et Casanate. 


Je vous écrivis le 41 de ce mois, par un courrier extraordi- 
nrire, qui ne partit pourtant d'ici que le 15, M. le cardinal de 
Bouillon ne pouvant jamais finir ses dépêches. J’avois reçu le 
matin votre lettre du 23 de septembre. Il ne s’est passé depuis 
ce jour presque rien de considérable sur aucune matière. Voici 
pourtant toujours quelques faits ; et j'aime mieux être trop long, 
que d'oublier quelque chose qui peut être de conséquence, et 
aider à connoître les dispositions des gens de ce pays ci à qui 
nous avons affaire : les petites choses servent souvent à juger 
des grandes. 

Le Pape, en apparence, se porte mieux. Il n’a plus de dou- 
leurs de goutte, et donne audience à son ordinaire ; mais il est 
resté fort foible et de fort mauvaise humeur : cela fait tout 
appréhender pour un homme de son âge. Les pasquinades que 
le peuple ingrat, dit-il, a fait contre lui et les Zélants, lui ont 
causé une vive douleur ; et il ne s’est pas bien porté depuis. 
La destruction du théâtre en a été l’occasion, et on n’a jamais 
vu un déchaînement si universel. I n’y à eu que deux ou trois 
Zélants, et Fabroni, qui voudroit bien par là être cardinal, qui 
aient porté le Pape à celte résolution. 

J'ai donné au cardinal Casanate et au cardinal Noris votre 
Déclaration imprimée : cela fait un bon ‘effet. En faisant voir 
à tout le monde qu’on expose à la censure publique ce qu'on 
trouve à redire au livre de M. de Cambrai, et qu’on agit ouver- 
tement et sans mystère, on lui porte un coup, dont il est diffi- 
cile qu’il se puisse jamais relever. 

Le cardinal Noris m'a dit très nettement, qu'il lui paroissoit 
que le livre en question étoit une justification de Molinos, mais 
cachée et artificieuse : le cardinal Casanate n’en pense pas moins. 
Ils n’ont encore vu aucun écrit de la part de M. de Cambrai, et 
ils n’ont pas une grande idée de M. de Chanterac, à ce qu'ils 
m'ont dit : ils sont remplis d'estime pour les trois évêques. 

J'ai reçu, comme vous voyez, les six exemplaires de voslivres, 
et les Déclarations : vous ne sauriez trop envoyer ici de Décla- 
rations et de Summa doctrinæ. 


12 


Bossuet, t, XXVUIT, 
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Hi court une réplique en français de M. de Cambrai à votre 
réponse : je ne l'ai pas lue, et on la dit fort artificieuse. 

Je vous envoie une lettre du père Augustin , à qui j'ai rendu 
votre lettre. Entre nous, il est un peu bavard ; mais il nous est 
bon pour découvrir certaines choses. Il ne sait ce qu'il vous 
mande sur le cardinal Denhoff, saint François de Sales, etc. : 
répondez-lui en général, sans entrer en aucun détail. 

L'affaire du père Serri *, qu’il vous mande , fera tort partout 
au cardinal de Bouillon, si on la sait faire valoir : c'est la pure 
vérité, et le père Serri me l’a confiée à moi-même. 

L'aveuglement de M. le cardinal de Bouillon sur M. de Cam- 
brai et les Jésuites, est extrême : il croit qu’il y va de son hon- 
neur, de sacrifier tout pour ses amis. 

J'ai vu, depuis vendredi, le père Dez, qui fait l’ignorant sur 
tout, et qui sait tout : il est très bien instruit des faux-fuyants de 
M. de Cambrai. Je l'ai mis insensiblement sur la matière, et il 
s’est enferré sans y penser. Toute leur défense sur le pur amour 
porte sur la définition de la charité. C’est aussi là où M. de 
Cambrai veut réduire toute la question, mais on ne prendra pas 
le change assurément; et quand il n’y auroit que ce qui regarde 
leur pur amour, ils ne pourroient jamais sauver la définition 
qu'ils donnent de la charité dans le cinquième état, qui est 
celui des parfaits. Car il demeurera toujours pour constant, que la 
charité, dans cet état, n’est différente de celle du quatrième, que 
par l'exclusion de la béatitude et l’indifférencesur la damnation. 

Jamais le père Dez n’a pu se tirer de là : il m'a dit seulement 
qu'apparemment M. de Cambrai n’en conviendroit pas, et diroit 
peut-être simplement qu’il y a des moments où on en peut faire 
abstraction; ce que personne ne nie, mais ce qui ne peut con- 
stituer un état permanent, et ce qui ne le rend pas plus parfait. 
Cet état permanent néanmoins, où l'on met la perfection, est. 
tout le but du livre de M. de Cambrai, 1] ne veut rien dire du 
tout, ou bien il veut établir cet état de perfection, qui n'est, 
encore une fois, différent de son quatrième état, que par l’exelu- 
sion formelle de noiîte bonheur même , comme rapporté à Dieu 
considéré en lui-même. Je lui parlai très doucement ; mais je 
lui fis voir que la difficulté seroit très clairement ettrès évidem- 
ment expliquée. 

I me dit que le père Alfaro, l'un des examinateurs, n’enten- 
doit pas un mot de français ; que le latin de M. de Cambrai l’ai- 


* Voyez le détail de cet affaire dans la lettre du père Augnstin, impri+ 
méc à la suite de celle-ci. ‘ 
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deroit fort ; qu'il l'avoit prié de l'aider sur le français; je l’en 
ai prié aussi, et en même temps de trouver bon que nous exami- 
nassions, en quelques conférences , les matières ensemble; que 
j'espérois que nous conviendrions aisément des principes qui 
devoient être incontestables, surtout après les xxx1v Articles ; 
que nous irions d'abord de bonne foi au point de la difficulté , 
et que nous verrions, pour notre instruction commune, en quoi 
cile consistoit. Je le ferai très volontiers, et par là je saurai 
leurs faux-fuyants. 

Le père Dez fait le mystérieux sur sa nouvelle commission de 
procureur général des Missions, qui n’est qu’un titre en l'air, 
pour lui servir de prétexte de passer ici l'hiver pour M. de Cam- 
brai : cela est sûr et comme public. Je crois savoir que:le livre 
du père Dee ne passera pas au saint Office. : 

Ayez la bonté de presser pour moi pour le conclave , qui est 
plus près peut-être qu’on ne pense, M. le cardinal de Janson , 
1. le cardinal d’Estrées, et M. le cardinal de Coislin. Je souhaite 
bien n’en voir point; mais si ce malheur arrivoit, je serois au 
désespoir. de rester à Rome très inutile, et de ne pas avoir 
quelque petite part à ce qui se fera. 

J'ai vu ce matin monseigneur Lenci , maître de chambre du 
Pape, qui m'a dit que le Pape se portoit bien. J'ai pris occasion 
de lui porter la Déclaration des trois évéques, pour lui faire mes 
compliments sur le rétablissement de la santé de Sa Sainteté. 
I a bien de labonté pour moï, et il m’a dit qu’ildiroit à SaSainteté 
la joie que je lui témoignois de si bon cœur de sa santé. Je mesers 
de tous les moyens que je puis imaginer pour le faire penser à 
vous, et lui faire connoître l'attente où le roi et toute l'Eglise est, 
d’une décision prompte et authentique sur l'affaire en question. 

La lettre que je vous écrivis le 41, a été envoyée par l'abbé 
de la Trémouille , dans le paquet de M. le cardinal d’Estrées. 

Je crois vous avoir mandé, il y a longtemps, que les tableaux 
sont arrivés à bon port entre les mains de M. Dupré; que la 
princesse les à reçus avec des témoignages très grands de joie 
et de bonté particulière pour vous et pour moi, et qu’elle lui en 
parle toutes les fois qu’il a occasion de la voir. 

Je n’écris pas à M. de Reims par cet ordinaire, n'y ayant 
rien ici de nouveau: je vous prie de l’assurer de mes respects, 
aussi bien que M. l'archevêque de Paris. 

J'ai rendu votre lettre à M. le cardinal d’Aguirre, qui étoit 
dans son lit. Ila eu, ces jours passés, une attaque d’apoplexice , 
dont il est revenu. L'état où il est fait de la peine: c’est un homme 
excellent, qui ne respire que le bien. 

À Rome, ce 15 octobre 1697. 
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LETTRE CLXII. — Du P. Augustin, dominicain, à Bossuet. 


Sur une conversation qu’il avoit eue avec le cardinal Denhoff, au sujet du 
lisre de M. de Cambrai et des Mystiques ; sur la manière que le père Serri 
avoit encouru la disgrâce du cardinal de Bouillon ; et le jugement que 
portoient du livre de M. de Cambrai les docteurs de Louvain et le père 
Massoulié. : 

Je ne mérite point toutes les grâces dont ilplaît à votre Gran- 
deur de me combler dans votre lettre obligeante. Je confesse 
ma propre misère; je trouve cependant mon bonheur à vous 
faire connoître la confiance parfaite , lezèle ardent , le respect 
ancien et plein de religion que je dois au vrai maître des églises, 
au vrai père des fidèles, au vrai défenseur de la religion dans 
notre temps. : 

La première fois que M. le cardinal Denhoff, qui fut toujours 
rempli de vénération pour vous, Monseigneur, me parla du 
livre de M. de Cambrai, qu’il avoit eu occasion de voir avec 
M. le sacristain du Pape , mon bon ami, il me dit qu’ils étoient 
convenus que M. de Cambrai avoit pour lui les cinq derniers 
siècles, dans lesquels les mystiques avoient écrit. Je lui répon- 
dis que M. de Cambrai étoit malheureux, s’il n’avoit d’autres 
garants de la doctrine épiscopale que ceux-là, parce que le con- 
cile de Trente, après leur naissance, ne les avoit point proposés 
pour la règle que nous devons suivre : que s'ils avoient la tradi- 
tion, ils étoient plus anciens ; que s'ils en manquoient en cer- 
tains points, ils n'éloient pas en ceux-là auteurs catholiques 
dans la doctrine ::que si sainte Thérèse et saint François de 
Sales étoient comptés parmi ces mystiques brouillés avec la 
tradition : on condamnoit leur savoir mais non la tradition 
que Jj'estimois que la règle proposée par M. de Meaux à 
mademoiselle de Duras, embrassant la religion catholique, étoit 
celle de cette sainte et de ce saint, comme celle encore de tous 
les saints Pères el saints docteurs en particulier , qui consistoit 
en ce que chacun d'eux crût ce que nous sommes obligés de 
croire de chacun d'eux en particulier, que l'Eglise catholique 
entend mieux l'Ecriture que nulen particulier. 

Mais, me dit-il, pourra-t-on arriver là dans ce pays ? Je lui 
répliquai : On y arrive si bien, qu’un cardinal du saint Office 
adore le livre de M. de Meaux, excepté dans l’endroit où il s’est 
arrêté à Ôter avec quelque violence , disoit-il, des auteurs à 
M. de Cambrai, qui ont dà suivre la loi de l'Eglise, qui n’ont pu 
faire un évangile nouveau, et qui ont écrit avant la condamna- 
tion du Quiétisme. 

J'ai cru que votre Grandeur ne désagréeroit point cette pclite 
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histoire, d'autant plus nécessaire à savoir, que dans ce pays, à 
l’occasion du passage de saint François de Sales, rapporté dans 
le Nodus dissolutus et à la tête du livre, on à très bien reçu 
parmi les autres réponses qu’on fait à l'autorité de ce bon saint 
en matière de théologie, qu’Alexandre VIF, qui l’a canonisé , et 
qui écrivit à Messieurs de Louvain au sujet de saint Augustin et 
de saint Thomas, est convenu que Dieu avoit accordé au premier 
salutaria monita, et aux autres inconcussa dogmata. 

J’envoie, par cette poste, le Jugement du père Serri, que vo- 
tre Grandeur souhaite de voir. Pour l'avoir fait, il en coûtera 
à l'Eglise de Rome la perte de ce sujet, si propre à la servir 
dans cette rencontre, et dans l'affaire du Nodus Prædestinatio- 
nis dissolutus. M. le cardinal de Bouillon l’engagea à faire cet 
écrit en partant de Provence : il le lui remit à Rome. Après l'a- 
voir lu, cette Eminence lui en témoigna son chagrin, lui disant 
qu'il le croyoit plus favorable à ses amis. Le Père lui répondit 
qu’il avoit pensé que son Eminence vouloit qu’il la servit en 
servant la vérité. Cette entrée dans l’emploi de théologien à 
été suivie de peu de confiance dans les autres affaires, et en 
particulier dans celle de la Chine. Toute la dépense que ce car- 
dinal a faite pour ce Père, a été de pourvoir à sà nourriture. 
Enfin la république de Venise a fait instance au Père général 
pour avoir le P ère Serri, en qualité de théologien de l'Univer- 
sité de Padoue, un an après que ce religieux s’en étoit excusé. 
Le père Serri s’est adressé à son Eminence, pour lui dire qu'il 
préféroit l'honneur de la servir à tout autre avantage. M. le car- 
dinal] lui a dit de suivre son inclination : le Père lui a répondu 
qu’elle étoit pour le servir. C’est après cela que M. le cardinal 
a donné la liberté au général d’en disposer comme il lui plairoit : 
celui-ci a cru que c’étoit un ordre interprélatif pour l'envoyer 
à Padoue, et il a pris des engagements. 

Le système de Rome est sûrement bien connu de votre Gran- 
deur: on n’y a confiance, pour la théologie, qu’à des religieux ; 
etil n’y en a que très peu qui méritent d’être choisis, pour sug- 
gérer à l'autorité catholique et apostolique la science catholique et 
apostolique. L'ordre auquel on se confie davantage à Rome, est 
celui de saint Dominique. Lepère Serri a de Ja liberté, de l'éléva- 
tion et de l'attention à la doctrine de la maîtresse des églises. L'E- 
glise fait une perte inestimable dans les circonstances présentes, 
s’il va à Padoue : il reste ici jusqu’à la fin de novembre. Si la Cour 
vouloit conserver un sujet actuellement appliqué à son service, et 
qu'elle s’en expliquât, la demande d’un aussi grand prince dans 
cette occasion lui assureroit ici un sujettrès utile, et tireroit avec 
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honneur d'engagement avec une république de conséquence, un 
ordre qui a quelque considération en Italie. 

M. Steyaert *, choqué d’un refus d'ordination fait par M. de 
Cambrai, sur des fondements raisonnables, aux ecclésiastiques 
du grand collége de Louvain qu'il gouverne, va écrire contre le 
livre de ce prélat. Ceux que le docteur Hennebel représente ici 
lui écrivent qu’ils sont très mécontents du livre, quoique très 
édifiés du refus. Ce docteur a eu le moyen de lire le livre : il 
me dit hier qu'il étoit insoutenable, surtout après que l’auteur 
avoit souscrit les trente-quatre Articles, et vu l'excellent ou- 
vrage de M. de Meaux. 1] me fit espérer que l’Université de Lou- 
vain recevroit au plus tôt les trente-quatre Articles : nous de- 
vons aujourd’hui en conférer encore avec lui et monseigneur le 
sacristain , qui est liégeois, et se nomme monseigneur le Drou. 

Le père Massoulié est de l'avis du père Serri. Il m'a promis 
de faire un écrit‘ tiré tout entier de saint Thomas, qui est ic: 
presque l’unique maître : son dessein particulièrement est d’at- 
tirer au parti de la vérité le bon M. Charlas, qui est à présent 
chez M. le cardinal de Montefasconi. Je n'oublierai rien pour 
le porter à soutenir la cause de l’âme de la religion, de la foi 
vive, de l'espérance agissante, de la vraie charité chrétienne, 
qui ne détruit pas la nature humaine, mais qui la perfectionne, 
Ja rendant bonne, et enfin heureuse, réglant les affections dans 
l’ordre de Dieu, enseignée dans les Ecritures expliquées par 
tous les saints Pères et les saints docteurs. 

Il semble, Monseigneur, que la dissolution sacrilége du nœud, 
que les Ecritures et les saints avoient appelé hauteur, abîme, 
sacrement, profondeur, volonté de l’Architecte, du nœud, dis- 
je, de la prédestination, ne peut être condamnée qu'après la 
décision de l'affaire de M. de Cambrai, dans laquelle Sa Ma- 
jesté est entrée avec autant de gloire que de religion. J'ai 
d'autant plus lieu de le croire, que ses protecteurs ont fait en- 
tendre au saint Père, que la protection qu'il doit à un cardinal, 
qui est sa créature, l’engage à donner le temps de pouvoir le 
défendre après sa mort. J'apprends néanmoins qu’à force d'é- 
tudier pour le défendre, on reste convaincu qu’il ne peut 
être défendu. 


J'ai fait un long travail, où je lai suivi nombre par nombre ; 


* Fameux docteur de Louvain. 


** Le père Massoulié fit en effet imprimer, en 1699, une réfutation des 
erreurs des Quiétistes sous ce titre : Traité de la véritable Oraison, qu'il 
dédia à M. de Noailles, archevêque de Paris, 
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et j'ai démontré qu'il a violé la lettre et le sens de presque 
tous les passages qu’il rapporte : on en a tiré un sommaire, que 
M. le prieur de Tourreil, de Toulouse, porte en France. J'ai 
soutenu de plus, qu’il a violé presque toutes les définitions que 
l'Eglise a faites sur la corruption du péché et la réparation de la 
grâce médicinale et libératrice. Cet ouvrage est entre les mains 
de nos religieux : notre procureur général, frère du défuntcardi- 
nal Ricci, l’a approuvé avec des témoignages obligeants. Il est 
à présent entre les mains d'un autre qui en paroît satisfait : je 
le remettrai ensuite à M. le cardinal Casanate. J'espère toujours 
de plus en plus, que cet ouvrage posthume ne sera pas le triom- 
phe des ennemis de saint Augustin, mais leur tombeau. 

Je sais l'estime qu'a votre Grandeur pour l'instruction pasto- 
rale de feu M. le cardinal Denhoff sur le sacrement de pénitence. 
Il chargea M. le sacristain, M. Charlas et moi de la recevoir ; 
nous lui représentämes certains points qui mérifoient quelques 
éclaircissements. Il approuva nos sentiments, nous ordonna de 
les mettre par écrit, et de les faire ajouter aux éditions suivan- 
tes. Je les présente à votre Grandeur, et la supplie de m'en ap- 
prendre au plus tôt son jugement : carM. le cardinal desUrsins à 
fait imprimer cette addition à Bénévent, M. le cardinal d’A- 
guirre, à Salamanque, traduite en espagnol, et M, le vicaire 
apostolique en Hollande. J'en ai envoyé une traduction fran- 
çaise à M. l'archevêque d’Embrun, qui l’a reçue : l’auteur l'avoit 
approuvée avant sa mort. Je supplie votre Grandeur de m'ac- 
corder sa sainte bénédiction, et de me permettre de me dire, 
avec un très parfait et très profond respect, etc. 

Fr. AUGUSTIN. 
Rome, sainte Sabine, octobre 1697. 


J'ajoute ici, après ma lettre écrite, queaj'ai vu M. Daurat , 

directeur de M. Charlas : il m'a fait connoître que M. de Cam- 
brai leur avoit fait avoir son livre, et qu’il souhoitoit que je le 
visse. J'ai promis de faire toutes mes diligences pour le pou- 
voir lire, après quoi nous en discourrons. Il m'a été impossible 
jusqu’à présent de l'avoir : demain le cardinal Ferrari, notre 
procureur général et le père Massoulié se retirent ici jusqu’à 
la Toussaint ; l’occasion est belle. 
. Votre Grandeur doit être avertie que les Romains ont été au 
désespoir au sujet du théâtre abattu par les ordres du Pape, 
et que c'est bien lui faire sa cour que de luien donner des 
louanges : il en est toujours de plus en plus satisfait. 


* C’étoit un ancien archi-prêtre de Pamiers, réfugié, comme M. Charias 
à Rome, depuis l'affaire de la Régale. 
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LETTRE CLXIV. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les proniesses que le cardinal de Bouillon avoit faites au Roi; la con- 
fiance qu’avoit le prélat, que la vérité triompheroit ; et sur la conduite que 
devoit tenir l'abbé Bossuet. 


Votre lettre du premier octobre ; qui étoit dans le paquet 
de M. Blondel, me fut hier rendue. Le courrier extraor- 
dinaire, nommé Raisin, qui devoit apporter le paquet de la 
veille, m'a dit qu'il avoit reçu défense de M. le cardinal de 
Bouillon de se charger d'aucun paquet ; et que tout ce qu il 
avoit pu faire, étoit de prier le secrétaire de son Eminence de 
vous renvoyer le vôtre, sans qu’il en sache rien davantage. Les 
ministres du roi ont leurs raisons, et c’est à vous à prendre 
d'autres mesures par les voies ordinaires. 

On est bien aise ici de savoir que M. le cardinal de Bouil- 
Jon ait été si heureusement rétabli par le bon air de Frescati. 
J'apprends qu’il a mandé au Roi, à ce qu'il paroît, de très 
bonne foi, qu'il ne se méleroit de rien dans l'affaire de M. de 
Cambrai. J'ai envoyé à M. le nonce sept exemplaires qu’il m'a 
demandés, du livre français de ce prélat. Nous vous avons 
envoyé deux douzaines d’additions, qui serviront à compléter 
les exemplaires de la première édition qui pourront venir par 
Livourne. 

On trouve ici que tout est à craindre des artifices de la ca- 
bale. On dit que l'affaire traînera en longueur, qu’il arrivera 
quelque changement. On ne peut prendre confiance aux exa- 
minateurs. Je suis presque le seul qui croit que Dieu fera un 
coup de sa main, et ne permettra pas que la chaire de saint 
Pierre se déshonore, en connivant à une doctrine si mauvaise , 
si contraire à l'Evangile et à ses propres décisions. 

M. de Cambrai a cent bouches pour débiter ses faux avan- 
tages. On mande de Rome qu’on consultera le cardinal Pé- 
trucci, qui voudroit tenir un milieu entre M. de Cambrai et 
nous. Il seroit bien étrange qu’on nous mît entre ses mains. 
Nous l'avons épargné, jusqu'à ne faire nulle mention de ses 
livres”. ; 

Faites bien réflexion à ce que je vous ai mandé par l'ordinaire 
dernier. Allez au mieux plutôt qu’au plus court, si ce n’est que 


* Le cardinal Pétrucci avoit été disciple de Molinos. L'Inquisition l’obli- 
gea d'abjurer ses sentiments, et défendit la lecture de tous les livres qu'il 
avoit fait imprimer sur la théologie mystique. 
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vous ne prévissiez de grandes longueurs. Le Roi attend ce qu'on 
aura déterminé sur ce qu’il a fait dire par M. le nonce * ; et 
Sa Majesté pressera quand il sera temps. Je ferai la relation que 
vous desirez,. : 
J'ai vu une lettre de monsignor Giori à M. le cardinal 
d'Estrées, qui dit que tout va bien, mais qu'on prépare des 
longueurs. Il faut faire entendre que le livre de M. de Cambrai 
est court, la matière bien examinée, déjà jugée en la personne 
de Molinos, de la Combe, de madame Guyon, de Bernières; et 
qu'ainsi l’on doit être prêt. Ë : : 
M. le cardinal d’Estrées m’a parlé du père Péra, jacobin , 
<omme pouvant donner des avis sûrs. à di 
La lettre de M. de Cambrai est imprimée. Il se fait applaudir 
dans tous les lardons et les journaux de Hollande. Je vous _ 
envoie l'extrait : c'est constamment M. de Harlay qui à fait 
dresser l’article. : : spé 
Ayez soin, en donnant l'imprimé de la Déclaration des év ile 
ques, de corriger les endroits qu’on a marqués à la main : 11 
sont importants, Ê 
Faites, dans l’occasion, mes compliments respectueux à 
M. le cardinal de Bouillon. M. le cardinal de Janson est à Beau- 
vais, fort occupé de son diocèse. d 
Parlez comme vous le devez sur l'Ordonnance de M- de 
Reims, qui est ici fort estimée. Elle est en eflet fort Fm 
fort savante, fort curieuse et nécessaire après les thèses 
Jésuites. * er 
Le roi est prévenu qu’on machinera pour vous obliger à re 
venir ; mais on croit votre séjour à Rome nécessaire. 


A Fontainebleau, ce 21 octobre 1697. 


LETTRE CLXV, — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur le succès des sollicitations employées auprès du Pape, pour obtenir ce 
les examinateurs entendissent l’abbé de Chanterac, et reçussent ce HA 
voudroit leur communiquer ; sur les résolutions de la dernière assem FA 
des examinateurs, et l'inutilité des efforts des Cordeliers, en faveur 
Marie d’Agréda, 


: Écrire 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m ue 

de Meaux, du 29 septembre. Je fais relier les six AT: enr 
que j'ai reçus par le pénultième ordinaire, et attends les q 


: ère 
* Le Roi avoit témoigné au nonce être mécontent de ER P 
Damascène, et desirer qu’il fût retranché du nombre des exal 


12. 
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autres. Les vingt exemplaires de la première édition arriveront 
apparemment bientôt : ils sont partis de Livourne. 
” Depuis que les examinateurs ont reçu chacun le livre français 
de M. de Cambrai, il semble qu'ils veuillent aller plus vite. Ils 
firent, vendredi dernier, chez le maître du sacré palais, le se- 
.conde session, toujours sur les préliminaires. Avant que la poste 
parte, et que je ferme ma lettre, je dois être informé précisé- 
ment de ce qui se sera passé; je finirai ma lettre par là. 

Les amis et protecteurs de M. de Cambrai se sont tant re- 
mués auprès du pape, qu'il a permis aux examinateurs de voir 
M. de Chanterac, et d'écouter tout ce qu’il leur voudrait dire 
et donner pour leur instruction : ce qu’il leur avoit défendu 
d’abord, et ce qu’ils avoient aussi exécuté. Il n’y à pas grand 
mal : il est bon même qu’il ne se puisse pas plaindre de n’avoir 
pas été entendu, quoique le livre parle de lui-même. Mais il 
faut remarquer que c’est une règle, religieusement observée 
dance les affaires du saint Office, que les examinateurs ne s’ou- 
vrent en rien aux parties, même qu'ils ne les écoutent pas. 
L'assesseur leur a écrit à chacun un billet de la-part de Sa 
Sainteté pour le leur permettre. 

Le dessein des amis de M. de Cambrai est de pousser la 
chose plus loin, et de faire en sorte qu’on communique à M. de 
Cambrai les propositions qu'on croira devoir extraire de son 
livre, pour y donner l'explication qu’il jugera à propos, et par 
là éluder la condamnation. Je sais que c’est là tout leur artifice. 
Jusqu'ici il n’y a pas de vraisemblance qu'ils y réussissent, mais 
c'est leur grande vue. Ce qu'il y a à craindre, c’est que Sa 
Sainteté, qui dit toujours oui au dernier venu, tout d'un coup, 
croyant ne faire aucun mal, s'engage à quelque chose de sem- 
blable , et par là n’éternise cette affaire. Je ferai bien tout de 
mon mieux pour que le saint Père se tienne sur ses gardes ; et 
si, je lose dire, M. le cardinal de Bouillon vouloit se déclarer 
sur celte affaire et la faire finir, il n’en seroit pas seulement 
question. Mais jusqu’à cette heure, il dit lui-même qu'il ne 
s'en veut mêler ni pour ni contre : or, ne se mêler pas contre, 
c'est vouloir ne pas finir; ce qui, ce me semble, n’est ni l’in- 
tention du roi n: celle du ape. 

Il est difficile d'empêcher les coups fourrés : tout ce que je 
puis faire, c'est de bien avertir et instruire le cardinal Casa- 
nate , le cardinal Noris, le cardinal Spada et le pape par des 
gens affidés. Tout ce qui viendra du côté de M. le nonce et du 
roi, sera d'un grand poids; et pour cela, il faut que M. le 
uonce écrive fortement là dessus. Il n’y aura pas de mal aussi 
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peut-être, qu'il parle au sujet de l’assesseur, qui paroît partial] : 
cela pourra le faire un peu songer à lui; il est entièrement dé- 
voué au cardinal de Bouillon. Jugez par là de cette Eminence. 
Avec tout cela, les gens les plus sensés sont persuadés que le 
livre n’évitera pas la censure : mais ce ne sera pas sans peine, 
si M. le cardinal de Bouillon continue sa mauvaise volonté ca- 
chée; car pour les Jésuites, ils ne peuvent faire aucun mal con- 
sidérable. 

L’assesseur à parlé au pape d’une manière très artificieuse 
sur le livre en question : il lui a parlé de M. de Cambrai, 
comme d’un homme d’une grande considération , pour qui il 
falloit avoir des égards très grands, et ne pas précipiter une af- 
faire qui regarde de si près un grand archevêque; qu'il falloit 
l'écouter et voir ses raisons ; que c’étoit une affaire de la der- 
nière conséquence, et mille choses générales de cette façon, qui 
ne font qu'embrouiller l'esprit du pape. Leur but est d’allonger 
et de gagner du temps; d'attendre, s’il se peut, la mort du pape, 
et mille autres accidents qui peuvent retarder cette affaire. 

On ne sauroit mieux faire que d'imprimer ce qu’on veut en- 
voyer ici. Cela est beaucoup plus commode pour les examina- 
tours et les cardinaux, et cela est plus authentique. 

Ce que le père Augustin vous a mandé, dans la lettre que 
je vous envoyai par l’autre courrier, de la Faculté de Louvain, 
n'est pas vrai. Hennebel, qui est.ici, a recu l’ordre de ne se 
pas mêler dans celte affaire. Ce docteur improuve fort le livre ; 
et il est vrai que Steyaert dit qu’il a écrit contre M. de Cambrai. 

Enfin M. de Chanterac a donné une copie du livre en latin 
au saint Office, qui en fait faire des copies pour chaque exami- 
nateur. J'emploierai tous mes efforts pour en avoir une, afin de 
vous l’envoyer incessamment, c’est à dire, le plus tôt que je 
pourrai. 

Je viens d'apprendre ce qui s’est passé vendredi dernier à 
l'assemblée des examinateurs : on n’a parlé que des préliminai- 
res. Tous ont parlé déjà assez désavantageusement du livre : 
on a résolu d’en extraire des propositions, qu'on examinera 
l’une après l’autre; et on a voulu déterminer de s’assembler 
tous les vendredis de chaque semaine, pour que chacun rendit 
compte de son travail, et pour convenir, C’est ce que j'ai fait 
proposer, comme le meilleur moyen d'avancer : au moins on 
n’aura plus besoin de nouvelles convocations. Massoulié et 
Granelli, servent, et serviront fort bien et très utilement. Le 
père Alfaro, jésuite, s’est trouvé à cette assemblée ; 1l est es- 
pagnol et honnête homme, à ce qu’on dit : et il se peut faire, 
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s’il est bien instruit, qu’il ne fasse pas mal. Nous aurons l'œii 
à tout, et n’oublierons rien pour instruire tout le monde. 

Le pape paroît se porter considérablement mieux. Il donne 
audience à tout le monde, et s’est aujourd’hui promené fort 
longtemps dans son jardin. On prétend, avec tout cela, qu'il 
n’est pas hors d'affaire, que l’humeur de la goutte n’est pas dis- 
sipée , et que l'estomac ne fait pas bien ses fonctions. M. le 
cardinal de Bouillon n’est pas fâché qu’on croie que le pape ne 
se porte pas bien , pour avoir plus de crédit; et il est certain 
qu'on ménage plus les cardinaux dans le temps qu’on eroit 
pouvoir avoir besoin d'eux, comme dans ces circonstances. 

J'oubliai, dans le dernier ordinaire, de vous écrire que le 
père Dias et les autres Cordeliers espagnols ont joué des ressorts 
très grands depuis peu, pour faire faire quelque chose en fa- 
veur du livre de la mère d'Agrégda. J'ai été bien averti qu'ils 
vouloient employer pour cela M. l’ambassadeur d’Espagne ; et 
dans les entretiens’ que j'ai eus avec le cardinal Casanate et le 
cardinal Noris, j'ai eu soin de les en avertir. Il s’est trouvé 
effectivement que peu de temps après, c’est à dire, depuis 
quinze jours, M. l'ambassadeur d'Espagne leur en a parlé; 
mais ils lui‘ont Ôté toute espérance de pouvoir renouveler 
cette affaire, et de rien faire en faveur de ce livre : le cardinal 
Casanate me le dit la dernière fois que j’eus l'honneur de 
le voir. 

A Rome, ce 22 octobre 1697. 


LETTRE CLXVI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la lettre que le cardinal de Bouillon lui avoit écrite ; une relation de l’af- 
faire du Quiétisme qu’il lui promet, et sur l’instruction de M. de Paris, et 
une Ordonnance que M: de Cambrai tenoit cachée, 


Il faut commencer par vous annoncer la réception de vos 
lettres du 8 et du 11. Le dernier paquet m'est parvenu par 
M. le cardinai d’Estrées : celui que vous avez mis à l'adresse de 
M. de Reims, qui est chez lui, n’est pas encore arrivé jusqu’à 
moi. 

M. Je cardinal de Bouillon m'a honoré d’une grande lettre 
pleine de bonté. Vous jugerez par ma réponse , que je vous en- 
voie , de ce qu’elle contenoit. 

Vous aurez, par l'ordinaire prochain, sans tarder, la rela- 
tion sur le Quiétisme que vous voulez. J'ai reçu la copie que 
M. Phelippeaux m'a envoyée *. 


* C'étoient les remarques latines de cet abbé, sur les dix premiers articles 
da livre de M. de Cambrai. 
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M. de Paris prépare, et imprime actuellement une Ordon- 
nance contre M. de Cambrai. 

Le mouvement que se donnent ici les amis de M. de Cambrai, 
est incroyable; ce qui nous oblige à instruire le peuple, et à 
préparer les voies au jugement qu'on attend. Les politiques ré- 
pandent qu’on aura de grands ménagements, pour ne point 
flétrir un archevêque. Je ne le puis croire : ce seroit tout per- 
dre. Plus une erreur si pernicieuse vient de haut, plus il en 
faut détruire l'autorité. Il sera temps de ménager sa personne, 
quand on aura foudroyé une doctrine qui tend au renversement 
de toutes les prières et de toutes les conduites de l'Eglise. 

Gardez toujours , avec M. le cardinal de Bouillon, les mesures 
de respect et de confiance, que je vous ai marquées par mes 
lettres précédentes. 

C’est M. le maréchal de Noailles qui m'a prié de vousenvoyer 
la lettre sur le frère Laurent * : vous ne vous presserez pas de 
la divulguer. 

M. l'archevêque de Cambrai a imprimé et publié une ordon- 
nance explicative de son livre, et pareillement explicative de sa 
prétendue tradition : il la tient cachée , et à Cambrai même on 
n'en à point d’exemplaire **. Il l’a fait imprimer en trois ou 
quatre lieux différents , afin de rendre plus difficile la réunion 
des feuilles. On est étonné du soin qu’il prend de cacher une 
ordonnance qui doit être publique. Il la veut envoyer à Rome 
furtivement et nous en dérober la connoissance , pour surpren- 
dre et pour nous ôter les moyens d’en découvrir les erreurs. Un 


* Cette lettre, adressée au maréchal de Noailles par l’abbé de Beaufort, 
grand vicaire de Paris, avoit pour bat de justifier ou d'expliquer le livre du 
frère Laurent. 


** Il s’agit ici de l’{nstruction pastorale datée du 15 septembre, mais 
qui ne fut én efiet publiée qu'à la fin d'octobre. Deux lettres de Fénélon à 
l’abbé de Chanterac (des 15 septemb. et 23 oct. 1697) nous donnent les rai- 
sons du retard de la publication de celte pièce. On y voit que Fénélon avoit 
composé deux {nstructions, l'une pour expliquer sa doctrine, l’autre pour ex- 
poser la suite de la tradition ; mais qu'après il jugea à propos de les fondre en 
une seule. On y apprend encore que plusieurs théologiens, zélés pour la cause 
de l’archevêque de Cambrai, lui firent des observations, qui donnèrent lieu à 
ce prélat d'ajouter à son 4as/ruction beaucoup de cartons, comme on le voit 
dans l'édition originale, où plusieurs pages sont intercalées ; d’autres impri- 
mées en caractères plus menus ; et par là on explique d’une manière plausib'e 
ce que dit ici Bossuet, apparemment mal informé; que. Fénélon avoit fait 
imprimer son /nstruction en trois ou quatre lieux différents. (Edit. de 


Vers.) 
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évêque , auquel il l'a communiquée, m'a fait savoir qu'elle étoit 
pire que le livre : c’est l'évêque de Toul *. 
J'embrasse M. Phelippeaux. 
A Germigny, ce 27 octobre 1697. 


LETTRE CLXVII. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la permission donnée aux examinateurs de communiquer à l’abhé de 
Chanterac leurs difficultés, et la résolution contraire qu’ils avoient prise à 
ce sujet. 


J'ai reçu la lettre que vous m’avez fait l'honneur de m'écrire 
de Fontainebleau, du 7 de ce mois. J'ai reçu, par le même 
courrier , le paquet de vingt Déclarations , et quatre de vos li- 
vres et additions. Les vingt exemplaires de la première édition 
ne sont pas encore arrivés. 

M. de Chanterac fait fort retentir ici la grâce qu’il prétend 
avoir obtenue de Sa Sainteté, sur la communication de toutes 
les difficultés qu’on fera sur l'ouvrage de M. de Cambrai. Il est 
vrai que le billet de l’assesseur aux députés contient, que c’est 
l'intention du Pape que les examinateurs puissent communiquer 
de vive voix avec le grand vicaire de M. de Cambrai sur leurs dif- 
ficultés. C’étoit là un beau prétexte pour ne jamais finir, pour 
entasser difficulté sur difficulté, et rendre suspects tous ceux 
qu’il auroit voulu : c’est pourquoi les examinateurs , dans leur 
dernière assemblée de vendredi, ont résolu de ne rien commu- 
niquer de ce qui se passeroit dans leurs assemblées, ni de ce 
qui s’y résoudroit, et ont paru trouver très extraordinaire l’or- 
dre qu’ils ont reçu. 

Cela m'a donné occasion d’en parler fortement ici, et d’en 
faire parler au Pape, pour l’engager à révoquer cet ordre , qui 
n'est bon à rien, qui ne sert que de prétexte aux malintentionnés, 
qui est contre toutes les règles du saint Office, et nuit au secret 
si nécessaire pour finir et pour bien finir. 

Je ne puis pas encere répondre de ce qui se fera positive- 
ment, mais J'espère, par le premier ordinaire, pouvoir vous 
mander une résolution fixe de Sa Sainteté, de renvoyer à la 


_ 


* Henri-Pons de Thiard de Bissy, né le 25 mai 1657, nommé évêque de 
Toul en 1687. Il refusa l’archevêché de Bordeaux en 1697, et fut choisi par 
Louis XIV, le 10 mai 1704, pour successeur de Bossuet dans le siége de 
Meaux, qu'il occupa jusqu’à sa mort. Clément XI le fit cardinal en 1715. 
1 mourut à Paris, à Saint-Germain-des-Prés, dont il étoit abbé, le 26 juillet 
1737. (Edit. de Vers.) 
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congrégation des cardinaux tout ce qu’on lui demandera sur 
cette affaire, et en particulier un ordre aux examinateurs de 
ne point changer leur manière ordinaire de procéder avec les 
parties. C'est une chose juste, qui n'empêche pas qu'on 
écoute les raisons de M. de Cambrai, et qu’on examine ce qu’il 
voudra donner pour sa défense ; mais qui prévient mille incon- 
vénients et mille chicaneries. J'espère faire prendre cette bonne 
résolution avant que le cardinal de Bouillon ait vent qu’on ait 
ce dessein , et qu’on rompt ses mesures. Je suis assuré que cela 
ne lui plaira pas : quand cela sera assuré je lui en parlerai, 
supposant toujours qu’il approuve tout ce qu’on fait pour em- 
pêcher les longueurs. Si mes démarches ne réussissent pas, je 
prendrai peut-être la résolution de demander une audience à 
Sa Sainteté, pour lui représenter mes raisons ; mais je ne ferai 
rien que de l'avis du cardinal Casanate et du cardinal Spada. 

On tint donc , vendredi 25, la troisième conférence, où l’on 
continua les préliminaires : on a parlé fortement contre le livre 
en général. Jusqu'ici tout va bien; on étudie la matière , on a 
les livres. Le père Massoulié , Le père Granelli , le père le Mire, 
le père procureur général des Augustins, le maître du sacré 
palais sont les plus savants, sans difficulté, et font bien. Le 
père Damascène étoit à la campagne : le père Gabrieli et le père 
Alfaro parlèrent peu. La première conférence se tiendra lundi, 
4 de novembre, parce que c’est le premier jour libre à cause 
des fêtes : on commencera à entrer dans le détail des proposi- 
tions. 

J'ai recu les remarques, qui sont excellentes : je crois qu'il 
les faut traduire en latin et retrancher les qualifications. Si ceux 
que je consulterai là dessus, qui seront le cardinal Casanate 
ct le cardinal Noris, le jugent à propos, j'en ferai faire des co- 
pics, et les donnerai pour instruction. Jusqu’ici c’est mon des- 
sein, à moins que je n’y voie quelque nouvelle difficulté. Cela 
est court et clair, et démonstratif : c’est tout ce qu’il faut. 

Il y a longtemps que j’ai présenté un de vos livres à M. le 
cardinal Nerli, qui est assurément un personnagé. Le cardinal 
de Bouillon est assez de ses amis; le père Damascène aussi : 
je lai trouvé un peu prévenu. J'ai été une heure et demie avec 
lui ce matin. Comme il est homme capable d'entendre , bien 
intentionné, qui aime qu'on l'instruise, et qui sait bien Île 
français , j'espère lui faire connoître la vérité. Je lui ai déjà 
levé bien des nuages qu'il avoit sur le procédé, et sur ce qu'on 
avoit tâché de lui insinuer. Je continuerai à le voir souvent : 
c'est un des plus appliqués du saint Oflice. C’est le seul car 
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dinal , avec le cardinal Spada, que M. de Chanterac ait vu jus- 
qu'à cette heure. Il est fort ami, ce me semble, du cardinal 
d’Estrées. Si ce cardinal pouvoit lui faire savoir, non seule- 
ment l’état des choses, mais le procédé de M. de Cambrai, 
celui des évêques à son égard, le scandale que cause le livre, 
et l’improbation générale qui a éclaté contre, cela-feroit un 
bon effet. Car vous ne sauriez vous imaginer avec quelle ap- 
plication et quelle adresse on insinue ici le contraire, et que 
c’est une cabale où l’on afaitentrer le Roi. Cela, répandu par 
M. le cardinal de Bouillon, et par gens qui.semblent n’y avoir 
aucun intérêt , fait d'abord effet. 

Ce matin jé ne-suis point entré chez le cardinal Marescotti, 
parce que M. de Chanterac y étoit : celui-là est ami particulier 
de M. le cardinal de Bouillon mais je l'ai bien instruit, il y a 
longtemps. Ce cardinal et le cardinal de Nerli, sont cardinaux 
papables. 

Je reconnois tous les jours de plus en plus l'intérêt que M. le 
cardinal de Bouillon prend pour M. de Cambrai. Le cardinal 
Albani * est fort ami de ce cardinal, et il est certain qu’en cette 
affaire ci M. le cardinal de Bouillon croit s’en servir. 

Je ferai de mon mieux, et tâcherai de ne rien oublier, pour 
instruire ; Dieu fera le reste et le temps. 

I seroit fort à souhaiter que Damascène , Gabrieli et Alfaro 
ne fussent pas parmi les examinateurs :*mais ç’auroit été un 
trop grand fracas, si le Roi avoit pressé là dessus le Pape ; et je 
crois que cela fera un bon effet, si M. le nonce a rendu compte 
ici de la manière dont cela s’est passé à Paris. Je l'ai dit au car- 
dinal Casanate, qui est le seul jusqu’à cette heure sur qui je 
puisse compter. 

Je n'ai pas encore entendu parler des livres que vous dites 
qu'on objecte à Paris : je ne sais ce que c’est que ce livre de 
frère Laurent. 

M. le cardinal de Bouillon est toujours à Frescati : il se porte 
bien, et régale tout le monde. Je ne puis lui aller faire ma cour 
aussi souvent que je le voudrois , ni jouir de la petite maison 
que j'y ai. Présentement qu'on peut retourner à Rome sans dan- 
ger et dormir, j'irai plus souvent, et jy coucherai de temps en 
temps une nuit ou deux. 

L'arrivée de M. le prince de Conti en Pologne, est certaine. 
Le ministre de l'empereur, celui de Saxe, et les amis de cet élec- 
teur ont fait leurs efforts pour engager le Pape à faire des dé- 


* C’est celui qui succéda à [nnocent XII, sous le nom de Clément XI. 
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marches en faveur de M. de Saxe; mais ils n’y ont pas réussi, 
cette Cour étant résolue d'attendre l'événement. Le cardinal de 
Bouillon ne s’est donné aucun mouvement sur tout cela, au 
grand étonnement de tout le monde. 

Le Pape est sorti déjà plusieurs fois malgré le grand froid : 
il se porte mieux ; mais les cardinaux ne veulent pas croire qu'il 
soit hors d'affaire, et moins que personne M. le cardinal de 
Bouillon. 

J'oublie de vous dire que le cardinal Pétrucci a dit que le 
livre de M. de Cambrai étoit très mauvais et insoutenable. 

Il est bon que vous parliez quelquefois à M. le cardinal d'Es- 
trées du père Estiennot et de M. Georgi, comme de gens que 
j'estime, et qui sont de mes bons amis. 

J'ai recu l'Ordonnance de M. de Reims”, qui est foudroyante : 
on y reconnoît la main qui l’a faite. 

J'ai entretenu et instruit M. Charlas, qu’on avoit commenté 
à prévenir ; mais il est à cette heure dans le bon chemin, si je 
ne me trompe. 


A Rome, ce 29 octobre 1697. 


LETTRE CLXVIII. — De Bossuet à M. de Noaïlles, archevêque de Paris. 


Il lui fait ses observations sur son Instruction contre le livre de M. de 
Cambrai. 


Je ne trouve rien qu’à admirer dans votre Instruction. Elle 
est solide, elle est profonde, elle est correcte, elle est docte; et 
si j'avors à reprendre quelque chose, c’est seulement qu’elle 
pourroit paroître un peu (rop chargée de doctrine et de pas- 
sages. Ce défaut est trop beau pour le corriger. J'ajoute que tout 
le monde n’en verra pas également l’ordre; quoique , si lon 
suit avec attention les titres de la marge, ils serviront de repo— 
soirs et de guides. Il me semble qu’à la page 51 il ne faudroit 
pas dire * si généralement, qu'on ne trouve aucune trace dans 
les martyrs de ces précisions subtiles. H y en à un exemple dans 
Victor de Vite : on en pourroit trouver quelque autre. Cela ne 
fait rien dans le fond, et on en est quitte pour adoucir un tant 
soit peu l'expression. ; 

Je voussupplie, mon cher Seigneur, de bien observer ces mots 


* Voyez la lettre CLX, ci dessus. 

#* On voit, dans l’Instruction de M. de Noaïlles, qu’il a eu égard aux 
observations de Bossuet, en corrigeant ou adoucissant les différentes expres- 
sions que le prélat reprenoit. 
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de la page 75, que st l’on continue à nous accuser, comme on 4 
fait, ete. Il me paroît que ces excuses ne sont pas de la subli- 
mité, et, pour ainsi dire, de la magnanimité d’une instruction 
pastorale. Vous paroîtrez trop ému du bon méchant mot d'un 
prélat que vous connoissez, et que tout le monde connoît, et 
des caractères qu’il nous a donnés à vous et à moi. Plusieurs 
croiront même que vous aurez voulu repousser à mes dépens le 
caractère de rigueur qu'il m'attribue. Ce n'est pas votre inten- 
tion, je le sais ; mais je dis aussi qu’il ne faut pas qu'on le puisse 
ni dire, ni penser. Votre indulgence, qu'il faudroit plutôt ap- 
peler patience sainte et charitable, a servi à la vérité, puisqu'elle 
a servi à la conviction. Il n'y a point eu de rigueur en cette af- 
faire, puisqu'on ne s’est déclaré qu’à l'extrémité. Notre Déclara- 
tion n'est pas un acte de rigueur ; elle porte sa justification en 
elle-même. Ce n'est pas une rigueur dans votre Instruction, 
d’avoir marqué en trente endroits les paroles du livre de M. de 
Cambrai : il est désigné trop clairement, pour donner lieu à 
aucun doute. J'ôterois, pour cette raison, ces mots : le ménage- 
gement qui est dû au mérite et au caractère de l’auteur. Ces 
excuses me semblent peu nécessaires après notre Déclaration ; 
et il meparoît plus noble, par conséquent plus épiscopal, de se 
justifier par le fond. C’est une assez bonne raison que celle 
d’attendre le jugement du Pape, et je crois que le reste fera par— 
ler sans nécessité. Je suis à vous, comme vous savez, mon cher 
Seigneur. 


À Marly, ce 3 novembre 1697. 


J'ajoute que cette Instruction , avec ces petits correctifs, ne 
sauroit trop tôt paroître : je la garde, pour la mieux goûter moi 
seul. 


LETTRE CLXIX. — De Bossuet à son neveu. 


Sur sa nomination à la place de premier aumônier de la duchesse de Bour- 
; ; : : ; 
gogne ; sur l’Instruction pastorale de M. de Cambrai, et les raisons que ce 
prélat avoit eues de la tenir secrète. 


J'ai reçu votre lettre du 13 octobre. Vous apprendrez par cet 
ordinaire, que le roi m'a donné la charge de premier aumônier 
de madame la duchesse de Bourgogne. J'en recus la nouvelle 
mercredi dernier à Germigny, par un courrier de M. de Pont- 
chartrain, de la part du Roi. J'ai laissé passer la Toussaint pour 
faire l'office ; et je partis hier pour venir coucher ici, et faire 
mes remerciments. Le Roi me dit tout ce qui se peut d’obli- 
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geant, et me donna beaucoup de marques de confiance : Mon 
seigneur de même; et je vous puis dire que ce fut une joie pu- 
blique dans toute la Cour. Je verrai demain la princesse, On 
croit que le Roi, qui n’a point nommé la chapelle, me veut faire 
l'honneur de m'en parler : il ne m'a encore rien dit. Nous 
avons résolu, mon frère et moi, de ne vous proposer pour rien. 
Il faut espérer que, par votre bonne conduite et par vos services, 
vous obtiendrez quelque chose de mieux. Ne doutez pas que je 
ne m'applique à vos avantages plus qu'aux miens ; puisque dans 
les choses temporelles, vous pouvez, en continuant à remplir 
vos devoirs, faire mon principal objet. 

Vous recevrez, par cet ordinaire, la nouvelle Instruction pas- 
torale de M. de Cambrai, dont je vous ai tant parlé dans mes 
lettres précédentes : rappelez-en la mémoire. Je vous ai mandé 
combien elle a été faite artificieusement, et quel en est le des- 
sein. Vous verrez par la date, qu’il y a six semaines qu’elle est 
publiée : on a voulu avoir tout ce temps là pour prévenir Rome, 
si l’on pouvoit, et embrouiller les affaires. 

Cette Instruction doit faire un effet tout contraire à celui que 
l'auteur en attend. On voit un homme qui recule sur tout, qui 
ne sait comment couvrir ses erreurs, et qui n’a pas l'humilité de 
les avouer. Il n’en faut pas davantage pour persuader que le li- 
vre est visiblement condamnable, puisque l’auteur ne le peut 
sauver qu’en le tournant à contre sens. C’est l'effet que vous 
attendiez de l'explication : vous avez très bien raisonné; eten 
général, je vous puis dire que tous les raisonnements que vous 
faites sur cette affaire sont très justes. Je vous enverrai bientôt 
de courtes remarques * sur cette Ordonnance. En attendant, 
“voilà le récit que je vous ai promis‘ : il ne le faut communi- 
quer qu’à peu de personnes qui soient sûres. 

M. le cardinal de Janson est à Beauvais, très heureusement 
appliqué à son diocèse. Ne doutez pas de mon attention à ce 
que vous me marquez par rapport à lui ‘**, et à M. le cardinal 
d’Estrées : ce dernier n’est point ici. 

Tout ce qu’il y a en France de bons évêques, et moi plus que 


* Bossuet ne se borna pas à de courtes remarques, mais il fit'un écrit as- 
sez étendu, sous ce titre : Préface sur l’Instruction pastorale donnée à 
Cambrai le 15 de seplembre 1697. Voyez cet ouvrage, 

** C'est l'écrit intitulé: de Quietismo in Galliis refutalo, que nous avons 
placé à la tête de la correspondance. 

-*** I] s’agissoit d'engager l’un ou l’autre de ces deux cardinaux à prendre 
pour conclaviste l’abé Bossuet, si le Pape venoit à mourir. 


284 LETTRES 


personne , nous faisons des vœux continuels pour la conservation 
de Sa Sainteté; et jamais pape ne fut ni plus révéré ni plus chéri. 

Assurez-vous que je ne partirai point d'ici, s’il plaît à Dieu, 
sais avoir fait résoudre ce que vous croyez nécessaire. Le Roi 
est toujours porté par le même zèle, et il ne-faut que lui mon- 
trer le bien. C’en est un grand qu'il a fait d’avoir, dès le lende- 
main de la paix, et avant la signature de l'empereur, déchargé 
tout le royaume de l’ustensile, de la capitation et de la milice : 
c'est relâcher tout d’un coup quarante millions. 

M. le cardinal de Bouillon m’honore trop de ses bontés, pour 
n'être pas bien aise de la nouvelle grâce que j'ai reçue. Je vous 
prie de lui en donner avis de ma ‘part, en l'assurant de mes 
respects. 

Le père Augustin voudroit qu'on fit agir le Roi dans l'affaire 
du père Serri : je le voudrois, mais il faut que le temps et les 
circonstances se présentent. 


À Marly, ce 4 novembre 1697. 


LETTRE CLXX. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur une simple suppression du livre de M. de Cambrai, la remise des con- 
grégations, et ce qui y servoit de prétexte ; et sur la communication des 
pièces et des propositions à l’abbé de Chanterac. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Fontainebleau , du 14 octobre. Vous aurez vu par mes précé- 
dentes, le sujet du retardement de mes lettres. J'espère, par les 
réponses que je recevrai, apprendre le sort qu’elles auront eu. 

La suppression du livre, donec corrigatur, paroît jusqu'ici 
une chimère, etuné chose impossible dans l'état des affaires, 
comme vous aurez vu par mes précédentes. 

Le saint Office est engagé à examiner les propositions : M. de 
Cambrai le souhaite, et il y a apparence qu’on lui donnera 
contentement en partie; car d'éviter le respective, s’il est con- 
damné, il n’y a point d'apparence. 

L'assemblée des commissaires ne se tint pas hier , comme elle 
avoit été indiquée : on l’a remise du commandement du Pape 
jusqu'à nouvel ordre. Le prétexte est la traduction nouvelle 
avec les notes, qui commence à paroître, et qu’on veut que les 
examinateurs voient avant que de continuer les assemblées. 

C’est toujours pour allonger ; car il n'y a aucune bonne raison 
à cela. On dit encore, pour prétexte de cette remise, mais ce 
n'est qu’un bruit qui ne laisse pas d’avoir son fondement, que 
M. le nonce a écrit qu'il croyoit qu'on feroit plaisir au Roi de 
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nommer d’autres examinateurs à la place de Damascène et de 
Gabrieli, et que cela doit se résoudre demain à la Congrégation 
du saint Office. J'ai vu ce soir M. le cardinal Noris, qui m'en a 
touché quelque chose. Je lui ai dit à peu près ce que vous m'a- 
vez écrit sur ce sujet là , lui faisant remarquer que le parti que 
les évêques prenoient naturellement, étoit celui de la douceur, 
et du respect pour ce qu'ils pouvoient croire l’intention du pape 
et de la Congrégation : nous verrons ce qui en sera. J'ai parlé 
au cardinal Casanate en conformité sur cet article. 

Je lui ai parlé plus fortement sur l’article de la communica- 
tion des pièces et propositions que demande M. de Chanterae , 
et sur le billet de l'assesseur. Il est convenu que c’étoit entière- 
ment contre l’ordre et la règle du saint Offce ; que le pape s’étoit 
comme engagé là dedans sans le savoir. Jene vois encore rien 
de précis et de déterminé là dessus. Ces cardinaux et le cardinal 
Spada me rassurent; mais je ne vois point de contre ordre précis. 
Je saurai si demain on fait quelque chose à ce sujet; cela est de 
conséquence. Ce que je crains plus que tout, c’est la communi- 
cation des propositions avant la condamnation; ce qui seroit 
contre toutes les règles du saint Office, cela ne s'étant jamais 
pratiqué. J’agirai ici de mon mieux, pour représenter toutes les 
raisons contraires ; je ferai toutes sortes d’instances. Une seule 
parole de M. le cardinal de Bouillon feroit tout; mais il ne faut 
pas l’espérer, et vous voyez en quel embarras je suis. 

Ajoutez de plus, qu’il n’y a pas de jours où deux ou trois per- 
sonnes ne parlent au pape en faveur deM. de Cambrai, etqu'il ne 
sait plus où il en est. Dans le commencement, rien n’étoit pareil à 
son ardeur : à présent il dit qu'il faut aller adagio. M. le cardinal 
Noris m'a dit aujourd'hui très franchement , mais en secret, que 
M. le cardinal de Bouillon déclaroit qu’il étoit sur cela indiffé- 
rent; mais que, pour lui, il croyoit qu'il favorisoit M. de Cam- 
brai, et qu’il sollicitoit pour lui. L’assesseur le sert par toutes 
ses démarches ; les Jésuites se déclarent hautement : il n’y a que 
moi qui fais toujours semblant d'en douter. Je sais pourtant 
qu’ils n'oublient rien : ils vont sollicitant partout Italiens et 
Français; et le père Dez a dit, 1l y a quatre jours, que la Société 
étoit engagée à faire autant d'efforts pour empêcher la condam- 
nation de ce livre, comme elle en avoit fait pour faire condam- 
ner Jansénius. : ù 

Je ne sais ce qu’on pourroit faire pour imposer silence à ces 
Messieurs, qui publient partout, sans honte, que le Roi ne 
prend plus aucun intérêt à cette affaire, et que M. le cardi- 
nal de Bouillon n’étoit chargé de rien là dessus de sa part, 
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qu'aussi il témoïgnoit une parfaite indifférence. Que puis-je dire 
à tout cela ? Néanmoins je puis vous assurer que je ne me dé- 
courage pas. s 

M. le cardinal de Bouillon ne me parle non plus de cette af- 
faire, que si elle n'existoit, pas. Aussi je ne lui en dis plus mot, 
et je fais tout ce que je juge à propos sans le lui communiquer. 
Il m'est revenu qu'on disoit que le Roi avoit récrit fortement à 
M. le cardinal de Bouillon : il le mériteroit bien. Si le Roi ju- 
geoit à propos d'écrire au pape pour faire de nouvelles instan- 
ces, qu'il voulût parler fortement à M. le nonce contre la 
communication des propositions, qu'il lui diroit n'être qu'un 
moyen d’allonger, inutile en soi, injurieux au saint siége, et 
contraire, de l’aveu des cardinaux et des examinateurs, aux 
règles du saint Oflice, il en résulteroit sûrement un bon effet : 
si du moins il ordonnoit à M. le cardinal de Bouillon de l’em- 
pêcher de quelque manière que ce puisse être , et s’il témoignoit 
toujours la même vigueur , ce seroit une chose très utile, pour 
ne pas dire très nécessaire. Il ne seroit pas moins avantageux 
qu'on pût insinuer au cardinal de Bouillon qu'il feroit une 
chose agréable, moi étant à Rome pour cette affaire, de me 
communiquer ses vues. Je sais bien que cela l’embarrasseroit ; 
mais s’il déféroit à cet avis, il me donneroit lieu de lui re- 
présenter bien des choses, et de lui parler librement; ce que je 
ne puis faire, 

I ne faut pas oublier, s’il vous plaît, de faire parler à M. le 
nonce, de l’assesseur, comme d'un homme entièrement par- 
tal , et de se plaindre de sa conduite. Il est bon que cela lui re- 
vienne, et qu'il sache le mécontentement tant du Boi que des 
évêques, Si le Roi jugeoit encore à propos, quand il fera ré- 
ponse aux bonues fêtes aux cardinaux du saint Office, de leur 
en toucher un mot, rien ne seroit plus efficace ; mais je ne sais 
si cela est praticable. Enfin I mal, en lout ceci, vient du car- 
dinal de Bouillon : cela produit un très mauvais effet pour la 
bonne cause. 

Je n'ai point reçu encore le Summa doctrinæ : il me viendra 
apparemment par le prochain courrier, j’en ferai un bon usage. 
on ne sauroit trop m'en envoyer, ainsi que des Déclarations des 
évéques. 

Nous avons résolu de traduire les remarques que vous m’avez 
envoyées : rien n’est plus net, plus précis, plus démonstratif. 
La traduction latine faite, on retranchera peut-être les qualifi- 
cations en forme. J'ai déjà écrit à Naples au sieur Balizon, pour 
Yoir si on ne pourroit pas faire imprimer cette traduction : cela 
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seroit bien commode et plus utile, parce qu'il en faudroit faire 
transcrire trop de copies. Il me paroît que la matière sera bien 
éclaircie, après la Déclaration, le Summa doctrine , et les re- 
marques. M. Phelippeaux travaille actuellement à la traduction : 
BOuS la corrigerons ensemble. 

… Je n’ai pas encore entendu parler du livre du frère Laurent : 
J'ai recu la lettre de M. de Beaufort * sur cet article. 

On ne sauroit trop, en France, éclater contre le livre de M. de 
Cambrai: ils se mènentici beaucoup par réputationet par crainte. 

M. de Chanterac a fait voir ici à quelqu'un le commencement 
d’un écrit en latin traduit du français, sous le nom d’un doc- 
teur de Sorbonne, qui fait voir, à ce qu’on dit, proposition par 
proposition la condamnation de Molinos par M. de Cambrai. II 
est dit, dans cet écrit, que M. de Cambrai a pour lui la plus 
grande partie de la Sorbonne. 

Il fait voir encore une réponse de M. de Cambrai au premier 
article de la Déclaration des évéques, où l’on dit qu’il vous traite 
très mal : on m’a promis de me faire voir tout celacette semaine. 

Le point important à présent, c’est d'empêcher, à quelque 
prix que ce soit, la communication des propositions que les 
examinateurs extrairont de M. de Cambrai. Il ne faut point per- 
dre de temps ; et si on envoyoit quelque courrier extraordinaire 
pour faire faire les instances nécessaires et convenues, il sera 
bon que vous soyez instruit, et que vous ayez soin de m'avertir 
en même temps. Il faut être assuré, qu’à moins qu’on ne voie 
du côté du Roi une persévérance constante et publique, on ne 
se pressera point de finir. 

Je vous envoie dans deux feuilles séparées ce que je sais de 
la traduction latine. 

Je ne recois aucune réponse de vous au sujet du pauvre che- 
valier de la Grotte, qui sans moi mourroit de faim. 

J'ai perdu mon cachet à tête, ainsi je suis obligé de ca- 
cheter avec une devise de M, Phelippeaux, dont je vous envoie 
l'empreinte. 

A Rome, ce 5 novembre 1697. 
LETTRE CLXXI. — De Bossuet à son neveu. 


11 Jui apprend la manière dont le cardinal de Bouillon avoit écrit à l'abbé ce 
Fleury sur le prélat et son neveu, et la réponse qu’il avoit fait faire à ses 
honnétetés. 
J'ai recu votre lettre du 22 octobre. Quoique après ma nomi- 

nation on attendit celle du reste de la chapelle, il ne s’est rien 


* Voyez la lettre CLXVI, ci-dessus. 
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dit da tout sur cela. On revint samedi de Marly, d’où je suis venu 
iei. Je vais faire un tour à Paris, pour retourner au plus tôt à la 
Cour. ” 

M. le cardinal de Bouillon a écrit sur mon sujet à M. l’abbé 
de Fleury‘, une lettre à peu près de même sens que celle que 
vous pouvez avoir comprise par ma réponse. Il se défend fort 
de se mêler de l’affaire de M. de Cambrai, et dit qu’il ne croit 
pas que vous ayez aucun sujet de vous plaindre de lui. C’est 
ainsi qu'il a la bonté de parler, ajoutant même qu’il vous avoit 
offert de tenir chez lui la place d'ami, qu'y tenoit M. l’abbé de 
Polignac. J'ai prié M. l’abbé de Fleury de faire de ma part 
toutes les honnêtetés que je dois à des bontés si obligeantes. 
J'ai fort assuré que vous étiez dans les mêmes sentiments : je 
suis bien persuadé que vous parlerez et agirez sur ce même 
pied, et je vous en prie. 

Je pensois vous envoyer quelques remarques sur l’In- 
struction pastorale de M. de Cambrai : je ne sais si j'en aurai 
le loisir. 

J'envoie à M. le grand duc, pour contenter sa dévotion, l’of- 
fice de saint Fiacre, qu’il a demandé. 

Le Roi a parlé à M. le nonce, et fera ce qu'il faut. M. le nonce 
dit qu'on ne lui mande rien de Rome, ni pour ni contre. Le 
Roi continuera d'agir. 

Conduisez-vous toujours avec votre prudence ordinaire. 
Vous pouvez adresser à M. Torci et à M. Blondel, ce que vous 
aurez de conséquence à m'envoyer. 

M. de Metz“ et l'abbé de Castries, qui sont venus me sur- 
prendre ici à dîner, vous font bien des compliments. 

À Versailles, ce 11 novembre 1697. 


LETTRE CLXXII. — De l’abhé Bossuet à son oncle. 


Sur avantage que l’on retiroit de l'impression des écrits des évêques, 128 
dispositions de la Congrégation et du Pape touchant la communication de- 
mandée par l’abbé de Chanterac; divers Écrits de M. de Meaux, et ceux 
publiés par M. de Cambrai. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Fontainebleau, le 21 octobre. Je n'ai rien changé à ma ma- 


* André-Hercule de Fleury, né à Lodève, le 22 juin 1653, d’abord au- 
mônier du Roi, fut nommé en 1698 à l'évêché de Fréjus, dont il se démit 
en 1715. Tl devint précepteur de Louis XV, cardinal en 1726, puis mi- 
nistre d'Etat, et mourut à Issy, le 29 janvier 1743. (Edit. de Vers.) 

** Du Cambout de Coislin, neveu du cardinal de ce nom. 
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nière d'adresser mes lettres à M. Roulier, à Lyon, parce queje 
la crois sûre, et que jusque icirien ne s’est perdu. Je prends du 
reste les précautions que vous avez vues , et qui sont pratica- 
bles, de peur de surprise. Vous avez, il y. a longtemps, l'é- 
claircissement sur le retardement de mes lettres du 4° oc- 
tobre. 

Tout est dans la même disposition que je vous ai marquée 
dans ma précédente, de la part des Jésuites et du cardinal de 
Bouillon. J'en reçois tous les jours de nouvelles confirmations : 
on n'en peut douter ; mais, encore un coup, cela ne peut que 
faire un peu retarder le jugement. 

Pour ce qui regarde M. de Cambrai, il est bien difficile que 
son livre échappe ici à la condamnation. On aura beau faire, 
cette Cour non pressée ira peut-être un peu lentement; mais 
il faudra mettre à profit cette lenteur, qui, avec cela, ne sera 
pas excessive. Pour en tirer parti, il faut nécessairement tra- 
duire en latin les premières vingt remarques dont je vous par- 
lois dans ma dernière lettre, et les faire imprimer. J'ai pris le 
conseil de M. le-cardinal Casanate, de M. le cardinal Noris, et 
de plusieurs autres. On a trouvé fort bon l'impression de la 
Déclaration et du Summa doctrinæ, Je fais voir par là que les 
évêques ne font rien en secret sur cette matière; qu’ils sont 
bien aises d'exposer aux yeux et à la censure publique des re- 
marques sur un livre public, et dont le scandale est public. 
Cela m'a fort servi dans les instances que j'ai été obligé de faire, 
pour qu’on ne se départit pas des règles du saint Office relati- 
vement à la communication, qu’on vouloit extorquer, des senti 
ments des examinateurs et des propositions, et que la congré- 
gation a résolu de ne point communiquer. 

M. le cardinal Casanate m'a assuré encore aujourd’hui, ef 
M. le cardinal Spada aussi, que toute la permission qu’on avoi£ 
accordée aux examinateurs, étoit seulement d’écouter M. de 
Chanterac, sans s'expliquer avec lui ; et c’est à présent l’inten- 
tion de Sa Sainteté qu’on avoit surprise. Ainsi les choses reste- 
ront dans l’état où elles doivent être, à moins que le Pape et la 
congrégation ne changent de sentiment. 

Hier, on m’assura que le Pape avoit donné ordre au maître 
du sacré palais, de ne plus appeler le père Damascène aux es- 
semblées : cela voudroit dire qu'ilest exclu. J'en ai dit un mot 
aujourd’hui au cardinal Casanate, qui n’a voulu me rien dire; 
mais il m'a parlé de manière que j'ai sujet de croire qu'il y a 
en cela quelque chose de vrai. Il n'y a pas grand mal, quoique 
le père Péra m'’ait voulu persuader qu'il étoit engagé à condam- 
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ner le livre. Ce père Damascène s’en prend à M. le nonce, qui 
a écrit fortement contre lui. Il n’ignore pas les bons offices que 
vous lui avez rendus : ainsi il ne nous en sait pas mauvais gré. 

Pour revenir à nos vingt remarques, je vous dirai donc que 
M. Phelippeaux en a traduit une partie. J'avois écrit à Naples 
dans l'intention d'y faire imprimer cet ouvrage; mais on me 
mande qu'il faut la permission du cardinal-évêque et dur vice- 
roi. Cela seroit long à examiner, peut-être la permission ne se- 
roit pas sûre : ainsi nous avons pris le parti de vous envoyer, 
par cet ordinaire, ce qu'il yen a de traduit; et par le prochain, je 
vous enverrai le reste. Il est absolument nécessaire de le faire 
imprimer bien et correctement. Ces vingt remarques sont dé- 
monstratives et décisives : vous pouvez compter qu'avec cela bien 
entendu, le livre ne peut pas tenir. Vous y corrigerez ce que 
vous jugerez vous-même à propos. On n’a pas cru devoir mettre 
les qualifications : comme elles sont séparées, on en a inséré 
ce qu'il faut dans le corps du discours ; cela ne sera pas im- 
prouvé ici, mais est même nécessaire. On pense qu’il est bon 
de mettre les principaux passages à la marge en français, pour 
qu'on voie tont d’un coup d'œil, et qu’on puisse confronter 
aisément. 

Les dernières remarques que j'ai reçues par le dernier cour- 
rier avec le Summa doctrinæ, sont aussi excellentes : mais l’ou- 
vrage seroit trop long; et puis ces remarques sont sur des ma- 
tières plus délicates, plus épineuses, plus subtiles pour la 
plupart, et ne sont pas en général nécessaires pour la con- 
damnation du livre en ce pays ci, où on ne sera touché que 
des erreurs sensibles et démontrées. On peut néanmoins, et il 
n'y à que vous qui le puissiez faire, en prendre le substantiel 
et ce qui tendroit à fortifier les vingt premières remarques, 
pour le fondre dans ces remarques, ou le placer à la fin : mais 
il ne faut, s’il vous plaît, prendre que ce qui ne souffre aucune 
réplique, et ne laisse lieu à aucune échappatoire. Il est aussi im— 
portant d’abréger le plus qu’il sera possible, car c’est ce qui 
fera l'utilité de cet ouvrage; surtout aussi, que rien ne sente la. 
querelle particulière et l'injure. , 

Il sera bon d’expliquer les suppositions impossibles, de faire 
voir en quoi est l’excès de M. de Cambrai, etcombien est diffé- 
rent ce que vous en avez écrit ; de bien établir l’exercice de l’o- 
raison de quiétude, qui ne rend pas plus parfaits chrétiens. Cela 
sape par les fondements tout son système , et lui enlève les 
passages de l'Ecriture sainte, dont il abuse manifestement. La 
remarque sur les articles faux est excellente : il est à propos de 
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la mettre en substance et en abrégé. Enfin il faut faire de ces 
remarques un ouvrage complet : mais pour les vingt-quatre 
dernières remarques, ne mettez que ce qui est essentiel, sub= 
stantiel et sans réplique, et qui peut frapper ces gens ci en leur 
faisant sentir les inconvénients. Il faut, s’il vous plaît, que pen- 
dant qu'on imprimera les vingt remarques, vous ne perdiez pas 
de terhps à achever en latin cet ouvrage, et le conclure en lais= 
sant entendre qu’il y a une infinité d’autres remarques à faire, 
mais qu'on s’en tient aux principales. 

+. Îlest bon aussi que vous sachiez, qu’une des choses qui fera 
ici le plus de tort à M. de Cambrai, c’est qu’on s’imagine qu'il 
est cartésien, et qu'il préfère cette philosophie à la commune: 
cela gendarme ici quelques uns des principaux examinateurs 
contre lui, 

Au reste, il n’est pas nécessaire que vous mettiez votre nom à 
cet ouvrage. Il ne faut même l’imprimer que pour ce pays ci, 
vous réservant à faire imprimer le français quand il vous plaira, 
et dans la forme que vous jugerez à propos. Encore une fois, 
n'hésitez pas à faire imprimer ce que nous vous demandons 
pour ce pays ci, cela est absolument nécessaire ; mais, s’il vous 
plait, il ne faut pas perdre un moment de temps. Aussitôt mon 
paquet recu, il faut faire imprimer en toute diligence ce que nous 
vous envoyons , quand vous aurez corrigé dans le latin ce que 
vous jugerez à propos. Vous donnerez la dernière forme à l’ou- 
vrage, à mesure qu'on l’imprimera : dans huit jours vous rece- 
vrez le reste de la traduction des vingt remarques. Dès qu’elles 
seront imprimées, vous m'en enverrez des exemplaires, s’il 
vous plaît, pendant trois ou quatre ordinaires, le plus qu'il sera 
possible, aussi bien que des Déclarations et des Summa doc- 
trinæ : il est nécessaire de répandre cela partout. On juge ici 
fort sur la réputation ; ces trois pièces se soutiennent l’une l’au- 
tre, et suffisent. Au reste, les dernières remarques nous servi- 
ront ici pour approfondir la matière, et pour répondre, s’il est 
nécessaire, à quelques difficultés , par quelques feuilles volan— 
tes ; et pour instruire dans la nécessité. Mais que l’imprimé, 
s’il vous plaît, soit bien correct et envoyé prosaptement. Encore 
une fois, n'hésitez pas un moment, çar cela est absolument né- 
cessaire. | ; 

Ea Lettre pastorale de M. l'archevêque de Cambrai , a été 
envoyée ici imprimée. L’assesseur l’a prêtée à M. le cardinal 
Casanate , qui l’a lue : elle est très longue. M. le cardinal m'a 
dit, qu’il lui paroissoit qu’il commencçoit à rétracter beaucoup 
de choses: il ne l’avoit plus , et l'avoit rendue ; il la croit cou- 
forme aux notes, | 
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Au reste, comme on alloit me donner copie des notes en la- 
tin, le maître du sacré palais a repris le manuscrit, etje ne l'ai 
pu avoir ; mais on m'a assuré que je l’aurois pour | ordinaire 
prochain. M. le cardinal Casanate me l’a comme promis, et une 
autre personne. 

Je vous envoie un écrit en français contre vous *, très mau- 
vais, sur le cas impossible. JI est de la main, à ce qu’on dit, de 
M. de Cambrai. Celui du docteur de Sorbonne ne se publie pas, 
etapparemment ce n'est pas grand’chose. 

Les personnes qui écrivent en France qu'ôn consultera sur 
cette affaire le cardinal Pétrucci, ignorent absolument le carac- 
tère de cette Cour ci, et l’état présent des choses ; outre que Je 
sais de science certaine, que ce cardinal condamne le livre de 
M. de Cambrai. Mais il suffiroit qu’on crût qu'il y prit part, pour 
faire condamner plus vite M. de Cambrai : il n’y a rien à crain- 
dre de ce côté là. 

Plus lx Hollande se déclarera favorable à M. de Cambrai, plus 
son affaire sera mauvaise ici. 

Je ferai bon usage de la relation que vous me promettez. N 
est certain que M. le cardinal de Bouillon est très indisposé 
contre moi. Je traite les affaires dont je suis chargé, avec toute 
Papplication qui m’est possible, et je rends tout le respect que 
je dois à chacun. 

L'union entre vous, M. de Paris et M. de Chartres, est 
nécessaire , ét que même cela paroisse encore par quelque 
chose de public, aussi bien que l'attention et la protection du 
Roi. 

Si M. le cardinal de Janson et M. le cardinal d'Estrées écri- 
voient ici à quelque cardinal, ou personne de considération, sur 
la disposition de la France et du Roi, sur le scandale que cause 
le livre et le contraste de votre procédé avec celui de M. de 
Cambrai, cela feroit un bon effet. il seroit bon même qu’on 
commençât dans la Faculté et dans le clergé à se remuer là des- 
sus, s’il est possible : vous êtes prudent et sage. 

Je finis par vous annoncer la promotion inopinée de M. le 
cardinal Cenci, que le Pape déclara hier être un des deux 
réservés tn petto, dès la première promotion : ainsi jl va im- 
médiatement après le cardinal Tanara. J'en ai une joie très par- 


* Cet écrit, de près de deux cents pages in-19, est intitulé: Lerfre d’um 
Ecclésiastique de Flandre à un de ses amis de Paris, où lon démontre 
l'injustice des accusations que juit M. l'Evéque de Meaux contre M. Pare 
chevèque de Cambrai. On fit d’abord courir cette pièce manuscrite à Rome 
et enfin on la fit imprimer l’année suivante, 1698, < 
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ticulière ; car c’est, je l’ose dire, le seul ami sur qui je puisse 
compter ici sûrement. C'est un homme d’une douceur et d’un 
mérite infini, aimé de tout le monde, et très affectionné à la 
France. J'ai été, cet après-diner, une heure avec lui: personne 
ne s’attendoit à sa promotion, et lui moins qu’un autre. M. le 
cardinal de Janson en sera ravi. 

L'Ordonnance de M. de Reims est ici admirée par tout ce qui 
n'est pas jésuite. Je lui écris amplement, et choses qui assuré- 
ment ne lui déplairont pas : il vous en informera. 


A Rome, ce 12 novembre 1697. 


LETTRE CEXXIII. — De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les mouvements que cet abbé se donnoit, le retard qu’avoient éprouvé les 
congrégations, la traduction latine du livre de M. de Cambrai, et les dé- 
lais à craindre. 


Voilà.le reste de la traduction faite à la hâte, et d’un style 
Simple pour être mieux entendu, avec les notes de M. de Cam- 
brai. Vous pouvez insérer la réfutation de ces notes, et de l’é- 
crit que j’ai envoyé par le dernier courrier. Comme ce ne sont 
que des observations, on y peut.insérer les qualifications ; et il 
faut nécessairement rendre la vérité éclatante, car il y a bien 
des sollicitations publiques et secrètes. 

Vous me mandez de ne me donner que le moins de mouve- 
ment que je pourrai ; rien n’est si facile : mais si je ne m'en 
donne, je ne sais qui s’en donnera. Au reste, je puis assurer que 
ceux queje me suis donnés ontété nécessaires, et qu’ils n’ont été 
aperçus de personne ; puisque je vais sans valet, et le soir, et 
que je ne vois que des personnes sûres et fidèles, qui sont de 
mes amis. Il seroit peut-être bon que je m'en donnasse davan- 
tage ; mais ma première maxime, c’est d'obéir et de suivre vos 
volontés. 

Les congrégations des examinateurs ont été suspendues en 
attendant la traduction latine, les notes et quelques autres 
écrits. Cette traduction a déjà été donnée à quelques examina- 
teurs : je l’ai vue; le latin en est pur. Vous jugerez des notes : 
le peu que j'en ai vu ne servira qu'à faire condamner l’au- 
teur. J ’ 

_ On m'a assuré que le.maître du sacré palais avoit ordre de 
n’appeler plus Damascène : on en saura la vérité à la première 
assemblée. Ainsi il resteroit sept examinateurs, dont cinq pa- 
roissent vouloir faire leur devoir. On ne sait encore quel parti 
drendront Gabrieli et Alfaro, jésuite : on m'a assuré que le pre- 


294 LETTRES 


mier iroit bien ; pour ce Jésuite qui est espagnol et assez hon- 
nête homme, je ne sais s’il pourra s'éloigner de l'engagement 
où paroît être la société. On cherche déjà à différer ; et nous 
serons Jongtemps ici, si de votre côté on ne presse. Vous 
D'ignorez pas ceux qui peuvent traverser : il n’y à que l'évi- 
dence de la vérité qui pourra toucher cette Cour , et la porter 
à agir malgré les sollicitations et les intrigues quon pourra 
faire. ; 

Le livre du P. Dez* devoit être référé ce soir : mais comme 
M. le cardinal de Bouillon vouloit être présent, peut-être que les 
dépêches qu’il devoit faire auront engagé à différer. Le maître 
du sacré palais donna ce livre à lire au père Massoulié, qui y 
fit des notes. Le P. Dez les ayant vues, a fait un livre contre le 
Dominicain, sous le titre de Réponse au Janséniste anonyme : lé 
Dominicain s’en est plaint à la congrégation, et je ne sais com- 
ment cela se terminera. 

L'Ordonnance de M. Reims, contre les thèses des Jésuites? 
éera ici fort estimée : on a beaucoup de curiosité de la voir. 
C’est un coup bien violent pour des gens qui n’y sont pas ac- 
coutumés. 

Si vous prenez le parti de faire imprimer les observations, il 
faut y mettre tout ce que vous aurez à dire contre le livre, afin 
de ne point multiplier les écrits, et de ne point attirer de ré= 
ponses frivoles. Tous les gens instruits et non prévenus sont 
pour nous. Je vous prie même d'insérer dans ces observations 
une réfutation courte de la Lettre pastorale que vous pouvez 
avoir : il n’en est venu ici qu’un exemplaire, apparemment pour 
pressentir ce qu'on en diroit en cette Cour. On parle encore 
d’un écrit d’un docteur de Sorbonne, probablement supposé : 
je n’ai pu encore le voir, Il faut que ce ne soit pas grand'chose, 
car on n'ose encore le communiquer. Après ces observations, 
s’il se fait quelque réponse, je serai en état d'y répliquer, fai 
sant tout ce que je puis pour m'instruire à fond de la matière. 

M. de Chanterac et M.**" courent partout, débitant beaucoup 
de choses qui ne servent à rien : ni l’un, ni l’autre n’est capa= 
ble d'entrer en discussion de la matière. Si M. le cardinal de 
Janson éteit encore à Rome, l'affaire seroit bientôt jugée; mais 
il faudra prendre patience. On attend quelque événement qui 
puisse retarder, et qui n’arrivera peut-être pas. | 

Les Jésuites ont répandu ces jours ci que madame de Main- 


» Ce livre étoit dirigé contre les Œuvres de Baïus, que lc père Gerberon 
venoit de publier en Flandra : À èe do das +219 
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tenon avoit écrit au cardinal de Bouillon en faveur de M. de 
Cambrai: on veut même que le Roi soit indifférent ; mais cela 
ne fera pas grand effet, s’il continue à presser l'affaire, Je suis 
avec un profond respect, etc.” 


Ce 18 novembre 1697, 


LETTRE CLXXIV.— De Bossuet à son neveu, 


Sur l’Instruction de M. de Cambrai et celle de M. de Paris, et sur divers 
écrits qu’il envoie à son neveu, 


J'ai reçu votre lettre du 29 octobre, et je suis bien aise de 
vous voir toujours au fait et fort attentif. J'attends par lordi- 
naire prochain d’apprendre l'événement de votre projet”. Il ne 
faut point, sans nécessité, demander audience au Pape, à cause 
du grand éclat que cela feroit ; mais agissant par le conseil du 
cardinal Casanate, que vous me nommez, vous ne sauriez que 
bien faire. Prenez garde de parler toujours en mon nom, sans 
mettre en jeu celui du Roi, dont on ne doit point se servir sans 
ordre. 

Vous avez vu présentement sans doute l’Instruction pastorale 
de M. de Cambrai : vous remarquerez aisément que tout y est 
déguisement et artifice. Je travaille à la réfuter sommairement, 
Ce n’est pas une explication, mais un autre livre, mauvais et 
censurable comme le premier. 

M. de Paris doit envoyer aujourd'hui à Rome son Instruction 
pastorale ““. Il ny nomme point M. de Cambrai, ni son livre, 
mais, en trente endroits, il en rapporte des quatre et cinq lignes, 
qu’il foudroie d’une étrange force. 

Je vous envoie une petite lettre de M. l'abbé de Beaufort à 
M. le maréchal de Noailles, sur le sujet du frère Laurent, carme 
déchaussé. Vous. verrez avec combien peu de ménagement un 
homme de l’archevêché, et bien avoué de son patron, parle de 
M. de Cambrai. | : 

Outre l'Instruction pastorale, M. de Cambrai remplit le 
monde de petits ouvrages, qu’il répand par le nombre infini de 
ses émissaires. En un mot, quoi qu'il dise, et quelque beau 


* Ce projet consistoit, comme on l’a vn par les lettres précédentes, à 
l'demander qu’on se con‘ormât, dans l'affaire de M. de Cambrai, aux règles 
du saint Office, et qu'on ne communiquât point à l'abbé de Chanterac les dé- 
libérations. : ‘ 

** Elle est intitulée: {nstruclion pastorale. sur la perfection chréhienne, 
et sur la vie intérieure, contre les illusions des faux Mystiques. La date est 
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semblant qu’il fasse, il n’a guère envie de se soumettre ; mais 
il le fera malgré lui, parce que si Rome prononce, il ne trou- 
vera pas un seul homme pour le suivre. 

l. l'abbé de Fleury, l’aumônier, a reçu une lettre de M. Île 
cardinal de Bouillon, par rapport à moi : il veut toujours que 
je croie qu’il ne se mêle de rien. Cet abbé doit répondre que 
‘e crois tout ce qu’il dit, et que je n’entre en nulle connois- 
sance de sa conduite , qui re peut être que bonne et conforme 
aux ordres qu'il a. Je me réduis toujours sans plainte et sans 
chagrin, à dire que cette Eminence ne me fait pas assez de jus- 
tice, sur ce qu’il me paroît trop regarder cette affaire comme 
une querelle particulière entre M. de Cambrai et moi. Comme 
il parle de vous, j'ai prié cet abbé d’assurer que vous recevez 
de ce cardinal toute sorte de bons traitements, et que vous n’a- 
vez qu’à vous en louer. Demandez-lui toujours sa bienveillance 
et sa protection : vous ne sauriez lui rendre trop de devoirs. 

Quant aux écrits que j’envoie, il ne faut pas que votre préven- 
tion pour moi vous empêche d'examiner ce qui convient au lieu 
où vous êtes : de mon côté, je ne puis voir assurément que ce 
qui convient ici. 

Les amis de M. de Cambrai n'ont à dire autre chose, sinon 
que je lui suis trop rigoureux. Mais si je mollissois dans nne 
querelle où il y va de toute la religion, ou si j’affectois des dé- 
licatesses, on ne m’entendroit pas, et je trahirois la cause que je 
dois défendre. 

La traduction en latin de mes remarques françaises seroit 
bien longue. M. Phelippeaux prendra bien la peine d’en tra= 
duire ce qui sera plus utile. Mon intention est qu’elles puissent 
servir de mémoire à quelqu'un de confiance. 

Vous devez avoir reçu deux pièces latines, qui sont pour vous 
et pour des personnes affidées : l’une est, Narratio; l’autre est, 
Errores et qualificationes. 

Vous ne manquerez pas de nous écrire sur l'Ordonnance de 
M. de Reims. On dit qu'il court, contre cet ouvrage, une let- 
tre fort impertinente. 1 

J'attends avec impatience l'écrit latin de M. Phelippeaux : je 
Fembrasse de tout mon cœur. 

. M. le cardinal de Janson est encore à Beauvais; on l'attend 
iei dans peu. 

À Versailles, ce 18 novembre 1697, 
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LETTRE CLXXV, — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les raisons qui le portoïent à ne point parler de l'affaire au cardinal de 
Bouillon; l'importance qu'il y avoit de-publier en France beaucoup d'écrits 
sur la matière, et le projet de former pour cette affaire une congrégation 
de cardinaux. 

J'ai reçu ici, il y a trois jours, la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire de Germigny, le 27 du mois passé. Je 
suis venu ici prendre l’air quatre ou cinq jours, et m'en re- 
tourne demain. Je rendrai moi-même votre lettre à M. le car- 
dinal de Bouillon , et aurai par là occasion de lui parler de cette 
affaire, dont, pour vous dire la vérité, nous ne nous parlons 
pas plus que s’il n’en étoit pas question. La raison pour laquelle, 
de mon côté, j'en agis ainsi, c’est que je vois fort bien qu’il 
évite toutes les occasions d'entrer là dessus en matière avec 
moi; et comme je veux aller mon chemin et faire ce qu’il con- 
vient pour le bien de la cause, je n’en veux pas être empêché. 

Je suppose toujours qu’on en est bien aise, parce que cela doit 

être ainsi. Du reste, je ne ferai rien que je ne veuille bien qui 

soit su de tout le monde, et je garde toutes les mesures imagi- 
nables. 

Enfin, nous avons eu copie des notes latines, et j'ai chargé 
M. Phelippeaux de vous en envoyer un exemplaire par cetordi- 
naire : il vous instruira aussi de ce qu’il a pu savoir de nouveau 
depuis mon départ. Il vous doit envoyer les dernières feuilles 
de la traduction latine, dont nous attendrons ici les exemplaires 
avec grande impatience, comme chose très nécessaire. Vous 
avez à présent l’Ordonnance et les notes; vous pourriez ajou- 
ter ce qu'il faut aux endroits. Ce que je prends la liberté de vous 
recommander, c’est la brièveté, et à cet effet de ne vous arrêter 
qu’à l'essentiel, et aux erreurs grossières qui sont capables de 
frapper ces gens ci. 

Au reste, vous ne sauriez, les uns et les autres, trop publier 
en France d'instructions contre M. de Cambrai. M. le cardinal de 
Bouillon et les Jésuites sont bien aises de faire croire | Le le 
clergé de France est entièrement divisé sur cette matière, et 
que beaucoup de prélats et de docteurs ne condamnent pas le 
livre de M. de Cambrai. Il seroit bon de faire connoître le con- 
traire à tout le monde par toute sorte de voies. 

J'ai appris depuis ma dernière lettre qu’on parloit tout bas 
de former une congrégation de cardinaux exprès pour cette af— 
faire. Cela peut avoir son bon et son mauvais. Si cette nouveauté 
étoit demandée de la part du Roi par M. le cardinal de Bouil= 
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lon, de concert avec M. de Chartres, M. de Paris et vons, je 
tiendrois le projet pour bon. Si c'est le contraire, ce dessein 
m'est fort suspect ; et on n’y viendra que pour tâcher de chan- 
ger l’état des choses, qu’on croit n’être pas favorable à M. de 
Cambrai. J'ai mis en campagne deux ou trois personnes pour 
découvrir ce qui en est : je le saurai dans peu, et j'agirai sui- 
vant l'occurrence. Ceque vous me mandez par votre précédente 
lettre, qu’on verra l’effet que produira ce que le Roi a dit à 
M. le nonce , me fait suspendre mon jugement; et je doute si 
ce ne seroit point de ce projet dont vous voudriez me parler : 
d’un autre côté, je crois que cela vaudroit bien la peine de m’é- 
tre mandé clairement. 

Je suis venu ici en partie pour attendre que je fusse micux 
instruit, et n'être pas obligé de parler là dessus, sans savoir ce 
que j'ai à dire. Tout ce que je puis vous assurer, c’est que le 
cardinal de Bouillon sera bien hardi, s’il le fait sans ordre du 
Roi : car assurément une pareille chose ne peut s’exéculer sans 
que le cardinal de Bouillon y ait part. 

Les Jésuites publient hautement que la lettre du Roi a été 
dictée par M. l'évêque de Meaux : cela est assez insolent, et dit 
pour aliéner des trois évêques l'esprit des examinateurs. Des 
religieux intrigants, à la tête desquels est le père Dias, cordelier 
espagnol, publient que M. de Cambrai est le seul déienseur des 
religieux, et qu'ils doivent le soutenir. 

Il est sûr que le père Damascène est exclu du nombre des 
examinateurs, dont il est très fâché, et les examinateurs sont 
fort aises d’en être débarrassés. M. Phelippeaux vous écrira am-. 
plement ; cette lettre sera dans son paquet, 

Le Pape se porte bien, et a fait son maître de chambre mon< 
seigneur Aquaviva, napolitain, qui est fort mon ami, et qui 
pourra parler au Pape plus fortement que M. Lenci, qui, par 
modestie, n'osoit parler de rien. Je suis, etc. 


À Frescati, ce 19 novembre 1697. 


s. à LETTRE CLXXVI — De Bossuet à son neveu, 


11 lui recommande de témoigner au cardinal de Bouillon son mécontentement 
de ce qu’il vouloit faire passer cette affaire pour une querelle particulière 
entre lui et M. de Cambrai ; lui parle de l’Instruction pastorale de ce pré- 
lat, et des effets qu’elle devoit produire, 


Je vois, par votre lettre du 5, que vos travaux augmentent ; 
Dieu vous bénira. Nous sommes au temps de l’embrouille= 
ment: celui du dénouement viendra, qui nous sera favorable, 
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Nous avons avis qu’on a té Damascène du nombre des exami- 
-nateurs : j'en suis bien aise, tant pour faire voir le zèle du Roi 
à défendre la bonne cause, que pour le bien même de l'affaire, 
Quoique ce religieux se fût expliqué pour la censure du livre, 
il n’étoit pas à propos qu'il fût un des examinateurs. 

J'ai conseillé de ne rien pousser pour exclure Gabrieli. 

M. de Cambrai et ses amis crient ici victoire ; mais nous ne 
nous étonnons pas de ce style. Tout résonnoit de la victoire de 
ce prélat, quand il fut renvoyé de la Cour : le Roi, disoit-on, 
-ne se soucioit plus de l’affaire, et tout alloit bien pour M. de 
Cambrai. {l est vrai qu'alors les intrigues n’étoient pas telles 
qu'elles le sont dans la circonstance présente, et qu'on ne voyoit 
pas une cabale si puissante et si concertée ; mais la vérité sera 
la plus forte. 

Je vous prie de chercher les moyens de voir M. le cardinal 
de Bouillon, et de lui dire, qu’encore que je croie tout ce qu'il 
lui plaît sur la neutralité qu’il promet, je ne cesserai jamais 
de me plaindre à lui avec respect du peu de justice que son 
Eminence me rend, sur la plainte que j'ai eu l’honneur de lui 
faire des discours qu’on avoit tenus, et qui tendoient à réduire 
cette affaire à une querelle particulière entre M. de Cambrai et 
moi. Toute la France sait que je n’ai aucune affaire ni aucun 
démêlé avec cet archevêque, qui ne me soit commun avec les 
autres prélats. Je ne cesserai de renouveler cette plainte à 
M. le cardinal de Bouillon, jusqu'à ce qu'il m’ait fait justice, 
et qu’il ait daigné me répondre sur ce point. Du reste, toutes 
les lettres de Rome disent qu’il fait secrètement son affaire de 
celle de M. de Cambrai : n’en croyons rien ni vous ni moi. 
Agissez toujours avec lui dans les mêmes sentiments de respect 
et de confiance, quand il vous jugera digne de vous écouter. 
© Vous avez pris l’esprit des explications de M. de Cambrai, 
comme si vous aviez eu le livre des jours entiers entre vos 
mains *. ° 

Vous avez reçu à présent l’Instruction pastorale de M. de 
Cambrai. C’est un moyen incontestable pour condamner le 
livre : car si l'Eglise romaine se laissoit éblouir d’une explica= 
tion si grossière, ce seroit à ce coup qu'on pourroit dire : Tune 
qui in Judæa sunt, fugiant ad montes. Mais ce que dit saint 
Augustin sur les Pélagiens arrivera plutôt : Sed Ecclesiam ro- 
manam fallere usquequaque non potuit, 

» * L'abbé Bossuet avoit envoyé de Rome à son oncle, des remarques sur la 
traduction latine du livre de M. de Cambrai, après l'avoir seulement par- 
courue rapidement. , 
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Il est vrai qu'il y a dans le livre beaucoup de choses outrées 
contre Molinos ; mais ce n’est que pour le favoriser plus fine- 
ment, et mettre toute sa doctrine dans des excès. 

Je vous envoie un mémoire “, qui vous marquera dans l’Ins- 
truction pastorale de M. de Paris, les endroits extraits du livre 
de M. de Cambrai. 

Je diffère de parler, parce que je veux donner une courte, 
mais forte réfutation de l'Instruction pastorale de cet arche- 
vêque. 

J'admire le peu de sincérité de M. l’abbé de Chanterac, lors- 
qu’il dit qu’on se ralentit ici. M. de Cambrai, qui se vante d’a- 
voir pour lui la moitié de la Sorbonne, ne sauroit trouver un 
seul approbateur de sa doctrine, ni d'aucune des propositions 
qu’on reprend dans son livre. Il n’a même osé dire, comme ont 
fait M. de Reims et M. de Paris, qu’il avoit consulté des évê- 
ques et des docteurs. 

Jamais il n’y eut une pareille illusion à celle de son amour 
naturel permis, qu'il étale dans son Instruction pastorale 
pages 9 et 16. On ne pouvoit rien inventer de moins conve- 
nable au livre, de moins fondé en soi-même, et de plus outré. 
n’y a point de plus claire démonstration de la fausseté du livre 
en soi, et de l'illusion que l’auteur fait à ses lecteurs. Son im- 
pudence est extrême d’avoir assuré, page 103, qu'il a toujours 
pensé de même, quand il n’y a pas trois lignes de suite qui 
demeurent en leur entier. 

3e viens de voir dans une lettre de Rome, que M. Bernini, 
assesseur du saint Office, Se déclare fort partisan de M. de Cam- 
brai. A Dieu ne plaise pour l'honneur du Pape et de l'Eglise 
romaine, qu'elle se laisse surprendre à la plus grossière des 
illusions. ; 

M. de Cambrai a écrit une nouvelle lettre eu Pape au sujet 
de sa nouvelle explication. J'aurai la foi jusqu'au bout que Rome 
ne se laissera pas surprendre. | 

A V'N ce 25 novembre 1697. 


EXTRAIT de Instruction pastorale de M. l’archevèque de Paris, contre les 
faux mystiques, du 27 octobre 1679 **, fait par l’évêque de Meaux, pour 
montrer que lunique but de cet ouvrage est de combattre les erreurs de 
M. de Cambrai. 


k Tostruction pastorale, pag.-7, 8, sur la Tradition, réfute la doctrine de 
PExplication des Maximes des Saints, p. 261; et en particulier la même, 


* Voyez ce mémoire à la suite de cette lettre. 
F** Cetextrait, dit l'abbé Ledieu, a été fait par M. de Meaux, pour iCEe 
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p. 7. Un secret, etc., repris de l'Explic. Avertiss., p. 1, 2; livre, p. 261. 
Encore, p. 7, à un très petit nombre d'émes parfaites, contre l’Explic. 
p. 34. Encore, p. 8, La perfection nécessaire, ete. Explic. p. 34, 35, 261. 
Là mème encore, Doctrine cachée aux Saints ; Explic. ibid. Encore Instruc. 
Pari pe 8, 9. Si la perfection éloit celle dont parle l'Evangile; Explic., 
P. . 
: Instruc. past. p. 9. On ose dire qu'on a caché la doctrine de la perfec- 
tion presque à tous les chrétiens, méme à la plupart des Suints, et cela de 
. peur de les scandaliser ; Explic. des Maximes, p. 34, 35. Là même, Instr. 
ibid. Tombe dans le désespoir ; Explic., p. 90. Instr. ibid. Acquiesce à sa 
réprobation; Explic., p. 91. Instr. ibid. Faire un mystère de la perfection 
chrétienne; Explic., p. 34, 35, 264 ; et dans l'Avertiss., p. 1, 2, 4, 5. 
Instruc. ibid. Le lait des enfants. la nourriture des. forts, repris de l’ex- 
plic., p. 261. ; 

Instruc. past. p. 12, contre les précisions du pur amour enseignées dans 
Explication des Maximes, p. 28, 29, 44, 226, 227, et en général sous ces 
termes de précision, petites sublilités, abstractlions , idées abstraites, pe- 
dites distinctions de métaphysique, raffinements de spiritualité, et autres 
semblables répandus à toutes les pages de l’Instruc. past. surtout, p. 12, 13, 
16, 17, 25, 34, 39, 40, 41, 49, 51, 52, 55, 62, 68, etc. C’est un caractère 
continue] du livre de l’Explic. et de son auteur , comme il est évident par 
l'esprit même de l'ouvrage et par sa propre expression, p. 28, 29, 44, 45, 
226, 227. 

Instruc. past., p. 11, Ox considère Dieu en lui-même, sans aucun rap- 
port à soi ; Explic., p. 28, 42, 43. Instruc. ibid. Desirer Dieu comme son 
bien, même en rapportant tout cela à sa gloire, ce n'est qu'une charité mé- 
langée ; Explic. p. 6, 8, 9, 14, 15, etc. 

Instruc. past. p. 15 et 17, à la marge : Tous les chrétiens appelés à la 
perfection ; Explic. p. 34, 35, 261. Instruc. p. 16 : La plupart des Saints 
n'ont pas été capables dela perfection, quoique ce soit la simple perfection 
de l'Evangile; Explic. p. 34, 35, 261. Instruc. ibid. Pur la sublilité de 
leurs précisions, contre la précision du pur amour ; Explic. p. 28, 29, 44. 
Anstrac. ibid: Avoir renoncé à tout intérét, même élernel; Explic. p. 73. 

Instruc. past. p. 17, La chair entièrement soumise à l'esprit ; Explic. 
p. 76: Instruc. p. 17, raffinements de spiritualité, sublililés, précisions 
chimériques, contre l'Explic. p. 28, 29, 44, : 

Instruc. past. p. 18, Sans rapport unous; Explic. p. 28, 42, 43, 

Instruc. past p. 19, Une éme ne doit plus avoir... pour tout ce qui la 
regarde, non pas même pour son intérét éternel; Explic, p. 72, 73. In- 
struct. ibid. Ni perfection, ni salut, ni paradis, etc.; Explic. p. 52,54, 57, 
296. Instruc. ibid. Aussi un Auleur célèbre, ete... un raffinement insensé; 
Explic. p: 63. Plus, trois lignes de suite prises mot à mot de M, de Cambrai; 


trer que tout le système du livre des Maximes des Saints, composé par 
M. de Cambrai, étoit réfuté dans l’Instruction pastorale de M, de Paris; et 
que M. de Paris, sans citer M. de Cambrai, ne laissoit pas de rapporter les 
propositions ou erronées, ou outrées, ou excessives de son livre, pour les com- 
battre. Cet extrait fut envoyé à Rome, afin de persuader les cardinaux et 
les théologiens, que M. de Paris, qui sembloit épargner M. de Cambrai, en 
supprimant son nom, le poussoit en effet aussi vivement que M. de Meaux 
dans ses erreurs. » c 
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Explic. art. v, p. 59. Instruc. past. ibid, Sacrifice de notre salut dans les 
“dernières épreuves ; Explic. p. 90. 

Instruc. past. p. 20. Ne vouloir plus pour soi ni mérite, ni perfection, 
ni, etc.; Explic. p. 52, 54, 57, 226. Instruc. ibid. invinciblement persua- 
dée; Explic. p. 87. Instruc. ibid. Acquiescer à la juste condamnation où 
elle croit étre de la part de Dieu; Explic. p. 91. Instruc. ibid. 17 n’est 
plus question de lui dire ; Explic. p. 88, 89. Rien ne la rassure; Explic. 
p.89. Instruc. ibid. à la marge : Sacrifice absolu de son salut, et le direc- 
teur la laissera faire ; Explic. p. 90, 91. Instruc. ibid. Désespoir apparent... 
Trouble involontaire ; Explic. p. 89, 90. Instruc. ibid. L'espérance désin- 
téressée des promesses ; Explic. p. 91. 

Instruc. past. p. 21. Le desir désintéressé consiste à ne vouloir le salut 
qu'en tant que Dieu le veut; Explic. p. 26, 27, qu’à cause que Dieu le 

“veut. Instruc. ibid. L'âme persuadée invinciblement ; Explic. p. 87. Instruc. 
ibid. Le trouble est involontaire, dit-on, mais le sacrifice n'est-il pas v0- 
lontaire? Explic. p. 89, 90. Instruc..ibid. Sacrifice conditionnel. absolu; 
Explic. p. 87. Instruc. ibid. Ne pas coopérer à toute sa grâce ; Explic. 
p. 50. Instruc. p. 21 : L'âme acquiesce à sa réprobation par un acte ré- 
fléchi.…., et conserve l'espérance par un acte direct; Explic. p. 87, 90, 91. 

Instruc. past. p. 22. Désespoir apparent... péché apparent... trouble 
involontaire; tout cela réfuté; Explic. p. 87, 88, 89, 90, 91. 

Instruc. past. p. 23. Ame indilérente pour tout ce qui la regarde ; Ex- 
plic. p. 72. Instruc. ibid. Le directeur n'a d'autre ressource que de laisser 
faire un acquiescement simple ; Explic. p. 91. Instruc. ibid. L’ignorance or- 
gueilleuse de ceux qui font les maîtres en Israël, sans avoir ni science nt 
vocation ; l'auteur de l’Explication des Maximes désigné; et il l’étoit encore 
mieux dans la première édition qui a été retirée, on y lisoit : Sans avoir les 
premières notions de la théologie. 

Instruc. past. p. 29. Le Dictionnaire des nouveaux mystiques; Explic. 
Avertiss, p. 26. 

Instruc. past. p. 30. Ne reproche que d’avoir manqué de zèle, pour ré- 
primer la lémérile d'une femme qui enseignoit la doctrine des Nicolaites, 

- C’est un caractère de M. de Cambrai et de madame Guyon. | 

Instruct. past. p. 31 à la marge : Dans le cas du précepte; Explicat 
p. 66, 99. 

Instruct. past. p. 34. L'amour pur consiste à aimer Dieu pour lui-méme, 
sans rapport à nous; Explic. p. 28, 42, 43. Instruc. ibidem, pour son in- 
térêt éternel ; Explic. p. 73. Instruc. ibid. Nous ne serions pas dans la 
sainte indifférence, nous ne serions que dans le degré de la résignation ; 
et p.135 : Le Fils de Dieu n'aura donc été que dans le degré de la résigna- 
tion où l’on a des desirs soumis, et non pas dans la parfaite indifférence 
où l'on n'a plus de desirs à soumettre; Explic. p.49, 50. 

Instruct. past. p. 35, Trouble involontaire de Jésus-Christ, anathème 
dans le Concile général; Explic. pag. 122. Instruct. ibid. La résignation et 
l'indifférence expliquées sur d’autres principes, à 

Instruct. past. p. 38. Saint Paul et saint Martin , etc. L’explication des 
Maximes réfutée sur ce sujet, p. 49, 52, 56, 57. 

TInstruct, past. p. 39, 40. Vouloir son salut comme chose que Diex 
veut; ne le vouloir précisément, exclusivement que parce que Dieu le veut ; 
doctrine de l'Explication, p. 26, 27, 52, 53, réfutée. Instruct. ibid. Petites 
sublilités.… précisions melaphysiques ; c’est encore le caractère de M, de 
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Cambrai, qui revient souvent dans l’Instruction pastorale. Et p. 40, préci- 
sions subtiles ; le même caractère. 

Instruct. past. p. 41. Acquiescer aux volontés connues et inconnues ; 
Explic. p. 61. [nstruc. ibid. Excitations empressées ; Explic. p. 99, 100. 
Le propre. amour mélange; Explic. pages ci dessus cotées et dans tout 
e livre. 

Instruct. past, p. 44. Sans l'amour d'espérance notre intérêt domine sur 

‘la gloire de Dieu ; Explic. p. 4, 5, 8, 14, 22. Réfutation de ce sentiment, 
attribué à saint François de Sales par l’auteur de l'Explic. 

Instruct. past. p. 47. Jamais les justes ne regardent comme un cas pos- 
sible, qu'ils puissent souffrir les peines éternelles, ni étre privés de Dièu 
après l'avoir aimé toute leur vie; il n'y a que les nouveaux spirituels 
gui croient ce mal non seulement possible, mais réel; Explic. p. 90. 

Instruct. past. p. 51. C’est une réfutation des précisions qui règnent dans 
tont le livre, et qui en sont le véritable caractère, comme on a dit ci dessus. 

Instruct. past. p. 53. Mélange de charité. propre intérét, etc. Explic. 
p. 4, 5, 8,9, 14, 15, 22, 23. Instruc. ibid. Pur amour. vue mélangée... 
cet amour étrange qui nous fait acquiescer.. purification de l'amour. 
épreuves funestes : toutes propositions tirées du livre de l'Explic. pages 10, 
15, 22, 23, 87, 91, 121, 143,144. 

Instruct, past. p. 55. Quand on s’est échauffé.… il n'est rien de si aisé 
que de dire à Dieu qu'on l'aime sans rappart; Explic. p. 28, 43. Instruc. 
ibid. Motif précis ; Explic. pag. 44, 45. 

Instruct. past, p. 58. L'idée abstraite de l'être en général; Explic. 

p1187, 

Instruct. p. 59. Perdez non seulement loute image sensible, mais toute 
idée distincte et nominable, etc. La contemplation pure bannit tout cela : 
aucun n’a cru que la considération des personnes divines et de l'humanité 
de Jésus-Christ fût incompatible avec la pure contemplation; qu'il n’y 
peut avoir d’autres idées que l'idée abstraite de l'élre en général; contre 


l'Explic. des Maximes, p. 186, 187 et suiv. = 
Instruct. past, p. 60. La pure contemplation exclut les idées, etc, 


Explic. p. 189. s * 
Instruct. past. p. 62. Zdées particulières et nominables; contre l'Explic, 


. 186. 
, Instruct. past. p. 62. Dès lors la vie intérieure et l'oraison est en pé- 
ril; c'est la lettre de M. de Cambrai du 3 août, écrite à un ami que l’on 
reprend. 

Instruct. past. p. 66. Ne voulant rien d’extraordinaire.… la gréce 
commune des justes suffit selon eux; contre l'Explic. p. 64, 65, etc. 


150, etc. 
Instruc. past. p. 68. C’est mal combattre le Quiélisme, de dire simple- 


‘ment que l’âme contemplative n'est pas privée pour toujours de la connois- 
sance du Sauveur ; Explic. pag. 194, 195. Instruc. ibid. C’est mal parler, de 
dire qu'on en perd la vue distincte au commencement ; contre l’'Explic. p. 
194, 195 et suiv, à 4 

Instruc. past. p. 69. Il réfute ceux qui croient qu’on perd Jésus-Christ de 
vue dans les épreuves ; contre les endroits marqués en dernier lieu du livre 
de l’'Explic. des Maximes. ; 

Instruc, past. p. 71. Ne pas répondre à toute l'élendue de sa grâce ; Ex- 
plic. p. 50. Etre indifférent à son intérêt même éternel ; Explic. p. 8, 78, 
Insiruc. ibid. C'et amour de nous-mêmes. que la jalousie de Dieu altaque 
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- précisément en nous ; Explic. p. 8. Instruc. ibid. L'amour qui provoque la 
jalousie de Dieu. ces idées bizarres de la jalousie de Dieu, qu'on nous & 
débitées; Explic. p..8, et ailleurs très souvent, comme pag. 7, 28, 29,73, 
74, 89. 

Instruc. past. p. 75. On wra surpris que nous n'ayons pas prononcé sur 
ce livre de spiritualité : c'est celui de M. de Cambrai, de l'Explication des 

- Maximes des Saints, qui pourtant est réfuté dans toute Instruction pastorale, 
comme on vient de voir, même avec des qualifications très fortes et très dures. 


« Cet extrait, ajoute l'abbé Ledieu, fait voir que le dessein de M. l’ar- 
chevêque de Paris dans son Instruction pastorale, est de réfuter au long les 
erreurs recueillies du livre de l'Explication des Maximes des Saints, et con- 
tenues daus la Déclaration qu’ilen a publiée lui-même conjointement avec 
M. de Meaux et M. de Chartres, à l'exception peut-être seulement de celle 
qui regarde la coopération à la grâce et la propre excitation de la volonté, 
dont il n’y a qu’un mot en passant dans l'Instruction, et encore l'acte continu 

_des Quiétistes rétabli par M. de Cambrai, sous le nom de tissu d’acies uni- 
formes, tranquilles et sans secousses. 


LETTRE CLXXVII. — De l’abbé Phclippeaux à Bossuet. 


Sur les écrits donnés par M: de Cambrai pour tirer en longueur; et sur 
pu plusieurs faits relatifs à cette affaire, 


J'ai reçu une joie très sensible en apprenant les nouvelles 

marques d'estime que le Roi vient de vous donner ” : Ja con- 
joncture est favorable, et servira à la cause, qu'on ne cherche 
plus qu’à différer. Je viens d'apprendre de bon endroit, qu'on 
copioit un ouvrage de plus de soixante pages en faveur de M. de 
Cambrai, composé par un père Jésuite : je tâcherai de l'avoir 
au plus tôt. Les assemblées des examinateurs sont toujours 
suspendues, en attendant les écrits qu'on promet. On doit 
donner la traduction latine de la Lettre pastorale de M. de 
Cambrai : tout cela ne tend qu’à différer. On se persuade qu'il 
arrivera quelque conjoncture qui fera différer cette affaire, ct 
encore plus celle de Sfondrate, à laquelle peut-être est-on plus 
intéressé qu'à l’autre. On m'a dit que M. l'archevêque de 
Reims étoit dans le dessein de faire de nouvelles instancese, 
pour accélérer l’examen du livre de Sfondrate. Je ne sais s’il 
ne vaudroit pas mieux laisser finir l'affaire qui est commencée, 
qui est plus pressante ; d'autant qu'elle influe dans les mœurs, 
et est d’une extrême conséquence. Quant à Sfondrate, un écri 
d'un particulier suffiroit peut-être pour réveiller les esprits, 
s'il étoit d’une bonne main et convaincant : vous y ferez vos 
réflexions. 


* Par la nomination à la charge de premier aumônier de la duchesse de 
Bourgogne, 
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J'ai Ju la relation *, qui est admirable, et qui ne manquera 
pas de faire une forte impression : par là on verra la fausseté 
qu'on s’est efforcé d’insinuer. Il n’y a rien à faire après les 
observations données, qu'à presser le jugement : on les lit 
déjà en français et en latin ; et je suis persuadé qu'elles feront 
tout l'effet qu’on en doit espérer. Je suis avec un profond res-: 
pect, etc. s 


A Rome, ce 26 novembre 1697. 


LETTRE CLXXVII. — De l'abbé Bossuet à son oncle, 


Sur la manière dont il agissoit pour accélérer le jugement de l'affaire; la 


congrégation nouvelle qu’on avoit eu dessein de former ; et sur linstruction 
de M. de Cambrai, 


J’ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Marly, le 4 novembre. Vous ne doutez pas de la joie que 
m'a donnée la certitude de Ja nouvelle de la charge de premier 
aumônier. Je suis persuadé que tout le monde s’en réjouit à 
Paris et à la Cour. Ici tous les honnêtes gens qui vous con- 
noïssent en sont ravis : les cardinaux Casanate, Noris et Albane 
m'ont prié de vous témoigner la satisfaction qu'ils en avoient. 

Je ne doute pas que M. le cardinal de Bouillon ne vous écrive 
là dessus : madame la princesse des Ursins en a une véritable 
joie, et m'a prié de vous le marquer. Pour ce qui me regarde, 
je n’ai jamais douté de vos bontés à mon égard : je mets tous 
_mes intérêts entre vos mains, et je n’ai d'autre inquiétude que 
celle. de faire mon devoir, et ce que je pourrai pour vous plaire 
et vous faire honneur. Voilà de quoi je vous prie d'être assuré : 
vous le verrez encore mieux, je l'espère, quand j'aurai l'hon- 
neur d’être auprès de vous. 

Les nouvelles marques des bontés du Roi font ici fort bien 
pour tout. Je crois qu'elles désespèrent les Jésuites, et peut- 
être le cardinal de Bouillon, qui, comme eux, est toujours le 
même sur tout, 

M. le cardinal de Bouillon parut très satisfait de la lettre que 
je lui présentai de votre part, et des amitiés, me dit-il, que vous 
lui faisiez. Depuis, je l'ai entretenu un quart d'heure de l'Or- 

donnance de M. de Cambrai :-il m’a parlé en cardinal du Saint- 
Office, c’est à dire avec beaucoup de réserve. 

On n’a point encore recommencé les conférences des exa- 

minateurs. M. de Chanterac ne se presse pas de donner les 


* La relation latine, qui est en tête de ce volume. 


# 
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copies nécessaires de sa traduction et des notes. J'ai pourtant 
lieu de penser qu'on recommencera bientôt les assemblées : il 
n'y a que moi qui presse la décision ; encore le faut-il faire 
avec modération, et par rapport à l’humeur des gens de ce 
pays ci, et par rapport à ce que les protecteurs de M. de Cam- 
. brai publient, qu'il n’y a que la précipitation qui soit dange- 
reuse pour M. de Cambrai. 

Je prétends précisément le contraire ; et quand je suis obligé 
de parler, je me restreins à demander et à faire instance seule 
ment pour qu'on ne fasse rien contre les règles, et qui puisse 
préjudicier à l'honneur du saint siége. Du reste, je suis le 
premier à dire qu’il faut écouter tout le monde, et ne se point 
précipiter ; que j'espère qu'on éclaircira bientôt cette matière 
de telle sorte, qu'il sera évident que la seule.et unique vue des 
évêques est de faire connoître la vérité et de dévoiler le men- 
songe. Au surplus, j'observe qu’il est de la prudence de Sa 
Sainteté et de la congrégation du saint Office, d'éviter de 
donner, par des longueurs extraordinaires, un moyen aux per- 
sonnes malintentionnées, qui sont en grand nombre en France 
et ici, de répandre davantage le venin de leur mauvaise doc- 
trine, sous prétexte qu'elle n’est pas improuvée par le saint 
siége, quelques instances que le Roi et les premiers évêques de 
France aient pu faire. 

De certaines gens apostés ont beau ici me décourager : pre- 
mièrement, je ne crains rien en faisant les démarches que je 
fais, qui sont de mon devoir; en second lieu, je suis persuadé 
que deux mois plus tôt ou plus tard il faut que la vérité l'em- 
porte. Jose dire que je ne me flatte pas : j'ai là dessus de très 
sûres notions , autant qu'on peut les avoir. Les faussetés que 
les protecteurs de M. de Cambrai ont répandues depuis deux 
mois, produiront, s’il plaît à Dieu , un effet tout contraire à ce 
“qu’ils se sont imaginé , dans l'esprit de ceux qui en ont été 
prévenus, quand ils se seront détrompés; à quoi je travaille 
tous les jours. \ Fu 

Par exemple, monseigneur Fabroni qui avoit fait le plus de 
mal dans le commencement dans l’esprit du Pape, commence 
à revenir. Je n'ai pas voulu l'aller voir encore; jy ai envoyé 
M. Phelippeaux , qui lui a porté un de vos livres de ma part, 
avec la Déclaration des trois évêques et le Summa doctrinæ , et 

lui a dit bien des choses qu’il ne savoit pas, et qu'on lui avoit 
déguisées. J'irai incessamment le voir : il a témoigné qu'il en 
seroit bien aise. Il étudie la matière; et en doit rendre compte 
au Pape. J'espère qu’on viendra à bout de tout avec patience 
on en à besoin en ce pays ci. _ 
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J'ai su qu’on avoit tenté de faire une congrégation nouvelle 
pour les raisons que j'ai soupçonnées , et que je vous ai mar- 
Quées par ma dernière ; mais cela n'a produit aucun effet. J'en 
ai parlé en confidence à M. le cardinal Casanate et à M. le car- 
-dina] Noris, qui n’en avoient pas entendu parler, et qui m'ont 
comme assuré que cela ne réussiroit pas, parce que ce seroit 
faire un affront au saint Office. 

J'ai reçu l'Ordonnance de M. de Cambrai : jamais ordon- 
nance n'a coûté si cher; huit écus de port, c’est bien payer, 
je ne puis m'empêcher de le dire, une aussi méchante pièce. Je 
l'ai parcourue, et suis persuadé qu’elle ne lui fera ici aucun 
bien. On voit un homme qui est aux abois, et qui, comme 
“vous dites fort bien, veut couvrir ses erreurs sans avoir l'humi- 
lité de les avouer. L'ouvrage latin, que j'attends imprimé, 
“éclaircira tout : je l’espère ainsi, et ne puis assez vous répéter 
qu'il est absolument nécessaire. 

La relation , que j’ai reçue en même temps, est admirable. 
Térence auroit été embarrassé d'écrire aussi bien, sur une ma- 
tière aussi peu divertissante que celle-là. 

M. de Cambrai et ses protecteurs mériteroient qu'on la pu- 
bliât ; mais je n’en laisserai courir aucune copie : avec cela, je 
ne pourrai m'empêcher de la lire aux gens qu'il faut nécessai- 
rement détromper, et à ceux qu’il faut confirmer ; ils sont en 
bon nombre. Je ne laisserai pas de choisir mon monde; et ce 
ne sera que dans la nécessité , et où il faut, que j’en ferai usage 

-Comme elle ne contient rien que de vrai, quel danger enfin 
peut-il y avoir de la répandre ? Soyez assuré qu’on ne vous mé- 
“nage pas : il est juste d'opposer la vérité à l’artifice et au men- 
songe, | 

L’écrit sur le frère Laurent est traduit : on n’en a pas encore 
parlé ici : nous le tiendrons tout prêt en’cas de besoin. Tout ce 
qui peut toucher M. de Paris m'est aussi cher qu’à vous. Je 
vous prie de l'en bien assurer, etque je ne perds aucune occasion 
de le faire connoître tel qu'il est : c’est tout ce qu'il faut pourle 
faire estimer autant qu’il le mérite. Son Ordonnance, que j'at- 
tends par le premier courrier, fera un très bon effet. 

M. le cardinal de Bouillon a été jaloux que j'employasse une 
certaine personne, pour traduire ce qui vous est nécessaire dans 
quelques occasions : il lui a fait parler, et l’a obligée de tra- 
duire, pour M. de Cembrai, ses deux lettres. La misérable et 
petite excuse qu’il a trouvée sur cela est pitoyable; et quand il 

- m'en a parlé, je lui ai dit qu'il avoit fait à merveille, et me suis 
mis à rire : cela seul montre la corde. Il n’en faut pas douter; 
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l'exclüsion qu'a eue Damascène l’a très fâché, aussi bien que 
l'assesseur. 344 

Les Jésuites ne changent pas : on dit qu'ils ont ordre de tenir 
bon. 

Il n’est plus question de la santé du Pape, qui se porte à mer- 
veille; Dieu le conserve. 

Vous ne me mandez rien sur le chevalier Tartare : en vérité, 
il fait pitié. Il craint que la parole qu'on lui a donnée de sa 
pension, tant qu’il sera en pays catholique ; ne soit une chan- 
son. Il faudroit, une fois pour toutes, qu'il sût à quoi s’en tenir, 
et qu’il n'eût pas tant de peine à se faire payer. J'avoue qu'il 
m'est ici extrêmement à charge, quoiqu'il soit fort modeste : 
je vous supplie de me mander précisément ce qu'il peut cs- 
pérer. 

On examine à présent au saint Office le livre du père Dez, 
sur les affaires du Jansénisme. Le père le Mire et le père Gra- 
nelli sont les examinateurs. Le dernier a déjà rendu son 
compte au saint Oflice : il y a grande apparence que ce livre ne 
passera pas. 

On vient de dire à M. Phelippeaux, qu’on copioit un écrit 
assez long pour M. de Cambrai, fait par le père Dez : tout cela 
ne sert à rien. 

Je crois qu’il est important qu’on laisse là Sfondrate pour 
quelque temps : je n’en mande rien à M. de Reims; mais on 
se servira de ce prétexte pour rendre ici de mauvais offices aux 
évêques auprès du Pape, que cette affaire touche vivement : * 
enfin ce sont deux affaires pour une. 

Au reste, ayez la bonté de m'envoyer une douzaine d’exem- 
plaires de la lettre des cinq évêques sur Sfondrate : plusieurs 
cardinaux m'en demandent, 


À Rome, ce 26 novembre 1697. 


LETTRE CLXXIX.— Du cardinal le Camus à Bossuet. 


Il donne de justes éloges à son zèle contre les nouveautés, et à son dernier 
ouvrage sur le Quiétisme. | 


Rien n’est si grand, Monsieur, et si digne de vous que le 
zèle que vous faites paroître en toutes rencontres contre les nou- 
veautés : on ne peut assez admirer la force avec laquelle vous 
avez attaqué le Quiétisme, pour le détruire entièrement. Le 
dernier ouvrage que vous m'avez fait la grâce de m'envoyer, 
est digne de son auteur ; et s’il y avoit quelque chose à desirer, 
.c'est que les textes du livre que vous combattez, pussent être 


* 
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mis dans toute leur étendue à côté des censures que vous avez 

faites. Il eût été à souhaiter que M. l'archevêque de Cambrai 

eût donné, de concert avec vous , des explications et des éclair- 

cissements aux endroits de son livre où l'on peut trouver à re- 
dire, Cette conduite humble et défiante lui auroit été d’ailleurs 

plus avantageuse ; car il auroit prévenu la censure de Rome 

qu'il aura peine à éviter, à ce qu'on me mande de ces quar- 

tiers là. 

Trouvez bon, Monsieur, que je profite de cette occurrence, 
pour vous demander la continuation de votre amitié. Vous ne 
pouvez l’accorder à personne qui vous honore et qui vous estime 
plus que moï, et qui soit à vous avec plus d’attachement et de 
vénéralion que j'y suis. 

A Grenoble, ce 27 novembre 1697. 


* LETTRE CLXXX.—De Bossuet à son neveu. 


Sur l’Instruction pastorale de M. de Paris contre le livre de M. de Cambrai ; 
les dispositions de ce dernier, et l’opposition des docteurs à ses sentiments. 


Je viens de recevoir votre lettre du 42 novembre. On va tra 
vailler à l'impression que vous souhaitez: on enverra l'écrit 
feuille à feuille. 

Vous verrez, par les remarques ci jointes *, que M. l’ar- 
chevêque de Paris , sans nommer M. de Cambrai, se déclare si 
ouvertement contre son livre, dont il rapporte en trente en- 
droits des lignes entières, qu'il ne s’y peut rien ajouter. M. de 
Chartres n’a encore rien fait. L'Instruction de M. de Paris est 
très bien reçue, et met M. de Cambrai en pièces. La lettre de 
M. de Beaufort, que je vous ai envoyée, sur le {frère Laurent, 
esttriomphante. Vous connoissez M. de Beaufort, qui est l’homme 
de confiance de M. de Paris. 

Le Roi a encore parlé très fortement à M. le nonce, et celui- 
ci a écrit selon l'intention de Sa Majesté. 

M. de Cambrai continue à faire le soumis avec l’air du monde 
le plus arrogant. Il a fait les derniers efforts pour venir au ma- 
riage de M. le duc de Bourgogne : on n'a pas voulu le lui per- 
mettre, et il en est bien morülié. - : 

I n’y a pas un seul docteur de son sentiment. La cabale est 
puissante : mais tout cèdera à la condamnation ; il n’en faut pas 
douter. 

À Versailles, ce 2 décembre 1697. 


+ Ces remarques ont été données à la suite de la lettre CLXXVI. 
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LETTRE CLXXXI.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur deux écrits contre les trois évêques opposés à M. de Cambrai; les notes 
explicatives de ce dernier sur son livre; le dessein de ses partisans de 
faire suspendre l'examen jusqu’à ce qu’il eût répondu aux pièces publiées 
contre lui. ; 


. Jai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
le 11 de novembre, de Versailles. Je vous envoie la copie d’un 
écrit latin , fait en faveur de M. de Cambrai, sous le nom d’un 
docteur de Sorbonne, contre la Déclaration des trois évêques, 
et un extrait d'un autre écrit de la même plume, fait avant celui- 
1à. Je n’aurois jamais cru, si je ne l’avois vu, qu’on eût osé 
écrire si insolemment au sujet des évêques, et de vous en 
particulier. Les écrits font juger de la bonne foi de celui qui 
anime tout. Il faut que lui et ses amis aient perdu l'esprit, si je 
l'ose dire, pour en venir, comme ils font, aux injures et aux 
calomnies : il en résulte nécessairement un effet contraire à leur 
intention. Je savois bien ce qu’ils répondoient de bouche ; mais 
qu'ils l’osassent mettre par écrit, et qu’ils en fissent la plus 
forte défense de leur cause, c’est ce que je ne pouvois m'ima- 
giner. Cela me paroît également injurieux au Roi et aux évêques. 
Je ne puis m'empêcher de le dire, mais ils feront bientôt Le Roi 
janséniste. 

J'ai recu une lettre très honnête du père de la Chaise en ré- 
ponse à la mienne. Elle avoit été envoyée apparemment aux 
Jésuites ici, qui ne m'ont pas fait l'honneur , ni de me l’ap- 
porter, ni de me faire faire le moindre compliment sur la nou- 
velle grâce que Sa Majesté vous a accordée. Il y a même huit 
jours que j'y allai, et je n’ai pas entendu parler de personne. 
Je ne sais s'ils ont résolu de ne me point voir, pour se venger de 
vous, qui avez eu la hardiesse de présenter au Roi l'ordonnance 
de M. de Reims. Je ne laisse pas de garder ici toutes les me- 
sures possibles en paroles et en actions , disant toujours que 
j'ai peine à croire les faits qu’on me rapporte. Vous jugerez de 
ces écrits qui ne signifient rien d’ailleurs. 

Au reste, la copie des notes, que M. Phelippeaux vous a en- 
voyée il y a quinze jours, à été prise sur l’exemplaire donné à 
Granelli; et celui que j’avois vu, dont je vous avois rendu compte 
et envoyé quelques extraits, étoit celui du maître du sacré pa- 
lais, qui se trouvoit entre les mains du père Massoulié : c'est 
proprement celui qui avoit été donné le premier au saint Office. 
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Ce matin, en parcourant l’exemplaire sur lequel M. Phelippeaux 

à fait copier ce qu’il vous a envoyé, j'ai trouvé qu’il y manque 
la note dont je vous avois écrit, qui regarde le silence prétendu 
des pasteurs et des saints sur cette matière, note, à la vérité, 
bien positive , et qui suffiroit seule pour faire condamner le li- 
vre. Il faut qu’ils aient jugé à propos de la supprimer. C'est 
néanmoins un fait constant, que je l’ai vue et lue avec le père 
Massoulié. Je veux un peu aller à la source, et savoir ce qu'est 
devenue cette première copie. Je ne sais si, par le moyen de 
l'assesseur , ils ne l’auroient pas fait supprimer : s'ils n’ont pas 
eu celte précaution , j'espère en faire un bon usage. Mais il est 
toujours à propos que vous soyez averti du fait. La note étoit 
telle que je vous l'ai marqué, donnant sa doctrine de l'amour 
pur comme appartenante à la foi, et disant qu’on avoit eu sur 
ce sujet une certaine économie de secret pour ceux qu? non po- 
terant portare modo : cela étoit encore plus fort que je ne puis 
vous le dire. 

. J'ai vu ces jours passés l’assesseur , qui, après beaucoup de 
verbiage , me dit que le saint Office avoit résolu, avant que de 
faire recommencer l'examen, d'attendre la réponse de M. de 
Cambrai aux pièces dont cet archevêque avoit demandé la com- 
munication , qui sont la Déclaration des évéques et le Summa 
doctrine ; et qu’onle lui avoit accordé, | 

Ce dessein me parut un peu extraordinaire. Je pris sur cela 
la résolution de faire parler au Pape, et de représenter à mes- 
sieurs les cardinaux, que ce n’étoit qu’un prétexte pour allonger 
et reculer la décision ; que M. de Cambrai avoit par là tout ce 
qu’il pouvoit desirer, qui étoit que non seulement on ne jugeût 
point , mais qu’on n’examinât pas même sa doctrine ; que c'é— 
toit éluder les bonnes intentions de Sa Sainteté, et les instances 
de Sa Majesté, et peu répondre au zèle qu’elle témoignoit pour 
voir la fin de cette importante affaire, qui causoit un si grand 
scandale dans son royaume ; qu’il n’étoit question que de ce 
livre qu’on avoit en main, dont on avoit même la traduction, 
outre les notes explicatives de M. de Cambrai; qu’on ne pouvoit 
pas comprendre ce qu’on avoit à desirer de plus pour léclair- 
cissement d’un livre qui faisoit toute la question , contre lequel 
seul les évêques s’étoient élevés, et dont M.'de Cambrai avoit 
demandé l'examen; qu'il n’étoit en aucune manière question 
des ouvrages que ce prélat pourroit faire dans la suite , où il di- 
roit tout ce qu'il jugeroit à propos ; qu'il s’agissoit uniquement 
du livre ; que ce n’étoit que pour éterniser cette affaire qu on 
employoit tous ces prétextes, enfin que rien du moins ne devoië 
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empêcher qu'on ne continuât à examiner le livre, sauf, pour 
la décision dernière , d'attendre les éclaircissements dont la 
congrégation croiroit avoir besoin. 

Toutes ces raisons ont fait impression sur la plupart de mes- 
sieurs les cardinaux que j'ai pu voir, et même sur le Pape, à 
qui jai fait parler en conformité. J'espère qu’on recommencera 
bientôt les conférences, d'autant plus que je sais que M. le 
nonce a écrit, et que le Pape, qui disoit il y a quelques jours, 
qu'il vouloit caminare in questo negotio col piede di piombo, 
cheminer dans cette affaire avec un pied de plomb, commencçoit 
à dire qu’il falloit aller plus vite. Si je vois qu’on ne détermine 
rien sur les conférences dans la première congrégation , j'ai 
formé Ja résolution de parler moi-même au Pape, en prenant 
l'occasion de lui témoigner, de la part des trois évèques , leur 
joie sur le rétablissement parfait de sa santé. J'ai dessein de ne 
lui parler que dans la nécessité, pour appuyer davantage les 
choses. Ce rétablissement des conférences me paroît de Ja der- 
nière importance ; car si on n'examine pas, on n'aura garde de 
juger, et dorénavant le Pape et la congrégation seront plus at 
tentifs : cet arrêté de la congrégation fut déterminé, ilya un 
mois, dans le temps que l’assesseur faisoit tout ce qu’il vouloit, 
et qu'on étoit sorti des règles ordinaires, comme vous 
l'avez su. 

J'ai encore pris la résolution de publier, c’est à dire de don- 
ner aux cardinaux l'écrit que vous m’envoyâtes d’abord , auquel 
j'ai ajouté la petite préface que je vous fais passer, qu’on a trou- 
vée ici convenable au sujet et au temps. Je l’ai lue au cardinal 
Spada et au cardinal Casanate, qui l'ont approuvée. J'ai parlé 
aujourd'hui fortement sur tous ces délais au cardinal Spada, qui 
m'a dit qu’il espéroit que , sans que j'en parlasse à Sa Sainteté, 
on feroit ce qu'il convient pour diligenter cette affaire. N faut 
tout emporter à la pointe de l'épée , et tout faire sans la parti 
cipation de M.le cardinal de Bouillon, qui pourroit, par de 
petits mots, empêcher ces longueurs. Vous jugez bien de l’em- 
barras où je suis ; j’espère ne me pas rebuter. 

On m’avoit conseillé, et c’est M. le cardinal Casanate, de 
présenter un mémorial à la congrégation et au Pape : mais j'ai 
jugé à propos jusque ici de ne le faire qu'à l’extrémité ; premiè- 
rement, parce que je ne crois pas devoir me déclarer partie si 
ouvertement.et si en forme; en second lieu, parce que j'aime 
mieux tenter les voies indirectes , et que cela vienne de la part 
du Pape; en troisième lieu, parce que je doute que ce soit 
Pintention des évêques de reconnoitre le tribunal du saint Of- 
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fice, et je ne pourrois présenter le mémorial qu’en leur nom ; 
outre que les évêques effectivement ne se portent point pour 
parties, et ont seulement déclaré leurs sentiments, et que c’est 
le Roi qui demande et presse le jugement. Ces raisons m'ont 
retenu et me retiendront toujours: Mais aussi cela m’embar- 
rasse beaucoup : car si je pouvois agir directement et juridique- 
ment au nom des évêques et un peu au nom du Roi devant la 
congrégation et le Pape, je crois que l'affaire iroit plus vite; au 
contraire , tous les pas que je fais, il faut presque queje les fasse 
de moi-même , et point aussi ouvertement qu’il seroit à desirer ; 
vous en voyez bien les raisons. Toutefois mandez-moi, je vous 
prie, jusqu'où je puis m’avancer dans la nécessité, et dans les 
circonstances urgentes. 

Le cardinal Spada m'a dit qu'à la place du père Damascène, 
le Pape avoit nommé le père général ou le procureur général 
des Carmes déchaussés *. Je ne sais qui ilest; j'ai seulement oui 
dire , ce me semble, il ya quelque temps , qu’il n’étoit pas trop 
ami des Jésuites : avec cela je me défie toujours de quelque ca- 
bale dans les nouveautés. Le cardinal Spada m'a dit qu’il étoit 
consulteur du saint Office; mais je crois qu’il n’est pas bien 
informé. Je vous en dirai davantage par le premier ordinaire. 

J'ai eu une longue conférence avec Fabroni : c’est un homme 
d'esprit, mais qui étoit prévenu. Je lui ai parlé en votre nom 
comme à une personne de considération , et dont vous estimiez 
le mérite. Je lui ai lu votre relation : cela à fait un très bon 
effet. On l'instruira bien, et j'espère qu'il ne favorisera plus 
ce qu'il ne connoissoit pas : il lit votre livre, dont il est très 
content. 

Je parlerai ét remercierai, en conformité de votre lettre, 
M. le cardinal de Bouillon de ses bontés pour moi, et de la ma- 
nière dont il a écrit. Il est pourtant bon que vous sachiez que ce 
qu'il a écrit, qu'il m'avoit offert de me donner auprès de lui la 
place d'ami, la même qu’à M. de Polignac, est très faux. 11 est 
vrai que je n'ai pas sujet, pour les hounêtetés, de m'en plain- 
dre ; mais, à dire aussi la vérité , je n’ai pas non plus sujet de 
m'en louer beaucoup. M. le cardinal de Bouillon croit payer 
tout le monde par des compliments, et en disant qu'il a une 
grande confiance , quand il agit tout au contraire ; cela suflit 
pour cet article. Je vais mon chemin, et je ne manque à rien 
pour ce qui est du cérémonial; mais je me tiens pour dit ce que 
je sais, et ce que je vois. M. le cardinal de Bouillon ne veut, en 


* C'étoit le général des Carmés-Déchaux, qui se nommoit le père Philippe. 


L 
Bossuiet, 1, XYWHIx, 14 
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tout, qu'imposer, etau Roi et aux particuliers : il ne réussit 
pas mieux à Rome, sain que malade. 

Le livre du père Dez, sur les affaires du Jansénisme, a élé 
rejeté , comme dangereux et mauvais, par les deux examina— 
teurs, le père Granelli et le père le Mire, qui ont fait leur rap- 
port devant les cardinaux. Le cardinal de Bouillon n’a pu sc 
contenir. Avant que les cardinaux prissent une résolution con- 
forme à l'avis des examinateurs, il a parlé fortement en faveur 
du livre, et a même interposé le nom du Roi, ce qui a très sur— 
pris les cardinaux et lesa indignés ; car ils se sont bien imaginés 
que le Roi n’avoit donné là dessus aucun ordre. Ils ont décidé 
qu’on donneroit à chaque cardinal l'avis des examinateurs par 
écrit , sur lequel ils formeront leur jugement. Ils sont résolus, 
à ce qu’on m'a assuré, sile cardinal de Bouillon continue, 
d'en faire écrire au Roi. Jugez du bon effet que cela fait ici: 
je ne puis vous dire à quel point sa conduite est méprisée à 
Rome. 

Je vous supplie de me mander quelle idée madame de Main- 
tenon et le Roi ont du cardinal de Bouillon, et s’ils croient être 
bien servis ici. È 

I est nécessaire que le Roi continue, auprès du nonce, ses 
bons offices, et lui témoigne son étonnement sur toutes ces 
longueurs affectées. 


A Rome, ce 3 décembre 1697. 


LETTRE CLXXXII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le mariage du duc de Bourgogne; l’Instruction pastorale de M. de 
Noailles; les éloges que l'abbé de Chanterac donnoit à Fénélon; et sur la 
conduite du prélat dans l’assemblée de 1682. 


On n’a point encore reçu les lettres de ce courrier : je vous 
écris cependant ; et si elles arrivent , j’en accuserai la ré- 
ception. 

. Toute cette Cour est d’une magnificence inouïe pour le ma- 
riage de monseigneur le duc de Bourgogne : il fut célébré sa- 
medi : j'eus l'honneur de servir la princesse. Tout fut fait avec 
une grâce merveilleuse de la part des mariés. M. le cardinal de 
Coislin fit l'office : ce ne fut qu'une messe basse. On fit les 
fiançailles et le mariage en même temps, dans la chapelle 
royale. Les évêques étoient en rochet et camail, ayant à leur tête 
messieurs les cardinaux d’Estrées , Furstemberg et Janson. Les 
cardinaux eurent hier, avec M. le cardinal de Coislin, leurs 
audiences particulières de madame la duchesse de Bourgogne, 
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qui les fit asseoir, à l'ordinaire , sur un pliant. Hier elle tint le 
cercle , qui fut d’un éclat extraordinaire. Toutes les princesses 
du sang , Madame entre autres , avoient à leur tête madame Ja 
duchesse de Bourgogne. 

Vous aurez l’imprimé des Observations en latin, le plus tôt qu’il 
sera possible : je suis très content de ce que j’ai vu de la ver- 
sion. On imprimera en même temps la réfutation de l’Instruc- 
tion pastorale de M. de Cambrai, quiest une pépinière d’er- 
reurs : On la mettra à la tête de mes cing Ecrits * , que vous 
devez à présent avoir reçus. 

L'Instruction pastorale de M. de Paris fait fort bienici. Tout 
le monde voit qu’il n’y manque que le nom de M. de Cambrai et 
de son livre , qui de tous côtés y est mis en pièces, 

Les Jésuites ont fait une remontrance à M. l'archevêque de 
Reims sur son Ordonnance : elle est respectueusement inso- 
lente. M. l’archevêque ne s’oubliera pas. J'ai un grand plaisir 
de voir triompher la véritable doctrine de saint Augustin. Les 
Jésuites me font plus de caresses que jamais, quoique je dé- 
ende M. de Reims, et que, etc. ; mais c’est avec modé- 
ration. Le Roi trouve tout bon, aussi bien que madame de 
Maintenon. 

Outre la remontrance , que les Jésuites donnent publique- 
ment, sans nom pourtant, ni d'auteur, ni d'imprimeur, ni 
d’approbateur, et sans privilége, il court un autre libelle outra- 
geant contre M. de Reims: tout roule sur son humeur et sur 
sa famille. La remontrance n’est pas mal écrite pour le style: 
mais elle énonce faux en deux endroits; l’un, où elle dit que 
M. de Reims condamne la science moyenne; l’autre, où elle 
prétend qu’il oblige d’enseigner la prédestinatiou ad gloriam 
ante prœvisa merita ; mais il a dit le contraire. Un des moyens 
d'autoriser à Rome l’Ordonnance de M. de Reims, seroit de 
la faire imprimer à Rome même , avecles marques ordinaires 
d'approbation ; comme on fit de mon Exposition, traduite en 
italien, qui fut imprimée à l'imprimerie de la Propagande ou 
du saint Office. 

On écrit ici de Rome que M. l’abbé de Chanterac vante M. de 
Cambrai comme le défenseur contre les évêques de France, de 
l'autorité du Pape , de l’anti-jansénisme et des moines. Il les 
gracieuse à Cambrai, et leur dit qu'il se contentera, pour les 
recevoir à l’administration des sacrements, du témoignage de 
leurs supérieurs. Ils n’ont pas un homme plus opposé que lui 
dans le fond ; mais il sait jouer. 
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La lettre qu'il a répandue en confirmation de celle à l'ami ”, 
est pire que l'autre : car encore qu’il y promette de se soumettre 
à la décision du Pape ; en quelque forme qu'il parle, il menace 
de passer ses jours à questionner le Pape en particulier ; et toute 
sa soumission ne paroît qu'un jeu. 

M. Je cardinal de Janson m'’envoya hier une lettre en réponse 
à la vôtre, qu’il m’a aussi envoyée. Il parle toujours de vous avec 
la même estime, la même considération et la même ten- 
dresse. 

A l'égard de ce qu’on dit du clergé de France, vous savez quelle 
fut ma conduite dans l'assemblée de 1681 et 1682, et ce que je 
fis pour empêcher qu’on n’allât plus loin. Du reste, il faut laisser 
oublier cela, et prendre garde seulement à ce qui se dira sur 
mon compte.Vousconnoissez mon manuscrit sur cette matière “*, 
que M. de Cambrai peut avoir eu de M. de Fleury; mais il ne 
faut rien remuer. 


À Versailles, ce 9 décembre 1697. 


LETTRE CEXXXIII.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur ses démarches pour faire recommencer les conférences des examinateurs, 
les dispositions du Pape, une conversation que cet abbé avoit eue avec le 
cardinal de Bouillon ; l'Ordonnance de M.de Cambrai et celle de M. de 
Paris, et sur les notes explicatives de M. de Cambrai. 


J'ai recu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Versailles, le 48 novembre. J'ai reçu aussi les exemplaires 
des divers écrits dont M. Ledieu me parloit: j'en ferai l’usage 
qu’il faut, eb les communiquerai ici à ceux qui entendent le 
français. Pour les cardinaux, il ne leur faut rien donner, hors à 
quelques uns, si.ce n’est les observations latines quand elles 
seront imprimées. Cela contient tout : la grande quantité d’écri- 
tures leur fait peur ; il y en.a déjà assez. 

Vous aurez vu, par ma dernière lettre , la situation des af- 
faires : et les pas et les instances que j’avois résolu de faire pour 
engager à recommencer les conférences des examinateurs. Il 
seroit trop long de vous marquer tout ce qu'il a fallu faire pour 
y parvenir : Je vous dirai seulement que Sa Sainteté et mes- 
sieurs les cardinaux de la Congrégation ont enfin entendu mes 


* Voyez ci-dessus les lettres CXXXVIIT et CXLIX. (Edit. de Vers.) 

** Ce manuscrit est la Défense de la Déclaration du Clergé dont Bos- 
suét avoit permis à l'abbé Fleury de prendre une copie. Après la mort de 
cet abbé, cette copie passa à la bibliothèque du Roi où elle est encore. Voyez 
VAisloire de Bossuet, Pièces justific. (Edit. de Vers) ” ; 
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raisons , et qu’ils ont jugé mes instances sur ce sujet très justes; 
l'assesseur même n’a pu s'y refuser. Je n’ai paru par aucun 
instrament public. Le Papé a été bien instruit de mes raisons, 
sans que j'ai eu aucune audience de lui; et la Congrégation, 
sans qu’il ait été besoin de lui présenter de mémorial, à fait 
son décret : enfin Sa Sainteté a ordonné au maître du sacré 
palais de faire continuer les conférences des examinateurs avec 
toute la diligence possible, sans attendre les réponse de M. de 
Cambrai sur les pièces à lui communiquées. 

Le maître du sacré palais est très bien intentionné pour finir, 
et en sent la conséquence. Je l'ai vu, et j’en suis très content. 
L’assesseur m'a fait l'honneur de me rendre compte de tout ce 
que la Congrégation et le Pape avoient déterminé sur_ec sujet, 
et m'a fait entendre qu’ilavoit fortement parlé là dessus : je l'ai 
* assuré que j'en étois persuadé. Je crois que M. le nonce recevra, 
par cet ordinaire, la résolution que Sa Sainteté a prise. Je me 
suis servi utilement de ce que le nonce avoit écrit. Je crois sa 
voir de bonne part que le Pape est réveillé, et voit qu’on le 
trompoit quand on lui faisoit croire que le Roi ne se soucioit 
pasde cette affaire, et dans ce qu’on lui disoit touchant M. de Cam- 
brai et les évêques. J'espère faire parvenir votre relation jus- 
qu'à lui. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que tout cela s’est passé 
sans que le cardinal de Bouillon en ait rien su : je doute même 
qu'il le sache encore. 

Cette Eminence arriva avant-hier de Frescati, où elle étoit 
restée huit jours, et me parla hier comme un homme quin'étoit 
nullement informé de la nouvelle résolution du Papeet-des car- 
dinaux sur cette affaire. Je me crus obligé de lui dire en géné- 
ral, que j’avois lieu d'espérer que examen récommeïiceroit 
bientôt : sur quoi il parut très surpris, et mé dit que ce n'éloit 
pas la résolution qu’il sembloit qu'avoit prise la Congrégation , 
mais qu'il en seroit bien aise. Je Lui dis qu'à présent on se flat- 
toit qu'il voudroit bien aider à presser cette affaire, étant doré- 
navant pour tout cet hiver à Rome : il ne me répondit rien. Je 
vous assure que j'ai tout sujet de me louer de tout ce que cette 
Eminence me dit hier d’obligeant pour vous et pour mor: elle 
savoit de M. l'abbé de Fleury, l'aumônier, tout ce que vous lui 
aviez dit à son sujet, dont elle me témoigna une sensible joie. 
Vous ne devez pas douter que je ne réponde comme je dois à 
tant de bontés. 

De tous ceux auxquels je me suis proposé delire votre relation, 
il ne me reste plus que les cardinaux Carpegna et Noris. Je la 
lue aux cardinaux Nerli, Marescotti, Ferrari et Casanate. Le 
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deux premiers étoient très prévenus par le cardinal de Bouillon: 
j'ai lieu de les croire bien changés. J'ai rendez-vous avec le car- 
dinal Carpegna et le cardinal Noris pour la leur lire : je leur ai 
dit que vous m’aviez défendu de la publier, non que vous crai- 
gnissiez qu’on pût vous démentir sur une chose si publique, et 
dont vous aviez les preuves en main ; mais seulement par cha- 
rité pour votre confrère : que vous m'aviez envoyé cette relation 
seulement pour mon instruction particulière ; mais que, sachant 
combien il est important que messieurs les cardinaux soient in- 
formés de la vérité sur une matière si importante ; et où on leur 
en a tant imposé, j'avois cru nécessaire de la communiquer à 
leurs Eminences. Elles ont trouvé cela très à propos et très 
utile à la cause, etla conduite que vous et moi tenonssur ce sujet, 
fort louable : ils sont ravis de tout savoir. 

Je sais que M. de Chanterac, qui a eu vent d’une relation, - 
est très en peine, et fait tous ses efforts pour la voir, mais très 
inutilement; car j'en ai même refusé des copies à ceux de mes- 
sieurs les cardinaux qui me l’ont demandée, et cela pour les rai- 
sons que je vous dis, qu’ils ont eux-mêmes approuvées. Le 
nouvelexaminateur est le général actuel des Carmes déchaussés; 
il s'appelle le père Philippo : il est très habile, à ce qu'on dit, 
homme d'esprit, mais très sourd. On prétend qu’il n’a aucune 
relation avec les Jésuites : on vient de m'assurer qu'il est 
même leur ennemi , et par rapport à Papebrock, et par rapport 
à Palafox. 

La note sur le quarante-quatrième article vrai, dont je vous 
ai parlé, se trouve encore dans l’exemplaire qu'a en main le 
père Massoulié : je tâcherai d’en avoir copie avant de fermer 
ma lettre. Je l’ai bien averti de ne s’en pas dessaisir : elle 
ne se trouve pas dans celui de Granelli ; je ne sais si c’est à 
dessein. 

Je n’ai garde de parler au nom du Roi ; je fais seulement en- 
trevoir l'intérêt qu'il prend à cette affaire, et qui paroît assez 
par sa lettre. 

Je ne vois pas que l'Ordonnance de M. de Cambrai fasse ici 
aucun bon effet pour son livre : on n'en a encore distribué au- 
cun exemplaire aux cardinaux ; je crois que les examinateurs 
l'ont. 

Je reçus, avant-hier, par le courrier, deux exemplaires de 
l'Ordonnance de M. de Paris, qui est admirable et digne de ce 
prélat : elle fera bien voir ici l'union des évêques. Je Ja portai 
dès le jour même à M. le cardinal Casana, afin qu’il en pût ins- 
truire le Pape. Je ne sais si j'aurai le temps d'écrire sur ce sujet 
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à M. de Paris par cetordinaire; mais ce sera par le premier, cu 
4e pourrai encore lui mander plus précisémentce qu’on en pense. 
Au reste, la manière dont ce prélat se comporte à l'égard du 
livre de M. de Cambrai, et ce qu’il en dit à la fin est précisé 
ment comme il le falloit pour ce pays ci, et comme je le sou- 
Baitois. 

Je fais transcrire, et on me l'a promis avant le départ du 
courrier, un écrit, traduit en italien, pour M. de Cambrai. L'ori- 
gival est en français, et fait par un Jésuite français. J'ai sujet 
d dire assuré que c’est le père Dez : vous en jugerez. Il est plus 
modéré que les autres, mais on voit malgré cela qu’il part de ia 
inême main. 

J'ai oublié de vous mander, qu’on avoit soutenu iei publique- 
ment à la Propagande la doctrine contraire au prétendu amour 
pur de M. de Cambrai : et c'est ce qu'on veut dire à la fin de 
cet écrit. 

Au reste, on mande ici de Flandre , que M. de Cambrai en- 
voie un père de l’Oratoire porter son Ordonnance à tous les 
évèques de Flandre, et dans toutes les universités, Ce prêtre 
promet de repasser, pour prendre les réponses qu’il espère 
devoir être autant d’approbations. On dit que M. Steyaert a dé- 
claré à ce porteur qu'il n’approuvoit pas la doctrine de M. de 
Cambrai, et que le lendemain il avoit fait soutenir des thèses 
contre le prétendu amour pur. 

Je ne doute pas que M. le cardinal de Bouillon ne se fasse 
valoir sur la résolution prise par le Pape et la congrégation, 
s’il la sait à cette heure; mais il n’y a pas la moindre part: cela 
a été déterminé d’un jour àl’autre , pendant qu’il étoit absent. 

J'ai va les nouvelles qualifications. Il seroit bon d’avoir ici 
en main l'écrit des protestants anglais, publié dans le temps de 
l'affaire de Molinos, et quiest cité dans la relation : cela à 
frappé tous les cardinaux; mais je ne le puis trouver, quoiqu'il 
semble avoir été condamné par le saint Office. Je vous prie en- 
core de m'envoyer un exemplaire en blane, d'une belle édition 
de votre Exposition de la Doctrine chrétienne, pour le cardinal 
Casanate, à qui ce seul de vos livres manque, aussi bien que ie 
recueil des Oraisons funèbres. 

J'ai appris sur Sfondrate , que la congrégation du saint Office 
est comme déterminée à pousser cette affaire à présent, et à 
presser le Pape là dessus. Je vois que le général des Domini- 
cains le souhaite fort : il est des examinateurs. Le cardinal Ca- 
sanate m'en a parlé : je lui ai dit franchement là dessus, que si 
je n’apréhendois que cette affaire retardât et emharrassät l'au- 
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tre, j'en aurois bien de la joie. Il m’a assuré que l'une n'avoit 
rien de commun avec l’autre, et que tous les examinateurs se 
trouvoient différents. Je ne sais pas quelle sera la dernière dé- 
cision de Sa Sainteté : je vois du pour et du eontre dans cette 
affaire; j'espère que Dieu fera tout pour le mieux. Le père 
Estiennot m'a dit que M. de Paris pressoit plus ici cette affaire - 
que M. de Reims, j'ai de la peine à le croire. Je sais bien que 
pour moi, j'ai fait iei valoir, tant que j'ai pu, la modération 
des évêques, et le respect qu'ils témoignoient pour la personne 
du Pape par leur silence, C’est ici où les Jésuites ne s’oublieront 
pas : ils ont toujours de bonnes causes à soutenir. 

Nous savons les fâcheuses nouvelles de Pologne : les Polonais 
ne méritoient pas un tel roi. Le cardinal de Bouillon en paroît 
très touché, mais plus par rapport à l'ambassadeur *, qu’au 
prince de Conti. Il y a huit jours que M. le cardinal de Bouillon 
reçut une lettre de M. de Polignac, da 25 octobre, qui marquoit 
précisément tout le contraire de ce qu'on a vu, dans les cir- 
constances les plus favorables. 

L'idée qu’on avoit ici de M. le prince de Conti n’a fait 
qu'augmenter, par son malheur, dans l'esprit des amis et’ des 
ennemis : il n’y a qu’une voix sur son compte. On voit bien 
qu’il est au dessus des couronnes, et qu'il n’en est pas ébloui. 
Un homme du commun auroit donné dans tous les piéges qu’on 
lui tendoit; mais son discernement à éclaté dans ces conjonctu- 
res, autant que son grand courage. 

La traduction de M. de Cambrai commence à paroître; il n°y 
en a encore qu'un exemplaire : on dit qu’on en fait des copies, 
pour en donner à chaque examinateur. Cet exemplaire à été 
donné, depuis trois jours, au maître du sacré palais, qui l'a re- 
mis à Massoulié. Je le sus hier au soir, et j'ai été ce matin trou- 
ver le père Massoulié : j'ai vu cetexemplaire. Ce que je vais vous 
en écrire est un peu général; mais l'ordinaire prochain j’espère 
en pouvoir dire davantage. Le père Massoulié ne m'a pas voulu 
permettre de rien copier ; ainsi je ne parle ici que de mémoire. 

Ce qu'il y a d’abord à remarquer, ce sont les notes. Ce ma- 
nuscrit consiste donc dans le corps du livre traduit; et à côté, à 
la marge, il y a des notes, par lesquelles M. de Cambrai prétend 
expliquer plus clairement ce qu'il a voulu dire, et rendre sa 
doctrine incontestable et claire : c’est la manière dont parlent 
ses agents. | 

J'ai lu, pendant une demi-heure, plusieurs de ses notes : 


* L'abbé de Polignac, 
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voici ce que j'en ai pu tirer de plus important, et qui donne une 
idée du système des explications qu’elles contiennent, 

Premièrement, il reconnoît qu'il parle d’un état habituel, 
mais non invariable , dans le $ens dont il en parle dans la pré- 
face. 

2° Partout il ajoute toujours aux termes de proprii commodi, 
et de propriæ felicitatis, dont les évêques se servent dans leur 
Déclaration, et qui appartiennent au quatrième état, ceux de 
amoris interessati, propriæ mercedis, et quelquefois avec cette 
réduplication quatenus interessati; comme par exemple, dans 
la page 91 : Un directeur peut alors, dit-il, laisser faire à cette 
âme un acquiescement simple à la perte de son intérêt propre, 
Proprii commodi quatenus interessati. Cette expression, et plus 
précise signification, ne fait qu'un mauvais effet contre Jui : car 
on voit par là son intention perpétuelle de rabaisser, comme 
intéressé, un amour qui est amour très pur et très parfait, au- 
quel nul théologien n’a donné le nom d'amour intéressé. 

5° Dans l’article dixième, il veut absolument qu’on entende 
que tout se passe dans l'imagination , et point dans l'esprit. Et 
en cet endroit de la page 87 : « Alors une âme peut être invinci- 
blement persuadée d’une persuasion réfléchie, ete., » 1l dit, à la 
marge : Persuasio invincibilis non est vera persuasio, sed ima- 
ginatio; ct il assure que c’est ce qu'il dit précisément. Il tra- 
duit après, ce qu'il a dit de saint Francois de Sales de cette 
manière : Jta se esse reprobum sanctus Franciscus Salesius in 
ecclesia Sancti Stephani in Gressibus opinatus est : et à là 
marge, opinatus est, eæpressione vulgari, id est, credidit; ce 
qui me paroît affoiblir le texte. 

Dans la page 90, à côté de ces paroles : « Dans cette impres- 
sion involontaire de désespoir, elle fait le sacrifice absolu de son 
intérêt propre, etc. ; » il met ces paroles : Sacrificium aliquo 
modo dixeram absolutum, et ita restriclum volueram., Jam illud 
exæplico : immolat suam imperfectionem naturalem adjunctam 
spei supernaturali; sed non ipsam spem; prétendant par émper- 
fectionem naturalem , entendre qu’il sacrifie toute vue d'intérêt 
propre, qu’il avoue être une imperfection naturelle, sans pour- 
tant perdre l’espérance surnaturelle, qui demeure toujours; ce 
qui me paroît une contradiction manifeste. Car peut-on com- 
prendre une espérance surnaturelle sans la vue de notre béati- 
tude, de notre bonheur, qu’il immole comme impertection ? 
C’est unir ensemble, et l’espérance, et le désespoir ; enfin c’est 
un galimatias inintelligible. Fr 4 

49 Dans l’article x1v, à l'endroit du trouble involontaire de 


14. 


599 LETTRES 


Jésus-Christ, il dit : Hanc vocem tanquam alienam rejicio; et 
il ajoute qu’elle n’est pas dans son original; que c’est une faute 
d’une personne chargée de l'impression de son livre, qui l’a 
faite dans une bonne vue ; et qu'il a pour témoins de ce fait des 
gens irréprochables. On le croira, si l'on veut; mais ceux qui 
entendent un peu le français, et la suite de son raisonnement, 
sont persuadés du contraire. 

La cinquième chose que j'ai eu le temps de remarquer , c’est 
la note à l’article xuiv, qui me paroît, je ne puis m'empêcher 
de le dire, bien insolente. Il dit, en termes exprès, que le point 
de son pur amour n’est pas seulement une doctrine pour les as- 
cétiques, mais encore pour les docteurs et les pasteurs, qui le 
conservent, avec les autres points révélés, comme le plus pré- 
cieux dépôt de la foi ; que pour ce qui regarde l’économie, dont 
ils ont usé sur cela, il s’en faut prendre à l’imperfection des 
hommes, qui non possunt portare modo : vous voyez le rang où 
il met tant de saints martyrs et autres. 

Le père Massoulié, qui a examiné cet ouvrage, m'a dit que 
ces notes rendoient la condamnation de M. de Cambrai plus 
sûre : parce que les endroits qui paroissoient ambigus dans son 
livre, auxquels ses amis auroient pu donner un sens moins mau- 
vais, sont présentement, par son explication, hors de toute 
ambiguïté, et qu'onsait ce qu’il a voulu dire. C’estle jugement 
que jusqu’à cette heure en ont porté le père Massoulié et le 
maître du sacré palais. Je tâcherai cette semaine, si je puis, 
d’avoir toutes ces notes transcrites. 

Ils m'ont dit que, jusqu’à cette heure, la traduction leur 
avoit paru fidèle , et la latinité bonne. Si je pouvois seulement 
avoir le tout pendant vingt-quatre heures, je verrois si la tra- 
duction est fidèle, et je marquerois les endroits où elle man 
que : pour les notes, en quatre heures de temps elles seroient 
transcrites. s 


. À Rome, ce 10 décembre 1697. 


LETTRE CLXXXIV.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet, 


Sur l’inquiétude que donnoit à l'abbé de Chanterac la Relation de M. de 


Meaux; le mérite des écrits du prélat; et sur plusieurs écrits faits pour 
M. de Cambrai. 


Je viens d'apprendre que les examinateurs ont reçu ordre de 
s'assembler vendredi. Vous savez qu'on a substitué au père 
Damascène, le général des Carmes-Déchaux, qu'on dit être 
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honnête homme. M. de Cambrai a écrit au cardinal Casanate, 
pour lui donner avis qu'il enverroit une réponse au Summa 
doctrinæ et à la Déclaration, et le prie de ne pas presser le juge- 
ment : il aura écrit pareillement aux autres cardinaux. Il a aussi 
écrit aux examinateurs : tout cela ne tend qu’à différer. Son 
député est un peu embarrassé de ce qu'il entend dire de la Re- 
lation, qu'il fait chercher inutilement; car on n’en a point 
donné de copie, et on se contente de la lire. Elle ne laisse pas 
de faire un bon effet, et d’effacer les idées qu’il avoit données : 
il à recours à tout. Dimanche je le rencontrai venant de Ja 
chambre du père Dias, cordelier espagnol fort intrigant. Il est 
ennemi de ceux qui ont fait condamner la mère d’Agréda, dont 
il vouloit solliciter la canonisation ; vous jugez bien qui lui a 
donné cette connoissance. 

Vous avez tellement ramassé tout ce que le livre de M. de 
Cambrai a de mauvais, et dans vos observations et dans vos 
écrits nouvellement arrivés, que vous ne laissez rien à grapiller 
aux autres : par là toutes mes animadversions deviennent inu- 
tiles. J’avois pourtant fait sentir que l’amour de soi, renfermé 
dans l’amour de la béatitude, étoit bon : et que d’en nier la 
bonté , c'étoit donner dans l’erreur des Manichéens. J’avois 
amassé les passages de saint Augustin, de saint Thomas, de saint 
Bernard et des scolastiques, pour prouver que l’amour justi- 
tifiant et renfermant le desir de la béatitude, n’est point mer- 
cenaire; que les saints les plus parfaits étoient ceux, comme dit 
Estius , que l’Ecriture nous représente avoir été les plus touchés 
de la possession de Dieu. J'avois remarqué cet endroit où il dit, 
qu'il n’y a point de tradition plus évidente que celle de son 
amour pur : ce qui étant ou faux, ou du moins contesté, don- 
noit occasion aux hérétiques de se moquer des traditions les 
plus authentiques. Je l’attaquois fort sur ses traditions secrètes : 
j'insistois surtout sur l'indifférence et sur le dixième article, sur 
l'unique motif qu'il admet, savoir la volonté de Dieu; ce qui 
me paroît avoir des suites ficheuses. Vos écrits sont venus : il a 
fallu les traduire et les faire copier, et j’ai cru que mon travail 
ne serviroit que pour des réponses particulières, s’il en falloit 
faire ; mais vous épuisez la matière, 

La Lettre pastorale de M.ide Cambrai fait un nouveau système. 
L'Instruction de M. de Paris est excellente, et fera ici un bon 
effet. Je croyois vous envoyer un troisième écrit italien, inti- 
tulé, Reflezioni d’un Dottore di Sorbona : le copiste me l’avoit 
promis; mais il est tard , et je désespère de l'avoir pour cet or- 
dinaire. 11 y a bien de l'apparence que l’auteur est le père Dez; 


524 LETTRES 


il veut se signaler. On m'a assuré qu'il étoit auteur de quaire 
écrits; de trois latins, dontje vous en ai envoyé un entier, et un 
extrait du second que j'ai complet : le troisième est l'italien que 
je fais transcrire. Je n’ai pas le quatrième : je ferai mes dili- 
#ences pour l'avoir, et pour savoir au vrai quel en est l’auteur. 
J'aurois une grande démangeaison d'écrire contre ce prétendu 
docteur; mais vous le ferez mieux et plus modérément que je ne 
pourrois faire. 

On se donne ici un grand mouvement pour s'opposer à la ca- 
nonisation de Palafox. Le général des Jésuites a fait, dit-on, 
opposition chez le cardinal Casanate, Ponent de cette affaire : 
cependant le roi d'Espagne en fait les instances et les frais. Les 
Carmes-Déchaux se remuent fort pour cette affaire : et l'ambas- 
sadeur d'Espagne n’a pas peu d'occupation de donner audience 
aux parties. 

On m'a dit que M. de Cambrai avoit envoyé sa Lettre pasto- 
rale aux évêques de Flandre par un père de l'Oratoire, qui de- 
voit leur en demander leur sentiment. M. Steyaert a dit qu'il 
n'étoit pas nécessaire d'attendre son avis, qu'il n'approuvoit 
pas. la doctrine de l'archevêque ; et le lendemain il a fait soute- 
nir-une thèse contre son système. Cet homme assurément n’est 
pas Janséniste, s’il ne l’est devenu depuis peu. 

Après le rapport du livre du père Dez, il a été ordonné qu'il 
iroit per manus des cardinaux, Le général des Jésuites a mandé 
à toutes ses maisons, de faire des prières pour une grande 
persécution que souflroit la société : on croit que c’est pour 
l'affaire de Palafox. : 

Le procureur des Missions étrangères de France a obtenu des 
bulles d’un nouvel évêché pour un des leurs. Ces messieurs 
sont fort obligés à cet agent, et ne lui rendent pas assez de 
justice, si le bruit qui a couru de sa révocation étoit vrai. On a 
grand intérêt de l’éloigner d'ici; mais ce n'est pas ses con- 
frères. 

Comme l'écrit italien ne vient pas et qu'il ést fort tard, je 
vous envoie ce que j'avois mis au nel de mon ouvrage, qui étoit 
assez long, mais l'Ordonnance de M. de Paris et vos observa— 
tions seront beaucoup meilleures : je m'en servirai, s’il y a né- 
cessité de Le faire. On verra clair dans cette matière, et il n'y a 
que les retardements à craindre. 
 L'écrit italien vient d'arriver à dix heures du soir: il a été 
composé en français , et traduit par un ftalien, l'abbé Mico. Le 
scribe a dit à un de mes amis, qu’un Jésuite l'avoit apporté en 
disant : Je ne suis pas Quiéliste, mais je ne puis soufirir qu’on 
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opprime ce pauvre archevêque. Selon toutes les apparences , 
d’après la peinture qu'on m'en a faite, c'estle père Dez. La co- 
pie n'étant pas tout à fait achevée, je vous enverrai le reste par 
le premier ordinaire. 


Ce 10 décembre 1697, 


ETTRE CLXXEV.— De Bossuet à son neveu, 


Gar des Remarques abrégées qu’il devoit faire imprimer contre M. de Came 
braï; et sur l’improbation universelle que témoignoient pour le livre et l’in- 
struction de ce prélat les évêques.et les docteurs, 


J'ai reçu votre lettre du 26 : je. commencerai par le cheva- 
lier de la Grotte. Sa pension est assurée de deux cents écus, 
tant qu'il sera en pays de connoissance : à mon retour, j'en- 
trerai dans le détail. 

Je pars demain, et ne reviendrai à Versailles que le 27, jour 
de saint Jean, pour le serment * et les autres choses. On nous à 
donné pour aumôniers ordiniures, M. l’abbé de Castries, à qui 
vous ferez votre compliment, MM. de la Boulidière, de la Ro- 
che-Jacquelin, de Levis, de la maison de Mirepoix, et de Mont- 
more], frère de l’abbé des Alleurs. Le sacre de M. de Metz est 
dimanche prochain aux Feuillants, où il est en retraite, par 
M. le cardinal de Coislin, et messieurs de Verdun et de Carcas- 
sone. 

M. de Reims vous écrira apparemment sur la remontrance 
insolente contre son Ordonnance * par un qui se dit jésuite, 
mais sans nom d’auteur ni d'imprimeur, sans aveu, sans per— 
mission : cela réussit très mal. 

J'ai fait ce matin vos compliments à M. de Paris, qui m'a 
montré une lettre d’un père Minime, qui écrit de bon sens, 
etqui mande qu'il se concerte avec vous; ce que j'approuve 
beaucoup, et que je vous prie de continuer. Il lui parle de la 
nouvelle congrégation, pour laquelle on avoit fait une tentative 
inutile, et lui marque que vous m'en écrivez. 

Je trouve bien long d'imprimer mes remarques : J'en ferai 
un extrait en latin, où je répondrai en abrégé aux notes et aux 


* I] devoit prêter serment en qualité de premier aumôuier de la duchesse 
de Bourgogne. 

** M. le Tellier lui-même avoue, dans ses lettres à l'abbé Bossuet, que la 
Remontrance est assez bien écrile, qu’il y a de bons endroits, et un respect 
extérieur: L'auteur de cette pièce éloit le père Daniel; et on l’a imprimée 
dans le Recueil de ses divers ouvrages. (Edit, de Vers.) 
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explications de l'instruction pastorale et je serrerai Ja matière. 

Quant à la discension entre les évêques, il n’y en à point. 
Nous avons léurs lettres, contraires au livre et à l'instruction 
pastorale. M. de Cambrai n’en a pas un seul pour lui, et vous 
pouvez le mettre en fait : j’en dis autant des docteurs. Si laf- 
faire n’étoit pas portée au Pape, on prendroit ici d'autres 
moyens pour réprimer une erreur si dangereuse; mais M. de 
Cambrai s'étant adressé lui-même au Pape, on seroit dans le 
dernier étonnement, si Rome ne condamnoit pas un livre par 
lequel tout Molinos revient. : 

Vous aurez des exemplaires de la lettre des cinq évêques sur 
Sfondrate. Nous sommes convenus qu’on ne feroit rien à pré- 
sent sur cela, et qu'on songeroit uniquement à terminer laf- 
faire de M. de Cambrai. 

Je reçois à l'instant une lettre pleine d’amitiés de M. le car- 
dinal de Bouillon sur ma charge de premier aumônier. Je vous 
prie de l’assurer de mes respects. 

Je serois bien aise d’avoir l'écrit du père Dez”, s’il se peut. 

Je ne sais si je vous ai mandé que j'avois vu un avis du père 
Serri, qui est admirable, sur le livre de M. de Cambrai. 

Tout ce que M. de Cambrai expose, dans son Instruction 
pastorale, sur la doctrine, est déguisé. Il omet les articles les 
plus importants. Il coule sur madame Guyon, qu'il veut défen- 
dre à quelque prix que ce soit, et l'enveloppe avec les mysti- 
ques des siècles passés, auxquels il veut faire accroire que nous 
en voulons dans nos censures. La traduction latine de son li- 
vre est un grossier artifice : elle est aussi vraie que les passa- 
ges de saint François de Sales, dont il en a supposé, tronqué, 
altéré et pris à contre-sens plus de vingt. 


À Paris, ce 17 décembre 1697. 


LETTRE CLXXXVI.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 
Sur les conférences des examinateurs, qui étoient reprises. 


J'ai recu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
ce Versailles, le 25 novembre. J'espère que mes dernières lettres 
vous auront un peu plus contenté que les précédentes. Les con- 
férences recommencées me paroissent un coup de partie. De 
plus, j'ai raison de croire qu'on ne les discontinüuera pas, et 
même qu’on les rendra plus fréquentes qu’une fois la semaine : 


* I s’agit de l'écrit italien de ce Père contre la Déclaralion des trois 
dréques, ; 
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avec cela on ne peut répondre de rien. Les Cambraisiens sont 
ici un peu étonnés de voir qu'on a recommencé, et qu’on paroît 
déterminé à continuer. 

Je ne vous fais pas une longue lettre aujourd’hui pour une rai- 
son essentielle, c'est que j'ai été saigné il y a deux heures pour 
un mal de gorge, etune espèce de fièvre double-tierce qui me 
prit samedi. T1 n’y a aucun accident, Dieu merci, et on ne peut 
avoir des accès plus légers. 


A Rome, ce 17 décembre 1697. “ 


LETTRE CLXXXVII.— De l’abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur le rétablissement des assemblées, et les prétextes dont om cherchoit à ex 
excuser l'interruption. 


J'espère que l’indisposition de M. l’abbé n’aura pas de suite : 
c’est une fièvre qui le prit il y a trois jours. Il s’est fait saigner 
aujourd'hui ; il ne paroît point d’accidents dangereux. Je vous 
mändai, par le dernier courrier, qu'après les sollicitations qu’on 
avoit faites, on avoit ordonné au maître du sacré palais de re- 
commencer les assemblées. En effet, ils s’assemblèrent vendredi 
dernier, et sont intimés pour vendredi prochain; ce qui conti- 
nuera régulièrement, du moins une fois la semaine : car le car- 
dinal Casanate, que j'ai vu aujourd'hui, et à qui j'ai porté un 
exemplaire de vos derniers écrits, m'a fait entrevoir qu'on s’as- 
sembleroit deux fois la semaine. Plusieurs examinateurs se plai- 
gnirent qu'on avoit dit au Pape, et répandu dans le monde, 
qu’on n’avoit suspendu les conférences, que parce qu’ils avoient 
besoin des écrits qu’on leur a donnés : ils protestèrent qu'ils 
n’avoient aucun besoin de ces écrits pour s’éclaircir de la ma- 
tière. On vouloit encore différer jusqu’à ce qu’on eût les ré- 
ponses qu’on promet à la Déclaration et au Summu doctrine. 
Alfaro insista fort là dessus ; mais il ne fut pas écouté, er on lui 
répondit qu’on ne sortoit point de Rome, et qu'il falloit pro- 
céder à l'examen. Le père Damascène envoya une lettre pour 
s’excuser sur les affaires qu'il avoit, qui l’empéeheroient de con- 
noître de cette affaire. Gabrieli affecta une indisposition : on 
croit qu'il pourra bien s’exclure de lui-même. On à substitué 
à Damascène le père Philippe, général des Carmes-Déchaux : 
je l’ai vu, je crois qu'il ira bien. 4 nr: 

Granelli se plaignit à l’abbé de Chanterac de ce qu'on laissoit 
contre l'usage divers écrits à leurs portiers, et qui étoient rem- 
plis d’injures contre un prélat qui avoit rendu de grands ser- 
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L2 
vices à l'Eglise; que cela ne feroit point d'honneur aux auteurs 
et n’avanceroit pas Ja cause. Il publie maintenant qu'il n’y à 
point de part, et je sais qu'il les a fait transcrire chez lui. Je 
n'ai pu savoir au vrai les auteurs des deux écrits latins : on dit 
que l'abbé de Chanterac les a composés avec un de ses amis. 
Mais quel est cet ami ? Les uns assurent que c'est un des Jésuites 
dont on m'a dit le nom; c’est le père Gentel : mais d’autres 
disent qu'il n’en est pas capable; cependant ce fut lui qui les 
porta aux écrivains. Pour l’éerit italien dont je vous envoie le 
este, il a été composé en français, et traduit en italien par un 
abbé Mico, qui est écrivain du père Dez. C’est certainement son 
ouvrage; je n'en doute point : il veut se signaler ici par bien 
des endroits. 

Je ne sais sur quoi ces messieurs se fondent pour chanter vic- 
toire à Paris : car je vous réponds sur ma tête que le livre sera 
condamné, pourvu qu’on juge, et on jugera. On peut bien dif- 
férer-ou empêcher le jugement, mais non pas la condamnation 
du livre : j'espère même qu’on fera un extrait des propositions. 
Gabrieli pourra bien demeurer seul dans son sentiment; peut- 
être aura-t-il honte d’être seul : mais, quoi qu'il en soit, le 
succès me paroît certain. Toute l'attention qu'il faut avoir, c'est 
à ce qu’on ne diffère pas par quelque brigue cachée. 

J'attends vos remarques sur la Lettre pastorale. Nous avons 
reçu l’Instruction pastorale de M. de Paris : rien n’est plus s0- 
lide. Il y condamne ouvertement l’erreur , et l’auteur de l'er-. 
reur : élle fera un effet merveilleux. On s’en est servi pour 
montrer la nécessité de remédier au plus tôt à une erreur qui se 
répandoit en tant d'endroits. Le père Bernardini est bien inten- 
tionné, et ne songe qu'à nous seconder. Je vous envoie copie 
d’une lettre écrite à Granelli. I y a répondu en compliments. Si 
on se fonde sur cela pour chanter victoire, on sera fort trompé. 


Je vous souhaite une heureuse année , et suis avec un profond 
respect, etc. 


A Rome, ce 17 décembre. 1697. 


LETTRE CEXXXVII. — De madame de Maintenon à Bossuet. 


Sur l'affaire du Quiétisme. 


Î n'ya point d'affaires ni de divertissements qui pussent 
m'empêcher d’avoir l'honneur de vous voir, Monsieur ; mais il 
est très bon que vous vous réserviez pour les choses nécessai= 
res, et qu'on voie que notre cabale n’est pas si vive qu’on le veut 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. 329 


persuader. Les nouvelles que M. l'archevêque m'a fait voir, sont 
à peu près celles que vous me mandez; et il y a bien de l’ap- 
parence qu'on tirera en longueur dans une Cour où l’on ne se 
hâte pas. J'espère que Dieu soutiendra sa cause et celui qui la 
soutient, et que vous me conserverez toujours les mêmes bon— 
tés. Je suis avec admiration et respect, Monsieur, votre très 
humble et très obéissante servante. MAINTENON. 


À Saint-Cyr, ce 22 décembre 1697. 


LETTRE CLXXXIX.— De Bossuet à son neveu. 


Sur les motifs qui l’engagent à composer différents ouvrages sur la matière, 
contre l’avis de ceux qui pensoient qu’il ne falloit point écrire. 


Nous n'avons pas encore ici les lettres du dernier ordinaire. 

J'ai pris mon parti de ne point faire imprimer.les remarques, 
qui seroient une trop longue affaire. Je ferai l'analyse des notes 
et de l’Instruction pastorale en latin. Cela sera mieux, parce 
qu'il contiendra un extrait des remarques , et une réponse aux 
explications de M. de Cambrai. Cela viendra parfaitement après 
le Summa doctrinæ, où j'en ai parlé en général ; et en un mot 
je sens que cela sera bien. 

Un père Minime de la Trinité-du-Mont mande à M. l’arche- 
vêque de Paris, qu'après son Ordonnance il ne faut plus rien 
faire ; et il me semble que le sentiment de M. le cardinal d'Es- 
trées étoit de ne rien faire du tout. Mais je ne suis ni de l’un ni 
de l’autre avis. Il faut ici instruire les peuples, qu’on séduit par 
mille petits écrits, et par cent bouches cachées et découvertes. 
L’Instruction de M. de Paris est admirable; mais il n’a pas 
trouvé à propos de la faire précise contre ce qu’a dit en parti- 
culier M. de Cambrai. Il n’y a rien contre son Instruction pas- 
torale, ni contre ses notes. Je suis convaincu qu'il faut que 
Rome voie par nos écrits la nécessité de parler : c'est votre 
sentiment et celui de M. Phelippeaux. Vous me mandez même 
tous deux séparément, que nous n’emporterons rien que par 
l'évidence. Ce que je ferai sera court, et ne tendra pas à allou- 
ger : j'ajoute qu'il sera précis et démêélé, et ne laissera aucun 
doute, s’il plaît à Dieu. M. de Cambrai est trop inventif, etilcroit 
trop aisément en imposer au monde. | 

Voilà une réponse à M. le cardinal de Bouillon sur son com- 
pliment. Nous recevons tous les Jours des lettres de tous les 
évêques, approbatives de notre doctrine, et en particulier du 
Sunima doctrinæ, qui a servi à beaucoup de monde. 
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M. de Chartres prépare quelque chose. L'Instruction pasto- 
rale de M. de Cambrai a encore aliéné tous les esprits. 

M. Vivant a écrit des merveilles sur la lettre * dès la pre- 
mière lecture, et encore plus après la seconde. M. Pirot m'a en- 
voyé ce que M. Vivant iui avoit écrit sur ce sujet. 

À Meaux, ce 22 décembre 1697: 


LETTRE CXC.--De Bossuet à son neveu. 


11 lui donne des avis pour se conduire dans cette affaire. 


Je reçois présentement votre lettre du 3, avec les papiers 
joints : il est fort tard, et je n’ai de temps que pour vous en 
accuser la réception. Vous faites bien de ne parler au Pape que 
dans la nécessité. Vous pouvez assurer que le Roi a toujours 
le même zèle; mais gardez-vous bien de procéder èn rien, 
comme si vous agissiez par son ordre. On a peine à revenir 
d'une fausse démarche **. Contentez-vous d'écouter : le reste dé- 
pend du temps. Je vous en dirai davantage une autre fois. 


À Meaux, lundi 23 décembre 1697. i 


LETTRE CXCI.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les craintes qu'on donnoit à l’abbé de Chanterac ; les conférences des exa- 
miuateurs ; et les écrits publiés à Rome en faveur de M. de Cambrai. 


Monsieur l’abbé se porte beaucoup mieux : son infammation 
de gorge est diminuée, et la fièvre a cessé; ainsi j'espère que 
cela n'aura pas de suite. Le père Dias, cordelier espagnol, si 
déclaré contre la France dans l'affaire des bulles, continue de 
favoriser l'abbé de Chanterac. On m'a assuré qu’il avoit vu le 
Pape, et lui avoit fait l'éloge de l’archevêque ; lui disant que ce 
n’étoit qu'une cabale des évêques, qui n’avoient pu l’attirer à 
leur part ; que c'étoit le seul qui favorisât les Réguliers, et qui 
fût attaché au saint siége : mais cela ne fera aucun effet, et 
M. de Chanterac commence à voir le péril où est le livre. Bien 
des gens lui disent nettement qu’il ne peut éviter la condamna- 
.uon, et que la Lettre pastorale n’excuse point le livre, quoi- 
qu’elle puisse servir à justifier la personne. Le père Latenai Jui 
tint ce discours, et ayant eu occasion d'en faire le récit à M. le 


* J s’agit de la lettre en réponse à celle de M. de Cambrai à un ami, et 
dont Bossuet étoit auteur. 

ci Ce trait a rapport aux éclats que fit le cardinal de Bouillon, pour souteni 
le livre du père Dez, rejeté par les examinateurs. 
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cardinal de Bouillon, il lui répondit qu'il lui avoit fait fort grand 
plaisir, parce que ces gens là se flattoient trop. Si cette réponse 
est sincère ou non, je n’en sais rien ; car dès le commencement, 
le père Latenai, consulté par le même, se déclara pour nous, et 
cette Eminence peut savoir qu’il a relation avec moi. Il est le 
théologien du cardinal Altieri , et tous deux sont bien inten- 
tionnés. 

Vendredi dernier il y eut conférence des examinateurs : on 
y traita du fond du livre, et de l'amour du cinquième état. 
Alfaro se déclara en faveur de M. de Cambrai : mais Granelli 
parla contre M. de Cambrai, comme un homme qui possédoit 
bien la matière. La première conférence est indiquée au lundi 
50 : on y doit traiter de tout ce qui regarde l'indifférence. Vos 
derniers écrits sont estimés autant qu'ils le méritent, et produi- 
ront l’effet qu'on en espère. On ne doit pas être surpris d’Al- 
faro : il estobligédesuivre l'impulsion des Jésuites. Ilssont fort 
curieux de voir la relation, mais inutilement; car on se con- 
tente de la lire à ceux qu'il est nécessaire d’instruire, Le père 
Charonnier * a interrogé une personne qui l’avoit entendu lire, 
si on n’accusoit point l’auteur de charnalité. J'espère que le 
père Charonnier et M."**, l’abandonneront, quand ils le ver- 
ront noyé. On saura dans la suite des nouvelles plus particu— 
lières. 

On m'a assuré que M. de Cambrai vouloit faire une seconde 
édition de son livre, dans laquelle il corrigeroit tous les en- 
droits qui ont choqué. Mais qu’espère-t-il de cette démarche ? 
Plus il écrira, plus il s’embarrassera. 

Granelli se plaignit à l’abbé de Chanterac des écrits répan- 
dus, pleins d’injure contre une personne “ qui avoit rendu de 
grands services à l'Eglise, et qui ne servoient point à la cause, 
puisqu'ils étoient contraires aux explications de la Lettre pas- 
torale. Je n’ai pu déterrer au vrai les auteurs des deux latins. 
1Lest certain que le père Gentel, jésuite , les a portés à copier : 
mais savoir s’il en est l’auteur ou un autre, on n’en sait rien au 
vrai. Pour l'italien, c’est le père Dez qui en est l’auteur, au- 
tant qu’on peut savoir ces sortes de choses : c'est son copisie 
ordinaire qui l’a traduit en italien. Les uns et les autres serond 
peu lus par ceux qui seront hien intentionnés. 

L'Instruction de M. de Paris est fort goûtée; et M. le cardi- 
nal de Bouillon a avoué qu'on ne pouvoit rien voir de plus pré- 


* C’étoit l'homme de confiance du cardiual de Bouillon. 
** L’évêque de Meaux. 
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cis ni de plus fort. Je lui ai donné les nouveaux écrits : on 
saura quel effet ils feront sur lui. Je suis avec un profond res- 
pect, etc. 
À Rome, ce mardi 25 décembre 1697e 
Le cardinal Franzoni est mort: ainsi il n'y a plus que Îcs 
cardinaux Cibo et Altieri qui précèdent M. le cardinal de Bouil- 
lon. Il est en bonne santé, et officiera demain au palais. 


LETTRE CXCIJI.— De Fäbhé Bossuet à son oncle, 


Sur plusieurs des examinateurs, et Ordonnance de M. de Parie. 


J'ai récu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire de Versailles, le 2de ce mois. Dieu merci, depuis avant-— 
hier la fièvre double-tierce m'a quitté, et l’inflammation de 
gorge est passée : ainsi je ne suis plus malade, mais convales- 
cent; et on me défend, je pense avec raison, d'écrire et de 
m'appliquer. C’est pourquoi j'ai prié M. Phelippeaax d'écrire 
pour moi. En général, je puis vous dire que les affaires com- 
mencent à cheminer, et à être en bon train. 

Les Cambraisiens sont un peu aflligés, et les Jésuites pas 
moins insolents : ils mériteroient châtiment, en vérité, de la 
part de la Cour; j’entends les Français, qui excitent seuls les 
autres. Je parle là dessus avec une modération très grande. Le 
père Alfaro sera, s’il peut, pour M. de Cambrai. Le père 
Gabrieli est douteux, et je suis fâché à cette heure du ménage- 
ment que nous avons eu. Comme les autres sont plus savants et 
plus braves gens, j'espère qu’ils feront leur devoir. 

Le père Dez n’a pas daigné me venir voir, ni aucun jésuite, 
excepté le seul père Charonnier. 

Je suis bien fâché de n'être pas en état d'écrire encore par 
cet ordinaire à M. de Paris sur son admirable Ordonnance : 
elle fait ici un très bon effet. M. le cardinal dé Bouillon m'a fait 
l'honneur de me venir voir, et de s'informer tous les jours 
exactement de ma santé. 

Je ne vous dirai point l'histoire du paquet que je vous en- 
voie ; c'est ma lettre du 18 de ce mois, que j'ai retrouvée hier 
Sur ma table : je crois être assuré de l'avoir envoyée dans mon 
paquet de Lyon du même jour. La voilà; je suis très fâché du 
retardement, car il y a des choses bonnes à savoir. J'espère 
que la lettre de M. Phelippeaux, et ma lettre à mon père y ac 
ront suppléé. Je finis à cause de ma lettre. 


Rome, ce 24 décembre 1697. 
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LETTRE CXCIII.— De Bossuet à son neveu. 


Sur les procédés de M. de Cambrai ; l'approbation qu’on donnoit à l'Instruc 
tion de M. de Noailles, et la Déclaration des trois évêques. 


J'ai vu voire lettre à mon frère, du 10. F ne faut point vous 
embarrasser des ports ni des frais pour les copistes, et autres 
de: cette nature : n'y épargnez rien, et en m'envoyant le mé- 
moire de vos dépenses, j'y satisferai sur le champ. J'entrerai 
aussi très volontiers dans les moyens de vous faire subsister 
vous et M. Phelippeaux : il convient en toutes manières que ce 
soit honorablement. Il ne faut point se dégrader; mais il me 
semble aussi que vous l’avez pris d’un ton un peu haut, et que 
vous devez le baisser, sans qu’il y paroisse. Du reste, il faut 
prendre courage, et essuyer toutes les longueurs, même celles 
qui sont affectées. 

C’estun bon effet de vos sollicitations, d’avoir obtenu qu’on 
reprit les conférences des examinateurs. 

Il est vrai qu’il n’y a rien de plus indigne que le procédé de 
M. de Cambrai à notre égard, et au mien en particulier. Il y a 
sur cela deux choses à faire, à quoi nous ne manquerons pas; 
June de le faire connoître, et l’autre de nous montrer les plus 
sages, 

Mon frère vous aura marqué ce qu’il a fait dire à M. de Pa- 
ris de votre part. Je suis bien aise que son Instruction pastorale 
plaise : sa gloire est la mienne. Nous sommes très unis; et vous 
me ferez plaisir de lui rendre bon compte, surtout de‘ce qui 
aura rapport à lui. Je n’ajoute rien de mes sentiments sur son 
Instruction ; je vous les ai déjà dits, et il est vrai qu’elle est ex- 
“cellente et très théologique. 

Les bons pères Minimes, qui lui rendent compte de ce qui 

"se passe, lui inspirent quelquefois, à bonne intention, des 
choses qui ne sont pas convenables, comme de n'écrire plus 
après son Ordonnance, parce que ce n’est qu’un prétexte d'al- 
longer. Mais comme il n’a rien dit, ni sur les explications de 
M. de Cambrai, ni sur son Instruction pastorale, ni même sur 
beaucoup de points de la question principale, il faut bien don- 
ner les instructions nécessaires, en sorte, autant qu’il sera pos- 
sible, que cela n’allonge pas. Voyez ces bons Pères, et entendez- 
vous avec eux autant qu'il se pourra. J'irai mon train, allez le 
vôtre : concilions tout; vous verrez ce que j'écris à M. Phelip- 
peaux. 4 . È 

La remontrance des Jésuites à M. de Reims, fait grand 
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bruit : ils l'avouent publiquement. Ils la faisoient imprimer à 
Rouen, où le Roi en a fait saisir tous les exemplaires. Le li- 
braire a avoué qu'il imprimoit par ordre des Jésuites : on l'a 
mis en prison, d'où M. de Reims, a supplié le Roi de le déli- 
vrer. Je vous manderai la suite de cette affaire. ; 

Nous attendrons les moyens que vous nous donnerez de mé- 
nager sur les ports : on prend ici les mesures que l'on peut, 
pour ne vous point charger. On ne pouvoit se dispenser ‘de 
vous envoyer l'instruction pastorale de M. de Cambrai, qui de- 
vient une pièce essentielle à l'affaire. 

Les bons pères Minimes ont mandé ici, qu’on a trouvé mau- 
vais à Rome que les trois évêques aient fait leur Déclaration, 
qui ressemble trop à un jugement anticipé : mais il n°ya rien 
qui y revienne moins. Elle ressemble davantage à une espèce 
de dénonciation raisonnée, quoique ce ne soit point cela. C’est 
un témoignage de gens qu'on a voulu engager dans une mau- 
vaise cause, et qui disent très modestement les:raisons qu'ils 
ont de désavouer ce qu’on vouloit leur imputer. Aussi n’avons- 
nous pas vu qu'on y eût rien trouvé de mal : ce sont des tours 
qu'on voudroit donner aux choses. 


À Versailles, ce 20 décembre 1697, 


LETTRE CXCIV.— De l’abhé Bossuet à l’abbé de Gondi. 


11 le prie d’empêcler que l’agent du grand duc de Toscane à Rome ne favo- 
rise le livre de M. de Cambrai. 


Les bontés dont vous m'avez comblé quand j'ai passé à Flo- 
rence, me font espérer que vous ne trouverez pas mauvais la 
liberté que je prends de vous assurer de mes respects à ce 
renouvellement d'année; et que je me serve de cette occasion, 
pour vous parler d’une aflaire sur laquelle vous voulez bien 
que je vous demande votre conseil et votre protection. 

Vous aurez sans donte entendu parler du livre de M. l’arche- 
vêque de Cambrai, qui fait tant de bruit en France, qui s’exa- 
mine à présent dans la congrégation du saint Office. C’est un 
livre contre lequel on peut dire que toute la France s’est soule- 
vée, dont le Roi a écrit à Sa Sainteté, et contre lequel M. l'ar- 
chevêque de Paris, M. l’évêque de Meaux et M. l’évêque de 
Chartres ont été obligés de donner leur Déclaration en particu- 
lier, ayant été appelés en témoignage par M. l'archevêque de 
Cambrai lui-même; dont ils ne peuvent approuver la doctrine. 
1 est donc question à présent à Rome d’examiner et de pronon- 
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cer sur ce livre , sur lequel le Roi et les évêques de France de- 
mandent au saint siége avec instance un prompt jugement, 
comme vous le verrez encore mieux que je ne puis vous le dire, 
par la copie de la lettre du Roi au Pape que je joins à cette let- 
tre. Or, je ue puis m'empêcher de vous dire, Monsieur, que 
j'apprends de plusieurs côtés que M. Fédé, agent de monsei- 
gueur le grand duc, se mêle dans cette affaire. Si c’est pour ou 
contre, c'est ce que je ne puis vous dire sûrement: mais comme 
je sais que ce n’est pas de concert avec moi qu'il travaille, 
j'appréhende un peu que l’on ne s’imagine que son altesse sé- 
rénissime prend quelque part dans cette affaire, peut-être en 
faveur dulivre de M. de Cambrai, Or, comme je suis assuré que 
l'intention de son altesse sérénissime n’est pas de favoriser ce 
qui a la moindre apparence de n'être pas bon, connoissant au- 
tant que je fais , outre toutes ses excellentes qualités qui le font 
respecter de toute la terre , un zèle pour la religion et pour la 
bonne doctrine que rien n’égale; je prends la liberté, Mon- 
sieur, de vous ouvrir mon cœur sur cette affaire, pour vous sup- 
plier de vouloir bien en iustruire son altesse sérénissime sui- 
vant ce que vous jugerez à propos. Je vous enaurai, Monsieur, 
une sensible obligation en mon particulier; et je puis même 
vous assurer que M. de Meaux joindra cette nouvelle obligation 
à tant d’autres qu’il vous a. Je m’en rapporte sur le tout à votre 
prudence ; et si vous le jugez à propos, ne parlez de rien : je 
suis assuré que vous ferez le tout ponr le mieux. Pardonnez- 
moi seulement la liberté que je prends, et faites-moi la justice 
d’être persuadé que personne ne vous honore plus véritablement 
que je fais, et n’est avec plus de respect , etc. 
De Rome, le 30 décembre 1697, 


LETTRE CXCV.— De l'abbé de Gondi à l’abbé Bossuct, 


Il l’assure des bonnes intentions du grand duc pour le soutien de la cause 
que défendoit M. de Meaux, 


Comme je vous lionore toujours infiniment, et que je fais 
gloire de n’avoir pour vous que des sentiments d'une parfaite 
estime, ainsi j'espère que vous me ferez la justice d’être forte- 
ment persuadé que l’on ne peut vous être plus obligé, que je 
le suis à votre bonté, pour l'honnêteté de vos expressions à 
l'occasion du renouvellement de l’année. Je vous supplie de 
croire que j'y donne tout le retour que je dois » accompagné des 
vœux les plus ardents pour toutes vos prospérités. ; 

Je suis pleinement informé de l'affaire qui concerne le livre 
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de M. l'archevêque de Cambrai, et qui fait tant de bruit en 
France. Je n’ignore point qu'on l'examine à présent fort soi- 
cneusement à Rome dans la congrégation du saint Office : je 
sais aussi que M. l'évêque de Meaux, tout de même que 
MM. l’archevêque de Paris et l'évêque de Chartres ont donné 
leur Déclaration , par laquelle ils n'approuvent point sa doc- 
trine ; et je suppose que la même congrégalion ne pourra pas 
longtemps tarder à prononcer sur ce livre. 

Tout le détail qu'il vous.a plu m'en faire dans votre lettre 
du 31 décembre, avec la copie de la lettre du Roi au Pape, j'ai 
cru ne pouvoir me dispenser de le communiquer au grand due, 

our lui donner la facilité de mieux comprendre les démarches 
de M. Fédé dans cette affaire. Son altesse m’a dit que monsieur 
Fédé ne pouvant pas ignorer qu'elle a écrit à des cardinaux et à 
des consulteurs du saint Office en conformité des sentiments de 
M. de Meaux , elle croit que son agent s’en étant aussi mêlé , il 
ne peut jamais avoir tenu d’autre langage que conforme au sien; 
c'est à dire en faveur de ce que M. votre oncle peut souhaiter. 
Mais, pour s’en bien assurer, son altesse lui ordonne par ce 
même ordinaire de se donner bien de garde de jamais franchir 
aucun pas qui ne soit avantageux à la cause soutenue par ce di- 
gne prélat, que la solidité de sa doctrine et ses éminentes qua- 
lités rendent à juste titre l’un des plus beaux ornements de l'E- 
glise, et pour la personne duquel son altesse a toute la plus 
haute estime, entièrement due à son grand mérite. 

Je suis cépendant aussi respectueusement que je dois l'être, 
Monsieur, votre très humble, etc. 


Pise, ce 7 janvier 1698. 


LETTRE CXCVI. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les dispositions des examinateurs au sujet de M. de Cambrai : il demande 
à Bossuet un écrit evntre l’Instruction de ce prélat. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Versailles, le 9 décembre. Je me porte à présent fort bien , 
Dieu merci. Il ÿ eut hier une conférence des examinateurs , et la 
première est indiquée au 9 janvier. Les Jésuites se déclarent 
toujours de plus en plus. Alfaro et Gabrieli se montrent aussi de 
plus en plus décidés pour M. de Cambrai. Il ne faut pas dire que 
vous le savez de moi; mais que l'abbé de Chanterac se vante 
d'être assuré de ces deux là. Massoulié , Granelli, Miro, Ber- 
nardini sont décidés contre ; Serrani l’est presque aussi. C’est 
le monége ordinaire des Jésuites, de caresser dans le temps 
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qu'ils font le plus de mal. Enfin le père Dez m'est venu voir, je 
n'ai fait semblant de rien. Le nouvel examinateur, général des 
Carmes, est si sourd qu'il faut qu’il prenne son parti sur les 
écrits; car dans les conférences il n’entend pas un mot, et cela 
est fâcheux : du reste il sera bien instruit, il est honnête 
homme et droit. 

Vos remarques imprimées feront un bon effet pour les car- 
dinaux : je ne doute pas que vous n’y joigniez une observation 
sur l'Instruction pastorale de M. de Cambrai, pour qu’on en 
voie les erreurs et les contradictions ; mais faites votre écrit le 
plus court qu'il se pourra. Il n’est pas question ici de ce qui 
s'est passé à l'assemblée de 1682 : je n’en souffle pas, et je ne 
vois pas qu’on parle de votre manuscrit pour la défense des 
quatre Articles. Sa Sainteté se porte à merveille. Je finis , car il 
est tard. 

J'oubliois de vous souhaiter une heureuse année : je n’ai que 
faire de vous exprimer mes sentiments sur ce qui vous regarde, 
qui m'est plus cher et plus précieux que moi-même. 

M. le cardinal de Bouillon commence à tenir un langage un 
peu différent, et dit que l'affaire de M. de Cambrai n'ira pas 
bien. Il ne m'endormira pas, et je n'en suis que plus sur mes 
gardes pour éviter les coups fourrés. 


Rome, ce 31 décembre. 
LETTRE CXCVII. — De Bossuet à M. de la Broue, évêque de Mirepoix. 


Sur les écrits contre le Quiétisme qu’il devoit publier cette année ; et l’état 
de cette affaire a Rome. 


On a imprimé avec diligence, Monseigneur , la préface aux 
écrits déjà imprimés; mais j'en ai suspendu la publication, 
pour faire paroître à la tête, dans cette préface, la réfutation 
de l'instruction pastorale, qui achèvera, s’il plaît à Dieu, la 
démonstration de l'erreur et de l'ignorance de M. de Cambrai. 
Après, je me donnerai tout entier à la seconde partie, que 
vous souhaitez tant de voir paroître : en attendant je travaille 
à beaucoup de mémoires nécessaires. Du côté de Rome, les 
affaires y languissoient par les efforts de la cabale puissante, 
qui ne tächoit qu’à les faire oublier : mais j'ai envoyé des In- 
structions, par le secours desquelles mon neveu à trouvé le 
moyen de ranimer tout; en sorte qu’on ira bon train, s il plaît 
à Dieu. Le Roi continue de presser avec zèle et vivacité. Vous 
seriez étonné de voir les écrits qu’on distribue à Rome de la 
part de M. de Cambrai : on y lit que c’est une cabale de Janst- 
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nistes qui le persécute, parce qu'il n’a pas voulu entrer dans 
leur faction; qu'au reste c'est un homme à ménager pour 
défendre l'autorité du saint siége, attaquée par des hommes 
turbulents. Il se donne aussi pour protecteur des ordres reli- 
gieux : enfin il est tombé dans l’aveuglement, 

Je m'assure que M. de Saint-Pons ne sera guère content de 
ses excès; et s'il est ébranlé par le Summa doctrinæ, j'ose 
assurer qu'il sera convaincu par les écrits que j'aurai l'honneur 
de lui envoyer. 

Je suis, Monseigneur, comme vous savez, avec tout Île 
respect possible , ete. 


À Versailles, ce 3 janvier 1698. 


LETTRE CXCVII.—De Bossuet à son neveu. 


Sur les raisons qui devoient engager Rome à mettre plus de célérité-dans le 
jugement de cette affaire; et les faux bruits que répandoit le cardinal de 
Bouillon. 


On étoit ici fort étonné de la lenteur qu’on sembloit vouloir 
apporter à l’affaire de M. de Cambrai, et l’on avoit peine à 
comprendre, après la part que le Roi y prend d’une manière 
si déclarée pour la paix de son royaume et pour le bien de la 
religion , qu’on y dût procéder si mollement. Il y alloit même 
beaucoup de l'honneur et de l'autorité du saint siége, que 
ceux qui avoient donné ces conseils n’ont guère eus en vue. 
Maintenant que la chose reprend son train, on est bien aise de 
l'heureux succès de vos sollicitations. 

Il est bon de vous dire sans facon, que M. le cardinal de 
Bouillon avoit ici insinué par ses leltres, que notre Déclaration 
avoit fait un mauvais effet pour nous; que le Pape l’avoit regar- 
dée comme un jugement, par lequel nous prévenions celui du 
saint siége ; et qu'enfin nous avions perdu toute croyance. Je 
vous puis assurer qu'on ne l'a pas cru, et je n’en dirai pas 
davantage. Rendez en toute occasion tout respect à ce cardinal : 
mais comme il y va de la cause de Dieu, qui ne souffre nul 
foible ménagement , allez votre train, et assurez-vous que vous 
ne serez pas abondonné. Je veux bien vous dire que le Roi, 
par sa bonté, a la complaisance de n’exiger rien de M. le car- 
dinal de Bouillon contre M. de Cambrai, qu'il sait que ce 
cardinal favorise; mais c’est que Sa Majesté est persuadée 
qu'une affaire de cette nature n’a pas besoin des offices vulgaires 
de ses ministres. C’est une affaire proprement entre le Pape et 

* le Roi, une affaire de confiance entre les deux puissances ; ct 
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le Roi croit que c'est assez pour lui de s'expliquer à M. le nonce. 
Voilà ce qui est de ma connoissance , sans vouloir entrer plus 
avant dans les mystères d'Etat, dont je ne me mêle point. Vous 
pouvez vous ouvrir de ce que je vous dis à des personnes sagcs 
et bien confidentes. 

On a beaucoup d'obligation à monseigneur Giori, et on la 
ressent ". Je vois qu'il a quelque peine de ce que je n'ai pas 
empêché la promotion de M. de Cambrai; et il est vrai que 
j'aurois pu lui donner de fortes atteintes : mais les conjonc- 
tures me déterminoient alors à »rendre un autre parti, et M. de 
Cambrai étoit si soumis, il savoit si bien dissimuler, qu'encore 
que je ne fusse pas sans quelque crainte, j'avois beaucoup plus 
d'espérance. Quoi qu’il en soit, je me laisserai sur cela blâmer 
tant qu’on voudra; parce que le blàme qu’on me donne, est 
l'effet d'un zèle que-Je révère. 

J'ai vu ici une lettre de M. Pequini à M. le cardinal de 
Janson, qui parle de moi d’une manière qui me donne du 
courage : il me fait l'honneur de comparer mes écrits à ceux 
des Pères. Je vous instruis de tout cela, afin que dans l’occasion 
et à propos, sans affectation, vous me ménagiez les bonnes 
grâces de ces prélats dans l'affaire dont il s’agit. 

Je verrai demain M. de Paris, et lui ferai vos compliments. 
Il sera bien aise de la manière dont vous faites valoir son [n- 
struction pastorale, qui est venue dans une conjoncture où elle 
étoit fort nécessaire : cette Instruction est très excellente. 

Vous avez su la remontrance à M. de Reims, que les Jésuites 
ont fait imprimer sans aucune permission. Cette affaire va 
faire grand bruit : vous en saurez davantage par le prochain 
ordinaire. Les Jésuites la veulent soutenir, et vous voyez ce qui 
en peut arriver. M. de Reims m'a fait voir sur son Ordonnance 
une lettre de M. le cardinal d’Aguirre **, qui remplit de joie 
tous les gens de bien, et qui est digne des premiers siècles de 
l'Eglise. 

À Paris, ce 6 janvier 1698. 


* Ce prélat avoit parlé très vivement au Pape contre la nouvelle spiritua- 
‘ lité de M. de Cambrai. C’est ce que Bossuet avoit appris par la lettre 
de M. de Phelippeaux, et plus particulièrement encore par une lettre de 
M. Giori même au cardinal de Janson, dont il est fait mention dans la 
lettre ccr, ci après. 

** Le cardinal d’Aguirre, fut d’abord très opposé aux évêques et aux théo- 
logiens francais, et surtout à Bossuet; mais dans la suite la lumière de la 
vérité lui fit surmonter les préjugés de sa nation, et il devint l’admirateur 
des prélats et des docteurs contre lesquels il avoit été si fort prévenu. 


340 LETFRIS 


LETTRE CXCIX.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 
Sur la traduction latine que M. de Cambrai avoit faite de son livre. 


Je crois que vous serez bien aise de voir plusieurs endroits 
de la traduction latine du livre de M. de Cambrai, où il paroît 
qu’il a traduit dans la vue d’insinuer sa nouvelle solution, et 
où il corrompt le texte français : vous y ferez les réflexions 
que vous jugerez à propos. Je ne vous dis rien des deux exa- 
minateurs qu'on a ajoutés, ni des raisons dont on s’est servi 
pour les obtenir : je suppose que M. l’abbé vous en aura mandé 
le détail. Je ne fais qu'achever ces notes ; et il est si tard , que 
je ne puis plus rien écrire. J'attends vos réflexions; ce qui 
m’empêche de rien écrire sur la lettre, pour ne pas multiplier 
les écrits et donner occasion aux délais qu'on cherche. Je suis 
avec respect, etc. 

À Rome, ce 7. janvier 1698. 


LETTRE CC,— De l'abbé Bossuet à son oncle, 


Sur Ks adresses qu’on avoit employées pour faire joindre deux évêques aux 
examinateurs; et sur le caractère de ces deux prélats. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Paris, le 47 de décembre. Je me porte bien, Dieu merci : 
il me reste un peu de difficulté de dormir, à quoi n’a pas peu 
contribué un peu de fatigue qu'il faut me donner. Enfin, la 
cabale nous a porté un de ces coups fourrés que je craignois 
tant; et cela étoit nécessaire pour allonger un peu, car tout 
avançoit, et bien. Il faut tâcher de réparer le mal, au moins 
dans l'intention : voici le fait. La cabale ayant été apparemment 
bien avertie par ses émissaires dans le saint Office et dans les 
conférences, on pourroit dire entre autres le père Alfaro , que 
l'affaire n’alloit pas bien pour eux ; qu’il sembloit qu'on vouloit 
examiner à la rigueur le sens naturel du livre, et sur cela juger 
des propositions, ils ont voulu embrouiller les conférences. 
Pour cet effet M. le cardinal de Bouillon très sûrement a fait 
insinuer au Pape, par l’entremise de M. le cardinal Albane , 
que l'examen qu’on faisoit de ce livre seroit d’un bien plus 
grand poids en France, si on ne se contenoit pas de le faire 
examiner par des moines, dont on méprisoit l’antorité en 
France; et que si l’on joignoit quelques évêques aux premiers 
examinateurs, cela seroit d’une plus grande réputation, et fe 
roit une impression tout autre. 

Ces discours tenus par pne personne de poids, instruite de 
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nos manières, indifférente en apparence, très adroite et fort 
insinuante, à produit l'effet que la cabale desiroit. Sa Sainteté 
a cru faire des merveilles, et grand plaisir aux évêques de 
France, de joindre des évêques aux huit examinateurs ; et il y 
a six jours qu’elle leur joignit deux prélats. L'un est monsei- 
gneur l'archevêque de Chieti, dont le nom propre est échappé 
de ma mémoire *; c’est un prélat napolitain, que le Pape a 
fait venir depuis peu à Rome pour être secrétaire d’une con- 
grégation, et qu'on croit qu'il veut faire cardinal : on dit qu'il 
a du mérite et du savoir. L'autre prélat est monseigneur le 
sacriste du Pape **, qu’on tire toujours des Pères Augustins , et 
qu’on fait toujours évêque in partibus : ilest flamand, docteur de 
Louvain, et passe pour un homme d'esprit et de mérite, Il ya 
longtemps que je suis averti de sa liaison avec M. de Chan- 
terac : il est aussi très dépendant de M. le cardinal de Bouillon; 
et il a déclaré, il y a longtemps, assez ouvertement, qu'il ne 
trouvoit pas dans M. de Cambrai des choses si mauvaises, ajou- 
tant qu’il y auroit peut-être quelque accommodement à ménager 
sur cette affaire. Onne peut douter que la cabale, bien instruite 
de tout cela, n’ait proposé et insinué ce prélat au Pape. D’ail- 
leurs, comme flamand, il entend parfaitement le français. 

Je ne doute pas que le Pape n’ait eu la meilleure intention 
du monde : mais par là vous voyez quels ressorts on fait jouer 
pour allonger et pour embrouiller. On met deux prélats à la 
tête , dont l’un est comme déclaré, et au moins très prévenu : 
pour l’autre, on l’a dit d’abord tout à fait dévoué aux Jésuites; 
mais je veux croire que cela n’est pas. Je vous avoue que je ne 
m'attendois pas à cette nouveauté : aussi a-t-elle surpris tout 
le monde, et fait dire ici hautement qu’on vouloit sauver M. de 
Cambrai. Je suis persuadé qu’on ne le sauvera pas; mais au 
moins on donnera de l'embarras et on allongera; car il faut re 
commencer. D'ailleurs ces prélats se trouvent à la tête des 
conférences ; et s’ils sont malintentionnés, ils peuvent mettre 
bien des obstacles. 

J'ai cru être obligé, et cela par le conseil de M. le cardinal 
Casanate, de parler au cardinal Spada à fond sur tous ces faits. 
Je lui ai parlé pendant deux heures avant-hier, avec tout le res- 
pect que je lui dois et à Sa Sainteté, mais avec toute la force 
dont je suis capable, et que m'inspiroient l'importance de la 


* Il s’appcloit Rodolovic, et étoit secrétaire de la congrégation des RG- 


guliers. ds # 
#* M. le Drou, évêque de Porphyre, né à Hui, au diocèse de Liége. 
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matière et les circonstances. Il m'a paru bien recevoir ce que je 
Jui ai dit, et je lui ai découvert toutes les cabales qu’on formoit. 
Jl m'atrouvé bien instruit, et de choses même qu'il ne savoit 
pas. En un mot, excepté sur la personne de M. le cardinal de 
Bouillon, je lui ai parlé de tout à cœur ouvert, afin qu’il en 
pût informer Sa Sainteté, et empêcher, s’il est possible, de 
nouveaux changements. Je lui en ai représenté l'importance, 
les grands inconvénients, le mauvais effet que tous ces chan- 
gements feroient en France; ce que pourroient dire et penser 
les évêques de France et le Roi, quand ils verroient à quel 
point on sembloit favoriser M. de Cambrai contre toutes les 
règles. Je lui ai rappelé tout ce qui s’étoit passé depuis le 
commencement de cette affaire , et la conduite qu’on avoit 
tenue, qui étoit inouïe dans le saint Office jusqu’à cette heure. 
I! m'a assuré de la bonne intention de Sa Sainteté, qui croyoit 
tout faire pour le mieux; que pour lui ses affaires l’empêchoient 
de vaquer à celles du saint Office, et qu'il n’y alloit presque 
jamais : cela est vrai. Pour lui rendre ma plainte plus juste 
sur le fait de M. le sacriste, je lui ai dit qu'il y avoit déjà très 
longtémps que je vous avois instruit de la prévention de ce 
prélat, et qu'il s’étoit déclaré trop favorable à M. de Cambrai. 
Il faut, s’il vous plaît, que vous teniez le même langage à M. le 
nonce et au Roi. Avec cela, il ne faut pas demander sa révoca- 
tion, mais se plaindre de la trop grande partialité qu’on fait 
paroître à chaque pas pour favoriser M. de Cambrai, en em- 
brouillant l'affaire de nouveau. : 

Je vous avoue que je suis obligé de faire ici un personnage 
qui ne doit pas plaire à cette Cour; car ce n’est que pour me 
plaindre de tout ce qu’on y fait, et en représenter l'injustice 
et la nouveauté. Il est vrai que je le fais avec toute la modération 
et dextérité dont je suis capable : mais enfin je le fais, et suis 
contraint de le faire; et si je ne le faisois pas, il est certain que 
l'affaire ne finiroit jamais; cela ne laisse pas, comme vous 
croyez bien, d'être très désagréable et très fâcheux. Je l'ai dit 
tout franchement au cardinal Spada, qui me l’a avoué. Je ne 
lui ai pas parlé dans la vue de faire révoquer M. le sacriste, 
mais seulement pour lui faire voir manifestement la part qu'il a 
à la cabale, le mauvais effet que cela produit dans Rome, et 
immanquablement en France. Il m’a dit les plus belles paroles 
du monde ; mais j'ai pris la liberté de Jui demander des effets. 
Je suis persuadé que ce que je lui ai dit sur M. le sacriste, sera 
rapporté au Pape. De plus, dimanche au soir on parla fortement 
au Pape de toutes ces cabales de MM. les cardinaux de Bouillon 
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et Albane : mais encore une fois vous connoissez le caractère 
du Pape. Tout cela n’a pas empêché que je n'’aie été voir ce 
matin M. le sacriste, avec qui j'ai eu une conférence de deux 
heures. C’est un homme froid, et qu’on dit assez franc: il 
s'instruira assurément. D'ailleurs personnellement il n’est pas 
ami des Jésuites; mais il est lié avec le parti contraire sur les 
affaires de Louvain. J'ai des personnes de poids pour lui parler; 
du reste, on ne peut répondre de rien. Pour monseigneur de 
Chieti, j'ai bonne opinion de lui. Heureusement il s’est adressé 
à un de mes intimes amis pour étudier les matières avec lui, 
et chaque jour je sais ses sentiments les plus secrets. 

Ce que je vous ai mandé des discours qu’on a tenus au Pape, 
pour lui faire mettre les deux nouveaux examinateurs, est sûr ; 
car c’est le Pape lui-même qui l’a dit, et les deux cardinaux 
aussi qui ont agi. J'espère que Dieu présidera à tout; mais la 
rage des Jésuites contre moi est au delà de ce qu'on peut pen- 
ser. Je m'imagine aussi que M. le cardinal de Bouillon ne 
m'est pas plus favorable; mais on me témoigne de la part de 
cette Eminence tout le contraire. Je m'attends à quelque plat 
de leur métier. Les conférences recommencées les ont violem- 
ment irrités ; mais il ne tiendra pas à moi de les fâcher encore 
davantage en faisant mon devoir. Au reste, je vous prie d’é- 
crire une lettre d’honnêtetés, aussi bien que M. de Paris, à 
monseigneur Giori, prélat de cette Cour , ami de MM. les car- 
dinaux d’Estrées et Janson, qui fait tout ce qu'on peut faire 
auprès du Pape. Je sais qu’il sera bien aise d’une pareille 
marque d’estime et d'amitié, et cela l’excitera encore. Il est bon 
de lui écrire en latin, car il n’entend pas un mot de français : 
vous me ferez un sensible plaisir. Si M. le cardinal de Janson 
vouloit écrire à monseigneur de Chieti, dont il est très ami, 
et au sacriste, sur l’attente où on est en France de voir finir le 
scandale qu’a causé le livre, cela feroit un très bon effet. 

Il faut se plaindre à M. le nonce, mais modestement , et 
m'excuser de tout ce que je suis obligé de faire ici. Les plain- 
tes que je fais ne passent pas le cardinal Spada. 

Témoiïgnez, je vous prie, à M. de Paris que je vous dis beau- 
coup de bien du père Minime, que je fais agir où il convient. 

Je n’ai plus retrouvé dans la traduction de M. de Cambrai 
l'interessatus dont je vous avois parlé, je m’étois brouillé : il 
traduit ainsi presque partout le motif de l'intérêt propre, 
appetitio proprii commodi, et ajoute quelquefois quæstus 
proprii. C’est une affectation manifeste de traduire par appetitio, 
le motif, Appetitio, c'est desir, qui vient de la part de la puis- 
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sance; ce qui est tout autre chose que le motif, qui se tire du 
côté de l’objet : cela me paroît très considérable, et Je le fais 
ici remarquer. J'espère que vos remarques n'oublieront rien ; 
et surtout sur l’Instruction pastorale, qui est pleine assurément 
de contradictions et d'erreurs; et qui, bien entendue, doit le 
faire condamner par lui-même. A En 

Il faut ici de la patience plus qu’on ne peut croire ; J'espere 

Pavoir. 4 ; 

Un de mes amis, de chez M. le cardinal de Bouillon, a fait 
un extrait de plusieurs passages de la traduction de M. de Cam- 
brai, sur la traduction du motif intéressé qu’il traduit merce= 
narii et de l’appetitio proprit commodi, qui marque une 
extrême affectation. ‘ 

J'ai découvert, il y a déjà longtemps, le commerce qua 
l’abbé de Chanterac avec le père Dias , cordelier espagnol, qui 
est un fripon parfait, ennemi et de la personne du Roi et du 
clergé de France, et qui ne cherche qu’à engager cette Cour 
contre la France : j’en ai parlé au cardinal Spada. Je crois que 
cela ne doit pas plaire au Roi. 

J'oublie de vous dire que M. le sacriste est consulteur du 
saint Office, que l'archevêque de Chieti n’en est pas , et que 
pour cet effet il est encore nommé pour l'examen du livre de 
Sfondrate. Il y a dans le saint Office quatre consulteurs du saint 
Office; deux archevêques, qui sont messeigneurs Bottini et 
Darti, un évêque qui est le sacriste, et monseigneur Nucci, se 
crétaire de la congrégation du concile. 


Rome, ce 7 janvier 1699. 


LETTRE CCI.— De Bossuet à son neveu. 


Sur la lettre de M. Giori au cardinal de Janson, et quelques écrits publiés 
en faveur des Quiétistes. 


Votre lettre du 40, m’apprend des choses que je serois fâché 
d'ignorer. Je crois vous avoir mandé, que j’ai vu entre les mains 
du cardinal de Janson une lettre de monseigneur Giori, où il 
écrit conformément à ce que vous me marquez : M. le cardinal 
de Janson m'a promis de la faire voir où il faut. On est fort 
aise ici de la continuation des conférences des examinateurs. 

J'ai reçu de Flandre un petit livre contre le Summa doctrine, 
qui a beaucoup de venin et de dissimulation. Il y est fait mention. 
d'une réponse à la Déclaration , qui n’est pas encore venue à 
ma connoissance : je l’attends pour prendre ma résolution. Je 
ne ferai rien que de court. On ne croira pas aisément que M. le 
cardinal de Bouillon ait hâté la suite des conférences. 
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Il se passe ici une chose qui fait grand bruit, au sujet de la 
remontrance à M. de Reims, sur son Ordonnance, que les 
Jésuites ont fait imprimer. Is la croient fort respectueuse, et 
ce prélat la trouve pleine de dérision et de brocards. Après avoir 
attendu longtemps, et avoir pris les mesures qu’il falloit, on lui 
a permis d’avoir recours à la justice du parlement, sans enta- 
mer le fond. Il s'agira seulement de la réparation sur le man- 
quement de respect et sur une impression sans aveu. M. de 
Reims a donné une requête forte, mais modérée. Le pro- 
vincial et les supérieurs des trois maisons des Jésuites ont été 
mandés à demain, pour venir avouer ou désavouer la remon- 
trance, et faire leur déclaration telle qu'ils jugeront à propos. . 
Ils avoueront sans doute ; et sur la forme leur condamnation est 
indubitable. Savoir comment cela tournera, et quelle satisfac- 
tion donneront les Jésuites pour prévenir ce coup, c’est ce 
qu’on ne peut encore prévoir. Le R. P. de la Chaise prit fa 
peine de venir hier ici avec le père Gaillard : ils me parlèrent 
amplement de cette affaire. Je leur fis quelque ouverture 
comme de moi-même ; je les reverrai demain : il sera encore 
temps, parce qu’on croit que les Jésuites ont obtenu un délai 
de quelques jours. 

Vous êtes bien obligé à M. le cardinal de Bouillon de toutesses 
bontés, que je publierai ici pour vous en taire honneur. On en 
verra au premier jour l’ Exposition de la foi, et le recueil d'Orai- 
sons funèbres que vous m'avez demandés. Vous aurez aussi les 
remarques des Anglais * sur M. l'abbé de Fénélon. Nous y join- 
drons la Remontrance à M. de Reims, sa Requête et l’Arrét 
intervenu dessus pour mander les Jésuites. Cela se fait très 
civilement par un greffier, qui est Dongois leur ami. Cet arrêt 
préjuge assez contre eux. Continuez à servir l'Eglise, Dieu 
vous aidera de plus en plus. Je ferai voir à M. le prince de Conti 
ce que vous m'écrivez sur son sujet **, qui est très juste. 


À Paris, 13 janvier 1698. 


LETTRE CCII.— Du cardinal de Bouillon à Bossuct. 


Il assure le prélat qu’il est bien éloigné de suspécter la droiture et la pureté 
de ses intentions dans l'affaire du Quiétisme. 


C’est au sortir, Monsieur, d’une longue conversation que je 
viens d’avoir avec M. votre neveu, que je me donne l'honneur 


* Bossuet veut parier ici d'un livre qu’on attribuoit au docteur Burnet, 
anis, imprimé en 1688 à Amsterdam, sous ce titre : Recueil de diverses 
pièc ; concernant le Quiélisme. 

** Voyez la lettre CLXxxXII1. 
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de vous écrire. Dans cette conversation je lui ai parlé sur bien 
des choses avec toute l'ouverture du cœur, tendresse et consi- 
dération possibles. Il m'a fait connoître que mon silence sur 
Ja persuasion où je devois être de la pureté de vos intentions 
en combattant la doctrine du livre de M. de Cambrai, vous avoit 
fait de la peine. En quoi, permettez-moi, Monsieur, de vous dire 
que vous avez tort : car me pourriez-vous croire capable de 
soupçonner la pureté et la droiture des intentions d’une per- 
sonne que j'estime, honore et aime au point que vous savez que 
je vous estime, honore et aime depuis si longtemps? Croyez 
donc, s'il vous plait, Monsieur, que je ne suis pas capable de 
soupconner jamais Ja droiture de vos intentions, et qu'on ne 
peut être plus absolument et plus véritablement à vous que j'y 
suis, aussi bien qu'à M. de Cambrai. Ce qui m'a affligé et con— 
tinue à m'affliger, c'est de voir que les deux prélats de France que 
j'estime et aime le plus, se trouvent dans des sentiments si op- 


posés. Faites-moi la just: nsieur, de compter en tout 
temps et en toutes occasions pius véritablement sur moi que 
ur personne. Le card. DE BOUILLON. 


Rome, 14 janvier 1698. 


LETTRE CCIH.--De l’alhé Bossuet à son oncle. 


Sur les conférences qui se tenoient à Rome touchant le livre de M. de Cam- 
brai, et un entretien que cet abbé avoit eu avec le cardinal de Bouillon. 


Par la lettre que j'ai reçue de mon père du 23 décembre, 
J'ai appris que vous étiez à Meaux, et que mon paquet n'étoit 
arrivé de Rome que ce matin là : ainsi vous ne l’aurez pu avoir 
assez à temps pour y faire réponse. 

H n'y a rien de nouveau sur l'affaire de Cambrai. Jeudi 
passé 9, il y eut une conférence où les nouveaux examinateurs 
assistèrent : ils ne firent presque qu’écouter. On recommenca 
de nouveau l’examen, et ôn mit sur le tapis six propositions , 
tirées du livre, sur le cinquième état et sur l'espérance, fonde- 
ment de la doctrine de M. de Cambrai. On doit, le 23 de ce 
mois, faire une nouvelle conférence, dans laquelle, après qu'on 
se sera assuré que les propositions sont véritablement dans le 
livre, ou en paroles expresses, où équivalentes, chaque exami- 
nateur votera, c’est à dire dira son sentiment sur les qualifi- 
cations. On m'a assuré que les propositions sont très bien 
extraites et d'une manière très forte; et si elles demeurent 
dans cet état, il n’y a Jésuite qui les pourroit sauver. L’arche- 
vêque de Chieti s'appelle monseigneur Rodolovic, monseigneur 
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le sacriste, à ce que l’on m'a assuré, a une grande liaison avec 
M. le cardinal de Bouillon : il est homme de doctrine, et je ne 
puis croire qu'il se veuille déshonorer. Tous les examinateurs 
seront instruits à fond, hors le Jésuite, à qui il est inutile de 
parler : il ne se trouva pas à la dernière conférence. 

J’ai eu l'occasion ce matin de parler à M. le cardinal de Bouil- 
lon, et de lui renouveler vos justes plaintes, et cela à propos 
de ce qu’il m'a dit qu’on lui avoit rapporté, que je disois qu'il 
étoit favorable à M. de Cambrai. Je lui ai parlé là dessus comme 
je devois, en l’assurant qu’il devoit être assuré que dans mes 
mes discours jämais cela n’échapperoit de ma bouche, comme 
effectivement j'ai là dessus une réserve extrême. Je lui ai ajouté 
que je ne pouvois m'empêcher de lui avouer que c’étoit le sen- 
timent de tout Rome et de toute la France; qu’il y avoit donné 
lui-même un très grand fondement, en parlant sur cette affaire 
de la manière qu’il m'en parloit à moi-même dans toutes les 
occasions; que je voulois bien être persuadé que c’étoit un eflet 
de la prudence dont il croyoit devoir user en cette circonstance ; 
qu'il y avoit longtemps que vous m’aviez encore chargé de lui 
renouveler vos justes plaintes sur son silence à l’égard de l’af- 
faire pérsonnelle qu’il prétendoit que vous aviez avec M. de 
Cambrai. Enfin, en lui parlant franchement sur l’inclination 
qu'il témoignoit à sauver M. de Cambrai, je lui ai dit tout ce qu'il 
faut, sans qu’il ait eu le moindre sujet de trouver mauvais ce 
que je lui disois, et uniquement pour qu’il connût le sentiment 
du public. Je ne puis et ne veux pas vous dire ce qu'il m'a fait 
l'honneur de me répondre là dessus : contentez-vous, s'il vous 
plaît, d’être assuré qu’il ne vous donnera Jà dessus jamais au— 
cune satisfaction; que son parti est pris sur la conduite qu’il 
veut tenir, tant à votre égard , qu'à l’égard de M. de Cambrai, 
qu'il desire que je croie qu'il traite comme vous, et que peut- 
être il se plaint plus de lui que vous. Voilà fidèlement en beau 
l’état del’esprit de M. le cardinal de Bouillon, qui sait fort bien 
ce qu'il a à faire, et qui m'assure ne me vouloir aucun mal des 
sentiments qu’il s’imagine que j'ai de lui. Il lui seroit bien aisé, 
s’il le vouloit, de me les ôter, si: je les avois; mais je ne crois 
pas qu’il en veuille prendre la peine. 

Il est, s’il vous plaît, de la dernière importance que vous ne 
disiez jamais ce que j'écris sur M. le cardinal de Bouillon, si cc 
n’est à M. de Paris, au roi et à madame de Maintenon. 

Il est bon, et même nécessaire que vous écriviez, comme Je 
vous Jai marqué par ma dernière, à monceigneur Giori en 
latin, comme aussi M. de Paris et M. de Chartres : il faut l'en- 
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gager à continuer. A Rome tout le monde tremble de parler ; 
vous en voyez bien la raison. 1" AU 

J'ai appris que l’abbé de Chanterac et les Jésuites étoient fu- 
rieux contre moi à cause de votre Relation, qui fait connoître 
notre nouveau saint. Je ne puis attribuer qu’à eux un bruit qu'ils 
ont voulu répandre parmi les Français, que j'avois ici des en- 
nemis, qu’on cherchoit à m'assassiner, ct même que j'étois 
tombé malade de peur. Toutes choses fausses, sans le moindre 
fondement : les gens qu’ils disent mes ennemis sont mes meil- 
leurs amis. On feroit mieux de débiter des choses vraisémbla- 
bles, s'ils vouloient qu'on y ajoutât foi, et que cela me fit quel- 
que tort. M. le cardinal de Bouillon a bien ri ce malin avec moi 
de cette imagination : il n’en a fait aucun cas, et n’a assuré- 
ment aucune part à ces manières basses de se venger, mais que 
je méprise comme je le dois. Je vous mande seulement cela, 
afin que vous voyiez la fureur et la rage de ceux à qui nous 
avons à faire, Ils voudroient être ici maîtres du tripot ; mais je 
vais toujours mon chemin, et continuerai, s’il plaît à Dieu, à 
agir de même, sans crainte de qui que ce soit que de lui. 

On attend ici la fin de vos écri's et la réponse à l’Instruction 
de M. de Cambrai. Je crois que vous songerez aussi à m'envoyer 
des Déclarations des évéques. Il faut seulement convenir du port 
à Paris, et envoyer tout cela comme imprimés, comme mar- 
chandises, et non comme lettres. Les observalions, telles que 
vous me les promettez, feront bien pour les cardinaux 4 les exa- 
minateurs les ont tous vues, hors Alfaro et Gabrieli. 

Des personnes bien affectionnées pour la bonne cause, sont 
persuadées qu’on cabale plus que jamais, et qu’on cherche quel- 
que invention pour faire échouer cette affaire et justifier M, de 
Cambrai. J'écoute tout ; mais je ne suis pas encore arrivé à de- 
viner ce qu'il est possible de faire pour réussir dans ce dessein, 
à moins que le Roi n’abandonne l'affaire, et que Rome ne se 
veuille déshonorer. 

On fera ce qu’on pourra à Paris pour gagner M. le nonce : les 
Jésuites n’oublient rien à cet effet. IL est bon, sans menacer, 
qu'ils soient convaincus que si Rome ne parle pas, la France 
est toute prête, aussi bien que le Roi, à agir, et que rien ne l’en 
peut empêcher. : 

Ne dites, s’il vous plaît, qu'avec grande précaution ce que je 
vous mande sur ce qui se passe dans les conférences; e’est le 
secret du saint Office. Il est bon que vous sachiez que tout le 
monde ici me veut tant de mal, que plusieurs Eminences m'ont 
fait et fait faire des compliments, sur ce qu'elles suuhaitent que, 
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si M. l'abbé de La Trémouille est placé, je sois auditeur de rote. 
Je sais ce que je dois répondre là dessus. Les Jésuites et M. le 
cardinal de Bouillon ne laissent pas de l’appréhender. Je ne 
puis m'empêcher de vous dire que M. le cardinal de Bouillon 
m'a parlé ce matin en petit fou. Cela seul suffit pour savoir à 
quoi s'en tenir. Le Roi, madame de Maintenon et la France 
sont à plaindre. Il est difficile qu'il n’arrive pas quelque chose 
qui le découvre bientôt. 


Rome, ce 14 janvier 1698. 


LETTRE CCIV.— De Bossuet à son neveu. 


Sur l’affaire de M. de Reims avec les Jésuites, les deux nouveaux consul- 
teurs, le succès de la Relation du prélat, et la nécessité de la communi- 
quer au Pape. 


Je vois avee plaisir, par votre lettre du 31, que vous êtes, 
Dieu merci, horsd’affaire. M. de Paris est content de votre lettre. 
Je n’ai point vu M. de Reims, qui apparemment est occupé de 
son affaire avec les Jésuites. Elle a été remise entre les mains de 
M. le premier président”, en conséquence des paroles don- 
nées au Roi par les deux parties, sur les offres de M. de Reims. 

J'ai appris aujourd’hui que M. le cardinal d’Estrées, qu’il y 
a deux nouveaux consulteurs, dont l’un est M. l'archevêque 
de Chieti, et l’autre le sacriste de Sa Sainteté. On dit que ce 
dernier est habile homme, et fort porté au jansénisme ; pour 
le premier, qu'il est un peu parent du Pape, qu'il veut être 
cardinal, et que le Pape s’y fie beaucoup. On ajoute que Sa 
Sainteté lui fait quitter son archevéché etlui donne une ab- 
baye. 


* C’étoit Achille de Harlay. Ce magistrat ayant représenté au [toi que 
laffaire n’étoit pas de nature à être plaidée en plein parlement, le prince 
entra dans les vues du premier président, et le chargea de terminer le diffé- 
rend, dont il voulut qu’il fût seul arbitre. M. de Harlay arrêta que les supé- 
rieurs des Jésuites iroient chez l'archevêque de Reims , lui demander l’hon- 
neur de son amitié, et lui témoigner qu'ils étoient sensiblement fâchés d’avoir 
encouru sa disgrâce ; qu'ayant cru être obligés de faire connoître les plaintes 
qu'ils prétendoient avoir liea de faire au sujet de son Ordonnance, ils avoient 
laissé paroître une Remontrance sans nom d'auteur et sans permission, 
contre la forme des procédures qui sont seules légitimes dans le royaume, 
pour se pourvoir contre les Ordonnances de nosseigneurs les prélats, et aux- 
quelles ils ne manqueroient point dans la suite, s’ils se trouvoient en de pa- 
rcilles occasions. Cet arrêté fut signé, et dès le lendemain , on alla faire 
visite au prélat, qui parut avoir oublié tout le passé, tant il fit de caresses 
aux Jésuites. Voyez d'Avrigny, déjà cité. (Edit, de Vers.) 
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Le bruit de l'effet de ma relation retentit ici par toutes les 
lettres de Rome. C’est-bien fait de n’en point donner de co- 
pies : mais il sera difficile de ne la pas rendre publique, si l'on 
se détermine à la présenter au Pape. Dans ce cas, il faudra 
faire du mieux qu'on pourra. Il est bon que le Pape en soit in- 
struit. Le Roi continue à presser M. le nonce. Vous faites fort 
bien de vous défier des coups fourrés et de la bonne mine. On 
est ici bien persuadé que le père la Chaise est pour M. de Cam- 
brai. Nous nous portons bien. 


À Paris, 20 janvier 1698. 


LETTRE CCV.— De l’abhé Ledieu à l’abbé Bossuet. 


Sur différents écrits qu’il lui envoyoit, et l’accommodement qui devoit se faire 
entre M. de Reims et les Jésuites. 


Dès vendredi dernier 47, il est parti d'ici, Monsieur, par la 
diligence de Lyon, un paquet contenant douze recueils d'Orai- 
sons funèbres de notre prélat, et autant de son Exposition, 
avec un autre paquet à votre adresse, où j'ai mis un recueil des 
pièces concernant Molinos et les Quiétistes, et où se trouvent 
aussi les lettres des Anglais, dans lesquelles il est parlé de 
l'abbé de Fénélon. Sons la même enveloppe, j'ai mis encore 
quatre exemplaires de la Remontrance des Jésuites à M. de 
Reims, sur son Ordonnance du 13 ‘uillet dernier. La requête 
que ce prélat a présentée au parlement sur ce sujet, ne fait que 
sortir de dessous la presse pour passer entre les mains de l’au- 
teur, qui à défendu expressément d'en donner aucune à per- 
sonne: c’est ce qui m'empêche de vous l'envoyer à présent, ne 
doutant pas que vous ne la receviez par ce prélat même. 

Depuis le départ de M. de Meaux pour Versailles, j'ai appris, 
chez M. de Reims, que les Jésuites devoient se trouver à trois 
heures après midi chez M. le premier président, pour conclure 
leur accommodement au sujet de leur Remontrance. Le pré- 
lat demande qu’ils viennent lui faire satifaction chez lui, et 
qu'ils rétractent leur pièce par écrit entre les mains du magis- 
trat leur arbitre. A cinq heures du soir, on n'en avoit encore 
aucune nouvelle chez M. de Reims : on ne les y attendoit que 
demain. 

L'impression de Ja réfutation de M. de Cambrai tire à sa fin, 
j'espère qu’on pourra vous l'envoyer incessamment. Le triom- 
phe de la vérité qu’elle contient fait certainement un grand 
plaisir. Je suis, ete. 


À Paris, ce 20 janvicr 1698, 
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LETTRE CCVI.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les disputes introduites dans l'examen du livre des Maximes ; l'effet qu’a- 
voient produit les remarques de l’évêque de Meaux ; et le nouveau sens que 
M. de Cambrai vouloit donner à son livre. 


J'ai reçu par le dernier courrier vos lettres du 22 et 23 dé- 
cembre de Meaux, et celle du 50 de Versailles. 

Je croyois qu’il n’y auroit de conférence des examinateurs, 
suivant ce qui avoit été résolu, que jeudi prochain, 23 du mois ; 
mais mardi passé, c'est à dire il y a aujourd’hui huit jours, le 
Pape envoya ordre de tenir la conférence le jeudi suivant, 46 de 
ce mois, et dorénavant deux fois la semaine. Il y en-a déjà eu 
deux depuis ma dernière lettre ; car hier il s’en tint une. Mais 
en même temps le Pape dit qu’il falloit disputer ; et c’étoit de 
la part de la cabale qu'étoit venue cette nouvelle imagination, 
qui ne s’est jamais pratiquée dans le saint Oflice. Effective- 
ment, jeudi passé, on disputa avec aigreur de la part d’Alfaro 
et de Gabriel; cela fut scandaleux. Je l'ai su, et jen ai fait 
avertir le Pape et le cardinal Spada. Il y a eu lieu d’espérer 
qu'on mettra fin à cette manière d'examiner, qui n’est imagi- 
née par la cabale que pour tout brouiller, et tirer en lon- 
gueur : car hier on commença à voter. Alfaro parla trois heurcs 
en faveur de M. de Cambrai, et dit des choses pitoyables. Ap- 
paremment tout le monde ne sera pas de son avis. Alfaro et 
Gabrieli sont les seuls déclarés ; j'espère que les autres préfè- 
reront la vérité à la cabale. On ne peut pas savoir de quel côté 
M. le sacriste et monseigneur Rodolovic penchent: ils ne se 
sont pas expliqués, et nous avons toujours sujet d'appréhender 
par la manière dont ils ont été mis : du reste, j'espère que la 
vérité triomphera. 

M. le cardinal de Bouilion veut faire croire que c’est lui qui 
a fait doubler les conférences. Cela est très faux ; car il dit qu'il 
en avoit parlé au Pape samedi dernier seulement, et c’est cinq 
jours avant que le Pape a donné l’ordre pour cela; rien de plus 
constant. 

M. le cardinal de Bouillon, en lui rendant votre réponse à son 
compliment, me dit qu’il vous avoitécrit dès ordinaire dernier, 
sur ce que je lui avois témoigné de votre part. Je ne croyois eu 
vérité pas qu'il le fit; mais j'avoue que, sans manquer au res- 
pect qui lui est dû, je lui ai parlé assez fortement, et il a jugé 
à propos de se raviser. Si vous ne lui avez pas encore fait ré— 

_ponse quand vous recevrez celle lettre, je vous prie de lui in- 
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sinuer que les bruits qui courent sur sa partialité pour M. de 
Cambrai, viennent de toutes parts, mais que vous n’en voulez 
rien croire non plus que moi. J'ai jugé à propos, après la con- 
férence que j'ai eue avec lui, de donner à M. de La Trémouille, 
qui est à présent fort bien avec lui, la lettre que vous m'écri- 
viez du 23 novembre, dans laquelle étoit l'ordre que vous me don- 
niez de lui faire vos justes plaintes. J'ai trouvé, depuis le com- 
mencement jusqu’à la tin, qu'il n’y avoit rien qui ne püût Jui 
être lu , et qui ne pût faire un bon eflet. Vous y parlez avec 
iorce et vérité sur tout : vous y marquez que toutes les lettres 
de Rome portent qu'il favorise secrètement M. de Cambrai, 
mais que nous n'en croyons rien ni vous, ni moi. C’est après 
avoir lu cettre lettre qu’il jugea à propos de parler au Pape, 
pour presser, dit-il, le jugement de cette affaire. Néanmoins 
on publie partout que le dessein de cette Cour est de la traîner 
en longueur : cela ne laissera pas d’être difficile, si les confé- 
rences continuent deux fois la semaine. Il est bien certain 
que si M. le cardinal de Bouillon vouloit, ccla seroit déjà fini, 
et finiroit à présent à Pâque : je le veux encore espérer. 

Le père Dez est malade pour avoir trop travaillé, Le père Mi- 
nime m'a dit qu’il avoit écrit à M. de Paris, qu'on ne pouvoit 
trop éclater et trop instruire en France ; et il est vrai qu'il n'ya 
que cela, et l'évidence de la matière qui puisse donner le branle 
ici, où ils tremblent sur tout. 

Sur la résolution que vous prenez de composer un écrit nou- 
veau, qui sera un précis, je me suis déterminé à faire faire plu- 
sieurs copies bien écrites de vos remarques traduites, qui ont 
ici fait sur l'esprit de tous ceux à qui nous les avons communi- 
quées un effet merveilleux, et qui emporteront l’affaire assuré- 
ment : Ce que vous ferez ensuite sera admirable pour les cardi- 
naux. Je ne laisserai pas de donner vos Remarques écrites à 
MM. les cardinaux Casanate, Noris, d'Aguirre, Nerli, Albane 
et Ferrari, qui en sont capables, et peut-être Marescotti. Je 
suis persuadé qu'avec cela, et le nouvel imprimé Jatin sur les 
nouveautés de M. de Cambrai, l’affaire sera éclaircie et emportée. 

M. de Chanterac dit qu'il a déjà reçu le premier cahier de 
la réponse do M. de Cambrai, article par article, à la Déclara- 
tion et au Suinma doctrinæ, d'une manière courte, précise, 
théologique et démonstrative : ce sera un composé de ses notes 
et de sa nouvelle Ordonnance, 3 

Je crois savoir que M. le cardinal Noris a été consulté 
par un grand seigneur de France, sur ce qu'on pouvoit faire 
pour sauver M. de Cambrai; et il à rénondu qu'il falloit qu'il : 
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se rétractât, qu’il désavouât son livre comme mauvais, et que 
par là il préviendroit la sentence, et se feroit plus d'honneur. 
Mais ici M. de Chanterac et M. le cardinal de Bouillon croient 
que les affaires sont trop avancées : effectivement il ne le peut 
plus faire après sa dernière Ordonnance. 

J'ai déjà fait remarquer à tous les cardinaux et examinateurs, 
que ce nouveau sens, qu'il veut donner à son livre, est con- 
traire à toutes les explications qu’il en a données lui-même aux 
évêques ; à toutes celles que ses défenseurs et protecteurs ont 
données ici dans quatre écrits qu'ils ont répandus; à sa traduc- 
tion, à ses notes où il n’en dit pas un mot; à son livre lui- 
même, où il n’est rien dit d’approchant d’un sens qui est la 
clef de son livre, et sans lequel, selon lui-même, tout ce qu'il 
est dit est erroné et blasphématoire ; sans compter que ce sens 
ne vaut rien en soi. Selon moi, c'est une démonstration contre 
lui, et je n’ai encore vu personne qui n’en soit convenu. 

Je vous envoie un mémoire pour un père Garme qui est ici. 
C’est un parfaitement honnête homme, qui m'est très utile sur 
le livre de M. de Cambrai et sur Sfondrate, bon théologien, et 
dans les vrais principes, très estimé du Pape et des cardinaux : 
il est aussi théologien du cardinal Altieri. Je vous supplie de 
faire en sorte qu’il reste à Rome : c’est une personne très in- 
struite et de confiance, que les évêques, et en particulier vous 
et moi, y auront toujours. Ce qu’il demande est très juste : il 
n’y a que les Jésuites et M. le cardinal de Bouillon qui peut-être 
s’y opposeront sous main. M. le cardinal de Bouillon lui fait 
mille amitiés, et connoît son mérite. 

Je me porte bien, Dieu merci, et j'ai fait depuis huit jours 
toutes mes visites à presque tous messieurs les cardinaux et 
autres principaux de cette Cour, qui envoient tous les jours 
savoir de mes nouvelles avec une bonté infinie. . 

Je ne puis assez vous témoigner la nouvelle obligation que 
je vous ai, de vouloir bien entrer dans la dépense qu'il me reste 
à faire ici, sur laquelle je n’aurois pu prendre aucune mesure. 
J'avois ajusté toutes mes affaires pour le mois de septembre, et 
je ne voulois vous être à charge en rien, sachant les dépenses 
que vous êtes obligé de faire : mais j'avoue que je ne puis y 
suffire avec le revenu de mon abbaye, qui est le seul que j'aie, 
et qui est bien diminué par les taxes et par le change horrible. 
Vous pouvez être assuré que la figure que j'ai été obligé de faire 
ici dès le commencement, a été nécessaire, et par rapport à 
vous, et par rapport à moi ; que je n’ai rien fait d'excessif, et ne 
fais rienencore. On juge ici beaucoup, même les plus honnêtes 
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gens, par l'extérieur, et il faut m'y soutenir à présent plus que 
Jamais par moi-même ; car on ne cherche qu’à vous avilir et moi 
aussi. Je suis très exact et très réservé pour ma dépense : mais 
j'ai eu à en renouveler plusieurs, depuis trois mois, pour chevaux, 
carrosses et livrées, dont je ne puis me dispenser, et où j'ai 
ménagé de mon mieux. Si vous avez donc la bonté de m’aider, 
je vous prie de me faire savoir ce que vous pouvez me donner : 
je me règlerai là dessus ; et je vous serai toujours très obligé, 
quoi que ce puisse être. Je prendrai la liberté, après votre 
réponse, de tirer une lettre de change sur qui vous voudrez, 
de Ja somme que vous êtes en état de me donner. J'espère en 
vérité plus que jamais, que tout finira pour ce printemps. 

Le père Carme, dont je vous parle, est très connu de M. Pirot 
et de M. de Paris, que vous pouvez faire entrer dans ce qui le 
regarde. 

J'envoie à M. de Reims le commencement d’un écrit pour 
Sfondrate par un Jésuite, où il traite assez mal les évêques de 
l'assemblée. Il seroit de conséquence qu’on ne laissât pas ici 
une pareille liberté, qui est très injurieuse au Roi et au clergé, 
et qui renouvelle une querelle assoupie. Un mot de la part du 
Roi là dessus à M. le cardinal de Bouillon, remédieroit à tout : 
il ne pense à rien. ; 

N'oubliez pas, je vous prie, monseigneur Giori. 

J'ai des compliments à vous faire de la part de MM. les car- 
dinaux Altieri, Barberini, Cibo, Casanate, Noris, d’Aguirre, 
Sacripanti, Cenci, Colloredo, Albane, à qui j'ai fait les vôtres 
en les visitant. 


Rome, ce 21 janvier 1698. 


LETTRE CCVII.—De Bossuet à M. de la Broue. 


Sur deux nouveaux consnlteurs nommés par le Pape; la forme dans laquelle 


on devoit prononcer la condamnation de M: de Cambrai, et les délais qu’on 
lui accordoit pour répondre. 


Je vous supplie, Monseigneur, de me pardonner si je ne vous 
cris pas aussi ponctuellement que je le desirerois, lorsqu'il 
n’y a rien de particulier. Nous apprenons, par ce dernier or- 
dinaire, que le Pape a ajouté deux nouveaux consulteurs, dont 
l'un est monseigneur Rodolovic, archevêque de Chieti, que Sa 
Sainteté a appelé à Rome ; l’autre est le sacriste du Pape, qu'on 
dit être savant homme et bien intentionné pour la bonne cause. 

L'archevêque passe pour le plus savant homme d'Italie dans 
le lecture des Pères, après le cardinal Noris. C’est un homme 
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de soixante-dix ans, qu'on dit être un de ceux que le Pape 
a réservés in petto pour le chapeau, et qu’il voudroit bien mon- 
trer comme son successeur. 

Il paroît qu’on veut faire une bulle en forme, et qualifier les 
propositions : Si ce sera prœæcise ou par un respective, comme 
dans l'affaire de Molinos, nous n’en savons rien ; etil ne leur 
faut point faire de nouvelles peines. 

Le Pape a fait dire au Roi par M. le nonce, que pour faire 
quelque chose de solide, et ôter tout prétexte à M. de Cambrai 
de dire qu’il n’a pas été entendu, ou attendroit ses réponses à 
notre Déclaration et à mon Summa doctrinæ:; mais en même 
temps qu’on ne lui permettroit point d’abuser de cette juste 
complaisance, ni de pousser trop avant cette longueur né- 
cessaire. 

On ne laisse pas cependant de continuer les congrégations 
des consulteurs, parmi lesquels on en voit deux déclarés pour 
M. de Cambrai, dont l’un est le jésuite Alfaro, espagnol, qui suit 
le mouvement de la Société toute déclarée contre nous; et l’au- 
tre se nomme Gabrieli, feuillant, si je ne me trompe, qui nous 
a été suspect dès le commencement. On n’a pas voulu le faire 
ôter, quand on fit retrancher Damascène, récollet, éditeur de 
Sfondrate, pour ne pas paroître incidenter. Tout le monde 
tient à Rome pour constant, que le livre ne se peut sauver. 
Pour moi, par la confiance en la bonté et l’importance de la 
cause, je ne doute point que Dieu ne veuille à ce coup révéler 
cette iniquité, qui va s'insinuant dans l’Eglise d’une manière 
d'autant plus dangereuse, qu’elle est plus secrète. 

On a achevé d'imprimer ma réfutation de l’Instruction pas- 
torale, et quelques autres écrits que vous aurez au premier 
jour, et que je vous prierai de distribuer. J'espère que la con- 
viction de l'erreur y sera complète. Je ne ménage plus guère 
M. de Cambrai, qui se déclare trop ouvertement, et veut faire 
une illusion trop manifeste à l'Eglise, 

Les écrits qu'on donne à Rome de sa part, et dont j'ai des 
copies, portent expressément que , si nous nous sommes dé- 
clarés contre lui, c’est à cause qu’il n’a pas voulu entrer dans 
notre cabale, qui étoit celle des Jansénistes ; et qu'on à besoin 
en France d’évêques comme lui, pour défendre Pautorité du 
saint siége. Ces bassesses sont bien indignes d’un archevêque : 
mais j'ai vu l'accusation du Jansénisme écrite de sa main. ll 
dit aussi qu’on empêche par violence les docteurs de Sorbonne 
de se déclarer pour lui. ; A 

Le saint Office se remue beaucoup contre Sfondralc; et il 
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n’y a que le Pape qui a peine à consentir à la censure : nous 
ne disons mot, pour ne pas mêler tant d’affaires. des 

Vous aurez su le bruit qu'a fait la Remontrance des Jésuites, 
ct la requête de M. de Reims au parlement pour s’en plain- 
dre. M. le premier président a accommodé cette affaire, par 
ordre du Roi. M. de Reims a déclaré qu'ilremettroit volontiers 
ce qui regardoit sa personne, pourvu qu'on salisfit à l'injure 
faite à l'épiscopat. On y a pourvu par l'écrit donné à M. de 
Reims : avant-hier leur provincial et les supérieurs de leurs 
trois maisons d'ici, qui l'ont signé, le portèrent assez humble- 
ment à M. de Reims, qui les reçut assez bien. 

Je ne vous dirai rien de la Déclaration sur les Protestants, 
où l’on à suivi les Instructions de M. de Basville de point-en 
point. On lui est bien obligé du soin qu'il prend des affaires 
de la religion : je vous supplie, dans l’occasion, de lui en faire 
mes compliments. 


À Paris, le 25 janvier 1698. 


LETTRE CCVIIIL.—De M. de Noailles archevêque de Paris, à l’abhé 
Bossuet, 


Sur le succès qu'avoit à Rome son Znstruction touchant le Quiétisme. 


J'ai appris avec bien de la joie, Monsieur, par la lettre que 
vous avez pris la peine de m'écrire, votre entière guérison : j'y 
prends autant de part que j'en avois pris à votre maladie, et je 
vous souhaite une parfaite et longue santé. 

Je suis fort aise du bon succès que vous m’assurez que mon 
Instruction a dans votre Cour; et je vous rends grâces de tout 
mon cœur des soins que vous avez pris de la faire valoir. J'en 
ai envoyé plusieurs exemplaires, et j'en enverrai encore d’une 
seconde édition en petit, qui sera achevée dans peu de jours. 
Je sais tout ce que vous faites, et tout ce que vous avez à com- 
battre pour la défense de notre cause. Il paroît bien qu’on la 
croit bonne pour nous, puisque on fait tant d'efforts pour en 
éloigner le jugement. Les deux nouveaux consulteurs n’ont 
apparemment été nommés que pour cela : j'espère néanmoins 
que la vérité ne laissera pas de triompher ; mais il vous en 
coûtera encore bien de la peine-et de la vigilance. Je suis per- 
suadé que vous continuerez volontiers l’une et l’autre, Soyez-le, 
je vous prie, que je vous honore toujours, Monsieur, parfaite- 
ment, et que j'ai pour vous tous les sentiments que vous mc- 
ritez. à 

Paris, ce 26 janvier 169% 
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LETTRE CCIX.— De Bossuet à son neveu. 


Sur les mesures à prendre pour empêcher d’allonger l'affaire; et sur la con- 
duite que cet abbé devoit tenir à Rome. 


Votre lettre du 7 nous fait voir les nouveaux efforts de la 
cabale, pour traîner l'affaire en longueur, et la réduire, s’il se 
pouvoit, à rien, Dieu ne le permettra pas, et au contraire tout 
tournera à la confusion de la mauvaise doctrine. On prendra 
les mesures qu’il faudra , pour celles des partisans de M. de 
Cambrai : je dois aujourd’hui parler au Roi sur cela. S'il ya 
du temps, on vous mandera le détail. Tout aboutira à faire con- 
noître avec quelle affectation on cherche à prolonger. 

Le mémoire que je joindrai à ma lettre, si l’on a le temps, 
vous instruira de la conduite que vous aurez à tenir. Assurc:- 
vous qu’on n’oubliera rien ni sur la chose, ni sur votre personne, 
pour prévenir les inconvénients. Le prétexte de nommer les 
deux nouveaux examinateurs est si évidemment mauvais, qu’il 
ne faut que le montrer sans le combattre. Je parlerai sobre- 
ment à M. le nonce de ce que vous m'avez mandé sur monsei- 
gneur le sacriste. Il faut, le moins qu’on pourra, rendre sus- 
pect et odieux votre ministère. 

J'ai vu, entre les mains de M. le nonce, deux lettres du car- 
dinal Spada, dans lesquelles il tâche d'appuyer les raisons du 
délai de l'examen, et de la communication des objections à 
M. l’abbé de Chanterac. Il n’y a rien de mieux tourné : nous 
aurons soin d'y répondre ce qu’il faut, pour empêcher qu’on 
n’en abuse ; car le fond en est bon. On fera écrire M. le car- 
dinal de Janson, comme vous le souhaitez : on ne manquera 
pas aussi d'écrire à M. Giori. 

Il faut tout remarquer, et ne se point montrer difficile ni 
pointilleux. Votre conduite est dans cet esprit; je le vois bien, 
et je le fais remarquer à ceux qui doivent en être instruits. 

Je viens de chez le Roi, tout va bien pour l'affaire générale. 
J'ai fait un mémoire, dont on me doit rendre réponse dans deux 
jours : il est capable d’acheminer les affaires. 

Mais comme je parlois au Roi sur votre sujet, pour le préve- 
nir contre les mauvais offices, il m'a fait une histoire sur votre 
compte. On lui a dit que vous aviez été attaqué la nuit, pistolet 
appuyé, et qu’on vous avoit fait promettre que vous n'iriez ja- 
mais dans une certaine maison, sinon la vie : j’ai dit ce qu'il 
falloit. Ne vous lassez pas d'agir pour l'affaire dont vous élc: 
chargé : Dieu surtout. 

De Versailles, 27 janvier 1698. 
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LETTRE CCX.—De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur quelques écrits de M. de Cambrai; la manière dont on procédoit dans les 
congrégations ; le caractère des consulteurs qui devoient voter; et un nou- 
vel examinateur nommé par le Pape. 


Je vous envoie une observation contre la Lettre pastorale, et 
les falsifications de la version latine de M. de Cambrai, que j'ai 
cru devoir donner aux examinateurs, en attendant la réfutation 
que vous nous faites espérer. On vient de me prêter la réponse 
de ce prélat à la Déclaration des trois évéques, en français, im- 
primée sans le nom de la ville où l'impression s’est faite : elle 
est plus grosse que le livre, et contient deux cent trente-six pa- 
ges d'un caractère assez menu, avec Responsio ad libellum cui 
titulus : Summa doctrinæ, imprimée à Bruxelles. Ce livret 
contient soixante-douze pages : je n’ai encore pu lire ni l’un ni 
l’autre. 

I paroît, par votre lettre, que vous avez confondu Mico avec 
Miro. Le premier est un copiste, qui a traduit l'écrit italien que 
je vous ai envoyé : il est copiste des Jésuites, et du père Dez en 
particulier. Le second est un Bénédictin, à qui le Pape vient 
de donner la charge de sous-bibliothécaire au Vatican. Il a été 
examinateur du livre du père Dez, et l’est encôre de celui de 
M. de Cambrai. Miro n’est point vendu aux Jésuites, ni au 
père Dez; c’est tout le contraire. 

Dans les congrégations qui se sont tenues on n’a point voté, 
le Pape ayant souhaité qu’on discutât la matière, et qu’on dis- 
courüt sur chaque proposition extraite: chacun donnera après 
son vœu par écrit. Jusque ici les partisans du livre n’ont pas 
proposé une raison probable : ils sont fortement réfutés par 
ceux qui connoissent la vérité, et qui ne sont point engagés dans 
quelque faction. 11 n’y a que Alfaro et Gabrieli qui soient dé— 
clarés pour le livre : vous en voyez bien la raison, et la nécessité 
que le dernier a de s'unir avec les Jésuites. Pour ce qui regarde 
le père Massoulié, le père Granelli, le père Miro, le procureur 
général des Augustins et le maître du sacré palais, qui sont les 
plus habiles, ils sont inébranlables pour nous, et ne changeront 
pas, étant bien persuadés par la vérité même, et incapables 
d'avoir aucune complaisance pour les Jésuites, ni même pour 
le cardinal de Bouillon. On ne peut rien dire de précis des trois 
autres, ne s'étant pas encore déclarés : je les tiens pour sus- 
pects. Le général des Carmes balance, et ne fait que de mé- 
chantes objections. L’archevêque de Chieti est un homme sans 
théologie, bon homme, brelu, breloc : je ne saurois mieux le 
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comparer qu’au curé de Quinci. Je lai vu deux fois : il est aise 
de lui persuader quand je lui parle; mais les Jésuites d'abord lui 
tournent la cervelle. Il va néanmoins à la condamnation du 
livre en général. Jedui ai dit que cela ne suffisoit pas pour re- 
médier tout à fait au mal, et qu'il falloit marquer les proposi- 
tions mauvaises, comme on avoit fait à Molinos et à Pétrucci ; 
que sans cela on diroit qu'il n’auroit rien trouvé de mauvais, 
n'ayant pu désigner aucune proposition en particulier. Il sera 
emporté par le sacriste, évêque de Porphire, qui ne manque 
pas d'esprit, mais de bonne volonté. Je lui ai donné tout ce 
qu'on pouvoit pour l’instruire. Nous avons disputé ensemble; 
et la dernière fois il me fit des objections pitoyables, pour me 
prouver que le livre parloit de cinq états différents dans la défi- 
nition des cinq amours. Je m’apercus même qu'il me parloit 
avec quelque sorte d’aigreur : il fallut que j’eusse tout le flegme 
italien pour ne rien dire qui püût l’aigrir. Cependant, comme 
c'est un politique qui voudroit bien s’avancer, il pensera à lui 
quand il faudra voter : son pays * lui donne des engagements 
qui me sont suspects. [l est sûr que la faction de M. de Cambrai, 
voyant cinq personnes inébranlables, a introduit les trois der- 
niers, pour avoir du moins un pareil nombre. Ils les comptent 
pour eux : peut-être pourront-ils bien se tromper‘dans leur cal- 
cul. Le Pape a nommé un nouvel examinateur, que l’assesseur 
doit intimer demain au saint Office : la chose est encore se- 
crète. Je ne sais par quelle inspiration on l’a mis; nous n’aurions 
osé le demander : ce n’est pas non plus M. de Chanterac, parce 
qu’il ne le croit pas favorable. Quand il le saura, M. le cardinal 
de Bouillon, les Jésuites et lui feront leur possible pour le faire 
exclure, Ce nouvel examinateur est le père Latenai, homme in- 
capable de trahir la vérité. à 

On vous à envoyé un Mémoire par le dernier courrier, et 
j'en envoyai un semblable à M. de Paris : ayez la bonté de l’a- 
vertir au plus tôt de manier cette affaire secrètement dans la 
conjoncture présente. Ni la personne dont il est question, ni 
moi, ne pensions point à ce qui est arrivé : l'abbé de Chanterac 
court après. On ne vous auroit pas envoyé ce mémoire : cepen- 
dant la chose se peut faire; car la personne , dont il est ques- 
tion dans ce Mémoire, mérite qu'on la serve par son seul mé- 
rite personnel. . 

Les Jésuites ont demandé dix jours de délai sur leur affaire 


* Il étoit flamand, dans les intérêts de la Cour d'Espagne, et par là fort 
opposé à la France. 
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de Confucius ou des Missions : on fut surpris de cette demande, 
on la leur accorda cependant. Je crois que le père Latenai sera 
encore examinateur de Sfondrate, ou du livre de M. de Saint- 
Pons : on n’a pas encore commencé cet examen; on m'a dit 
même aujourd'hui que le Pape l’avoit suspendu. Gabrieli a 
composé un gros volume pour la défense de Sfondrate : c’étoit 
lui qu’il falloit exclure au lieu de Damascène ; ou plutôt ils de- 
voient être exclus également l’un et l’autre, aussi bien qu’Al- 
faro, puisqu'il paroît évidemment que son corps est partie. 

On avoit fait courir le bruit ici que vous étiez fort malade, 
afin de ralentir les examens. Il n’y a menteries qu'on ne publie. 
Nous attendons des exemplaires de l’Instruction de M. de Paris, 
en latin et en français : il faut en envoyer un bon nombre, aussi 
bien que de celle de M. de Chartres. Ils ont publié que beau- 
coup d’évêques soutenoient le livre, que le Roi ne s’en soucie 
plus, que les Jésuites sont tout puissants à la Cour, que le Roi 
a approuvé la remontrance contre M. de Reims, que M. de 
Paris même et M. de Chartres étoient revenus après la Lettre 
pastorale de M. de Cambrai. Je vis avant-hier le procureur gé- 
néral des Augustins : il est plein d’estime pour vous, il me dit 
de vous le témoigner le plus tôt que ie pourrois. Il me rede- 
manda l'écrit de M. de Paris. Le maître du sacré palais travaille 
et combat pro aris et focis ; il a traduit en italien l'écrit de 
M. de Paris. Il réfute vigoureusement les faux raisonnements 
d’Alfaro, et lui reproche les falsifications des passages qu'iltron- 
que. Si l'affaire du père Latenai réussit, comime je l'espère, ce 
sera un nouveau secours qui Ôtera le partage : cela ne retardera 
rien, il est instruit comme moi de la matière. On est fort surpris 
ici comment la témérité des Jésuites demeure en France impu- 
nie : tout autre seroit perdu, osant aller contre les intentions du 
Roi. Ne viendra-t-il jamais un iour où madame de Maintenon 
et le Roi sauront les démarches qu’ils ont faites, et les discours 
peu respectueux qu’ils ont tenus contre l'un et l’autre? Je vous 
écris selon les chiffres de M. Ledieu, et je continuerai. Je suis, 
avec un profond respect, etc. 


À Rome, ce 28 janvier 1698. 


P. S. Sur le Mémoire que j'avois autrefois dressé pour les 
résignalions des cures ”, et qui a été présenté par M. le cardi- 
nal de Bouillon , le Pape n’a rien voulu établir en général, pour 


* Il s’agit d’une permiss'on que l’on sollicitoit à Rome pour les curés qui n'a- 
voient point de bien, de pouvoir se réserver une pension en résiguant leur cure. 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. 561 


ne pas contredire son décret; mais il a répondu : Habebitur 
ratio in casibus particularibus. Ainsi, je crois qu'avec le certi- 
ficat des évêques, elles pourront être admises. Ce mémoire fut 
envoyé à M. Lezineau, qui en parla au père de la Chaise, et qui 
a fait donner ordre au cardinal d'en solliciter le succès. 


LETTRE CCXI.— De-l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les dispositions des consulteurs; une conversation du prélat Giori avec !e 
Pape, et les réponses de M. de Cambrai. 


J'ai recu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Paris, le 6 de ce mois : elle me fait voir l'esprit de la Cour 
plus que jamais. Je sais que M. le nonce fait bien son devoir. 
Les conférences continuent avec ardeur deux fois la semaine. 
Massoulié, Granelli, le Mire, le maître du sacré palais., le pro- 
cureur général des Augustins sont sûrs. Gabrieli, Alfaro, sont 
les mêmes que je vous les ai représentés dans mes dernières. 
lettres. M. le sacriste continue à excuser le livre de M. de Cam- 
brai le plus qu’il peut. Monseigneur Rodolovic est encore indé- 
terminé, il est peu savant. Le Carme est prévenu pour M. de 
Cambrai, néanmoins j'espère qu’il pourra revenir. Dans les 
conférences on n'a fait que disputer, on n’a pas encore voté.- 

Monseigneur Giori m'a dit qu'il écrivoit aujourd’hui à la 
Cour, (je ne sais si ce sera à M. de. Pomponne ou à M. de 
Torci, à M. le cardinal de Janson ou à M. le cardinal d’Estrées ) 
la relation de ce qui se passa avant-hier, entre lui et le Pape, 
au sujet de l'affaire de M. de Fénélon. Il a fait au Pape une 
peinture vive et vraie de tout ce qu’on a fait d’extraordinaire 
dans cette affaire, et de ce qu’on faisoit encore tous les jours 
sous main, Le Pape a entrevu la vérité et le piége qu’on lui ten- 
doit, et a fini par ces paroles, que dorénavant il n’iroit jamais 
se coucher qu'il n’eût pressé deux fois cette affaire. On lui a fait 
comprendre les desseins secrets des ennemis de la France, qui 
ne vouloient qu’allumer un feu qui auroit de la peine à s’étein- 
dre; et cela est vrai : le Pape a été touché. Il est bon que vous 
soyez averti, afin de tâcher de voir la lettre, qui est forte et in- 
directement contre M. le cardinal de Bouillon. N'oubliez pas, je 
vous prie, d'écrire à ce prélat, vous et M. de Paris. 

Depuis ma dernière lettre, je ne sais qui a inspiré au Pape 
de mettre pour examinateur, dans le dessein de lever le par- 
tage apparemment, en cas qu’il yen-eût, le père Latenai, qui 
est justement celui de qui je vous écrivois l'ordinaire passé. I! 


Bossuet, t. xxvinr, 15 
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doit être proposé demain , de la part du Pape, à la congréga- 
tion, et se trouver à la première conférence; il est sûr. M. le 
cardinal de Bouillon n’en sait rien, et demain il tombera des 
nues : cela est excellent dans la conjoncture. 

Si on pouvoit faire écrire M. le cardinal le Camus au Pape, 
pour lui faire sentir l'importance d’une prompte décision, et 
instructive, contre un livre qui a fait un si grand scandale, et 
qui est entre les mains de tout le monde, cela feroit un très bon 
effet : il est évêque, et peut parler, surtout après l’Instruction 
pastorale de M. de Cambrai. 

J'envoie à M. de Reims le reste de l'écrit pour Sfondrate; la 
fin est aussi insolente que le commencement, et d’une grande 
ignorance. 

L'affaire des pensions pour les curés est comme déterminée : 
on n'a pas fait de règle générale ; mais on m’a dit qu’on les per- 
mettroit- pour les cas particuliers. C’est M. Lezineau à Paris 
qui est instruit de tout cela: vous n'avez qu’à le consulter, si 
vous voulez demander ici quelque chose, et après vous m’écrirez. 

Le père Latenai est fâché de la demande que je vous fis 
pour lui l'ordinaire dernier, craignant que vous ne crussiez 
qu'il demandoit votre recommandation comme une récompense 
d’avoir faitson devoir. Dans le tempsqu’ilm'’en parla, il ne savoit 
rien du tout de ce qu’il a appris depuis. Il sera bon de le servir, 
mais par des voies indirectes et pas si ouvertement, comme vous 
le jugerez à propos. Vous pouvez toujours en dire un mot au 
Roi : on laisse tout cela à votre prudence. 

Je vous prie de m'envoyer un exemplaire de ces lettres des 
Protestants anglais, que vous avez citées dans votre Relation, 
qui mettoient M. de Cambrai au nombre des amis de la cause. 
Envoyez-nous aussi par la poste des Summa doctrinæ, des Dé- 
clarations, et de nouveaux recueils. Votre réfutation de la Let- 
tre pastorale est nécessaire et attendue avec impatience, aussi 
bien que cet écrit latin où vous devez donner des principes 
pour répondre à tout. Nous ne nous oublions pas : M. Phelip- 
peaux a déjà donné un écrit latin, court, pour réfuter par le 
livre cet amour naturel dont parle M. de Cambrai, et son Ex- 
plication des états. Je veux, pour prouver qu'il n'a jamais 
pensé juste, y ajouter une démonstration par toutes les expli- 
cations qu'il vous a données en France, par ses lettres au Pape, et à 
l'ami, par ses notes, par les écrits qui ont été faits ici sur ses 
remarques et par ses ordres : cela se peut aisément démontrer 
en peu de paroles. 

J'attends avec impatience le premier courrier, pour savoir 
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ce que M. l’archevêque de Reims résoudra sur les Jésuites. J'es- 
père que M. le cardinal Noris sera obligé de lui faire réponse : 
je lui écris au long là dessus. M.,le cardinal de Bouillon est le 
même, plus mal intentionné que jamais : tout son but est de 
faire cardinal son neveu. Il dit toujours que M. de Meaux et 
M. de Cambrai sont les plus habiles prélats, les plus savants 
de France. C’est vous faire grand honneur dans les conjonctures 

- présentes : son intention est par là de dénigrer M. de Paris et 
M. de Reims, qu'il dit n'avoir pas fait leurs Ordonnances. 

Je n’ai pu avoir que ce matin les deux derniers écritsimpri- 
més de M. de Cambrai ; l’un en français contre la Déclaration , 
où il ne fait que répéter sa solution singulière sur les états et 
l'amour naturel; l’autre contre le Summa docirinæ en latin, où 
il prétend réfuter votre définition de la charité. La fin contient 
une imposture manifeste, qui est que vous faites l’oraison pas- 
sive presque toujours continue ; vous dites le contraire par- 
tout; cela répond au reste. Il ya un orgueil insupportable dans 
ses réponses. Il est encore surprenant de voir comment il évite 
de s’expliquer sur madame Guyon et sur le livre de Molinos: 
je n’ai pu que parcourir ces ouvrages. Je compte qu’on les aura 
répandus à Paris, et que vous les avez eues plus tôt que nous. 

Si M. le cardinal de Janson vouloit écrire à l’archevêque de 
Chieti, surle scandale qu’a causé le livre de M. de Cambrai, 
et sur ses explications de mauvaise foi, il ne pourroit en résul- 
ter qu’un très bon effet. 

Je vous envoie copie de la lettre que j'ai été obligé d'écrire 
à M. l'abbé de Gondi, sur des avis que j'ai eus que l'agent du 
grand duc travailloit avec le père Dias contre les évêques, pour 
M. de Cambrai. Voilà la réponse de cet abbé. M. le grand duc a 
exécuté effectivement le tout, et aenvoyé à M, le cardinal Noris 
votre livre, croyant qu’il ne J’avoit pas : on ne peut rien de plus 
honnête, Je ne sais si vous ne pourriez pas écrire là dessus à 
l’abbé de Gondi. 


Rome, ce 28 janvier 1698. 


LETTRE CCXII.—De l'abbé Phelippeaux à Bossuet,. 


Sur un écrit que cet abbé avoit fait contre M. de Cambrai, la Réponse de ce 
prélat à la Déclaration des évêques, et la nomination de deux cardinaux 
pour présider aux congrégations. 


Je vous envoie un quatrième argument, qu'on a oublié dans 
la copie de l’observation que je vous ai envoyée par le dernier 
courrier. Il doit être placé à la fin de la deuxième illusion, qui 
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regarde la solution qu’il donne, en prétendant avoir parlé des 
états. Sa réponse à la Déclaration contient les mêmes réponses 
que l’Instruction pastorale : il a soin de faire entendre qu'il ne 
condamne point madame Guyon, et ne prend aucune part aux 
censures qui ont été faites contre elle; et à la fin, il se donne 
pour un évêque opprimé. Ses partisans ne manquent pas d’exa- 
gérer le recours qu'il a eu au saint siége, et la nécessité que le 
saint siége a de favoriser ceux qui s’y adressent, afin de fournir 
par là aux autres évêques de nouveaux motifs pour y recourir. 

L'affaire du père Latenai a échoué, comme je l’appréhendois, 
Il ne fut point appelé le vendredi, et on n'a pu savoir si on en 
parla au saint Office le mercredi précédent, comme on le devoit 
faire. Je crois que M. le cardinal de Bouillon y aura eu bonne 
part. En arrivant ici il l’avoit fait consulter sur cette affaire ; et 
ayant vu qu'il n'alloit pas comme il l'auroit souhaité, il ne 
lui parla plus de rien.Il sondoit ainsi les gens, afin d'intro- 
duire ou d’exelure, dans le nombre des examinateurs, ceux 
qu'il trouveroit favorables ou contraires, 

Jeudi dernier le Pape nomma les cardinaux Noris et Ferrari 
pour présider et régler les congrégations. C’est un bien ; mais 
cela retardera la conclusion: car les occupations des cardinaux, 
et les différentes congrégations dont ils sont, obligeront qu'on 
ne fasse plus qu’une congrégation par semaine. On a même ré- 
solu d'examiner le livre article par article, ce qui tirera en lon- 
gueur; et quand il n’arriveroit point de nouveaux incidents, 
nous serons bienheureux si cela étoit fini à la fin de l'été pro- 
chain. On ne sauroit trop presser de votre côté; car on fera 
jouer tous les ressorts possibles pour retarder, qui est la 
seule chose qui leur soit favorable. 

L'affaire alloit le mieux du monde, et auroit été finie avant 
Pâques, sans l'adjonction des deux nouveaux examinateurs. On 
avoit déjà examiné et qualifié huit ou dix des principales ques- 
tions, et le reste suivoit naturellement. Il n’y avoit qu’Alfaro et 
Gabrieli pour le livre, le général des Carmes biaisoit : cela n’em- 
pêchoit pas que les autres n’avançassent. Nos parties ont su cette 
disposition, et ont vu qu’elles étoient perdues : ils ont fait 
suggérer par Fabroni vendu aux Jésuites, et par le cardinal Al- 
bane, qu'on se moqueroit en France de voir an jugement rendu 
par de seuls religieux ; comme si c’étoit eux qui jugeassent. Ils 
ont produit l'archevêque de Chieti, qui né sait point de théo- 
logie, et qui est ami ancien des Jésuites, et le sacriste, qui s’é- 
toit déclaré dès le vivant du cardinal Denhoff. Le sacriste n’a 
pas nié à un de ses amis qu’il n'eut été sollicité et gagné par 
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M. le cardinal de Bouillon : jamais il n’avoit été employé en 
aucune semblable affaire. L'addition de ces deux derniers a fait 
connoître qu'ils seroient partagés : c'est ce qu’ on cherchoit, 
pour faire naître de l'embarras et obliger le Pape à casser cette 
congrégation et à en créer une autre; ce qui retardoit le juge- 
ment, et leur donnoit espérance d'y pouvoir mettre des gens 
gagnés. Le Pape a été fort fâché de cela, et a nommé les deux 
cardinaux, pour assister et régler les choses, qui commencoient 
à s’échauffer de part et d'autre. La présence de ces Eminences 
arrêtera peut-être l'archevêque de Chieti et le sacriste. Je sais 
que le cardinal Noris n’estime pas le sacriste : cela l'obligera 
de prendre garde à lui, aussi bien que les avis qu’on lui a fait 
donner par ses amis. 

Je ne suis pas surpris que le père de la Chaise justifie le père 
Dez d’avoir écrit; c’est le style ordinaire. Mais dira-t-il que les 
Jésuites ne soient pas ouvertement déclarés? L'abbé de Chan- 
terac et le cardinal Pétrucci en font gloire et le publient par- 
tout. Ils se prévalent aussi beaucoup d’une lettre du Roi, écrite 
au cardinal de Bouillon, qu'on dit avoir été distribuée à tous 
les cardinaux, pour faire voir que le Roi ne se soucie plus du 
jugement du livre. On fait valoir une lettre de l’abbé de Fourci, 
qui mande que le chapelet se défile, que M. Bossuet reste seul, 
que M. de Paris et M. de Chartres se contentent des explications 
de M, de Cambrai, et que les amis de ce prélat se multiplient 
de jour en jour. On ne cherche qu'à amuser et tromper le 
monde. 

L'affaire de M. l’archevêque de Reims est considérable : je 
souhaite qu’elle est un bon succès. Un Jésuite disoit l’autre 
jour que sion avoit empêché le libraire de Rouen, on en trouve- 
roit vingt autres dans le royaume : voilà le génie des Jésuites. 
Nous attendons vos remarques. Je vous ai déjà mandé de les faire 
enJatin aisé : votre style est pressé, et tropsublime pourêtreseu- 
lement entendu par des frates et des cardinaux, qui n’en sa- 
vent pas tant : c’est ce qui m'a obligé de faire mon observation 
en style scolastique, pour faire plus d'impression. Je souhaite 
qu’elle soit de votre goût : il n’y a que la nécessité qui m'ait 
obligé de la faire, et la vue que les vôtres ne viendroient pas si 
tôt. Je suis avec respect, etc. 


Rome, 4 février 1698. : 
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LETTRE CCXIII.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les motifs qui avoient porté le Pape à nommer deux cardinaux pour assis- 
ter aux conférences; sur leurs dispositions, et les avantages que procuroit 
leur présence. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
du 13 janvier : je me porte bien, Dieu merci, quoique je n’aie 
pas un moment à moi. 

Voici le changement qui est arrivé à nos affaires. Le pape à 
nommé le cardinal Noris et le cardinal Ferrari pour assister aux 
conférences, les régler et empêcher les disputes vaines et scan- 
daleuses, que les partisans de M. de Cambrai avoient introduites 
dans les conférences. Sa Sainteté s’est aperçue des efforts de la 
cabale; et pour être instruite de tout par des gens sûrs, éclairés 
et non suspects , elle a choisi ces deux cardinaux : assurément 
elle ne pouvoit pas faire un meilleur choix. Jel'avois proposé, il 
y a plus de deux mois, au cardinal Spada et au cardinal Casa- 
nate, et depuis peu j'avois fait quelques démarches nécessaires : 
le Pape y est entré. | 

M. le cardinal Ferrari et M. le cardinal Noris , à moins qu’ils 
ne changent du blanc au noir, sont contre le livre : je les ai déjà 
instruits et les instruirai. La Lettre pastorale, selon eux, est 
contre M. de Cambrai : car il faut nécessairement condamner 
M. de Cambrai selon lui-même, s’il n’a pas eu le sens de la 
Lettre pastorale. La conséquence est bien aisée à déduire, ‘et ils 
ne se tireront jamais de là. Tout le but de Ja cabale étoit d’al- 
longer, et au moins de faire en sorte, en brouillant, qu'on se 
résolût à ne point qualifier les propositions, à ne pas faire une 
censure, mais seulement à défendre le livre. Je sais, à n’en pou- 
voir douter, que ce n’est pas à présent l'esprit de cette Cour. Le 
Pape a dit ce matin qu'il vouloit qu’on fit une censure dans les 
formes et qu'on qualifiât les propositions, si elles méritoient 
d'être censurées ; qu'on les prendroit pour des ignorants si on 
faisoit autrement, et qu'on se moqueroit d’eux. Cest le cardi- 
nal Albane , que j'ai vu ce matin, et avec qui j'ai eu une confé- 
rence de deux heures, qui m'a assuré que le Pape venoit de le 
lui dire : je le sais encore d’ailleurs. 

On a été obligé de réduire les conférences à une fois la se- 
maine , à cause des affaires qu'ont les deux cardinaux, et des 
congrégations auxquelles ils sont obligés d'assister : mais je 
compte pour beaucoup la règle et l’ordre que ces cardinaux 
mettront dans les conférences, Ils assistèrent déjà vendredi à 
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celle qui se tint; et on prit la résolution d'examiner le livre , 
article par article, pour en voir la suite et le sens. Les dé- 
fenseurs du livre n’ont plus de moyen d’allonger, qu'en par- 
lant longtemps ; mais on y mettra des bornes : au moins dans 
les circonstances présentes, c’est tout ce qu’on y peut faire. Ce 
qu’il y a de bon, c’est qu’à présent, apparemment le Pape ne 
fera plus rien sur cette affaire qu'en consultant MM. les cardi- 
paux Ferrari et Noris, qui ont de l'honneur, de l'esprit et de la 
conscience et leur réputation à conserver. 

M. le cardinal de Bouillon et les Jésuites ayant été avertis par 
l’assesseur que le Pape avoit nommé le père Latenai, ont fait 
suspendre la nomination, en disant qu'il falloit attendre l'effet 
que produiroit la présence des deux cardinaux : je le craignois 
bien quand je vous l’écrivis. Jusque ici ils insinuent tout ce qu’ils 
veulent au Pape par Fabroni; et c’est lui, poussé par les Jésui- 
tes, qui a proposé les deux derniers examinateurs, qui ont fait 
tout l'embarras avec le père Carme, qui est entêté jusqu’à cette 
heure. Quand on les a mis, il y avoit déjà dix propositions de 
qualifiées, et on se moquoit de Gabrieli et d’Alfaro : selon toute 
apparence , sans l’adjonction des deux derniers, l'affaire étoit 
finie; mais les choses ont changé de face par là, et on ne les 
pouvoit ni prévoir ni empêcher. On a fait voir clairement tout 
cela au Pape ; mais il n’a su y apporter d'autre remède que 
celui que vous voyez. | 

M. le sacriste est tout au cardinal de Bouillon, et M. l’arche- 
vèque de Chieti à présent aux Jésuites. Les premiers quinze 
jours il avoit été bien : puis les Jésuites et M. le cardinal de 
Bouillon lui ont fait peur , et il est changé. Ils lui ont fait ac- 
croire qu’ils le feroient cardinal , et sa conduite produira tout 
le contraire. C’est un ignorant, estimé tel ici de tout le monde 
et de tous les cardinaux : il avoue lui-même qu'il n’y entend 
rien ; cela fait pitié. 

Je traduis le livre de M. dé Cambrai en italien pour deux 
cardinaux , la traduction latine étant trop infidèle : ils verront 
par là l’infidélité. Je leur donnerai le livre, article par article, 
suivant qu'ils l'examineront. 

J'ai eu ce matin une conférence de deux heures avec M. le 
cardinal Albane : on ne peut pas plus de souplesses dans un 
homme , que j’en ai vu dans ce cardinal. On ne peut eton ne 
doit s’y fier en rien. Jusque ici il a fait beaucoup de mal : dorë- 
navant il ne sera pas en état d’en faire autant. De certaines gens 
lui ont parlé fortement sur le tort que sa conduite lui feroit, si 
elle étoit sue des évêques et du Roi : peut-être modèrera-t-il ses 
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insinuations. Je l’ai instruit de tout le fait, et encore du droit. 
Quand on viendra à la décision , il sera difficile qu’il soit pour le 
livre : mais les voies de douceur et d’accommodement, les tem- 
péraments de la politique sont de son génie, et son inclina- 
tion l’y porte dans cette affaire ci. Il m'a assuré que le Pape vou- 
loit une censure dans les formes, où qu’on justifiât le livre. Il 
m'a paru trouver le dernier impossible, et il l’est effectivement : 
ainsi ils ne feront à présent que tächer d'allonger. Il ne seroit 
pas impossible, si ceux qui veulent défendre le livre de M. de 
Cambrai persistent, que l’on ajoutât quelques examinateurs. 

C’est à quoi j'aurai l'œil, et seroit très attentif. Tout est à 
craindre de la rage du cardinal de Bouillon et des Jésuites, qui 
mettront le tout pour le tout assurément. Cela fait ici pour 
M. le cardinal de Bouillon, pour le Roi et la France un très 
mauvais effet. : 

M. le cardinal de Bouillon publie partout que le Roi lui laisse 
une entière liberté. On dit que l'abbé de Chanterac donne un 
extrait de lettre du Roi qui le marque , à ce qu’ils prétendent. 
J’ai compris que cela se rapporte uniquement à ce que vous 
me mandez , que le Roi ne prétend pas forcer la conscience de 
ce cardinal. Etoit-il possible qu’on lui demandât une pareille 
chose ? Cela vous fait voir qu’il faut continuer de faire agir le 
Roi auprès du nonce. C’est tout ce qui désole ces gens ci, et le 
seul moyen de réussir et de finir. 

M. le cardinal Noris a à présent quelque espèce de ménage- 
ment pour les Jésuites : pour lui rendre justice, cela jusque ici 
ne.va qu'à ne se pas déclarer leur ennemi, et partial contre 
eux ; mais il n’y à pas d'apparence que cette vue le fasse, dans 
cette occasion, biaiser. Pour le cardinal Ferrari , il n’y a rien à 
craindre. Je crois qu'il seroit à propos que M. de Paris, M. de 
Chartres et vous, écrivissiez séparément aux deux cardinaux, 
pour leur marquer l’importance de l'affaire, le scandale du 
livre, le péril de la religion en voulant autoriser de pareilles 
visions, et combien il est nécessaire de donner une règle sûre. 
M. le cardinal Ferrari est, je pense , celui qui écrivoit à M. de 
Cambrai ce qu'on vous a envoyé cet été. Gela feroit voir votre 
union , et on veut faire croire ici le contraire. 

M. l’abbé de Fourci écrit ici que le chapelet commence à dé- 
filer ; que M. de Paris soutient, à la vérité , que le livre ne vaut 
rien, mais que le sens de la Letire pastorale est bon; que 
M. de Chartres dit aussi qu'avant la Lettre pastorale le livre 
étoit mauvais, mais que la Lettre pastorale fi donne un bon 
sens; que vous seul prétendez que ni l'un ni l’autre ne vaut 
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rien. Je sais bien que tout cela est faux : mais avant qu’on ait 
détruit ces faux bruits , ils produisent de mauvais effets. Vous 
ne sauriez tous trois trop parler, trop écrire, trop faire de 
brait, s’il m'est permis de parler ainsi. Vous croyez bien que m 
moi ni nos amis ne nous oublions pas. 

M. le cardinal de Bouillon fait sonner bien haüt le prétendu 
partage d'avis des examinateurs. Cela est affecté , et découvre 
tout : il faut que je sois sage. Je ne doute pas qu’à Paris on ne 
fasse beaucoup valoir ce partage. | 

M. le cardinal de Bouillon et les Jésuites sont alarmés des 
cardinaux Noris et Ferrari. Les Jésuites veulent partout faire 
voir leur puissance. Soyez bien modérés sur le fait de MM. les 
cardinaux Noris et Ferrari, et de ceux qui sont pour nous. Mais 
pour les autres, vous avez sujet de vous plaindre, excepté du 
père Philippe : car on sait l'intérêt qu’Alfaro et Gabrieli ont 
dans cette affaire. M. le sacriste étoit déclaré avant d’être choisi: 
M. l'archevêque de Chieti est un ignorant , qui est mené par les 
Jésuites tout publiquement. Il est bon que M. de Paris et M. de 
Chartres parlént en conformité au nonce, afin qu’on ne croie 
pas que je sois le seul. Ne parlez qu’au Roi, et à vos amis, du 
père Latenai, qui peut encore être mis au nombre des exami- 
nateurs. J'ai été trois heures avec Gabrieli. La théologie de ces 
gens là fait pitié : ils croient avec un distinguo finir tout, et ne 
font que tout brouiller. Ce ne sont que subtilités; en un mot, 
les mêmes solutions que celles des écrits envoyés. La Lettre pas- 
torale, au lieu de les aider, les embarrasse ; car ils prétendoient 
justifier le livre sans cela, comme on voit par leurs écrits. 

Vos écrits et la réponse en français et en latin ne peuvent 
venir trop tôt. Il faudroit tâcher de faire écrire au père Philippe 
par quelqu'un, qui lui fit voir le tort irréparable qu’il fera à 
sainte Thérèse , et aux autres vrais mystiques, de les confondre 
avec M. de Cambrai. C’est là tout ce qui l'empêche dé le con- 
damner, croyant condamner les autres en même temps : nous 
faisons ici de notre mieux pour dissiper ses craintes. 

Monseigneur Giori fait des merveilles, et tient le Pape atten- 


“tif et en défiance. Il m’a dit que vous pourriez être cardinal, si 
| M. le cardinal de Bouillon ne faisoit pas nommer son neveu. Le 


| Pape est plus que jamais dans la disposition de faire cardinal le 


parent du duc de Saxe. I] faut en même temps un Francais, et 
cela non par nomination de la France , mais parce que le Pape 
croira faire plaisir d’en choisir un decette nation. Ne pourriez- 


vous pas faire insinuer au nonce , qu’il seroit important qu'on 
“ne laissât pas M. le cardinal de Bouillon maître du choix? M. de 


16. 


570 LETTRES 


Paris pourroit avoir en ce cas la nomination de France. Sans 
cela le neveu de M. le cardinal de Bouillon aura part à la promo- 
tion, quoique le cardinal n’osât jamais le proposer au Roi. M. le 
‘cardinal de Bouillon assurément se moque du Roi dans l'âme. 

M. l'archevêque de Reims a fait merveille : je m’imagine la 
rage de ceux qu'il à si justement humiliés. Il a ici bien 
des gens qui ne l’aiment pas; mais il sera soutenu contre 
les Jésuites. : 

Communiquez, je vous prie, avez MM. les cardinaux de 
Janson et d'Estrées, peu amis de M. le cardinal de Bouillon, 
et continuez à faire connoître l'obligation qu’on a à monsei- 
gneur Giori. 

Le moins que vous pourrez vous absenter de Paris et de la 
Cour sera le meilleur pour la cause, dans les occurrences qui 
demandent promptitude. 


Rome, ce 4 février 1698. 


LETTRE CCXIV. — De Bossuet à son neveu. 


11 lui parle de M. Giori, des disputes ordonnées dans les conférences, de la 
dépense à Rome, et des moyens pour y fournir. 


J'ai reçu votre lettre du 21 janvier. Je vous en envoie une 
pour Monseigneur Giori : M.de Paris écrira dans le même sens; 
je ne crois pas qu'il soit nécessaire que M. de Chartres écrive. 
Vous rendrez à M. le cardinal de Bouillon, à votre commodité, 
la lettre que je lui écris. ; 

L'affaire de la dispute étoit mortelle : nous verrons si le re- 
mède que vous tâchez d'y apporter aura le succès que vous en 
espérez * 

L'affaire de l'assassinat ** fait ici grand bruit. J'ai fait part 
à mon frère, qui vous l'écrira, de ce qu’on en a dit ici en bon 
lieu. Il nous faut mander jusque aux moindres circonstances, 
qui servent à éclaircir tout ce qu'il ya de faux ou de vrai. 

M. le cardinal de Bouillon ne voudra jamais avancer, et il faut 
tâcher de le faire indépendamment de lui. 


* Le cardinal de Bouillon fit représenter au Pape, par l’assesseur Bernini, 
que la matière ne pourroit être bien éclaircie, à moins qu’on ne la discutât à 
fond, en disputant sur les différents objets controversés entre M. de Cambrai 
el les trois évêques. Le Pape donna l’ordre de disputer, que Bernini fit 
aussitôt intimer aux consulteurs. 

** Celui dont on débitoit que l’abhé Bossuet avoit été menacé. 
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Le père Latenai sera bien servi. Vous verrez, dans la lettre à 
M, Phelippeaux, ce que je lui mande de cette affaire. 

Modérez-vous dans votre dépense, mais ne vous dégradez pas. 
Vous savez tout ce que je suis obligé de faire : l'argent comp- 
tant est fort rare. Vous pouvez tirer sur moi de petites som- 
mes, en lesréitérant dans le besoin. Commencez par deux cents 
écus : mon frère vous aidera, et nous nous entendrons ensemble 
pour vous secourir. 


À Paris, cé 9 février 1698. É mé 
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EPISTOLA CCXV.—Bossueti ad D. Georium. 


Præclaras ejus dotes eximie commendat; et ejus auxilium pro tuenda veri- 
tate laborante, enixe flagitat. 


Viro illustrissimo Domino meo Georio, Jacobus Benignus Bossuetus; 
Meldensis Episcopus, salutem plurimam dat. 


Pridem suadet animus, vir illustrissime, ut significem per lit- 
teras maximam illam existimationem tui, quam præclarissima- 
rum artium studia, et ipsa commendatio tantæ virtutis exposcunt. 
Urget beneficium singulare, quo nos, pro amica tua veritate 
certantes, apud optimum beneficentissimumque Pontificem 
omni ope, nec minus feliciter quam diligenter, adjuvas. Sane 
vides occulta, imo , vero aperta molimina ad tuendum librum, 
quo Gallia conturbatur, ingemiscunt passim episcopi, Regis 
pietas commovetur : nempe sperant. etiam Ecclesiæ Romanæ 
sese imposituros splendore verborum. Redibit Quietismus ad- 
scitis novi libri coloribus, suorumque tractationes facilius quam 
istam excusarietexplicari posse confidet. Non id feret veritas, non 
id Innocentii XII sapientia et pietas : neque per blandos sermo- 
nesilludipatietur Ecclesiæ, autinfringitanti pontificatus gloriam. 

Tu vero, vir illustrissime, quem sanctus Pontifex celebrata 
universo orbi terrarum, Galliæque imprimis, benevolentia at- 
que etiam fiducia cohonestat, age more tuo, et laboranti veri- 
tati succurras : abbati .Bossueto tibi devinctissimo, et laudum 
tuarum studiosissimo assertori faveas. Ego certe supplicare vix 
audeo ut me statimin hoc candidissimum pectus admittas, cul- 
torem licet ac veneratorem præcipuum virtutis illius, cujus vi- 
vam imaginem inclyti cardinales ac duo purpurati ordinis de- 
cora, Estreus et Jansonius, toties expresserunt. Illud interim, 
vir illustrissime, postulanti et flagitanti negare non potes, quini 
scilicet benignis auribus proniet humilis obsequii testificatio- 
nem accipias. Vale, 

Lutetiæ Parisiorum, 10 feb, 1698, 
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LETTRE CCXVI.— De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur le dessein des partisans de Fénélon d'empêcher une condamnation détail- 
lée de son livre, et la qualification des propositions. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
du 20 janvier. J'ai reçu aussi par da poste, et je vous prie de 
vouloir bien le dire à M. Ledieu, le gros paquet d’Oraisons fu- 
nèbres et d'Expositions. J'aurois bien voulu avoir à la place 
des Déclarations, des Summa doctrinæ : deux ou trois exem- 
plaires d’Oraisons et d'Expositions peuvent suffire pour le pré- 
sent; mais. il n’y a pas de mal, et je trouverai bien à qui les 
donner. J'ai été ravi du petit hvret touchant M. de Cambrai : 1l 
y est nommé , et bien nommé; et cela fera ici un effet terrible 
contre lui. La relation a déjà produit l'effet que j'en attendois; 
mais une preuve comme celle-là , constante , qui le représente 
en France, dès ce temps là, comme chef du parti est très con- 
sidérable ; je le ferai voir au Pape. 

Au reste, tout le dessein de la cabale se réduit à engager 
cette Cour à se contenter d’une condamnation et prohibition 
du livre en général, comme on a fait pour le livre du 
Moyen court, et autres, et à empêcher une qualification des 
propositions : mais voilà justement le point où le Pape est très 
ferme jusqu’à présent. Cela lui a été proposé, depuis quinze 
jours, par vingt personnes. Sa Sainteté l’a toujours rejeté 
comme une chose indigne du saint siége dans les circonstances 
présentes : il veut absolument qu’on qualifie les propositions. 
Voilà tout le but des examinateurs qui favorisent M. de Cam- 
brai, ou plutôt ses protecteurs; car pour sa personne , je ne 
crois pas qu’on s’en soucie beaucoup. J'ai fait tout mon possible 
pour en détacher quelqu'un. Il n’y a rien à espérer que je pense 
du sacriste, ni de Gabrieli, ni d'Alfaro : mais l'archevêque de 
Chieti est déjà bien ébranlé, et j'espère tout de la droiture 
du Carme, qui est assez entêté des mystiques. J'y ai travaillé 
ce malin , et ai fait voir à deux de ses confrères le tort qu'il 
faisoit aux vrais mystiques , de les confondre avec les nou- 
veaux, Je verrai demain MM. les cardinaux Noris et Ferrari. 

M. de Chanterac a distribué ici la tradaction latine de M. de 
Cambrai, imprimée avec les notes , différentes en quelques en 
droits, mais essentiellement les mêmes, et beaucoup plus éten- 
dues : je nesais si on lesverra à Paris. On soupire ici après votre 
réfutation et vos écrits complets, aussi bien qu’après les obser- 
vations latines : tout le monde me les demande. Le plus tôt se- 


SUR L’AFFAIRE DU QUIÉTISME, 373 


roit bien le mieux assurément : en attendant je donne des co- 
pies de la traduction que vous savez. Il n’y est pas dit un mot 
sur l’amour naturel : nous y avons ici suppléé par quelques ob- 
servations courtes, en attendant les vôtres. 

On sait ici l’accommodement des Jésuites, mais on ne sait 
pas encore précisément les conditions. M. de Reims ne 
m'a pas écrit cet ordinaire. Je crois les Jésuites bien mortifiés. 

Sur ce qu’on à su ici que le père de la Chaise vous étoit allé 
voir touchant cette affaire , on a dit que si vous vous en mêliez, 
il falloit mettre dans les conditions, que les Jésuites cesseroient 
ici de défendre M. de Cambrai. M. le cardinal de Bouillon n’est 
pas fâché qu’on croie que les Jésuites agissent pour le livre, 
s’imaginant que tout tombera sur eux, et rien sur lui : mais il 
se trompe, car l’un n’empêche pas l’autre. Il voudroit bien me 
persuader qu’il penche pour vous dans cette affaire, mais on 
voit trop manifestement tout le contraire. Sans lui , le livre de 
M. de Cambrai n’auroit pas tenu terre, et je serois très sûre- 
ment présentement à Paris : vous savez comme je vous ai parlé 
des coups fourrés. 

Les Jésuites et le cardinal de Bouillon commencent à me faire 
quelques caresses : c’est justement ce qui me fait craindre en- 
core plus. 

J'ai averti M. le cardinal de Bouillon de la manière inso- 
lente dont le Jésuite, en défendant Sfondrate, parloit des évé- 
ques, et vouloit grossièrement et séditieusement renouveler les 
querelles passées : il a fort bien recu l'avis. Je ne sais si je 
vous ai mandé que le père Gabrieli fait imprimer un livre, pour 
défendre Sfondrate. ve 

Il n’y arien ici de nouveau. Ma santé continue d’être 
bonne , Dieu merci, aussi bien que celle de M. Phelippeaux. 
Il seroit à propos que MM. de Paris et de Chartres nr'écrivis- 
sent chacun une lettre ostensive. On ne cesse de répandre ici 
qu’ils approuvent à présent le livre de M. de Cambrai , joint à 
Ja Lettre pastorale. 

Kome, ce 11, février 1698. 


LETTRE CCXVII.— De Bossuet à son neveu. 


Sur les mauvais bruits que les ennemis de cet abbé avoient répandus à son 
sujet ; la maladie du cardinal de Janson; le courage et la prudence dont 
_cet abbé avoit besoin. 


Votre lettre du 44, jointe à la lettre que j'écrivois à peu près 
dans le même temps, est très importante. Ne soyez en peine 
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de rien, tout tournera à bien : ne faites point d'éclat, je crois 
que ces mauvais bruits se dissiperont d'eux-mêmes. Vous de- 
vriez avoir circonstancié davantage ce qui s’est passé à Rome: 
il auroit fallu marquer qui est celui qu'on accuse du prétendu 
assassinat, et rapporter toute l'histoire comme on l’a répandue. 
Ce n’est pas assez de dire que celui qu'on croit ennemi, est le 
meilleur ami; ni, comme vous l’écrivez à mon frère, qu’on ne 
voit que ceux que l’on doit voir pour la réputation et pour le 
bien de l'affaire : il faut donner tout le détail. Cependant vous 
devez toujours aller votre train, sans vous rebuter : car par ce 
moyen tout tombera de soi-même, s’il n’y à rien, comme je 
le crois. Vous avez été en péril de perdre un bon ami : M. le 
cardinal de Janson a été fort mal d'un fâcheux rhume. On l’a 
saigné trois fois de ma connoissance, et il devoit l'être une qua- 
trième fois, si le mal avoit pressé : il ést à présent, Dieu 
merci, hors de péril. Le Roi et toute la Cour en ont été fort en 
peine. é 

M. le cardinal de Bouillon m'a écrit une grande lettre sur 
votre conversation : il dit, entre autres choses, qu’il vous à 
parlé avec ouverture sur bien des articles. Vous a-t-il donné quel- 
ques avis sur votre conduite? Il faut tout savoir, pour parer ici 
les coups. 

Je n'écrirai point encore par cet ordinaire à monseigneur 
Giori , parce que je suis bien aise de voir auparavant M. le car- 
dinal de Janson et M. le cardinal d’Estrées. J'enverrai, par le 
premier ordinaire, un mémoire que le Roi donnera demain à 
M. le nonce : on à eu de bonnes raisons pour ne le pas envoyer 
plus tôt. Ce mémoire dira tout ce qu'il faut. 

Je ne parle point des choses marquées dans mes précédentes 
lettres. Vous n'avez à penser qu’à cé qui regarde l'affaire de 
l'Eglise : tout le reste ira de lui-même, et tournera à bien. 
Vous devez être persuadé qu’on pense à tout , et qu'on se sert 
de tout. Vous voyez bien qu’on est attentif à vos actions : mar- 
chez avec précaution , Dieu sera pour vous. Je ne répondrai à 
M. le cardinal de Bouillon , que par l'ordinaire prochain: 

A Versailles, 15 février 1698. 


LETTRE CCXVIIH.— De Bossuet à son neveu. 


. Sur les avantages qu’on pouvoit tirer des disputes introduites parmi les exami- 
nateurs ; sur une lettre de I. de Cambrai au nonce; et les dispositions des 
plus grands évêques en faveur des trois prélats. 


Je reçus hier, fort tard, votre lettre du 98 janvier. Je vois 
l'état des choses par votre récit, et le péril où tous les efforts 
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de la brigue mettent la bonne cause: mais Dieu la soutiendra 
par la vérité. Le Roi manda M. le nonce exprès dimanche, afin 
qu'il envoyât dès le lendemain , de la part de Sa Majesté, le 
mémoire dont je vous fais passer copie *. Le Roi s'est expliqué 
fortement. Le second mémoire, qui est le petit, n’a pas été 
donné : on a cru qu’il falloit voir auparavant ce que devien- 
droit la dispute, qui peut avoir un bon effet, en faisant expli- 
quer les examinateurs entre eux avant de voter; ce qu’ils doi- 
vent faire en secret et par écrit. 

M. le nonce m'a fait voir une lettre de M. de Cambrai, qui 
ne tend qu’à allonger. Il renouvelle sa demande d'aller à Rome, et 
prie qu’on lui obtienne la permission d'y envoyer toutes ses ré- 
ponses qui sont imprimées, mais qu'il tient secrètes, jusqu’à ce 
qu'on lui ait accordé de les produire. Sa lettre ne renferme que 
des plaintes : il répète huit ou dix fois qu’il ne veut point d’ac- 
commodement, que ce seroit flétrir sa foi. Vous diriez qu'on 
cherche des explications , quand il ne s’agit plus que d'attendre 
un jugement. Il déclare qu’il nous a offert d'écrire conjointe- 
ment avec nous à Rome , pour demander un jugement: c'est 
de quoi nous n’avons jamais oui parler ; d’ailleurs, avec la ca- 
bale qu’il a , il eùt écrit sous main ce qu’il auroit voulu. Tout 
cela n’eût été qu’un amusement ; et, si nous avions fait ce qu'il 
dit nous avoir proposé, nous aurions eu l'air d’être ses parties, 
que nous ne devons pas nous donner. Du reste, des tours arti- 
ficieux remplissent toute la lettre. M. le nonce a fait une ré- 
ponse courte et sèche, sans se charger d'aucune proposition 
envers Rome. 

La lettre de monseigneur Giori fera un bon effet : j'y serai 
fort attentif. M. de Paris lui a écrit par le cardinal de Janson. 
Vous avez reçu ma lettre, dans laquelle je vous ai marqué ce 
que le cardinal d’Estrées m'a dit, qui est que M. Giori devoit 
beaucoup se ménager, qu’il étoit trop franc, qu’il lui conseil- 
loit de ne pas montrer les lettres de M. de Paris. J'apprends, 
pour la première fois, que les ennemis de la France ”* se 
mêlent de cette affaire : je m’en doutois. 

Voilà bien des cabales réunies : celle de Sfondrate, de Marie 
d’Agréda, etc. 

J'attends avec impatience la nouvelle Déclaration des exami- 
nateurs. C’est un coup de partie. 


* [1 fut envoyé par le nonce au cardinal Spada, secrétaire d'Etat du Pape. 
Bossuet lavoit composé, et nous le donnons à la suite de cette lettre. 

** Les ambassadeurs de l'Empereur et du Roi d'Espagne sollicitoient ou- 
vertement pour M, de Cambrai, 
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La Cour ne voudra point agir auprès du cardinal que vous 
marquez; mais je trouverai moyen de le faire. 

M. de Paris a fait voir à M. le rionce les lettres d’un grand 
nombre des plus excellents évêques, déclarés pour nous. J'en 
ai aussi beaucoup ; mais nous ne trouvons pas à propos de faire 
agir ces prélats. | 

On a découvert que le père de La Combe, barnabite, direc- 
teur de madame Guyon , chef de la cabale, étoit en tout et par- 
tout un second Molinos * , et on l’a resserré dans le château où 
il est relégué 

On ménagera le père Latenai, qui mérite d'être servi pour 
ses qualités personnelles : on a déjà mis les fers au feu. Ce père 
doit être assuré qu’il ne sera commis en rien : on connoît ici 
son mérite. 

A Paris, 11 février 1698. 


MÉMOIRE remis par le Roi entre les mains du nonce, pour être envoyé. à 
Rome, et porter le Pape à accélérer la condamnation du livre de M. de 
Cambrai, ’ s 


On ne peut que louer Sa Sainteté de la prudence avec la- 
quelle-elle veut procéder à l’examen du livre de l'archevêque 
de Cambrai, et ôter à ce prélat tout prétexte de s’excuser, en 
disant qu’on n’aura pas oui ses réponses. On craint seulement 
que ce ne lui soit une occasion de tirer cette affaire en lon- 
gueur. 

On à déjà donné à Rome divers écrits très amples , tant pour 
la défense de ce livre, que contre la Déclaration des trois évé- 
ques de France. On y à aussi distribué le livre du même arche- 
vêque, traduit en latin , et ensemble des notes latines très am- 
ples sur tous les endroits qui font quelque difficulté. éÿ 

Il paroît donc par là que l'affaire est suffisamment instruite, 
et qu'il est peu nécessaire d'attendre de nouvelles réponses de 
set archevêque. 

Si néanmoins il vouloit répondre en particulier aux objections 
de cestrois évêques. I] n’a tenu qu’à luidele faireil ya longtemps, 
puisque leurs écrits sontimprimés depuis quatre mois; de sorte 
que la communication qu’il en demande à présent est une affec- 
tation, par laquelle il semble vouloir tirer la chose en longueur, 
et embrouiller une affaire qui est toute simple. 

Il a même déjà répondu , et l’on a vu ici ses réponses impri- 


* La Déclaration du P. La Combe à l’évêque de Tarbes, placée à la suite 
de la lettre GoxxvIi, ci-après, fournira preuve de ce fait. 
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mées à Bruxelles, d’où l’on ne peut douter qu'il ne les ait en- 
voyées où il a voulu. 

Si les évêques de France publient d’autres écrits contre les 
livres de l’archevêque de Cambrai, ce n’est point pour lin- 
struction du procès à Rome, mais seulement pour l'instruction 
de leurs peuples, et afin qu’on soit prémuni contre son In- 
struction pastorale, et ceni autreslivres qui viennent detous côtés 
pour sa défense , tant du dedans que du dehors du royaume. 

Quoique on n’ait rien à dire au choix des personnes que Sa 
Sainteté a nommées de nouveau pour l'examen dont il s’agit, 
il y a sujet de craindre qu’on ne se serve encore de cette ocea- 
sion pour obtenir de nouveaux délais, sous prétexte qu'il fau- 
dra instruire de nouveaux examinateurs. 

On voit bien que l’examen du livre de l’archevêque de Cam- 
brai , traduit en latin, peut avoir son utilité, par la confronta- 
tion du latin avec lefrançais; mais on pourroit aussi se servir de 
cet examen, comme d’un détour, pour éluder le jugement du 
livre français, qui est celui qui fait tout le trouble. 

Le livre traduit en latin n’est point connu, el l’on croira aisé- 
ment que l'archevêque de Cambrai en aura tourné la version 
à sa défense. C’est le livre français qui fait le bruit, et c’est 
aussi sur ce livre que le Roi demande une décision et que Sa 
. Sainteté l’a promise. 

Comme Sa Majesté tient tous les évêques et les universités 
de son royaume dans l'attente du jugement du saint siége, il est 
du bien de l'Eglise et de l'honneur de ce pontificat, que l’espé- 
rance qu’on y à ne soit pas trop prolongée, et qu'on ne laisse 
pas échauffer une dispute , qui ne cause déjà que trop de scan- 
dale, dont le remède deviendroit plus difficile dans la suite. 

Pour cela , il est nécessaire de donner des bornes aux com- 
munications demandées par l’archevêque de Cambrai; et sans 
s'arrêter à tant d'explications qui mèneroient la chose à l’in- 
fini, de prononcer sur un livre très court, qui porte en lui- 
même sa justification ou sa condamnation. 


LETTRE CCXIX.—De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les falsifications commises dans la traduction latine de M. de Cambrai; 
les retards causés par l’adjonction des nouveaux examinateurs ; l’état où se 
trouvoit l'affaire, et les longueurs qu’elle devoit éprouver. 


Vous avez sans doute observé que la plupart des notes du li- 
vre latin imprimé, de M. de Cambrai , sont différentes de celles 
qui étoient dans des manuscrits, et que je vous ai envoyées. J'ai 
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fait assez de bruit sur les falsifications du livre. Je crois que 
vous en ferez mention dans la réponse que vous préparez, et 
que vous en pourrez même donner l'extrait : c’est ce qui m'a 
empêché de le faire en particulier. 

Le père Estiennot mande à M. l'archevêque de Reims, par 
le dernier courrier, que la plupart des examinateurs étoient 
déclarés pour le livre : cela est très faux; rien n'a changé de- 
puis ma dernière lettre. 

Nous avons appris ce qui a fait exclure le père Latenai. Deux 
cardinaux, à qui ses amis se plaignoient d’un tel procédé, qui 
pouvoit lui être injurieux, répondirent qu'il avoit écrit contre 
le livre, et je sais de bonne part que M. le cardinal de Bouillon 
avoit fait montrer l'écrit au Pape. Personne n’avoit connois- 
sance de cet écrit que l’auteur, M. le cardinal de Bouillon et 
moi. M. le cardinal de Bouillon, à son arrivée, consulta tous 
ceux qu'il pouvoit connoître , afin de les exclure ; s’il les trou- 
voit contraires à ses intentions. Il a eu beau protester au père 
Latenai qu’il n’en avoit point parlé au Pape : il est vrai; mais 
il avoit fait voir l'écrit par ses amis. C’est par ses intrigues que 
l'affaire a été embrouillée et retardée. Massoulié et Granelli 
m'ont assuré que l’examen seroit à présent fini, sans les ad=" 
jonctions qu’on a faites, et qui ont obligé de recommencer la 
discussion du livre, Outre les cardinaux Noris et Ferrari, l’as- 
sesseur, qui est Bernini, et le commissaire du saint Office, qui 
est dominicain, y assistent comme témoins, aussi bien que les 
cardinaux. 

On fait tout ce qu'on peut pour gagner ou intimider quel 
qu’un de ceux qui sont opposés au livre. On espère que si le 
partage continue , le Pape sera obligé , ou de casser cette con- 
grégation, ou d'ajouter de nouveaux examinateurs, ce qui ne 
tend qu’à différer. On examine encore le premier article avec 
l'exposition des divers amours : tous n’ont pas encore opiné. 
Je vis hier l'archevêque de Chieti, que je tâchai d'instruire sur 
des points qu'on m'avoit dit lui faire de la peine, et je dois 
même lui envoyer des passages de saint Thomas : il me parut 
mieux disposé qu'auparavant. Nous tâcherons de savoir son 
sentiment, quand il aura opiné , aussi bien que celui du sa- 
criste : c'est de là que dépend la certitude qu'on en pourra 
avoir. Au reste, dans les deux dernières congrégations, il n°y 
eut que deux personnes qui parlèrent en chacune. On ne dis- 
pute plus, on a bien vu que c’étoit une chose inutile, et même 
ridiculé : chacun discourt sans être interrompu. Dans la der 
nière congrégation , Gabrieli parla pour excuser le livre, Gra- 
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nelli parla pour le condamner. Je ne doute point d’un bon suc- 
cès : personne n’approuve les solutions de M. de Cambrai, ni 
cet amour naturel qu’on prétend retrancher. Mais quoi qu’on 
fasse, si l'examen continue de la manière qu’on fait , il ne peut 
être terminé plus tôt que de Pâque en un an. Après on viendra 
aux consulteurs, on fera les extraits des vœux, et l'affaire sera 
portée à la congrégation des cardinaux : en voilà jusqu’à l’an- 
née sainte, supposé que le Pape ne meure point. 

C'est à vous , Monseigneur, à juger s’il est à propos que je 
reste à Rome pendant tout ce temps là: Je ne doute pas que 
vous ou M. de Paris ne trouviez facilement quelqu'un plus intel- 
ligent que moi, qui sera bien aise de voir Rome et de connoître 
cette Cour.! En ce cas là je pourrois m’en retourner; où même 
M. l'abbé pourroit rester seul, pour attendre la fin de l’affaire. 
Quand vos réponses seront venues, il n’y aura plus d'instruction 
à donner ; il ne s’agira plus que d’attendre. J'appréhende pour 
ma santé pendant l'été; car je commence à sentir dans la tête 
des étourdissements, qui me font craindre de tomber dans le 
même accident où je tombai quelque temps avant de partir de 
Paris. Et d’ailleurs, bien des raisons particulières, et quelques 
affaires qui regardent ma famille, m'obligent de songer au re- 
tour ; et je vois que ma présence sera peut-être assez inutile 
ici, M. l'abbé y étant, qui pourra faire terminer l'affaire à sa 
gloire. Je vous supplie d'y penser, et de m'en mander votre sen- 
ument. 

On m'a averti que depuis quelques jours on a donné au Pape 
une écriture sanglante contre les évêques de France, qu'on ac 
cuse de vouloir tout brouiller et de violer les constitutions les 
plus saintes. C’est au sujet du règlement fait contre les régu- 
liers : on ne cherche qu’à brouiller cette Cour avec la nôtre. 
M. fe cardinal de Bouillon est plus attentif aux affaires des Jé- 
suites qu’à celles du Roi. Il n'arrête pas, ou peut-être même 
favorise-t-1l ces étincelles, qui pourront allumer dans la suite un 
incendie : nos ennemis sauront profiter de tout. Les Jésuites 
ont encore demandé un délai de dix jours pour les affaires de 

Confucius. M. le cardinal de Bouillon envoya quérir *‘*, et le 
-pria de diligenter et de presser cette affaire. C’étoit à une heure 
de nuit, le mardi gras, jour de poste ‘ Timeo Danaos et dona 
ferentes. s 

Je vous prie de garder le secret sur l'affaire du père Latenai 
avec M. le cardinal de Bouillon ; car je serois fâché de le com- 
mettre et de le perdre. On mande tout à M. le cardinal de Bouil- 
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lon de Paris, et il n’est pas homme à pardonner : d’ailleurs le 
père Latenai ne pourroit plus avoir de confiance en moi. 

Le Pape est bien intentionné pour accélérer l’affaire : mais 
sa facilité fait qu’il sera toujours trompé. Il est certain que le 
crédit et le poste du cardinal de Bouillon peut ébranler des Ita- 
liens plus attachés à leur intérêt et à leur fortune, qu’à l'amour 
de Ja vérité. M. le cardinal de Bouillon est leste, et pourra dans 
la suite susciter de nouveaux embarras. Il croira qu’il est de son 
honneur de soutenir ce qu’il a entrepris ; c’est son génie : saint 
Cyprien * auroit été ici d’un grand secours. 

Je suis bien persuadé qu'on ne doit jamais apporter ici au- 
cune affaire de doctrine : ils sont trop ignorants, et trop ven- 
dus à la faveur et à l'intrigue. Si on avoit fait juger en France 
ou par des évêques, ou par la Sorbonne, ils n'auroient jamais 
osé rien faire au contraire. Ils savent bien que la France est 
plus savante, et toute question de dogme les embarrasse, dans 
l'ignorance où ils sont. Après tout, cette affaire si importante 
dépend des vœux de moines : il n’y a presque pas de docteurs 
de Sorbonne qui ne soient beaucoup plus habiles qu'eux en ma- 
tière de religion. Je suis avec un profond respect, etc. 


Rome, ce 18 février 1698: : 


LETTRE CCXX. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la fausseté d’une aventure injurieuse à cet abbé. 


Je reçois la lettre que vous me faites l'honneur de m'écrire 
de Versailles le 27. Je commencerai, s’il vous plaît, par ce qui 
me regarde. 

Vous aurez vu par une de mes lettres, que vous n’aviez pas 
encore reçue lorsque vous m'avez écrit, que le bruit de cette 
fausse histoire étoit enfin venu jusqu’à moi. J'ai été, comme vous 
le croyez bien, le dernier qui l’ai sue ; et je vous en ai écrit un 
mot aussitôt que je lai apprise. Je n’aurois jamais cru que l’on 
eût l’effronterie de faire faire tant de chemin à une pareille 
fable, où il n’y a ni vérité, ni vraisemblance. Tout le monde l'a 
bien vu, ce carnaval et dans toutes les occasions, et ces propos 
n'ont fait ici aucune impression ; cela est constant. M. le car- 
dinal de Bouillon est persuadé, plus que personne, de la faus- 
seté de ce récit; et il m'a dit que s’il l’avoit cru vrai, il m’auroit 
pu s'empêcher de vous en écrire. On voit bien la malice des au- 


* C’est un nom emprunté, dont nos mémoires ne nous fournissent pas la 
vraie signification. 
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teurs de cette fable, et la cause qui les a portés à l'inventer, par 
le soin qu’on a pris de faire aller cette sottise aux oreilles du Roi. 
I me semble que la fausseté de la narration se fait sentir d’elle- 
même par son contenu. Ici on ne menace pas, on exécute ; 
parce qu’on craint d’être prévenu, et avec raison. Vous pouvez 
compter qu’il n’y a pas un mot de vrai dans tout ce bruit, qui 
s’est plutôt dissipé par sa fausseté, que par le bien que certaines 
gens me veulent. Il est certain que tous ceux qui en ont entendu 
parler, l’ont su de chez le cardinal de Bouillon et les Jésuites. 

M. le cardinal de Bouillon m'a assuré qu’il n’en avoit écrit à 
qui que ce soit, même avant d’être informé de la vérité. En 
voilà assez sur cette matière, il faut s'attendre à tout : je dis à 
tout ; Dieu soit loué. 

Rome, ce 18 février 1698, 


LETTRE CCXXI.—De Bossuet à son neveu. 


Sur le bien qu'il espère de la nomination des deux cardinaux ; l’union con- 
stante des trois évêques , et le mécontentement que donnoient au Roi ceux 
qui favorisdïtent M. de Cambrai. 


J'ai reçu votre lettre du 4 : je suis bien aise d'apprendre que 
‘otre santé se conserve parmi tant de travail. 

La nomination des deux cardinaux pour présider aux assem- 
blées, ne peut faire que beaucoup de bien. Je concerterai au- 
jourd'hui avec M. de Paris ce que nous aurons à leur écrire. Je 
rends bon compte au Roi de ce que vous et M, Phelippeaux 
m'écrivez. L'esprit même du cardinal Noris est contre le livre ; 
et il faudroit avoir oublié saint Augustin, pour donner dans ces 
rêveries et dans ces petitesses. 

Loin que l’Instructiôn pastorale de M. de Cambrai ait adouci 
M. de Paris et M, de Chartres sur le livre, elle les a convaincus 
de plus en plus qu’il est pernicieux et nécessairement censura- 
ble. Non seulement nous sommes parfaitement d'accord, mais 
encore nous donnerons, dans l’occasion, toutes les marques 
possibles de notre union. Je puis vous assurer en général, que 
ceux qui, dans cette affaire, voudront faire leur cour au cardi- 
nal de Bouillon et aux Jésuites, la feront fort mal au Roi et à 
madame de Maintenon, qui ne conservent les dehors avec quel- 
ques uns de la cabale, qu'en attendant la censure, après laquelle 
on verra bien du changement. s 

* - Les bruits qu’on répand ici contre vous, ne sont rien moins 
qu'un mauvais commerce ; ce qui a donné lieu au Pape, ajoute- 
t-on, de vous éloigner de Rome, et de faire demander justice 


582 LETTRES 


au Roi par le nonce. Comme cela ne se trouve pas avoir la 
moindre vraisemblance, c’est la justification de votre conduite. 
Cependant vous voyez bien que vous ne sauriez trop vous ren- 
dre, en toutes manières, irrépréhensible. 

Vous pouvez être assuré d'une parfrite union de M. de Paris 
etdeM. de Chartresavec moi ; et si l'on ne craignoit, dans la con- 
joncture présente, de trop émouvoir les évêques, on en feroit 
paroître cinquante lettres. La vérité est, que si Rome ne fait 
pas quelque chose digne d'elle; et les cardinaux de leur répu- 
tation, ce sera un scandale épouvantable, qui fera beaucoup de 
tort à la religion. 

Il faut qu'on ait écrit de Rome quelque chose à M. de Cambrai 
sur l’accommodement projeté, puisque ce prélat a tant écrit 
contre à M. le nonce, comme vous l’avez vu par ma précédente. 
Il n’y a point d'accommodement dans une affaire de religion : 
la vérité veut être nettement victorieuse; et tout ce qui biaise 
a toujours été rejeté. 

Il faut espérer que le père Latenai reviendra ; en tout cas il 
sera servi. - 

Votre travail sur le livre de M. de Cambrai sera grand, mais 
très utile. Le cardinal Albani se perdra ici de réputation, par 
ses complaisances pour M. le cardinal de Bouillon. Les accom- : 
modements rendront ridicules tous ceux qui les proposeront. 

Le Roi sait ce que M. le cardinal de Bouillon à fait publier, 
par l'abbé de Chanterac, de la lettre qu’il lui a écrite. C'estune 
manière de noter ce cardinal, que de faire passer les instances 
que fait Sa Majesté, par la voie du nonce. Si l’on savoit ce qu’é- 
crit l’abbé-de Fourci, il auroit ici une grande affaire. La famille 
de M. le chancelier est toute pour M. de Cambrai, parce que ce 
prélat est soutenu par M. de Harlay. 

Vous aurez bientôt toute ma réponse à M. de Cambrai. Je 
vous envoie une lettre que vous joindrez à ce livre, quand vous 
le rendrez à M. le cardinal Spada, pour le Pape et pour lui. Je 
dis un mot, dans ma lettre, du tort qu’on fait aux vrais spirituels, 
de les alléguer pour M. de Cambrai. ; 

Avant qu'il soit peu, vous verrez à Rome le provincial de 
France des Carmes-Déchaussés,, qui est ami de son général. Il 
est bien instruit, et très persuadé que sainte Thérèse et le bien 
‘heureux Jean de la Croix sont fort éloignés de M. de Cambrai, et 
qu’on leur a fait injure de les citer en sa faveur. Je ferai 
sur celaun petit écrit latin, où je joindrai saint François de Sales. 

Ayez bon courage : ne vous rebutez point ; c’est le moyen de 
vonir à bout de tout. 
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J'espère présenter mon livreau Roi demain ou après demain. 
L'écrit latin, dont je viens de parler, suivra bientôt contre la 
reponse au Summa Doctrine. 

Attendez-vous à voir votre prétendue affaire dans la gazette 
de Hollande ; M. de Cambrai y fait dire tout ce qu’il veut par 
M. de Harlay. 


À Versailles, 24 février 1698. 


EPISTOLA CCXXII.—Possueti ad cardinalem Spadam. 


Multa perorat de fine quo susceperit tractandas quæ apud sanctam Sedem 
discutiebantur, deque mente qua omnia sua opera elahorate 
velit. 


Eminentissimo Domino meo D, Cardinali Spadæ , Jacobus Benignus 
Bossuetus , Episcopus Meldensis, salutem et obsequium. | 


Vellem equidem conticescere , Eminentissime Cardinalis, et 
Sedis apostolicæ tacitus expectare judicium. Dum enim Ecclesia 
Romana tam gravi examine rem tantam expendit, quid est : 
præstabilius quam utpræstolemur salutare Dei, et ut in silentio 
et in spe sit fortitudo nostra ? Sed per manus hominum tot 
currunt epistolæ, totresponsa prodeunt, Instructiones pastorales 
tanta arte sparguntur, ut merito vereamur, si nihil opponimus, 
ne doctrinis variis et peregrinis plebs Christi abducatur a sim- 
plicitate Evangelii. 

Neque enim hic de unius tantum libri sorte agitur ; sed an 
prævaleant spirituales argutiæ ; verique spirituales ab Ecclesia 
Romana approbati, dum ad asserenda hæc inventa perperam licet 
et inviti adducuntur, trahi videantur in erroris consortium. 

Non ergo, Eminentissime Cardinalis, tanquam ad contestan- 
dam instruendamque litem hæc scribimus ; aut, quod absit, 
docendam suscipimus magistram Ecclesiaram, a qua doceri cu- 
pimus. Rogamus autem ut hunc librum, quem extorsit ipsa 
uecessitas, et benignus accipias, et ad sanctissimi Domini nostri 
pedes offerre velis. Redeunt enim ad nos libri nostri clariores 
atque firmiores, cum vel tetigere apostolicum limen. Si vero 
ipse Paulus, arcanorum auditor et tertii cœli discipulus, venit 
Jerosolymam videre et contemplari Petrum, cum eoque conferre 
Evangelium quod prædicabat in Gentibus, ne forte in vacuum 
curreret aut cucurrisset; quanto magis nos humiles , sed cathe- 
dræ Petri communione glorientes, ad eam afferre omnia nostra 
debemus ; vel incitandi , si legitime currimus; vel emendandi, 
si vel minimum aberramus ? ; 

Ego vero quidquid scribo, hac mente me scribere volo, sanc- 
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toque Pontifici fausta omnia apprecor ; utque te rerum præcla- 
rissimo administro diutissime utatur oro, Eminentiæ tuæ addic- 
tissimus. Vale, Eminentissime Cardinalis. 


Datum in palatio Versaliano, 24 feb. an. 1698. 


LETTRE CCXXIIT. — De l'abbé Bossuet à son oncle, 


T1 lui fait part des représentations qu’il avoit faites sur les lenteurs qu'on 
apportoit dans cette affaire, et sur le partage des théologiens; et montre 
la fausseté de l’histoire de son prétendu assassinat, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Versailles, le 8 de ce mois. Je vous dirai d’abord que j'ai fait 
représenter au Pape le scandale que causeroit dans toute la 
chrétienté , et parmi les hérétiques, les longueurs etle partage 
des théologiens dans une affaire aussi éclaircie par les évêques 
de France. Sa Sainteté a jugé à propos de faire tenir les confé- 
rences deux fois la semaine, ordonnant aux deux cardinaux de 
laisser leurs autres occupations pour celle-là. De plus , le Pape 
a fait connoître assez clairement ses sentiments , pour que les 
examinateurs pensent à eux-mêmes. Je suis comme assuré à 
présent de l’archevêque de Chieti, qui esttout changé: j'espère 
un peu du général des Carmes, Le cardinal Casanate travaille à 
ramener le sacriste : je doute qu’il y réussisse ; mais il le perdra 
dans l'esprit du Pape sans cela. Pour Gabrieli et Alfaro , c’est 
tout dire, ils sont vrais moines ; et si leur intérêt le demande, 
ils se rendront à tout ce que l’on voudra. Le Pape et cette Cour 
ont bien vu les faux pas qu'ils ont faits, et semblent vouloir se 
redresser. 

J'ai agi et parlé très modestement. Depuis huit jours j'ai été 
chez la plupart des cardinaux, et leur ai représenté à quel péril 
la réputation du saint siége et de l'Eglise étoit exposée par le 
partage des examinateurs ; que c’étoit à eux à y remédier. Ils le 
sentent bien : et à la vérité si ce partage duroit ce seroit le plus 
grand scandale qui pût jamais arriver ; il seroit pour les héré- 
tiques et les ennemis de l'Eglise un sujet de dérision. On m’a 
paru touché de ces raisons ; et le cardinal Casanate , qui m'a- 
voit vu assez mélancolique à cause de tous ces procédés , m'a 
assuré que je me réjouirois bientôt, et que leschoses prenoient 
un train plus prompt que je ne croyois, Je leur fais entendre 
que c’est actuellement plus leur affaire que de qui que ce soit, 
J'espère beaucoup depuis quelques jours : les conférences dou- 
blées abrégent déjà de la moitié. Je crains toujours néanmoins 
les coups fourrés et la rage du cardinal de Bouillon et des Jé- 
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suiles, qui assurément ne diminue point. Monseigneur Giori 
continue ses offices et mérite reconnoissance : le général de la 
Minerve sert efficacement. 

J'attends la Préface avec impatience : l’écrit latin feroit à 
cette heure un bon effet: ce qui est en français n’en produit pas 
un pareil, à beaucoup près. M. de Cambrai a envoyé ici son In- 
struction pastorale, traduite en latin. 

Je mande à M. de Paris, que, comme il pourra arriver que 
vous soyez obligé de rester quelque temps dans votre diocèse, 
je crois que le bien de l'affaire exige qu'il soit instruit exacte- 
ment ; que désormais je lui écrirai comme à vous, avec la même 
liberté, et que je lui enverrai même un chiffre. Je m’explique- 
rai comme il faut, je ne lui dirai rien d'inutile. Je suppose que 
vous l’aurez informé du vrai état des choses, et luïr aurez fait 
connoître les esprits, tant de ceux qui nous font du bien , que 
de ceux qui nous font du mal. 

Je vous ai mandé, à ce qu'il me semble, qu'après avoir gardé 
le silence jusqu’à la fin de novembre sur le procédé des Jé- 
suites à l'égard des évêques et de M. de Cambrai, j'ai cru être 
obligé de déclarer qu’on savoit ce qu'ils faisoient. Il a fallu né- 
cessairement prouver qu'ils sont parties, afin qu’on les tint pour 
suspects. Ils insinuoient tout ce qu'ils vouloient, et faisoient un 
mal infini, sous le prétexte qu'ils étoient indifférents, ou qu'ils 
s'intéressoient à un saint persécuté, et opprimé injustement 
par votre crédit. TT 

Je vous dirai franchement que je vous ai écrit par un vrai 
hasard, aussi bien qu’à M. Chasot, touchant la fabuleuse his- 
toire de cet assassinat. Je n’aurois Jamais cru qu’on osât man- 
der à qui que ce soit cette fausseté, encore moins au Roi, ou 
qu'on osât lui en parler. Dans cetie pensée je ne jugeai pas à 
propos, en me justifiant à ce sujet, de donner seulement l'idée 
que cela pût être. Ce fut M. le cardinal de Bouillon lui-même 
qui me détermina enfin à lefaire aussi légèrement que je l'ai fait. 
Après m'avoir entretenu de cette affaire, et m'avoir assuré 
qu’il étoit convaincu de la fausseté du fait, ce qu’il me répéta 
cent fois, il me conseilla de ne faire aucun cas de ce bruit qui 
tomberoit de lui-même, de n’en point écrire en France, et de 
ne pas chercher à me justitier, même vis à vis de vous, pour ne 
vous pas inquiéter. Il m’ajouta que sion m'en écrivoit, je pour- 
rois mander alors que je n’en avois rien dit, vu Ja fausseté ma 
nifeste, et que je ne me serois jamais imaginé qu'on püt man— 
der pareille chose. Jelui répondis que j'en userois de la sorte; 
mais ce conseil me parut un peu suspect, je me doultai de la 
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fourberie : je pensai qu’on vouloit en avertir, et que l'avis püt 
faire tout son effet avant que je pensasse à y remédier. En con- 
séquence, je vous en écrivis deux mots à tout hasard, pour en 
rendre compte en cas de besoin. Depuis il ne m’est seulement 
pas venu à l’esprit de vous en parler, voyant que par ma con- 
duite, et la liberté avec laquelle j'’agissois, le monde étoit plus 
que persuadé de la malice de cette fable. 

Voici les bruits qui ont couru. On prétend que le duc Sforze 
Cesarini , fâché de ce que je voyois mademoiselle sa fille, qui, 
dit-on, ne me haït pas, m’avoit fait attaquer par des assassins ; 
qu'ils m'avoient mis le pistolet à la gorge, et m'avoient fait pro- 
mettre de ne plus Ja voir, sans quoi ils m’auroient tué; que 
j'en étois tombé malade de peur; c’est ainsi qu'on a inter- 
prété cette fièvre continue, cette espèce d’esquinancie que j'ai 
eue. 

Je ne vous répèterai pas qu'il n’y a pas un mot de vrai 
dans cette histoire : je veux seulement vous le démontrer. Il 
faut que vous sachiez que ce duc est de la faction d'Espagne. 
Dès que j'arrivai à Rome, il lia une étroite amitié avec moi 
chez M. le prince de Rossane, où nous nous voyons presque 
tous les soirs. Il me fit présent d’une tabatière : je lui en don- 
paiune pareillement : bref, depuis cetemps macompagniene lui 
apas déplu, et il m'a parlé volontiers de tout. Nous nenoussom- 
mes néanmoins jamais vus quedansla maison des autres. Quand 
j'allai à Naples il me recommanda à quelques uns de ses amis. A 
mon retour je me crus obligé d'aller l’en remercier, et de m'’ac- 
quitter de quelques commissions dont on m'’avoit chargé pour 
lui et pour madame sa femme. Ici la coutume est que les filles 
ne se montrent jamais dans les compagnies: je ne vis done point 
mesdemoiselles ses filles , et je ne les ai jamais aperçues qu’en 
carrosse dans les rues et aux promenades, hors deux ou trois 
fois à la campagne, où M. leur père me mena lui-même, et où 
je ne suis resté que le temps d’une visite. De tout l'été je ne 
les ai vues ni rencontrées, même dans les lieux publics. Depuis 
le mois d'octobre jusqu'à Noël, la mère et les filles ont été dans 
une de leurs terres à vingt milles de Rome ; pour moi je ne suis 
sorti de Rome , ni dans le mois d'octobre, ni dans le mois de 
novembre , excepté quatre jours que j'ai passés à Frescati où 
étoit M. le cardinal de Bouillon , et qui est bien éloigné de la 
terre de cette dame. Toute sa maison n’étoit point à Rome, 
lorsque je suis tombé malade le 13 de décembre , et je ne son- 
geois seulement pas qu’elle fût an monde. J'oubliois de vous 
dire que pendant cet été je me suis trouvé très sonvent avec les 
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fils, qui, aussi bien que leur père, m'ont témoigné mille ami- 
tiés. Ces mêmes manières durent encore , et ont persévéré si 
publiquement depuis ma maladie, que tout le monde en a été 
témoin. J'ai même cru être obligé, sans affectation cependant, 
de ne point fuir la présence de la duchesse et deses filles , qui 
m'ont toujours traité à leur ordinaire, avec tontes sortes de ci- 
vilités. Voilà l’état des choses : on a bien vu que je ne craignois 
pas, et que je n'avois point sujet d’avoir peur. 

Toutes les circonstances d’ailleurs prouvent que cette histoire 
est controuvée : car effectivement si elle étoit vraie, qui l’au- 
roit pu savoir ? On a dit que la chose étoit arrivée pendant la 
nuit, Ce ne seroit pas moi qui l’aurois débitée ; encore moins 
le père , qui par là auroit perdu une fille dont les articles du 
mariage sont signés, qui a été au désespoir de ce bruit, et qui 
m'en à parlé comme de la chose du monde qui lui a donné le 
plus de chagrin, quoique tout le monde fût persuadé de la faus- 
seté. Il prétend que cette invention vient plutôt de ses ennemis 
que des miens; et il a raison. Mais que faire, sinon prouver par 
sa conduite et par ses actions qu’il n'ya rien de vrai dans cette 
histoire, qui n'a pas trouvé une seule personne raisonnable qui 
voulût la croire, qui n’a été inventée que pour me faire du mal 
auprès du Roi, et tâcher de me décréditer ou de m'inspirer 
quelque peur, en me faisant voir qu’on a un prétexte pour pou- 
voir parvenir à ses fins ; mais on me connoît bien mal. Telle 
est la vérité du fait: il n’y a ni plus ni moins. Tout le monde 
me rend ici justice : plût à Dieu qu’on me la rende également 
en France sur toute ma conduite en cette matière. Je suis bien 
venu partout : les pères et les mères sont les personnes qui 
souhaitent le plus que j'aille chez eux ; parce que franchement 
je sais un peu parlér et vivre. Peut-être Français n’a jamais eu 
les entrées si libres chez les Italiens que moi : je les ai, parce 
que je n’en abuse pas, et que je ne vois que bonne compagnie. 
Je la fréquentois lorsque j'avois moins d’occupations : à présent 

c’est tout ce que je puis faire que de pouvoir trouver une heure 

ou deux pour m’amuser, pour entretenir mes amis et les per- 
sonnes que je connois. Si je faisois quelque chose de mal, je 
ne manque ni d'envieux ni d’espions; mais ie les défie de 
m’aceuser sur quoi que ce soit, dont je ne puisse donner le dé- 
menti sur le champ par mes actions. 

Au surplus, M. le cardinal de Bouillon ne m'a donné aucun 
avis sur ma conduite : j'ose dire qu'il n'y a rien à y reprendre: 
du reste , il a été pleinement convaincu de la fausseté de ce 
bruit. Il n'a jamais été question entre lui et moi que de quel- 
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ques éclaircisseménts qui le regardoient, touchant M. de Cam-— 
brai et les Jésuites. | 

Je suis las d'écrire , et je finis en vous disant que l’abbé de 
Vaubrun est le favori et le correspondant intime , à qui, selon 
toutes les apparences, le cardinal de Bouillon a écrit sur cette 
affaire pour en instruire M. de Torci : il est entièrement dans 
les intérêts de cette Eminence. C’est par ce canal très sûrement, 
ou par celui du père-de Ja Chaise , que ce bruit s’est répandu. 
Une preuve que cette histoire n’est pas véritable , c’est que le 
cardinal de Bouillon n’a pas osé l’écrire : il y auroit été obligé, 
si elle avoit eu quelque fondement. 

Rome, 25 février 1698. 


LETTRE CCXXIV.— De Bossuet à son neveu. 


Sur son nouveau livre contre M. de Cambrai; sa lettre au cardinal Spada; 
et les longueurs qu'il appréhendoiït dans l'examen. FE 


J'ai reçu votre lettre du 41 février, qui ne fait que confirmer 
les précédentes. J'ai donné ce matin mon livre au Roi: je le 
donnai hier à M. le nonce pour le Pape, pour M. le cardinal 
Spada et pour lui, J’y ioignis la lettre pour ce cardinal, un peu 
abrégée ”, etcomme je vous l'envoie : ainsi celle que vous avez 
sera inutile. J'ai voulu la faire plus modeste , en m’abstenant 
davantage de juger. Vous aurez une lettre ostensible de M. de 
Chartres : M. de Paris en écrira une au père Roslet “*, à qui je 
vous prie de faire bien des honnêtetés et des amitiés de ma 
part ; je suis ravi de votre concert avec lui. - 

M. de Cambrai a écrit à M. le nonce , pour lui représenter 
qu'il ne faut plus que j'écrive, qu'il cessera d'écrire aussi, que 
c'est le moyen de finir promptement ; qu'aussi bien ce que nous 
dirons ne sera plus que redites. D'ailleurs, -que si j'écris, il de- 
mandera du temps pour répondre, et qu’il est juste que l'accusé 
parle le dernier. Il y a là beaucoup d'artifice, à son ordinaire. 
I aura su que mon livre alloit paroître, ce qui étoit trop pu- 
blic pour être ignoré. Ainsi il n’a pas pu espérer que je reti- 
rasse un livre que j'étois sur le point de donner, et il a voulu 
seulement se préparer an moyen pour allonger, en faisant sem— 
bjlant d'abréger. 


J'ai fait voir à M. le nonce l'injustice et l'affectation de ce 


* C’est la lettre cexxt1, ci-dessus. ; 
** Ilétoit procureur général des Minimes, très accrédité à la Courde Rome, 
et l’homine de confiance de l'archevêque de Paris. 
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procédé, par lequel il est visible que M. de Cambrai donne le 
change, et fait passer pour pièces du procès ce que nous écri- 
vons pour l'instruction, non du procès, mais des peuples. J'ai 
dit la même chose dans mon avertissement, Je lui ai fait lecture 
de ma lettre à M. le cardinal Spada, dont il a paru content. 
Si M. de Cambrai vouloit qu’on n’écrivit pas, il ne devoit pas 
donner son Instruction pastorale , qui, contenant un nouveau 
système et de nouvelles erreurs, demande une réfutation parti- 
culière. D'ailleurs, si nos écritures réssembloient à celles d’un 
procès, il auroit dù nous communiquer sa version, ses notes et 
tout ce qu’il a écrit, puisque nous ne faisons rien qui ne soit 
public. C’est vouloir trop visiblement abuser le monde, de s'a- 
viser de demander que nous cessions d'écrire, quand il a dit 
tout ce qu’il a voulu, et que nous n’avons rien dit sur ses nou- 
velles idées. Il faut que vous fassiez bien valoir ces raisons, et 
que vous découvriez la finesse de M. de Cambrai pour éloigner 
la décision. 

On nous fait craindre beaucoup de longueurs, en nous annon- 
cant qu’on va recommencer l'examen du livre, article par arti= 
cle, et que chaque article occupera une conférence. En effet, 
c'en seroit pour quarante-cinq semaines, sans compter les pré- 
liminaires des cinq amours. Je ne veux pas croire que cela soit 
réglé de cette manière ; car, en vérité, ce seroit un peu se mo- 
quer de la chrétienté et de nous. | 

J'ai vu une lettre où l'on fait dire à un cardinal qu’on semble 
insinuer être le cardinal Casanate *, qu’on peut bien condam- 
ner le livre en général, à cause du scandale qu’il a donné par 
des expressions abstraites et ambiguës , mais non pas qualifier 
les propositions, à cause des précisions où on lesa réduites. J'ai 
peine à croire qu’on change ainsi du blanc au noir. 

Je vis hier M. le cardinal de Janson en bonne santé , Dieu 
merci. Nous traitâmes tous les chapitres, et principalement ce- 
lui qui vous regarde sur les bruits qu’on a fait courir : il veut 
qu’on tâche d'aller à la source. J'ai justifié M. le cardinal de 
Bouillon sur votre parole : je n'ai parlé que des Jésuites. Le 
cardinal se fonde fort sur ce qu’on ne lui a pas écrit un mot de 
cette prétendue histoire, dont Rome retentiroit. On n’a rien 
écrit non plus à M. le cardinal d'Estrées, ni à personne ; et cette 
histoire tombera par là d'elle-même. xp 

M. le cardinal de Janson écrira à M. l'archevêque de Chieli, 


+ C’étoit sans fondement qu’on suspectoit ce cardinal, qui n’a point varié 
depuis le commencement de l'affaire jusqu’à la fin. 
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et lui fera parler comme il faut, Tout le monde sait que le sa- 
criste va mal: Le général des Carmes ne demande rien autre 
chose, sinon qu'on ne confonde pas la doctrine de sainte Thé— 
rèse et du père Jean de la Croix avec celle des Quiélistes. Ainsi 
on le peut avoir, en l’éclaircissant sur cela, à quoi l’on travail- 
lera ici efficacement. Ne manquez pas de voir le provincial des 
Carmes Déchaux de la province de France, que nous avons bien 
instruit. 

Nous savons que l'ambassadeur d’Espagne a parlé à M. lar- 
chevêque de Chieti pour le livre. Nous avons fait remarquer que 
c’est trop, d’être recommandé de France et d’Espagne tout à la 
fois. 

On s’est expliqué ici très clairement sur les avis qu’on avoit 
du chapeau, que M. le cardinal de Bouillon vouloit faire donner 
à M. l'abbé d'Auvergne, son neveu. Je pense qu’il aura bien de 
la peine à le faire nommer. M. le cardinal en impose par ses 
belles relations. 

On verra bientôt quelque chose de nouveau : c'est un mé- 
moire du père de La Combe ‘, où il avoue ses illusions impures. 
On justifiera la liaison de madame Guyon avec ce père, qui 
étoit son directeur, et celle de M. de Cambrai avec le même 
père de La Combe. M. de Paris envoie au père Rollet cette dé— 
claration du père de La Combe, qui fait horreur. Nous surseoi- 
rons un peu les impressions , pour nous donner du repos, et 
aussi jusqu'à ce qu’on voie comment M. le nonce prendra la 
lettre de M. de Cambrai. 

J'ai un écrit tout prêt, de la dernière force , en latin. 

On a fait payer sept écus de port, à M. Le cardinal d'Aguirre, 
de l'Instruction pastorale de M. de Paris. 

Ce cardinal a écrit à M. l'abbé de Pomponne une lettre pi- 
toyable en faveur de la mère d’Agréda. Il dit que cette affaire 
est capable de renouveler la guerre entre les couronnes. 

M. le président Talon mourut hier de la pierre : tout le palais 
le regrette comme l’homme le plus capable qu’il eût à expédier, 
et le plus fertile en expédients. 

A Versailles, ce 3 mars 1698. £ 


* Ce mémoire du P. La Combe est imprimé ci après à la suite de la 
lettre coxxvi. (Edit. de Vers.) 
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LETTRE CCXXV.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les conférences, la manière dont s’y conduisoient les différents consul. 
teurs, leur caractère, et le besoin qu’on avoit d’un écrit latin qui fût à leur 
portée. 


Vous aurez su par le dernier ordinaire, que le Pape ordonna, 
le dimanche 23 février, qu'on tiendroit deux congrégations par 
semaine. Le sacriste , qui commença à parler mardi dernier, 
parla quatre heures dimanche et ne finit pas. N n’y a rien de 
bon à espérer de lui ; son long discours tendit à favoriser le 
livre : il s’en étoit déjà déclaré dès le temps de la vie du cardi- 
nal Denhoff. 11 n’aime pas la France, et est fort attaché à l’am— 
bassadeur de l'Empereur. Il est natif de Hui en Flandre, et vou- 
droit bien être suffragantà Liége : il a des parents à Cambrai. La 
congrégation a été remise à demain : le général des Carmes, 
qui étoit absent, y parlera, et pourra bien tenir la congrégation 
entière. Outre qu'il est fort sourd, et par là, incapable d’enten- 
dre les raisons des autres, il m'a témoigné qu'il craignoit qu’on 
n’enveloppât la mère sainte Thérèse dans la condamnation. Il 
est convenu avec moi qu’on pouvoit condamner les propositions 
en y marquant les sens dans lesquels on les condamnoit, pour 
n’y pas comprendre les nouveaux mystiques auxquels son ordre 
est fort attaché. L’archevêque de Chieti parlera ensuite : comme 
il est fort variable , conduit par le sacristé, et ami des Jésuites, 
Je doute qu’on puisse sûrement rien espérer de lui. Quand je lui 
parle, il convient de tout; mais il change aisément. Massoulié, 
Granelli, Miro, le procureur général des Augustins, le maître 
du sacré palais se sont déclarés dès le commencement contre le 
livre, et ont persisté. On a fait tout ce qu’on a pu pour gagner 
quelqu'un d'eux, mais inutilement jusqu'ici. Voyant les 
longs discours des autres, ils prendront le parti de parler 
peu, parce qu'ils sentent bien que le raisonnement ne peut 
rien sur l'esprit des autres. On examinera ensuite ce qui re- 
garde l'indifférence, contenue dans les chapitres v, vi et vnr : 
c’est ce qui m'a obligé de faire une observation en style scolas- 
tique sur cette matière. é 

On n’a point encore reçu votre Préface. Je ne puis vous dis- 
simuler que j'attendois quelque chose en latin : le français n'est 
entendu que de très peu de gens; et ceux qui l'entendent ne 
comprennent pas toute l'énergie d’un style serté et sublime. 
L'archevêque de Chieti même , ayant lu l’Instruction pastorale 
de M. de Paris , dit que cela étoit écrit oratorio modo, et que 
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cela ne le convainquoit pas. Voilà à quoi on en est réduit. J'at- 
tendois vos observations en latin, où on auroit pu retrancher et 
ajouter ce qu’on auroit jugé à propos : une préface française ne 
fera pas ici toute l'impression qu’elle devroit. M. de Cambrai a 
donné, outre ses autres livres, la traduction latine de sa Lettre 
pastorale, et depuis deux jours, Veræ oppositiones inter doc— 
trinam episcopi Meldensis, et doctrinam archiepiscopi Camera- 
censis. Il accable de livres ; car on nous en promet encore : 
tout cela ne tend qu’à embrouiller la matière , et à en prolon- 
ger la discussion. 

M. le cardinal de Bouillon a souhaité me voir; il m'a vu : 
chacun se tint sur ses gardes. Néanmoins, jene pus m'empêcher 
de lui remettre devant les yeux tout ce qu’on avoit fait pour 
embrouiller l’affaire , et le peu d’égard qu’on avoit eu pour la 
France. M. le cardinal de Bouillon partit hier pour faire la visite 
de son diocèse d’Albane. Il me dit, dimanche au soir, qu'il 
avoit fort pressé le Pape , dans l’audience qu'il avoit eue ce jour 
là , d’accélérer le jugement du livre ; lui alléguant que les exa- 
minateurs ayant examiné le fond du système, contenu dans les 
quatre premiers articles, pouvoient déclarer si le livre étoit 
bon ou mauvais. 

Le nonce a écrit par le dernier courrier , que le Roi l’avoit 
fait entrer dans son cabinet, qu'il s'étoit plaint des lenteurs de 
cette Cour , et des bruits répandus qu'il ne prenoit plus d’inté- 
rêt dans cette affaire. Il a envoyé un mémoire que le Roi lui a 
misentre les mains : je ne sais pas encore ce qu'il contient. 
Cela pourra faire changer la forme des congrégations : sans 
cela l'affaire tirera toujours en longueur. Les partisans du livre 
prendront plaisir de faire de longs discours ; et le partage qu’on 
aura soin d'entretenir , fera naître de nouvelles difficultés et de 
nouvelles longueurs. Le Pape est très bien intentionné, mais il 
pe sait rien, et il est facile. Les cardinaux Fabroni et Albane, 
poussés par M. le cardinal de Bouillon, feront sans cesse de 
nouvelles insinuations pour le troubler, et rendre ses desirs 
inutiles, Il semble que M. le cardinal de Bouillon voudroit à 
présent voir finir cette affaire ; mais elle est trop embrouillée 
pour finir si tôt, à moins que le Pape n'ordonne aux examina- 
teurs de donner leurs suffrages sans discourir. 

On à chanté le Te Deum pour l'élection du roi de Pologne. Je 
ne vous ai point parlé du bruit que vous dites s'être répandu 
jusqu’à Paris : je n’en ai rien su que ce que M. l’abbé m'a dit 
en avoir appris par quelques bruits vagues qu’on avoit fait courir. 
J'ai toujours cru la chose fausse et sans fondement , et je l'ai 
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crue plus digne de mépris que d'être relevée. Personne ne 
m en a averti, et ne m'en a parlé sérieusement. On a pris le 
temps de publier ce bruit à l’occasion de sa maladie , qui n’étoit 
qu un enrouement ; et on a publié qu'il étoit blessé , ce que je 
sais être faux. On a même joint à cette fausseté un accident qui 
arriva à un gentilhomme, à qui M. l'abbé faisoit quelque cha- 
rité dans la nécessité où il se trouvoit, mais qui n’avoit aucun 
rapport avec lui. On a peut-être cru décréditer la cause qu’on 
soutient , par une telle fable. Quand on veut se venger en ce 
pays, on ne se sert pas de menace, on exécute sans aucun 
égard. Ainsi, si on avoit eu un tel dessein contre lui, on n’au- 
roit pas manqué de l’exécuter. Ne formera-t-on point aussi quel- 
que accusation contre moi , ou n’en a-t-on point fait ? Jene me 
sens , grâce à Dieu , coupable derien : mais ce n’est pas une 
raison contre la calomnie. 

Nous avons reçu ce soir les exemplaires de la préface : on en 
fera le meilleur usage qu’on pourra. Je suis avec un profond 
respect , etc. 

À Rome, ce 4 mars 1698. 


2 


LETTRE CCXXVI.— De l’abbé Bossuet. à son oncle. 


I se justifie des accusations formées contre, lui ; et l’instruit de l’effet qu’a- 
voient produites les nouvelles instances du Roi pour accélérer le jugement 
de l'affaire. 


La lettre que j'ai recue de M. Chasot, sur les bruits qu’on 
fait courir en France , m’a d'abord , je l'avoue, fait horreur et 
causé de l’indignation. Après cela , je ne doute pas que plus on 
en dira, plus assurément on mentira, et plas on connoîtra la 
fausseté. Vous aurez recu , par ma dernière lettre, tout le dé- 
tail de cette fable. On n’avoit pas songé à dire ici les infamies 
d’un enfant , cette odieuse calomnie auroit détruit tout le reste 
du conte ; car la personne qu'on en accuse est ous les jours en 
public, et y a été constamment. Enfin, je crois qu’on a voulu ac- 
cumuler infamie sur infamie , et fausseté sur fausseté : et en ef- 
fet , quand on veut mentir rien ne coûte. Je ne puisme résoudre 
à répéter, que toutes les circonstances de cette fable sont plus 
que fausses. Pour à Rome il n’est plus, sur mon honneur; 
question de cette fable , qui s’est évanouie dans un moment. 

Du reste , que voulez-vous que je vous dise? Je n'ai mérité 
par aucun endroitqu’on inventât ces impostures, qui ne peuvent 
venir que de l'enfer. Je vous ai marqué dans ma dernière lettre, 
que tout'ce qu’on-en pouvoit dire étoit faux , nc croyant pas në— 
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cessaire de rien circonstancier , ne pouvant , en vérité, me fi- 
gurer qu'on osât écrire ces horribles faussetés en France. Pour 
du sang répandu, il n’y en a certainement point eu dans ma 
maison , nisur des gens qui m’appartinssent. Un nommé Saint- 
Vincent, gentilhomme malheureux, que M. le cardinal de 
“anson connoît , à qui je faisois la charité, fut attaqué un mois 
après ma fable inventée , et fut blessé à la main : mais en quoi 
cela me pouvoit-il regarder ? Il a fait là dessus sa déclaration à 
M. le cardinal de Bouillon : tout le monde le sait ici. J'ai chassé 
un laquäisitalien, qui étoit un malheureux, et qui se faisoit 
tous les jours des querelles ; et un débauché , qui se fit un jour, 
pour des insolences , donner quelques coups, et je le chassai 
sur le champ. Ce laquais tué et l'autre blessé, dont me parle 
M. Chasot , est une imposture à laquelle on n’a pas seulement 
songé ici. En un mot , tout est faux depuis le commencement 
jusqu'à la fin ; je n’en puis pas dire davantage. Il n’y a jamais eu 
le moindre fondement à toutes ces historiettes , et c’est fausseté 
bâtie sur fausseté. 

Je n’ai pu m'empêcher "de prendre la liberté d'écrire à ma- 
dame de Maintenon une lettre sur cela , pour qu'elle voulût bien 
Ja montrer au Roi ; et je m'imagine que cette lettre ne peut faire 
qu'un bon effet , si Sa Majesté a la bonté de l'entendre, et de 
m'accorder la grâce que je lui demande de ne pas demeurer 
dans le doute là dessus , et d’ordonner ici qu'on prenne toutes 
les informations nécessaires. Je n'ai rien à craindre de la ma- 
lice ouverte de mes ennemis : quand Sa Majesté aura la bonté 
d’en donner l’ordre, et, s’il se pouvoit, à M. le nonce , ma 
justification paroîtra clairement ; car il n’y a pas ici un ftalien 
qui me veuille du mal, et à qui ces fables aient fait la moindre 
impression. Pour M. le cardinal de Bouillon , il n’osera jamais 
assurer qu’il y ait rien de vrai, mais il pourra biaiser. Quoique, 
à dire vrai, la fausseté est si manifeste, que je ne croispas qu'il 
lui soit possible de ne pas me rendre justice sur tout. Pour ce 
que M. de Chasot ajoute, qu’on dit que M. le cardinal de Janson 
m'a donné des avis sur la maison de Cesarini, il n’y a rien au 
monde de plus faux : jamais ilne m’en a ouvert la bouche, ui 
personne de sa part. Mais comment.m'auroit-il conseillé de ne 
pas entrer dans une maison où je ne mettois pas le pied à Rome, 
et que je n’avois jamais vue un peu plus familièrement que 
quatre ou cinq fois tout au plus à la campagne ? Comptez, je 
vous supplie, que je ne vous écris pas un mot qui ne soit [a 
pare vérité; et que tout ce qu'on peut dire là dessus de différent, 
est mensonge depuis le commencement usqu’à la fin. 
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J'oublie de vous mander, que j’adresse à M. de Paris ma let- 
tre pour madame de Maintenon , de peur que vous ne soyez à 
Meaux. Je n'ai rien à craindre, que l'impression que peut 
prendre le Roi : je vous conjure de ne rien oublier pour l'em- 
pêcher ; j'ose dire que je le mérite par mon innocence et par 
ma conduite. J'écris à M. le cardinal de Janson sur ceci, et je 
ne doute pas qu'il ne me serve autant par inclination que par 
Justice. 

Le Pape, sur l'affaire de Cambrai, est animé au dernier point 
depuis la lettre du nonce. M. l'assesseur m'a dit ce soir de sa 
* part, que Sa Saintelé souhaitoit qu’on commencçât à instruire 
les cardinaux, pour ne point perdre de temps. M. le cardinal 
de Bouillon l’a pressé, à ce qu'il m'a dit; mais je crains que 
cette grande häte ne tende à condamner le livre en général : je 
crains tout de la cabale , qui est de la dernière rage. Depuis les 
nouvelles instances du Roi, M. le cardinal de Bouillon a changé 
de ton, mais n’en pense pas moins mal. M. le cardinal Albane a 
reçu une lettre forte de M. le nonce , qu'il a montrée au Pape : le 
Pape vouloit faire le décret sur le champ. Le grand point seroit 
de faire accorder Les examinateurs.’ Je ne sais encore que dire 
de tout cela : d'ici à huit jours j’en jugerai mieux. Ne soyez en 
peine de moi sur rien : je veux espérer que la vérilé triomphera 
de l’erreur et de la calomnie. 

H me faut, s’il vous plaît, envoyer des Déclarations , des 
Summa doctrinæ, et vos observations latines. 

Je vous parlerai, l'ordinaire prochain, des consulteurs du 
saint Office. J'ai cru pendant quelque temps, que monseigneur . 
le sacriste étoit du saint Office; mais je me suis trompé. 

Les Jésuites triomphent ici sur M. de Reims : M. le cardinal 
de Bouillon le fait sonner bien haut, 

M. de Reims ne m'a pas écrit les deux derniers ordinaires. 
Je ne trouve pas l’accommodement si avantageux aux Jésuites 
qu'ils le disent : il est bon que cela soit fini. 

Je me porte bien, Dieu merci. Monseigneur Giori continue 
ses bons offices : je l’entretiens de mon mieux, A la lettre , je 
suis seul ici contre M. de Cambrai, mais la bonne cause est 
pour moi. 

Souvenez-vous, s’il vous plaît , de ce que j'ai eu l'honneur de 
vous dire , il y a longtemps, da coup fourré : sans le dernier , 
tout étoit fini à Pâques sûrement. 

Je suis très en peine de M. le cardinal de Janson. M. le car- 
dinal de Bouillon le hait souverainemernt. 

À Rome, ce 4 mars 1698. 


[A] 
> 
Len] 
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LETTRE CCXXVIHII. — De Bossuet à son neveu 


Sur l'utilité de avertissement de son dernier écrit; l'effet que produaisoit sa 
Préface sur l'Instruction pastorales de M. de Cambrai ; une lettre de ce 
prélat au P. de la Chaise, pour empêcher Bossuet d'écrire ;.et sur des faits 
avancés par Fénélon dans plusieurs de ses écrits. 


J'ai recu votre lettre du 48 février. Vous me marquez la ré- 
ception de la mienne , où je vous avois parlé de la prétendue 
histoire : cela tombe tout à fait ici, parce que personne n’en a 
reçu aucune nouvelle, ni M. le nonce, ni M. de Torei, ni 
MM. les cardinaux, ni M. de Monaco, ni aucun de ceux qui 
ont quelque correspondance connue. 

Il faut pourtant s'attendre au rimbombo de toute la France, 
et à la gazette de Hollande , où les amis de M. de Cambrai font 
dire tout cequ'ils veulent. Tout tournera à bien, même pour 
vous. Je pars bientôt pour Meaux : je dirai ce qu’il faudra avant 
mon départ. 

Vous devez avoir vu maintenant l'Avertissement que j'ai mis 
à la tête de mon dernier livre , dans lequel je me suis proposé 
de donner des vues pour abréger la discussion, en réduisant la 
matière à huit ou neuf chefs qui comprennent tous les autres. Je 
n’écrirai plus qu’en latin, et je le ferai avec toute la diligence 
possible , sans pourtant me casser la tête. Ma Préface fait ici 
un effet prodigieux , et met plus que jamais tout le monde , et 
en particulier tout l’épiscopat, contre M. de Cambrai , malgré la 
cabale quine Jaisse pas d'être très forte. Nous verrons ce que 
fera , pour accélérer, le dernier mémoire quele Roi a donné à 
M. le nonce. On n’oubliera rien ici de ce qu’il faudra faire. 

Nous avons enfin la réponse de M. de Cambrai à la Déclara- 
tion des trois évêques , avec trois lettres* de ce prélat à M. de 
Paris contre son Instruction pastorale. 

M. Phelippeaux paroît s’ennuyer à Rome. Tächez de le rete- 
nir, car s’il revenoit dans les circonstances présentes, cela fe- 
roit un mauvais effet : instruisez-le des mémoires ci joints, et 
surtout de la Déclaration du père La Combe. 

On a envoyé à Rome au père Roslet la copie authentique de 
cette Déclaration **, dans laquelle le père La Combe avoue des 
ordures horribles, où il a cru être entrainé de Dieu , après les 
actes les plus parfaits de résignation. Il semble reconnoître son 
illusion ; mais la manière dont il parle est encore trop entor- 
tillée. 


* Il fit paroître dans la suite une quatrième lettre contre M, de Noailles. 
** Elle se tronve à la suite de cette lettre. 
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Ses hisloires avec madame Guyon , dont il est le grand direc- 
teur, et le correcteur de ses livres, sont comprises en partie dans 
la Vie de feu M. de Genève, par le père général des Char- 
treux *, dont on vous envoie quelques feuilles, en attendant 
qu’on vous envoie le livre entier. 

De quelque artifice qu'use M. de Cambrai pour pallier sa 
. Baison avec madame Guyon, elle paroît tout entière dans une 

lettre écrite de sa main **, où tâchant de s’excuser sur le tort 
qu'on lui donnoit de tous côtés, au sujet du refus d'approuver 
mon livre sur les états d’oraison, il répète cent fois que ma- 
dame Guyon est son amie, et qu’il répond de sa doctrine corps 
pour corps. M. de Chartres a fait voir cette lettre en original à 
M. le nonce, et doit lui en voir laissé copie pour la faire con- 
noître à Rome. Je lui conseille de la répandre lui-même en 
ce pays là. Mais, quoique on soit déclaré, autant qu’il se peut, 
contre la doctrine de M. de Cambrai, et que M. de Chartres 
doive l’écrire d’une manière très précise, ou à vous, ou à 
M. Phelippeaux, on a encore ici sur les faits certaine sorte de 
ménagements , qui ne devroient plus avoir lieu dans un mal 
aussi déclaré. 

Tout le parti du Quiétisme et de Molinos ressuscité se rallie 
sous l'autorité du livre de M. de Cambrai, et n’a plus de pro- 
tection que de son côté. Ainsi on à bien besoin que Rome se 
hâte de prononcer. Le parlement et les universités, aussi bien 
queles-évêques, voudroient qu’on prit ici des voies plus courtes 
et nous avons. beaucoup de peine à tenir tout en surséance : 
c'est ce que vous pouvez dire à des personnes confidentes. 

Ayez courage. et patience; vous travaillez pour la cause de 
l'Eglise : ils’agit d'exterminer une corruption et une hérésie 
paissante. Si le Roi n’étoit persuadé qu’à Rome on prendra des 
mesures justes pour finir, et pour accomplir les saintes inten- 
tions du Pape, on ne sait quelle résolution il prendroit pour 
mettre fin à une cabale qu'il voit sous ses yeux, et qu'il sup- 
porte avec une modération digne de respect; mais ce Prince 
veut terminer une affaire de l'Eglise par des moyens ecclé- 


siastiques. 


% La Vie de M. Jean d'Aranthon d'Alex, évêque de Genève, composée 
par D. Innocent le Masson, général des Chartreux. On peut la consulter, 
avec l'Eclaircissement. sur cette vie : on y apprendra bien des choses inté- 
ressantes touchant la nouvelle spiritualité de madame Guyon et du père La 
Combe, son directeur. ; 
** C’est la lettre à madame de Maintenon, dont il a été déjà parlé. Bessuet 
Va insérée tout entière dans sa Relation sur le Quiétisme, sect. 1V. 
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On répand ici le bruit que M. Hennebel* a été gagné par la 
faction de M. de Cambrai, et qu'à son tour il a gagné M. le 
cardinal Noris. Je n’en crois rien : cependant voyez le premier, 
et donnez-lui mes livres, même de ma part. Il est impossible 
qu’on puisse aimer saint Augustin et saint Thomas, et souffrir 
la doctrine de M. de Cambrai. 

Samedi je fus averti que M. l'archevêque de Cambrai, après 
avoir rempli toute la France et tous les Pays-Bas de livres con- 
tre nous, avoit écrit au père de la Chaise, pour insinuer au 
Roi qu’il falloit m'empêcher d'écrire. Il marquoit dans cette 
lettre, qu'il en avoit écrit autant à M. le nonce. Mon livre ve— 
noit en ce moment d'être publié, et je Te donnois au Roi, 
quand on reçut cette lettre. 

Dimanche, en le présentant à M. le nonce, il m’exhorta à ne 
pluséceïire ; et sur cela je lui exposai ce que je savois des des- 
seins de M, de Cambrai. 

Je lui montrai l'injustice du procédé de ce prélat, de pro- 
poser de n’écrire plus, après qu'il a rempli toute l'Europe 
d’écrits contre moi. Je lui fis voir les livres de M. de Cambrai, 
où il me fait dire tout le contraire de ce que je dis; dans 
lesquels sur ce faux fondement, il me déchire partout comme 
l’ennemi de l'Ecole, à laquelle, dit-il, je fais la guerre jusqu'à 
la déclarer impie, et contre lequel toutes les Universités se 
devroient réunir. 

Nous savons depuis qu’il a fait imprimer trois lettres contre 
l'Instruction pastorale de M. l'archevêque de Paris, où il 
- avance comme un fait certain, que ce prélat avoit approuvé 
son livre avant qu’il fût imprimé. Il remplit sa réponse à no- 
tre Déclaration, de faits très faux et très outrageants contre 
nous. 

Il ditentre autres choses. qu'il nous a proposé d'écrire tous 
ensemble au Pape, pour lui demander de nous juger. C’est de 
quoi je n’ai jamais entendu parler : c’eût été un piége, pour faire 
de cette affaire une querelle particulière de trois évêques con- 
tre un. On ne nous accusoit de rien; et nous n’avions à nous 
justifier que de l'attribution que M. de Cambrai nousfaisoit 
de sa doctrine, dans l'Avertissement de son livre des Maximes 
des Saints. 


* Ce fait n’étoit pas vrai. M. Hennebel, docteur de Louvain, député à 
Rome pour les affaires de sa faculté, ne donna jamais le moindre signe d’ap- 
probation à la doctrine de M. de Cambrai, non plus que le cardinal Noris. 
PE NS sur ce dernieï beaucoup de soupçons, qui n'étoient nullement 

ondés, 
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Quand il y auroit quelques mesures à prendre sur les écrits 
que l'on fait, on ne peut s’assurer de rien avec M. de Cambrai, 
qui fait tout imprimer hors du royaume, sans que personne 
puisse lui servir de caution touchant le silence qu’il offre, 
après avoir répandu tout son venin. 

Nous n'avons pas dessein d'écrire beaucoup, mais seulement 
de petits livres latins, qui ne contiendront presque autre chose 
que ce que nous avons mis en français; ce qui nous est néces- 
saire, non seulement pour l'Italie, mais encore pour les Pays- 
Bas, où l'on tâche de corrompre la simplicité de la foi, d’où le 
mal passe en Espagne et en Allemagne. Les affaires allant à 
Rome avec la lenteur que nous voyons, malgré les intentions 
du Pape; il faut que nous tâchions de garantir, en attendant, 
nos peuples et nos voisins de la contagion. 

C’est faire tort à Rome, que de croire qu’elle ait besoin de 
nos instructions pour juger. Il s’agit d’un petit livre français, 
et non d’une version latine altérée, ni des explications trom- 
peusés, à la faveur desquelles on veut faire revivre Molinos et 
éluder sa condamnation, dont ses sectateurs le sauveront 
par les mêmes distinctions et subtilités dont se sert M. de 
Cambrai. 

Nous n'avons pas encore, par respect, nommé un cardinal* 
que Rome n’a pas épargné, quoique ses écrits donnent moins 
de prise que ceux de notre confrère. 

M. le nonce à bien compris nos raisons, et que M. de Cam- 
brai, lorsqu'il demandoit du temps pour nous répondre, ne 
cherchoit que des prétextes pour allonger. 

S'iln’y a qu’à se sauver par deséquivoques et des sublili- 
tés, on ouvre une grande porte à Molinos et à toutes les 
sectes. 

M. de Cambrai a déclaré à plusieurs personnes qu’il con 
damneroit les livres de madame Guyon, comme contenant une 
mauvaise doctrine. Tout cela n’est qu'artifice, s’il ne spécifie 
en quoi il les condamne; et s’il ne cendamne son propre 
livre, qui renouvelle toutes les erreurs contenues dans ceux de 
madame Guyon. Les partisans de ce prélat feront pourtant bien 
valoir ce consentement; car tout ce qu'il a de bouches par- 
lantes, font bien retentir tout ce qu'il fait. L'Eglise est en grand 
péril, et l'intérêt de la vérité demande que je demeure 
ferme. ’ 


À Versailles, 10 mars 1698, 
* Le cardinal Pétrucci, 
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DÉCLARATION du P. La Combe à M. l’évêque de Tarbes. 


Comme l’on n’a pas jugé à propos de m’entendre ici, avant que 
d'envoyer à votre Grandeur les écrits qu’on m'a trouvés, et les nou- 
veaux chefs d'accusation dressés contre moi, j'ai cru que la justice 
me permettoit, et qu’il étoit même de mon devoir de vous faire, 
Monseigneur, avec un très profond respect, les déclarations et les 
protestationssuivantes, comme à mon évêque diocésain et mon juge 
naturel et légitime, depuis dix ans qu’il y a queje suis détenu * dans 
votre diocèse. s 

Entre ces écrits, il y en a cinq qui ne sont pas de moi, etauxquels 
je n’eus jamais de part : savoir l’Explication de l’Apocalypse **, 
le Traité sur saint Clément d'Alexandrie, et trois ouvrages de feu 
mère Bon de l’Incarnation, religieuse ursuline de Saint-Marcellin 
en Dauphiné. L’un est intitulé Jésus bon Pasteur ; le second, Etat 
du pur amour; et le troisième, Catéchisme spirituel. Ce dernier 
est écrit de ma main, parce que je lui ai donné quelque ordre, et la 
distinction des chapitres qu’il n’avoit pas dans l'original. 

Parmi ceux qui sont de ma façon, on trouvera Le moyen court et 
facile pour faire l’'Oraison ***, que j’avois corrigé, réformé et plus 
expliqué sur celui de madame Guyon, quatre ou cinq ans avant que 
MM. les archevêque de Paris et évêque de Meaux eussent censuré le 
livre de ladite dame. 

Il y a une ébauche d’un livre intitulé Régle des Associés à l'enfance 
de Jésus ; livret qui devroit être tout autre que celui qui a été im- 
primé sous le mème titre, etque M. l’évêque de Meaux a frappé de 
sa censure, quoique celui-là dût être formé sur le même dessein. Je 
l'avois commencé étant à Verceil en Piémont, il y a quatorze ans, 
avant presque que l’autre eût paru, et depuis je n’y ai plus touché. 

Ces écrits, avec ceux des Remarques spirituelles et morales, me 
furent envoyés de Paris, par un de mes confrères qui: mourut peu 
après, dès qu'on supposa avec fondement que j’étois iei confiné pour 
le reste de mes jours. J'ai fait les autres en différents lieux, et en di- 
vers temps de ma prison, à dessein de m'’édifier et de m'occuper dans 
une si longue et si profonde solitude. 

Si j'ai tenu ces écrits cachés pendant. quelque temps, ç'a été par 
la crainte de les perdre, dès qu'ils seroient tombés en d’autres mains, 
y ayant encore quelque attache, et y trouvant de la consolation, er 
non que je crussequ il y eût rien de mauvais. Présentement, je bénis 


* Le Roi le fit enfermer ‘dès 1687, d’abord chez les Doctrinaires de la 
maison de Saint-Charles, ensuite à la Bastille, puis à Oléron, et de la dans dif 
férentes prisons. Il étoit alors depuis près de dix ans dans fe château de: 
Lourde ou Lordes, au. diocèse de Tarbes, d'où il sortit en 1698, pour. être: 
transféré à Vincennes. 

** Cet écrit étoit de madame Guyon; les autres renfermoient les mêmes: 
p'incipes, et tcus étoient infectés de Quiétisme.. 

"** Dans son Ordonnance sur les Etats d'oraison, du 16 avril 1695. 
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Dieu de bon cœur, de ce que, par une singulière Providence, ils 
sont remis à votre Grandeur; et pour ne rien soustraire à sa cen- 
sure, je lui soumets encore de plein gré les deux ouvrages ci joints, 
les seuls qui me resloient, et qu'on n’avoit pu trouver en fouillant 
ma chambre. L'un est l’Analysis de nouvelle façon, qui est celui dont 
J'avois eu l'honneur de parler à votre Grandeur, dès que j’eus l’a- 
vantage de la voir : l’autre expose mes véritables sentiments tou- 
chant le pur et parfait amour de Dieu, je veux dire sincèrement, tels 
que je les ai compris et professés. 

J’abandonne très librement tout ce que j’ai écrit au jugement de 
votre Grandeur, et à celui de tout autre prélat et docteur orthodoxe, 
qui pourroit être commis pour l’examiner , aimant mieux que l’on 
Jette tout au feu, que d'y souffrir quelque erreur et le moindre dan- 
ger d'infection. 

Pour ce qui regarde mes mœurs, j'avoue à ma confusion que j'ai 
très mal fait de m'ingérer à donner ici quelques avis spirituels, dans 
le peu d'occasions que j'en ai eues, quoique à peu de personnes, mais 
aussi à quelques unes de l’autre sexe. Ce malheur m'’étoit déjà ar- 
rivé, lorsque vous m'en fites, Monseigneur, une très juste et très 
sage défense. J'en demande très humblement pardon à votre Gran- 
deur, comme encore d’y avoir donné depuis quelque atteinte. J'accepte 
de tout mon cœur telle punition qu’il lui plaira de m’imposer pour 
ce chef, aussi bien que pour mes autres transgressions, si celle d’une 
très étroite réclusion, où je suis entré après une prison de onze ans, 
ne paroît pas suffisante. 

J'ai dit que de bonnes et de saintes âmes étoient quelquefois li- 
vrées, par un secret jugement de Dieu, à l'esprit de blasphème ; ce 
qui a scandalisé quelques personnes. Cependant plusieurs graves 
auteurs l'ont écrit, entre autres sain tJean Climaque. On convient que 
ces horribles paroles sont formées par le démon, qui remue lesorga- 
nes de la personne qui le souffre malgré elle. Je n'ai jamais conseillé 
de consentir à cet état, ni d’y entrer, ni ie n’ai pris aucune part à 
cette terrible épreuve; de laquelle même je me défendis, lorsqu'elle 
me fut intérieurement proposée, il y a quinze ou seize ans, aimant 
mieux être sacrifié à toute autre peine, qu'à la moindre ombre d’un 
mépris de la divine Majesté. Ayant ici connu deux personnes li- 
vrées à cette affreuse humiliation, je les ai consolées et aidées sans 
y participer. 

J'ai dit que de bonnes et saintes âmes sont quelquefois livrées à 
des peines d'impureté, soit à un esprit ou à un état qui leur en fait 
souffrir de cruels effets, sans que l’on puisse pénétrer comment cela 
se fait : je ne lai pas avancé de mon chef. J'ai trouvé en divers 
pays des directeurs qui disent l’avoir reconnu ; mais je n’en ai jamais 
donné de sûreté ni aucune certitude, comme l'ont fait quelques uns, 
et principalement Molinos. Au contraire, je disois que ces terribles 
épreuves, supposé qu'il y eût du dessein de Dieu, devoient faire per- 
dre toute assurance et toute confiance en sa propre justice. Je n ai 
jamais prétendu non plus en faire une règle générale, ou un moyen 


402 LETTRES 


nécessaire. Bien loin de là, j'ai toujours cru que le cas étoit très 
rare, posé qu'il y en eût; et j'avoue de bonne foi, qu'après les di- 
vines lois et Ecritures, desquelles cette maxime s écarte, rien ne me 
la rendit plus suspecte, que d'apprendre qu’en divers lieux plusieurs 
personnes s’y laissent entraîner. Ainsi, je n'ai pas pensé que la pente 
que j'avois à croire qu’il pût en cela y avoir du dessein de Dieu, et 
une humiliation sans péché, fut contraire à la profession de foi ca- 
tholique que J'ai toujours très sincèrement faite, et que constam- 
ment je préfère à tout ; puisque je n’attribuois cela qu’à une volonté 
de Dieu extraordinaire et du toutimpénétrable, qui cause un moins 
cruel qu'incompréhensible martyre aux âmes qui y sont abandon- 
nées. C’est ainsi que je raisonnois. 

Dieu me sera témoin que je n’ai jamais fait d’assemblées pour 
parler sur ce point, que de ma vie je n’en ai conféré qu’avec très 
peu de personnes, et que même je n’en ai pas touché un mot à qui 
que ce soit, jusqu’à ce que j'aie été prévenu; excepté seulement 
que j'en écrivis à un grand personnage en Italie, pour lui deman- 
der conseil. Sa réponse fut négative et très orthodoxe. Ainsi, sans 
des avances qui m'ont été faites, je n’en auroïs pas ouvert la bou- 
che, comme effectivement je n’en ai pas parlé à qui ne m'en a pas 
donné l'ouverture. 

Bién loin d’affecter d’être chef de secte, comme on me l’impute, 
Dieu sait que je n’ai jamais cherché à y engager personne, ét que 
je voudrois voir tout le monde bien acquis à Jésus-Christ par amour, 
et soumis à l'Eglise son épouse. Non seulement je n’ai ni relation 
ni commerce de lettres, mais je bénis Dieu de me voir toujours plus 
en état de n’en avoir point du tout, et de ce qu’une étroite prison 
me rempare contre ma fragilité, et contre des surprises de l’en- 
nemi; promettant de plus de n'avoir jamais de tel commerce, 
à moins qu'on ne me le permit, quand même j'en trouverois les 
moyens. 

Je ne sais si l’on peut me convaincre d’avoir donné dans aucune 
autre des erreurs de Molinos, que dans celle dont J'ai parlé. Pour 
moi je ne l'ai pas reconnu ; et pour ce qui est de celle-là, je la re- 
jette et déteste véritablement, aussi bien que toutes les autres, 
dont, grâce à Jésus-Christ, je connois enfin clairement l’abus et les 
pernicieuses conséquences. 

Je n'ai pas compris, et l'on ne m’a pas fait connoître, qu’il y eût 
dans mon livre Analysis, ou dans quelque autre de mes écrits 
aucune des erreurs des nouveaux mystiques, quoique on mêle mon 
nom avec les leurs en censurant leurs maximes, que j’ai toujours 
rejetées et expressément refutées, il y a plus de dix ans comme on 
le pourra voir dans ma seconde Analyse, que j'ai prié qu’on remit 
à votre Grandeur. J'ai bien mérité cette confusion par ma trop 
grande imprudence, et vraiment folle conduite en beaucoup de 
rencontres. Je souscris volontiers à la condamnation qui a été faite 
de mon livre. 


J'ai soutenu avec saint Jean Climaque et avec d’autres graves 
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auteurs, la permanence et la durée ordinaire de l’oraison dans les 

êmes qui la possèdent fort élevée et parfaite Mais je n'ai pas dé- 

cidé si cela se fait par un même acte physiquement continué, où 

seulement par une continuité équivalente, qui consiste dans une 

suite très facile de plusieurs actes, dont l'interruption et la succes- 

ce ; est presque pas aperçue, ce qui me paroît plus vraisem- 
able. 

Je suis tombé dans des excès et des misères, de la nature de 
ceux dont j'ai parlé ci dessus : je l’avoue avec repentence ét avec 
larmes. Mais en même temps que je confesse mon iniquité contre 
moi-même, je me crois obligé d’ajouter que je mentirois, si je di- 
sois que c'eût été à dessein de séduire personne, ou seulement de 
me salisfaire, absit, ou par le même principe qu'on le fait dans les 
désordres du monde. On peut voir dans mes écrits, où je dépeins 
nalvement mon intérieur, n’écrivant que pour moi-même, estime, 
l'amour, l'attachement et la souveraine préférence que Dieu m'a 
donnée pour sa volonté et pour ses lois. Me voir avec cela livré et 
précipité, par un enchaînement de folie et de fureur , à des choses 
que sa loi défend, sans perdre le desir de lui être conforme en tout ; 
n'y être tombé qu'après les consentements réitérés qu’il a exigés 
de moi plusieurs fois pour tous ses plus étranges desseins sur moi, 
m'en faisant en même temps prévoir et accepter les plus terribles 
suites : c’est ce que je n'ai jamais pu comprendre moi-même, bien 
loin que je présume de le faire comprendre et approuver aux au- 
tres. Mon Dieu, sous les yeux de qui j'écris ceci, sait combien de 
prières je lui ai adressées, et combien de larmes j'ai versées en sa 
présence, pour le conjurer de me livrer d’une telle misère, ou bien 
de me la changer contre toute autre peine, et de me couvrir de 
tous opprobres plutôt que de permettre que je me séduisisse moi- 
même, ou que j'en trompasse d’autres par des endroits si glissants 
et si dangereux. Il est vrai qu'en même temps je m’abandonnois 
pour cela même à sa tout absolue et toute puissante volonté, sup- 
posé quil y allât de sa gloire; ne pouvant lui refuser rien de tout 
ce à quoi il lui eût plu de me sacrifier, soit pour le temps ou pour 
l'éternité. 

Il est bien certain qu’on en excepte toujours le péché ; puisque 
c’est pour ne déplaire pas à Dieu même par une imperfection, ou 
par la moindre propriété et recherche de soi-même, qu’on en vient 
Jusque là, selon qu’on s’y sent porté par la plus haute résignation, 
que pour cet effet on appelle l’extrême abandon. Voilà très sincère- 
ment comme cela m'est arrivé, et comme la vérité me le feroit pro- 
tester en confession et sur l’échafaud, ou au lit de la mort. 

.Grâce à Dieu, j'en suis bien revenu. Depuis un temps considé- 
rable je me trouve affranchi de ces peines, et plus éclairé touchant 
ces illusions ; éspérant de la divine bonté que par les mérites de 
Jésus-Christ mon Sauveur , elle me fera la grâce de finir mes Jours 
dans sa paix par la pénitence. 


Après ce que je viens d'exposer, j'accepte par avance , et pro- 
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mets de suivre en tout point ce que l’on m’ordonnera touchant les 
dogmes et les mœurs; suppliant en même temps que sans épargner 
ma personne, si l’on me trouve coupable, on épargne le nom et la 
réputation du corps dont je suis membre, et duquel j'ai été la croix 
et l’opprobre depuis si longtemps , comme aussi les personnes qui 
pourroient être intéressées dans ma cause; promettant, avec l'as- 
sistance de mon Dieu, d’user à l’avenir de tant de retenue et de 
précaution, que l’on n’aura plus aucun sujet de se plaindre de moi. 

J'ai cru que votre Grandeur ne désapprouveroit pas la liberté 
que j'ai prise de lui faire cette très humble remontrance et sincère 
protestation; et abandonnant le tout à sa bonté pastorale et à son 
équité, je la supplie de souffrir que je me jette à ses pieds pour 
lui demander sa sainte bénédiction. Dom François LA COMBE. 

* A Lordes, ce 9 del’an 1698. 


LETTRE CCXXVII. — De l’abbé Phelippeaux à Rossuet. 
Sur le bon effet qu’avoit opéré la lettre du nonce ; les questions traitées dans un 


écrit de M. de Cambrai; et la manière dont avoient voté les examinateurs 
dans plusieurs congrégations. 


La lettre de M. le nonce a fait tout l'effet qu’on pouvoit es- 
pérer. Le Pape est résolu d'accélérer cette affaire, et a donné 
des ordres précis pour cet effet ; ce qui a fort alarmé nos par- 
ties. Je trouve votre Préface admirable : j'espère qu’elle achè- 
véra de convaincre les plus opiniâtres; du moins donnera- 
t-elle une grande lumière. On attend ici une réponse de M. de 
Cambrai contre l’Instruction pastorale de M. de Paris. Dans son 
livre, Veræ oppositiones, il réduit tout à deux questions : l’une 
regarde la nature de la charité; il prétend que vous voulez 
que la vue de la béatitude soit l’objet formel et spécifique de 
la charité : l’autre regarde la contemplation passive. Il le doit 
donner encore en français. Je ne le croyois pas si fécond à 
produire des livres inutiles, ou même mauvais. 

Il ÿeut congrégation mercredi, où parlèrent le général des 
Carmes et le sacriste en faveur du livre. Dimanche on examina 
Ja matière de l'indifférence : cinq parlèrent, Alfaro et Gabrieli 
en faveur du livre; Miro, le procureur général des Augustins, 
et Granelli contre. Ils dirent des choses si fortes et si plausi- 
bles, que Alfaro, Gabrieli etles autres du parti sortirent fort 
mortifiés. Le cardinal Noris loua Granelli après la congrégation, 
et lui dit que c'étoit là la manière dont il falloit voter. Les au- 
tres parleront demain, et on verra à la fin quel parti prendront 
l'archevêque de Chieti, le sacriste et le général des Carmes. 
S'il y a une ligue entre eux, ils ne changeront point, 

J'ai faitune observation sur cette matière, dans le même style 
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que celle que vous avez reçue ; mais je ne sais si elle fera quel- 
que impression sur eux. Il y à longtemps que le procureur gé- 
néraldes Augustins m’a dit, qu’on ne devoit pas prétendre leur 
faire entendre raison, s 

J'eus hier une longue audience de M. le cardinal de Bouil- 
lon, enlui présentant votre Préface. Expiscari quærit; il faut 
se tenir sur ses gardes, sans pourtant taire ce qui fait à la 
cause. Il témoigna être content, et il fut obligé de convenir 
de beaucoup de chefs. 

Les Carmes obtinrent, samedi dernier, contre les Jésuites 
un décret de la congrégation du concile, imposant silence de 
part et d’autre sur les contestations que Papebrock avoit exci- 
tées sur leur descendance d’Elie, Cette même congrégation se 
trouva partagée, il y eut semedi huit jours, sur l'affaire de Pa- 
lafox. Il s’agit de savoir si on informera de sa vie et de ses 
mœurs pour procéder à sa canonisation, que le roi d'Espagne 
sollicite aussi bien que le clergé de ce royaume. Les Jésuites 
se sont opposés au décret de permission qu’on demandoit, 
chose assez extraordinaire ; car ils auroient pu s’opposer dans 
la suite de la procédure. La congrégation fut partagée. Casa- 
nate, Noris, Ferrari, d’Aguirre, Guidiche, Marescotti furent 
d'avis d'accorder la licence d’informer : Colloredo, Sacchelli, 
Albane, Nerli, Acciaoli, Barberin le jeune et Cenci furent 
d'avis de la refuser : Durazzo fut douteux, et la décision fut 
renvoyée au Pape, Ceux qui souhaiteront de se faire canoniser, 
doivent prendre garde de ne rien écrire contre la Société. Je 
suis avec un profond respect, etc. 

A Rome, ce mardi 11 mars 1698; 


Je suis fâché que vous n’ayez pas eu de bonne heure la ré- 
ponse de M. de Cambrai à la Déclaration : je la crois impri- 
mée à Lyon. Le livret, Veræ oppositiones, me paroît impres- 
sion de Flandre : il est de la grosseur de la réponse au Summa 
doctrinæ. Je les ai tous; mais il n’y a pas moyen de s’en dé- 
faire. J'attends votre réponse en latin. Je vousenverrai, l’autre 
ordinaire, mon observation, 

LETTRE CCXXIX. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 
11 lui rend compte des dernières conférences. 

J'airecu votre lettre du 47 février. Je viens de rendre compte 

à M. de Paris de l’état de l'affaire : il n'ya rien de nouveau. 


Le Pape presse toujours, et a ordonné que chaque examinateur 
ne parlât que demi heure. Dans la dernière conférence, qui se 
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tint dimanche, cinq parlèrent : Alfaro et Gabrieli à leur ordi- 
naire; Granelli, le Mire et le procureur général des Augustins 
parlèrent avec l’applaudissement du cardinal Noris et du car- 
dinal Ferrari, qui dirent que c’étoit ainsi qu'il falloit parler : 
on examinoit l'indifférence. On espère toujours de l’archevêé- 
que-de Chieti; mais on ne peut compter sur rien : tout le reste 
est dans la même disposition. 

Votre Préface, si elle est entendue, doit opérer la décision : 
nous n'oublions rien pour la faire entendre. Les ouvrages la- 
tins sont essentiels pour les cardinaux. A l'égard de la condam- 
nation du livre, elle est assurée : mais puisque on y est, il seroit | 
bon qu’on qualifiât les propositions. Le Pape est toujours dans 
Ja même disposition à ce sujet, aussi bien que le cardinal de 
Noris, le cardinal Ferrari et les gens bien intentionnés, et qui 
aiment l'honneur du saint siége. Le cardinal de Bouillon 
et les Jésuites sont furieux : ils disent que le Roi sera content, 
pourvu qu'on juge vite, pour ou contre : on croit bien le con- 
traire. Le Mémoire a fait des merveilles. 

Je parle à présent très doucement, parce que je sais que le 
Pape et les cardinaux sont sur leurs gardes contre la cabalke. 
Mais ce n’a pas été sans peine qu'on leur a fait voir clair. Ima- 
ginez l'embarras où j'ai été cinq mois, tout seul à la lettre; et 
le Pape et les cardinaux prévenus : à présent cela va bien, il 
faut seulement empêcher pasticcio. 

J'ai vu le cardinal Spada un moment hier ; je lui ai témoi- 
gné être très content. Je sais comment il faut parler au cardinal 
Ferrari, qui admire ce qu’il a lu de la Préface : il prend la 
chose sérieusement, et.craint seulement qu'on ne veuille trop 
précipiter. Il a été content de ce que je lui ait dit là dessus: 
il ne veut pas pasticcio, et a raison, pour l'honneur du saint 
siége. Le cardinal Noris va bien aussi. Dans hnit jours nous 
verrons mieux ce qu'on doit espérer de tous les examinateurs. 

Il est arrivé ici une réponse de M. de Cambrai à la Lettre pas- 
torale de M. de Paris. Ce prélat a écrit une grande lettre pathé- 
tique et engageante aux examinateurs. 

Les cardinaux ont été partagés sur l’affaire de Palafox. Le 
cardinal Noris à été pour ce saint contre les Jésuites : on s’en 
est remis au Pape. 

Le cardinal de Bouillon a été très surpris de votre dernière 
lettre. Il m'a assuré qu’il avoit dit que les deux plus grands 
évêques de France, et ses meilleurs amis, étoient vous et M. de 
Cambrai; et qu'il pensoit ainsi. Tous les honnêtes gens sont 
iciscandalisés contre lui à mon sujet sur cette imposture, . 
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qu’on ne doute pas qu'il n'ait été bien aise qui courût en 
France, par un esprit de vengeance et un coup de désespoir. 
Cela n’a jamais fait en ce pays aucune impression, que contre 
lui et les Jésuites. Je vais tête levée, et sans rien craindre: 
parce que je n’ai jamais rien eu à appréhender et que 
.toutce que je vous ai mandé au sujet de la maison qu’on 
dit me vouloir tant de bien et tant de mal, est faux manifes- 
tement. Il n’y a ici personne à qui ces discours aient donné 
de moi la moindre idée désavantageuse. J'ai évité jusque aux 
occasions les plus innocentes de faire parler : jamais, en quel- 
que temps que ce puisse êlre, je n'ai constamment vu et fré- 
quenté que les plus honnêtes gens; ce qui a peut-être causé 
un peu d'envie. 


Rome, ce 11 mars 1698. 


LETTRE CCXXX.— De Bossuet à son neveu. 


Sur quelques ouvrages de M. de Cambrai, et la réponse qu’on devoit lui faire. 


J'ai reçu votre lettre du 95 février : le paquet étoit en bon 
état. Je commence par vous louer d’avoir écrit directement à 
M. de Paris. La réponse de M. de Cambrai à la Déclaration des 
trois évêques, se répand ici avec trois lettres de ce prélat contre 
M. de-Paris, bénignement outrageuse et moqueuse. Il faut de 
nécessité qu'il y fasse réponse. Voilà ce que nous cachoit M. de 
Cambrai, lorsqu'il offroit de se taire si nous nous taisions. 
Comme il continue à se donner pour un évêque opprimé et 
persécuté, il faudra que nous parlions là dessus, et que nous 
montrions que les airs plaintifs ont toujours accompagné les 
airs schismatiques, 

On imprime trois discours latins, dont le premier sera 
Mystici in tuto en faveur du père Philippe * ; le second, Schola 
in tuto; le troisième, qui emportera la pièce, Quietismus redi- 
vivus. Je travaille à faire qu’on prouve par actes la liaison du 
père La Combe, de madameGuyon et de M. de Cambrai. fl 
faut espérer qu’à cette fois la tour de Babel et le mystère de la 
confusion sera détruit. Vous pouvez, en attendant, choisir les 
endroits de ma Préface sur l’Instruclion pastorale de M. de 
Cambrai, les plus convenables aux dispositions que vous con- 
noissez, pour les mettre en latin. Je suis bien aise des nou- 


* Général des C'armes-Déchaussés, l’un des consulteurs, qui craignoit que 
Ja condamnation du livre des Maximes n’entraînât celle des ouvrages dé sainte 
Thérèse, du bienheureux Jean de la Croix, et de plusieurs autres saints myS- 
tiques, 
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veaux ordres du pape, et de ce que vous me mandez de M. le 
cardinal de Casanate. 

Le Roi ne cesse point de presser la Cour de Rome par M. le 
nonce. Sa majesté a redoublé ses ordres au cardinal de Bouil- 
Jon, pour le rendre responsable des lenteurs. 

J'ai bien compris votre récit : je l'envoie à mon frère par 
l’exprès qui porte cette lettre à Paris. Vous voyez; faites comme 
vous dites : nul ressentiment, mais les mettre au pis, et leur 
ôter tout prétexte. 

Mercredi dernier, avant mon départ, fut déclaré le mariage 
de M. le comte d’Ayen avec mademoiselle d’Aubigné. Le roi 
lui donne huit cent mille francs, outre cent mille en pierreries: 
la survivance des gouvernements de Perpignan et de Berri, 
dont le dernier qui est au père de la marié, le cas échéant, 
sera vendu au profit de la mariée. Le cardinal de Bouillon sera 
bien aise ”. 

À Meaux, ce 17 mars 1698. 


LETTRE CCXXXI.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur un écrit que cet abbé avoit fait; sur ceux que M. de Cambrai venoit de 
distribuer, et sur la satisfaction qu’on avoit de la Préfuce de Bossuet. 


Avant l’arrivée de votre Préface j'avois fait une observation 
sur l'indifférence, qu’on avoit distribuée à quelque examina- 
teurs. Je vous l'envoie, afin que vous jugiez si je ne m’écarte 
point. Je l'ai faite au goût de ce pays ci, et dans leur style. 
Je vous envoie le livret Veræ oppositiones, qu'ils ont distribué 
en latin et en français. M. l'abbé envoie à M. de Paris trois let- 
ires imprimées contre sa Lettre pastorale, qu'on commenca à 
distribuer dimanche dernier. Elles sont de même caractère que 
la réponse à la Déclaration : je les crois imprimées à Lyon. On 
devroit vous en envoyer : il faudroit charger M. Amsson de 
Lyon de vous faire passer un exemplaire de ce qui s’imprime 
en cette ville sur cette matière. J’ai toutes les pièces; mais ce 
n’est pas sans peine qu’on peut les recouvrer. M. de Cambrai 
donne le change partout dans ses lettres, et tâche de faire naî- 
tre mille questions de pure possibilité, pour noyer le véritable 
état de la question : vous en jugerez mieux que moi. 

J'ai fait vos compliments à Massoulié, à Granelli et au pro- 
cureur général des Augustins, qui les ont reçus comme ils de- 
voient. Ils sont très contents de votre Préface, et elle donnera. 

-* On comprend quel contentement le cardinal de Bouillon devoit avoir de 


ce mariage ; car tout le monde sait qu’il étoit ennemi déclaré de la maison de 
Noailles. 
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de grands éclaircissements. Les autres continuent toujours à 
vouloir excuser le livre. On croit qu’ils changeront, du moins 
quelques uns d’eux, à la conclusion de l’affaire, quand les ar- 
ticles seront discutés, et qu’il faudra donuer leur suffrage. On 
commença dimanche à examiner les épreuves du dixième ar- 
ticle. Le pape presse toujours le jugement. Je portai hier votre 
Préface au père Dez : je le trouvai fort échauffé à justifier le livre. 
C’est chose pitoyable ; il ne comprenoit pas même le système. 
Je lui dis que quand il auroit lu la Préface , s’il vouloit que 
nous eussions une conférence ensemble, j'étois persuadé qu'il 
se rendroit à la vérité. Il y a des gens qui tirent beaucoup de 
réputation de leur corps et de leur habit : s'ils étoient parti- 
culiers, ils n’auroient tout au plus qu’un mérite médiocre. 

Sur l'affaire de Confucius, les Jésuites ont donné deux gros 
volumes, contenant plus de sept cents pages, pour réponse. On 
assure que le père Dez, qui en est l’auteur, à dit bien des in— 
jures à M. Maigrot ; que cet ouvrage est une traduction du livre 
du père le Tellier, et une compilation du père Couplet. On 
voit bien que ces deux volumes ne tendent qu’à différer le juge- 
ment-de cette affaire, ainsi que la multiplicité des livres que 
répand M. de Cambrai : c’est le même génie qui conduit ces 
deux affaires. 

M. le cardinal de Bouillon est toujours à Albane. Le père 
Roslet, procureur général des Minimes, vous fait ses compli- 
ments. Il a distribué l’Instruction pastorale de M. de Paris en 
son nom, et cela a fait un bon effet; car cela prouve l'union 
des prélats, et dissipe les mensonges qu'on avoit répandus. 
Monsieur l'abbé vous mandera le reste des nouvelles : nous 
attendons votre ouvrage latin. Je suis avec un profond 
respect, etc. 

A Rome, ce 18 mars 1698. 


LETTRE CCXXXII.— De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur un nouvel artifice employé pour étrangler l'affaire, l'audience très favo- 
rable qu’il avoit eue de Sa Sainteté; et les conférences des consulteurs, 
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 

du 24 février, 

Les affaires sont en même état. Le pape veut finir, et con- 
tinue de presser. Il vouloit, par l’insinuation du cardinal de 
Bouillon, qu’on ôtât l'affaire des mains des examinateurs, et la 
faire passer, dans l’état où elle est, à la congrégation des cardi- 
naux. On l’a proposé au saint Office ; on en a vu l'impossibilité. 
On s’est bien aperçu du dessein de faire échouer les bonnes 
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intentions dé Sa Sainteté et du Roi, en étranglant une affaire, 
qui, n'étant point discutée d'abord, étoit hors d'état d’être exa- 
minée par les cardinaux, et jugée comme il faut. Cela alloit 
à un donec corrigatur, ou à une nouvelle impression du livre 
avec des notes, ou tout au plus à une prohibition du livre très 
légère. J'ai prévu le coup dès le premier moment : le cardinal 
-Noris, le cardinal Ferrari et le cardinal Casanate s’y sont oppo- 
sés, et ont été suivis de tous. 

Voyez un peu, je vous prie, l'esprit de ces gens ci. Ils ont 
voulu d’abord éterniser l'affaire; puis le cardinal de Bouillon 
pressé, et voyant qu’on veut examiner et finir bien, faisoit 
étrangler l'affaire, pour en rendre l'examen douteux et impos- 
sible, et la décision injurieuse aux évêques, au Roi et au Pape, 
Il sacrifie tout aux Jésuites et à sa vanité, qu’il croit être inté- 
ressée à soutenir M. de Cambrai. Il n’a rien moins que haine 
contre moi, voyant le peu de cas que je fais de ses misérables 
finesses, et le peu d'effet que ses impostures ont produit à 
Rome. Je ne puis assez vous dire le mépris que cela a achevé 
de donner de lui. 1l est vrai que‘je l’ai pris d’un ton bien haut; 
mais il s’agissoit de tout pour moi; et quand on n’a rien à se 
reprocher, on est bien fort. Ma douleur et ma mélancolie n’ont 
pas laissé d’être extrêmes par rapport à la France, qui ne voit 
pas ce qu'on voit ici. | 

Je vous avoue que je ne suis pas sans crainte au sujet de la 
gazette de Hollande : je souhaiterois, pour ma satisfaction , si 
elle a parlé de cette fable, ou même quand elle n’en auroit 
pas parlé, qu’on y fit mettre l’article que je vous envoie, ou à 
peu près : on pourroit aussi, par le moyen de l'abbé Renaudot, 
l'insérer dans les avis à la main de Paris, qui vont partout : 
« Toutes les lettres de Rome portent la fausseté entière des 
bruits répandus en France sur M. l'abbé Bossuet, qui poursuit 
à Rome la censure du livre de M. de Cambrai, et qui n’en par- 
tira pas que l'affaire ne soit terminée. On peut ajouter qu’il a 
souvent audience de Sa Sainteté à ce sujet, et des cardinaux. » 
Cela ne laisse pas, sans affectation, de justifier, quand Ja vérité 
y est, et qu’on me voit ici faire ce que j'y fais. 

Je ne vous en parlerai plus, si je puis m’en taire; j'en ai 
honte. Il faut que je leur aie donné bien peu de sujet de me 
critiquer, pour avoir inventé une fausseté pareille. La vérité 
est, que je ne vais nulle part, et que je n’ai jamais fait un pas 
que j'aie caché, hors quelques uns à présent, encore très ra- 
rement, par rapport à ce que vous savez. Mais le cardinal de 
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Bouillon et les Jésuites sont fâchés de me voir ici distingué de 
tout le monde, indépendamment d’eux. 

.… Je vis avant-hier le père Dez, qui fit l’étonné de l’imposture : 
il m’assura qu’on ne lui en mandoit rien de Paris. Il me dit 
qu’il vouloit en écrire au père de la Chaise, et lui rendre té- 
moignage de mon innocence : je l’acceptai. Je me plaignis un 
peu à lui de la protection que les Jésuites donnoient si publi- 
quement à M. de Cambrai: il s’en défendit fort pour lui, et très 
légèrement pour les Jésuites. Du reste, je lui donnai mille té- 
moignages d'amitié de votre part et de la mienne. 

J'ai cru qu’il étoit temps et à propos d'aller aux pieds de Sa 
Sainteté, n'ayant qu’à le louer dans les conjectures présentes. 
J'y allai donc samedi : il me donna toutes sortes de marques 
de bonté en particulier, et me témoigna une considération et 
une estime infinie pour vous. Il me demanda pourquoi j’avois 
été si longtemps sans le venir voir. Je lui fis entendre que les 
évêques n'étant pas parties dans cette affaire, mais seulement 
témoins nécessaires, appelés par M. de Cambrai, je n’avois pas 
cru qu’il fallüt l’'importuner de leur part, connoissant d’ailleurs 
ses bonnes intentions. Il fut fort aise quand je lui ajoutai que 
je regardois comme un miracle ses favorables dispositions, et 
qu'il falloit qu’il eût été inspiré de Dieu, pour avoir résisté aux 
insinuations que je savois qui lui avoient faites contre la vérité. 
Je lui témoignai, de la part des évêques, la joie et la satisfac- 
tion qu'ils avoient reçue du choïx des deux cardinaux, pour 
régler les conférences et finir les disputes. Sur ce mot de dis- 
pute, il m’assura que ce n’avoit jamais été son intention de 
faire disputer, que cette méthode étoit pernicieuse. Je l’assurai 
que j'en étois persuadé , et qu’on le voyoit bien par l’ordre 
qu’on tenoit à présent, et la diligence avec laquelle on travail- 
loit, qui ne pouvoit être plus grande. Vous le voyez, me dit-il, 
et je suis charmé que vous en soyez content. 

Je fus encore bien aise de le prévenir sur les écrits, que vous 
et les évêques de France jugez à propos d’opposer aux nou- 
velles illusions de M. de Cambrai. Je savois qu'on l'avoit 
voulu animer là dessus : je lui en dis toutes les raisons par 
rapport à la France, et tâchai de n’oublier rien. Il me parla 
fort des écrits qu’on répandoit ici; mais cela regardoit ceux de 
M. de Cambrai, dont il paroît presque chaque semaine quel- 
que chose de nouveau, ou en latin, ou en français. J’envoie à 
M. de Paris trois lettres de ce prélat contre lui, qu’il vous com- 
muniquera. 

Enfin, je finis var ui présenter votre Relation latine, croyant 
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qu'il falloit que le juge fût instruit de tout. 11 me promit de la 
lire exactement, et avec d'autant plus de plaisir et de satisfac- 
tfon, m'ajouta-t-il, que vous m'assurez qu'elle est faite par 
M. de Meaux, à qui on doit ajouter une entière foi. Il voulut 
bien me louer en des termes, que je ne mérite que par ma 
bonne intention, mais qui feroient rougir de honte mes calom- 
niateurs. Il m’ordonna de venir le voir plus souvent; ce que je 
ferai assurément, tous les quinze jours, et peut-être plus sou- 
vent, s’il est nécessaire. Comme je m’en allois, il me dit de me 
souvenir de vous écrire, qu’il vous donnoit sa bénédiction , et 
qu'il vous portoit dans ses entrailles. 1] me parla avec indigna- 
tion de madame Guyon. 

Ce matin, j'ai vu M. Aquaviva, maître de chambre de Sa 
Sainteté : je l’ai informé de tout. La lecture de la Relation la 
fort surpris : il m'a assuré que les Jésuites lui avoient fait en- 
tendre tout le contraire, en décriant les évêques , et vous en 
particulier, comme animés par l'intérêt et la passion, et le Roi 
comme conduit en tout par madame de Maintenon. On n'ou- 
blie rien : tout est illusion et artifice. 

On acheva dimanche les articles de l'indifférence. Le sacriste 
parla deux heures, dans la vue d’excuser le livre, mais avec 
équivoque. On m'a assuré que depuis la lecture de votre Pré- 
face, il se repentoit de s’être si fort engagé pour les Jésuites ; 
mais je ne. fais aucun ford sur cet homme. On ne peut, pour 
le présent, savoir précisément à quoi se détermineront ceux 
qui veulent excuser M. de Cambrai. On ne vote pas encore ; 
on ne fait qu'examiner les articles, par rapport aux proposi- 
tions extraites : on réserve pour la fin de noter et qualifier. 

L’archevêque de Chieti ne se trouva pas dimanche à l’assem- 
blée; il devoit parler : je le crois irrésolu et incertain. Il n’y 
entend rien du tout, et est gouverné par les Jésuites. J'ai vu 
tous les.examinateurs depuis quatre jours, hors Alfaro et le 
sacriste. L'amour naturel les démonte : ils ne savent plus com- 
ment défendre M. de Cambrai, ils n’y oublient rien cependant. 
Gabrieli me parle toujours comme devant à la fin condamner le 
livre; mais il à peine à qualifier les propositions : il avoue le 
péril qu’il y a de laisser subsister le livre, à cause des circon- 
stances et équivoques. Je lui ai démontré qu’il n’y en avoit plus 
après votre Préface. Le père Philippe tremble pour les mysti- 
ques : il attend incessamment les Pères de France. ILa l'esprit 
très faux , et prend toujours l'objection pour Le principe. 

Si cette division dure, je songe à faire proposer deux exa— 
minateurs assurés, le père Latenaï, et le général de la Minerve, 
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par le moyen de MM. les cardinaux Noris et Ferrari. C’est le 
seul canal sûr : il s’agit de les y faire entrer; j'y ferai mon 
possible. , 

Vous.ne pouvez trop tôt envoyer vos écrits latins sur les ob- 
servations, les notes et le nouvel amour naturel. Je fais relier 
votre livre pour le Pape et le cardinal Spada, à qui je le don- 
nerai. 

J'écris et continuerai de rendre compte de tout à M. l’arche- 
vêque de Paris. 

On commença dès dimanche l'article des épreuves : Alfaro 
parla à son ordinaire. Je travaillerai incessamment à instruire 
les cardinaux, et j'ai déjà commencé. 

Je ne saurois assez vous prier, vous et vos amis, de faire 
eonnoître la fausseté de ce qui me regarde. Je vous prie de ne 
pas oublier monseigneur le Dauphir. : il est très dangereux 
qu’il ne prenne des impressions qui dureroient toute la vie. 
Vous pouvez même vous plaindre de M. le cardinal de Bouil- 
lon, s’il n’a pas daigné me rendre justice là dessus. Il faut 
insister sur ce que je ne vas jamais dans cette maison : cela 
me paroît démonstratif, et est public ici. Je n’y ai jamais été 
que comme je vous l'ai dit. Il y a dix mois que je n'ai parlé 
aux dames de cette maison, qu'aux assemblées publiques, et 
cela depuis ma prétendue aventure, pour donner un démenti 
solennel à mes ennemis. 

[1 ne faut pas que M. le nonce cesse d'écrire. Il est surtout 
important qu’il marque qu’on souhaite une censure qualifiée : 
l’un ne sera pas plus long que l’autre. Je ne me rebute pas, 
Dieu merci : j'aurois pourtant pour ma santé un peu besoin de 
repos; mais j'espère aller jusque au bout. 


Rome, ce 18 mars 1698. 


LETTRE CCXXXIII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les calomnies débitées contre lui, et la forme de la condamnation du livre 
de M. de Cambrai, 


Je ne vous dirai qu'un mot, et sur votre affaire , parce que 
je n'ai reçu votre lettre du 4, qu’hier fort tard, et que j'ai 
passé la matinée à écrire à la Cour sur votre affaire, que j'ai 
réduite à un mémoire plus court, craignant que votre lettre à 
madame de Maintenon ne fût trop longue. J'envoie le tout par 
un exprès à M. de Paris, et à Versailles. On fera ce qu'il faut, 
ne soyez en peine de rien. Dieu vous aidera, si vous apprenez 
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à mettre en lui de bon cœur votre confiance. M. Phelippeaux 
vous fera part de ce que je lui écris. 

Si l’on veut s’en tenir à une condamnation générale du livre 
de M. de Cambrai, il faudra bien s’en contenter en faveur de 
la brièveté. 

A Meaux, 24 mars 1698. 


LETTRE CCXXXIV.— De M. de Noailles, archevêque de Paris à l'abbé 
Bossuet. 


A] lui parle des obstacles qu'il avoit à éprouver, d’une proposition du cardi- 
nal de Bouillon, du procureur général des Minimes, lui promet ses bons of- 
fices, et l’exhorte à ne pas se décourager. 


Je réponds par celle-ci, Monsieur, à vos deux lettres du 
25 février, et du 4 de ce mois. Vous me faites grand plaisir de 
me mander , surtout dans l'absence de M. de Meaux, ce qui se 
passe dans notre affaire. Je vois la peine qu'elle vous donne 
toujours, et les efforts de la cabale pour soutenir la mauvaise 
cause ; mais j'espère de la bonté de la nôtre, et des bonnes 
intentions du Pape, que vos soins auront enfin le succès que 
nous pouvons desirer. La proposition de M. le cardinal de 
Bouillon a, comme vous dites, du bon et du mauvais : ainsi il 
faut bien examiner dans quelle vue il l’a faite; et puisque 
nous avons tant attendu, il.vaut mieux attendre encore un peu 
plus, et avoir une condamnation plus forte. J'ai bien de la joie 
que vous soyez content du père procureur-général des Minimes : 
je vous prie de concerter toujours avec lui; vous pouvez vous 
fier à sa sagesse et à ses lumières. Il connoît la Cour où vous 
êtes, et il a beaucoup de capacité et de piété. 

. Je viens promptement à vos affaires particulières, et vous dis 
d’abord que j'y ai pris beaucoup de part, et vous ai fort plaint 
d'une pareille injustice. Je puis vous assurer, Monsieur, pour 
votre consolation, qu’on en est fort revenu présentement. Je 
porterai demain votre lettre à Versailles, et la présenterai 
après demain à madame de Maintenon : j'y ajouterai ce que je 
sais d’ailleurs; mais je ne ferai par là que confirmer ce que 
je lui ai déjà dit; ear je lui en ai parlé comme il falloit pour 
vous. J'en parlerai aussi au Roi : je ferai tout ce qui dépendra 
de moi pour effacer les impressions qu'on a voulu lui donner 
contre vous, et j'espère que nous en viendrons à bout. Ne vous 
découragez donc point : gardez-vous bien de donner dansle piége 
qu’on vous tend, pour vous faire sortir de Rome et abandonner 
l'affaire que vous soutenez, Forcez, par une conduite précau- 
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tionnée, vos calomniateurs à se dédire; ou du moins ceux à 
qui ils en auroient imposé, à changer de sentiment : après cela 
tenez-vous en repos. Comptez que j'aiderai M. de Meaux de 
mon mieux à vous en procurer, et qu’en cette occasion, comme 
en toute autre, je ferai tout ce qui dépendra de moi pour vous 
persuader, Monsieur, de la sincérité avec laquelle je vous ho- 
nore parfaitement. 


Conflans, 24 mars 1698. 


LETTRE CCXXXV.— De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur le bon effet que la Relation du prélat avoit produit sur l'esprit du Pape; 
les sentiments du cardinal Spada pour lui; et sur ce qui s’étoit passé dans 
la dernière conférence. 


Je viens d'écrire une très longue lettre à M. de Paris, où je 
lui rends compte de tout, et des dispositions du Pape, du 
cardinal de Bouillon et des Jésuites, qui sont les mêmes. 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m’écrire, 
du 3 mars. 

Depuis ma dernière, j'ai su l’effet que votre Relation avoit 
produit sur l’esprit du Pape. Il se la fit lire deux fois, et cette 
lecture fit sur lui une grande impression. C’est monseigneur 
Geraldini, secrétaire des Brefs, qui la lui lut , et qui me le dit 
après, et combien le Pape en avoit été content. Il étoit essen- 
tiel, dans la circonstance où la cabale fait les derniers efforts, 
de lui imprimer bien dans la tête la suite de toute cette affaire, 
qui justifie si bien votre procédé, et fait connoître M. de Cam- 
brai. Je dois incessamment joindre à votre premier écrit, en- 
voyé à M. de Cambrai, un extrait très court de votre Préface, 
le tout en italien, pour le faire lire au Pape par la même per- 
sonne, qui me l’a promis. Il faut qu'on soit ici aveugle pour 
résister à la lumière de cet ouvrage, qui confond et confondta 
à jamais l'erreur et M. de Cambrai. 

Je vis samedi le cardinal Spada, qui me reçut à merveille : 
il est très content de votre lettre, que M. le nonce lui a envoyée 
par le dernier ordinaire. Il m’a assuré que le Pape, à quiil 
l'avoit lue, en étoit très satisfait. Il n’avoit pas encore reçu les 
deux livres pour lui et pour le Pape : il les alloit envoyer cher- 
cher au courrier. Je lui dis que j'en avois deux prêts : il me 
répondit qu’il attendoit les siens. Effectivement, avant que de 
recevoir votre lettre , j'avois été chez lui avec un livre pour le 
Pape et un autre pour lui, et votre lettre. Je ne le pus voir; 
et revenant chez moi, je reçus votre lettre par laquelle vous 
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m'appreniez que vous vous étiez adressé à M. le noncc. Ii 
m’assura qu'il n’étoit plus question de communication d'écrits. 
Il approuve toutes vos raisons et tous- vos procédés : il con- 
vient des vains prétextes que M. de Cambrai allègue pour 
allonger ; mais il m’ajouta que le Pape vouloit finir absolument. 
Je fus très content de cette audience. 

Monseigneur Giori m’a confirmé les mêmes choses, et que 
le Pape étoit très content de votre lettre, de vous et de votre 
relation. L’assesseur, depuis-deux jours, lui a voulu brouiller 
la cervelle sur le livre de M. de Cambrai, lui parlant des théo- 
Jogiens qui étoient pour lui. La cabale est plus furieuse que 
jamais, soutenue des Jésuites publiquement, et du cardinal de 
Bouillon à l'ordinaire. 

Les cardinaux Ferrari et Noris m'ont parlé dans le même 
sens que le cardinal Spada, sur les délais et les communications. 
Autant qu'on peut s'expliquer clairement contre le livre, ils 
l'ont fait : avec cela je me défie de tout, tant la cabale est unie 
et puissante. 

Le cardinal Spada m'a dit que vous n'étiez. pas partie 
dans le procès, mais témoin nécessaire, appelé par M. de 
Cambrai. | 

Le cardinal Noris m’a assuré que M. de Chanterac demandoit 
du temps pour que M. de Cambrai-vous répondit, mais inutile- 
ment: il y avoit longtemps que je les avois prévenus. 

Il y eut conférence avant-hier, jour des Rameaux; quatre par- 
lèrent; la matière des épreuves fut achevée d’être examinée. 
Le père Massoulié parla, le Carme, le maître du sacré palais et 
le sacriste dans les mêmes principes et les mêmes vues que ci 
devant. Hs ont tous lu la Préface; mais la prévention, ou plutôt 
l'engagement est étrange du côté des partisans de M. de Cam- 
brai. Ils veulent le défendre, malgré lui, contre les sens qu'il 
donne lui-même à son livre : ils le contredisent en tout mani- 
festement : ils prétendent trouver les mêmes propositions dans 
leurs mystiques. Que ne trouveroit-on point partout, si l'on 
vouloit procéder ainsi? Les plus grandes erreurs se trouveroient 
dans tous les Pères ; mais il est impossible de leur rien faire 
entendre. Ils ne le veulent pas : ils se font céler quand je les 
vais voir ; le sacriste l’a fait trois fois depuis huit jours. Presque 
tous, hors Alfaro, m'ont fait dire que la’ conclusion sera difré- 
rente, et que je serai content; mais je n’en crois rien. 

Qui peut douter, en voyant l’union de tous les membres de 
la cabale, et sa force malgré les démonstrations du Pape et du 
Roi, desintentions du cardinal de Bouillon et des Jésuites ? Ce 
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cardinal biaise ; il n’y a point en lui de sincérité. Son but est 
de faire croire au Roi qu'il presse le jugement de l'affaire : il 
veut que le Pape l’écrive au nonce; mais en même temps il 
assure que le Roi ne se soucie pas que cela finisse bien ou mal. 
il fait agir son secrétaire, comme pour presser ; mais ce sont 
toutes fausses démarches : son unique dessein est de paroître 
vouloir contenter le Roi. Encore un coup, il est furieux plus 
que jamais. 

Rien qui fasse un plus mauvaiseffet pour la personne du Roi, 
que de voir à Rome le cardinal de Bouillon opposé aux inten- 
tions de Sa Majesté, et qui se moque de lui. Cela va jusqu'à 
faire craindre aux ambassadeurs d’Espagne et d'Allemagne, que 
le Roi n’envoie à Rome un ambassadeur : il s’en sont expliqués, 
c'est tout ce qu’ils appréhendent le plus; car ils se jouent ici du 
cardinal de Bouillon et le méprisent. Vous savez bien que je me 
suis toujours exprimé de la sorte ; c’est la véritéqui me fait parler. 

La première conférence se tiendra le jeudi d’après Pâque : 
assurément on ne perd plus de temps. Je fais traduire en italien 
Ja Déclaration du père La Combe, de l'avis du cardinal Casa- 
nate, qui n’a jamais avancé ce qu'on lui fait dire. Je mande à 
M. l'archevêque de Paris , qu’il seroit d’une grande utilité d’a- 
voir, par actes authentiques, la preuve de la liaison du père La 
Combe avec M. de Cambrai : il ne faudroit pas perdre de temps. 
J'ai vu le cardinal Nerli, qui m’a paru fort opposé à l’idée de 
M. de Cambrai sur la béatitude exclue. ‘ 

Le père Estiennot m'a dit qu'on lui mande de Paris, que les 
Jésuites me justifient partout au sujet de la fable que l’on a ré- 


pandue sur mon compte. Il est plus que certain que le cardinal 


de Bouillon en est l’auteur, etqu’il l’a fait écrire parles Jésuites, 
Si l'on veut à présent me rendre justice, ÿ| me semble qu'on 
doit être entièrement convaincu de mon innocence. Tout ce que 
je vous ai marqué owaux autres, sur cet article, est la pure vé- 
rité. Je vous conjure de ne rien oublier pour la faire connoître 
telle qu’elle est, surtout au Roï, à madame de Maintenon et à 
monseigneurle Dauphin. Si le Roi pouvoit donnerquelque marque 
publique du peu de cas qu’il fait de cette fable, ou en m'accordant 
grâce, ou en disant une parole , cela seul seroit capable de me 
tirer du fond de tristesse et de douleur où je suis plongé. J'oserois 
avancer que mon innocence et ma bonne intention le méritent. 

Vous ferez fort bien de nous envoyer vos écrits latins ; il faut 
convaincre les personnes dans une langue qu'elles entendent ; 
nous y suppléerons comme nous pourrons. S'ils ne sont pas ne 
cessaires, nous ue les publierons [as. 
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Si tout ce que le cardinal de Bouillon écrit au Roi, est aussi 
vrai que ce qu’il lui mande sur le livre de M. de Cambrai; jugez 
de ce qui en est. C’est son secrétaire qui fait toutes ses lettres : 
il a une manière d'écrire agréable, il n’a que cela de bon; du 
reste c’est un étourdi. Le cardinal de Janson le connoît bien. Je 
suis assuré qu’il n’y a pas la moitié de vrai dans ses lettres : il 
lui importe peu que le Roi s’en contente. Que dit-on de l’inso- 
lence des Jésuites et du cardinal de Bouillon? Cela ne fait-il pas 
ouvrir les yeux. 

Le cardinal d’Estrées a écrit au père Estiennot des merveilles 
de votre Préface : il en parle comme de votre plus bel ouvrage. 

Rome, ce 25 mars 1698. ù 


LETTRE CCXXXVI. — De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l’abbé 
Bossuet. 


11 lui mande qu’il a remis sa lettre à madame de Maintenon, le rassure contre 
les mauvaises impressions qu’on avoit cherché à donner de sa conduite. 


Vous n’aurez qu'un mot de moi aujourd'hui, Monsieur, parce 
que je m’en vais coucher à Versailles , pour faire demain matin 
le mariage de mon neveu avec mademoiselle d’Aubigné : comme 
vous le croirez aisément, il me donne quelques affaires. Mais 
j'en aurois davantage, que je ne pourrois différer de vous dire, 
que non seulement je donnai, à mon dernier voyage à la Cour, 
votre lettre à madame de Maintenon, qui la reçut très bien ; 
mais ie parlai au Roi amplement sur votre sujet, et assurai Sa 
Majesté de la fausseté des bruits qu'on a répandus contre vous. 
Elle me témoigna être très disposée à le croire : ainsi je suis 
persuadé que vous pouvez avoir l'esprit en repos de ce côté là. 
fl me paroît même que le public revient fort, du moins les gens 
désintéressés. 

Je vois, par votre lettre du 11, que notre affaire va plus vite, 
et vous donne toujours de la peine: j'espère qu’elle ne sera pas 
inutile , et qu’enfin la cabale succombera. Continuez vos soins, 
et croyez-moi, Monsieur, très sincèrement à vous. 

À Paris, 31 mars 1608. 
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LETTRE CCXXXVII.— De Bossuet à son neveu. 


Sur les dispositions des cardinaux Noris et Ferrari, l’espérance qu’il avoit de 
voir la vérité triompher; les différents écrits latins qu’il préparoit; et les 
raisons pour et contre une censure générale, 


Votre lettre du 41 me fait voir beaucoup d’embarras dans les 
congrégations. Le principal est que le Pape est à présent bien 
instruit, et que les deux cardinaux font leur devoir. Ce que vous 
nous mandez du cardinal Noris est excellent. Le cardinal Fer- 
rari ne fera pas moins bien: nous savons que cette Eminence 
veut un examen sérieux; mais je vois que c’est àbonne intention. 
C’est beaucoup que la cabale soit connue : il y a apparence 
qu’on n'aura plus guère d’égard à ce qu’elle aura fait et ménagé 
contre les intérêts de la vérité, et contre le véritable honneur 
du saint siége. 

La lettre que M. Giori m'écrit est si forte, que ie ne puis l’ad- 
mirer assez. Je vous en dirois le détail, si je ne croyois qu'il 
vous l’a fait voir. Il parle de vous avec estime, sans entrer dans 
le fait de la calomnie ; mais il en a écrit partout ailleurs avec 
force. Pour ce qui me regarde, il s'exprime de manière que j’en 
suis honteux, tant ce qu’il dit m'est avantageux. 

Les lettres viennent en foule de Rome : toutes annoncent 
l’étonnement où l’on y est de la calomnie répandue sur votre 
compte. Dieu tournera tout à bien , et fera que le Roi verra ce 
qui vous regarde par des voies désintéressées. Vous apprendrez, 
par ce billet de M. Pirot, ce que fait M. de Paris , qui pourtant 
ne m’a pas encore mandé qu’il eût rendu la lettre que je lui 
adressai pour le Roi et pour madame de Maintenon : il aura 
bien fait. 

M. le nonce m'a fait l'honneur de m'envoyer l'extrait d’une 
lettre que M. le'prince Vaïni lui a écrite ; elle seule suffiroit 
pour faire voir la fausseté visible d’une si odieuse calomnie. 

Je vous prie, en rendant ma réponse à M. l'abbé de la Tré- 
moille, de lui faire vos remereïments et les miens. Il a écrit ici 
tout ce qui se peut dans l’occurrence, en votre faveur. De 

Vous ne sauriez assez remercier M. l’abbé Renaudot , qui ré- 
pand, et ce qu'il recoit par lui-même, et ce qu’on lui commu- 
nique de tous côtés, avec un zèle et une amitié que nous ne pou- 
sons trop reconnoître. s “sr 
Je ferai partir, par l'ordinaire prochain, le premier écrit 
latin *. Je vous ai mandé le dessein des deux autres, qui iront 


* Mystici in tuto. 
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coup sur coup; etje prétends que le dernier emportera la pièce. 
Je n’espère rien de l'archevêque de Chieti, que la cabale à mé- 
nagé, tâté et gagné. Je ne répèterai point ce que j'écris à 
M. Phelippeaux sur mes écrits ; il vous le fera voir. Je les aurois 
préparés plus tôt, si j’eusse eu assez à temps la réponse 
de M. Cambrai à notre Déclaration. Je passerai ici la semaine, 
parce que le travail y avance beaucoup plus qu'ailleurs. 

Il y a du pour et du contre sur la censure, ou en général, 
ou avec des qualifications : celle-là sera plus prompte, l’autre 
sera plus honorable à Rome. Le cardinal d’Estrées a toujours 
été pour la première, à cause de l’embrouillement du Pape. 
Vous êtes à la source ; agissez suivant votre prudence. 

Vous avez des obligations infinies à M. les cardinaux d’Estrées 
et de Janson : n'oubliez pas de leur faire vosj remerciments, 
et vos compliments à la maison de Noailles sur le mariage du 
comte d’Ayen avec mademoiselle d'Aubigné. 

On vous enverra, par la prochaine commodité, mon livre 
entier : une réponse latine sur le Summa suivra de près, et 
enfin un autre écrit latin qui sera Analysis ex@plicationum *, 
tout par principes. J'attendois à y mettre la dernière main, que 
j'eusse quelque nouvelle de la réponse à la Déclaration : on 
nous l'a cachée soigneusement ; et il n’a paru ici que deux exem- 
plaires de la réponse à mon Summa doctrinæ. Les observations 
de M. Phelippeaux surl’Instruction pastorale, sont excellentes : je 
n'ai pas encore tout lu. Vous devez avoir à présent le livre où 
M. de Cambrai est rangé parmi les partisans de Molinos ”. 

Votre lettre à M. l'abbé de Gondi a été fort à propos, et sa 
réponse fort avantageuse. Je ne manquerai pas de lui en 
écrire, et de Ja faire savoir à la Cour. 

À Meaux, ce 31 mars 1698, 


MÉMOIRE du P. Latenai, assistant du général des Carmes, à Rome. Sur 
les sentiments etlaconduite d’une dévote quiétiste. 


Il y a environ treize à quatorze ans, que le père Latenai 
étant à Paris dans une grande fête, fut prié, pour le service de 
l'église de sa maison et du public qui y concouroit ce jour là, 
de vouloir entendre les confessions : ce qu'il fit contre son 
ordinaire. Parmi les personnes qui se présentèrent à lui, il yeut 
une fille d'environ vingt ou vingt-cinq ans, d’une condition mé 


* Nous n'avons point cet écrit. 

** Ce Hvre est un recueil de diverses pièces concernant le Qu'étisme 
imprimé à Amsterdam en 1688, qu'on attribua dans le temps au docteur 
Burnet, anglais. Nous en avons parlé dans une autre note, 
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diocre , laquelle, après sa confession, pria le père Latenai de 
vouloir agréer qu'elle lui vint proposer un doute, au sujet de sa 
conduite et de son directeur. Le père Latenai lui ayant assigné 
l’après-dinée de cette grande fête, on croit que c'étoit celle de la 
Pentecôte, cette fille se rendit à ladite église à l'heure marquée: 
et ayant fait appeler le père Latenai, elle lui dit, hors du con- 
fessionnal et de la confession, qu'elle étoit sous la conduite 
d’un homme de réputation, qu’elle lui nomma : mais le père 
Latenai ne se souvient pas précisément de son nom ; il se sou- 
vient seulement qu’elle lui dit que c’étoit le successeur du 
grand directeur contre lequel M. Nicole avoit écrit. Elle fit con- 
noître ensuite au père Latenai qu'elle étoit dans l’exercice de 
l'oraison. Le père Latenai s’aperçut effectivement par son en- 
tretien, que c’étoit une personne fort réglée et assez instruite 
des pratiques de dévotion. Elle dit encore au père Latenai que 
quoiqu'’elle fût fort contente de son directeur , il lui avoit 
néanmoins inspiré une maxime qui lui faisoit de la peine, par 
rapport au sacrement de pénitence. C'est, dit-elle, qu'il m'a 
témoigné que je pouvois m'en approcher sans douleur ou con- 
trition, laquelle ne regardoit pas mon état. Le père Latenai 
étonné de cette maxime, répondit ce qu'il devoit à cette dévote 
pour la détromper : mais parce qu'il voyoit qu’elle ne restoit 
pas pleinement contente, il lui dit de demander à son directeur 
qu’il mît son sentiment par écrit, et qu’il le souscrivit. Etant 
allée à son directeur, il lui répondit qu’il lui permettoit de 
produire des actes de douleur, et qu’il ne les lui avoit jamais 
défendus, quoiqu’ils ne fussent pas nécessaires pour elle. Le 
père Latenai qui n’étoit pas satisfait de cette réponse, lui ren- 
voya sa dévote, pour le prier de mettre son second sentiment 
par écrit et de le souscrire : mais ne l'ayant pas voulu faire, 
le père Latenai profita de ce refus pour représenter vivement 
à la dévote, que cette maxime devoit être bien dangereuse, 
puisqu'un directeur, qu’elle estimoit fort habile, n'osoit la 
soutenir par écrit ; qu’elle étoit effectivement très pernicieuse ; 
qu’elle renversoit l’idée que nous avons du sacrement de pé- 
nitence, et éloit contraire à l'Ecriture, aux Pères de l'Eglise 
et aux conciles, particulièrement à celui de Trente. Le père 
Latenai reconnoissant que cette fille étoit pleinement changée 
là dessus, la renvoya et ne l’a plus vue. ee 
Comme cependant le père Latenai avoit conservé une idée 
fort nette des sentiments extraordinaires de ce directeur, et du 
nom de son prédécesseur , ils’est informé, depuis environ 
douze ans qu'il est dans un pays étranger, du nom de ce per- 
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sonnage, et a appris qu'il étoit devenu confesseur d'un grand 
prince. Il en témoigna de la surprise à celui qui lui apprit cette 
nouvelle, et lui fit le récit de ce qui est rapporté ci dessus, qui 
le jeta à son tour dans l’étonnement, lequel a augmenté dans 
le père Latenai, lorsqu'il a su depuis peu que c’étoit par les 
intrigues de M. de Cambrai qu'il étoit devenu confesseur de ce 
grand prince, et qu'il étoit auparavant directeur de M. de 
Cambrai lui-même. 


31 mars 1698. 
LETTRE CCXXXVIIT. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les différents ouvrages dont la cause avoit besoin; sur un écrit publié 
sous le nom d’un docteur de Louvain, en faveur de M. de Cambrai; et les 
raisons de ne plus ménager ce prélat. 


J'ai recu vos différentes lettres de même date, du 10 de 
mars, et suis parfaitement instruit de tout. Vous aurez vu, par 
mes précédentes, que j'avois déjà prévenu ici sur la nécessité 
des écrits ; et ils sont absolument nécessairesen latin. Nous au- 
rions grand besoin, à l’heure qu'il est, pour les cardinaux, 
d'un extrait en latin de votre Préface, et d’une réponse juste 
et précise aux solutions et explications de M. de Cambrai, 
comme aussi d'un abrégé de vos premières remarques. J’es- 
père, sur les lettres que je vous ai écrites continuellement là 
dessus, que vous en aurez avancé l’impression : nous Y sup- 
pléons ici le mieux qu’il est possible. - 

Ayant su de M. le cardinal Spada, qu’il n’avoit reçu aucun 
de vos livres, que M. le nonce lui avoit écrit dès le précédent 
ordinaire qu’il lui envoyoit, je lui ai fait donner ce matin celui 
que je tenois tout relié pour Sa Sainteté, et il a dù le lui pré- 
senter cet après-diner. 

Il est arrivé ici plusieurs paquets par la poste, à tous les 
examinateurs et à d'autres, d’un écrit contre vous sur l’essence 
de la charité, sous le nom d'un docteur de Louvain, qu'on 
juge bien venir de la part de M. de Cambrai, afin de faire 
croire que votre sentiment sur cet article est contredit, et que 
celui de M. de Cambrai a des partisans; qu'ainsi on ne le peut 
pas condamner si facilement. C’est un piége grossier. Nous 
avons fait ici démentir ce prétendu docteur de Louvain par 
Hennebel, de qui je suis assuré, et qui se porte très bien contre 
M. de Cambrai. 

J'ai vu ce matin M. le sacriste, à que j’ai proposé de l’é- 
claircir, moi ou M. Phelippeaux, des difficultés qu'il pourroit 
avoir : cela a été dit doucement et clairement; mais le secret 
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du saint Office lui a servi de prétexte pour refuser cette voie. 
Il seroit bon de nous envoyer encore une huitaine d’exem- 
plaires de votre dernier livre tout entier. 

J'ai reçu le cahier sur la maxime semi-pélagienne de saint 
François de Sales. 

C’est une erreur de vouloir encore ménager M. de Cambrai. 
Le fond de la cause a assez pâti des ménagements qu’on a eus 
d’abord, et pâtira encore. Il n’y a ici que cela de capable de 
faire faire quelque chose de fort et de bon. Il ne faut pas hésiter 
d'envoyer tout ce qui fait connoître attache de M. de Cambrai 
pour madame Guyon etle père de La Combe , et leur doctrine 
sur les mœurs : cela est de la dernière conséquence. La copie 
de la lettre dont vous me parlez, qu’on répond de madame 
Guyon corps pour corps, est importante..Le livre du père 
Chartreux est remarquable, il faut nous en procurer des exem- 
plairés. Envoyez-moi, s’il vous plaît, la copie de cette lettre 
sur madame Guyon, je ne sais si M. le nonce l’a envoyée. 

A propos de M. le nonce, quand vous le verrez, dites-lui 
que je vous écris des merveilles du prince Vaïni, qui est fort 
son ami, et qui travaille même à l'expédition de l’affaire de 
M. de Cambrai. 

On ne sauroit trop faire voir au nonce le mouvement des 
parlements, des évêques et des universités, le feu qui est prêt 
de s’allumer en France, si on épargne le livre de M. de Cam- 
brai ; et si on lui laisse quelque prétexte, combien cela dé- 
plaira au Roi, et combien cette division de théologiens cause 
de scandale. 

Les Jésuites et M. le cardinal de Bouillon sont pis que ja- 
mais. Je sais, à n’en pouvoir douter, que M. le cardinal de 
Bouillon a dit qu’il s’opposeroit à une addition d’examinateurs. 
On lui dit là dessus que cela étoit bien glorieux pour M. de 
Cambrai, si-le partage duroit, et bien scandaleux. C’est pré- 
cisément cela qu'il veut. 

La religion et l'Etat sont à présent à Rome en péril évident. 

J'ai vu l’article de la gazette de Hollande sur le Meldiste et le 
Moliniste. Il est très certain qu'ici on tâche d’insinuer qu’on ne 
peut condamner le sens de M. de Cambrai. Mais il est question 
du sensu obvio : nous n’en demandons pas davantage; et 6on 
Instruction pastorale, jointe à son livre, ne lui laisse plus moyen 
d'échapper. 

La liaison est grande de l'abbé de Fourci avec le cardinal 
Pétrucci : cela est de très peu de conséquence, mais cela est. 
Madame de Lanti, sœur de madame de Bracciano, va en France. 


294 LETTRES 


Cette dame me rendra bien justice, si elle peut arriver jusqu'à 
Paris : elle a un cancer, et va pour le faire tailler. Je vous sup- 
plie de vouloir bien vous informer quand elle sera arrivée, 
et de l'aller voir : elle doit être à la fin de ce mois à Paris. C’est 
une femme d’un cœur, d’un esprit et d’un mériteinfini, aimée 
et regrettée ici de tout le monde : elle vous dira bien des parti- 
cularités importantes. Elle a bon esprit et un courage au des- 
sus de son sexe, Elle est fort amie de MM. les cardinaux d'Es- 
trées et de Janson, et sera des vôtres assurément. Vous en 
saurez des nouvelles chez M. le duc de Noirmoustier son frère. 

Le cardinal Grimani est ici, qui taillera bien des croupières 
à M. le cardinal de Bouillon. Les ambassadeurs d'Espagne èt 
d'Allemagne sont unis pour décréditer la France, dont les af- 
faires sont ici en mauvais état. 

Jamais ambassadeur n’a été si nécessaire pour le temporel et 
le spirituel. 

Je vous envoie trois mémoires; l’un regarde le père de Va- 
lois : vous voyez les conséquences et les liaisons, et ce qui fait 
agir les Jésuites et le père la Chaise. L'autre regarde M. de Saint- 
Pons, et vous voyezcomme le M. cardinal de Bouillontraiteiciles 
évêques : il est tout Jésuite et entièrement mené par cette so— 
ciété. Le troisième concerne l'élection d'un général des Car- 
mes non déchaussés : j’envoie le pareil à M. de Paris, que cela 
regarde. Je vous supplie seulement de lui faire faire attention, 
que la désunion des Français, qui est immanquable s'ils ne s’u- 
nissent à ce père Cambolas, produira ici l'effet que les Espa- 
gnols desirent, et contraire à l’honneur de la France; que ce 
père Cambolas est aimé et estimé du Pape, de tout le monde, 
et de tout son ordre en Italie, et nous peut faire beaucoup de 
mal si M. de Paris l’irrite ; sinon il sera tout contre M. de Cam- 
brai. Les ennemis de M. de Paris se servent déjà ici du bruit 

qu'on a répandu là dessus contre lui. Il faut réponse inces- 
samment sur cet article, et bonne. Le père Cambolas est intime 
ami de M. le cardinal de Janson et du général de la Minerve. 
On dit aussi d’un autre côté, qu'il est bien avec le père la Chaise. 

Si M. l'abbé de Barrières n’étoit pas encore parti, il seroit bon 
de lui bien faire comprendre le mal qu’il se feroit de soutenir 
ici de M. de Cambrai, comme M. l'abbé de Chanterac s’en vante. 
Je n'ai voulu rien dire jusqu’à cette heure : mais un ecclésias- 
tique de M. de Barrières sert ici d’introducteur partout à M. de 
Chanterac, depuis six mois. Je ne sais si C'est par ordre de son 
maitre, qui a toute’ obligation à M. le cardinal de Janson, mais 
qui espère tout des Jésuites ct du père la Chaise. 
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J'ai vu M. l’assesseur, qui m'a parlé tout autrement qu’il n’a- 
git; cela ne m’élonne pas. Le Pape, ces jours passés, a dit que 
l'affaire n’étoit pas si claire : c’est l’assesseur qui lui a fait va- 
loir le partage des théologiens. 

Je ne vous parle plus de mon histoire, dont on reconnoit 
tous les jours de plus en plus la fausseté, J'avoue que j'en ai 
pensé mourir de chagrin ; et il n’y a que quelque chose de la 
part du Roi, qui me puisse consoler du tort qu'on m'a fait en 
France; du reste je me porte assez bien, Dieu merci. 


Rome, 1er avril 1698. 


LETTRE CCXXXIX.-—De madame de Maintenon à Bossuef. 


Elle lui déclare que le Roi est très persuadé de Frcnie de son neveu, et 
l’exhorte à le rassurer promptement. 


J'ai été si occupée depuis quelques jours, Monsieur, que je 
n’ai pu répondre à votre lettre du 29, et à celle de M. votre 
neveu. Il est si visible, Monsieur, qu’il est innocent, et le Roi 
en est si persuadé, qu'il ne juge point à propos d’en faire une 
plus grande perquisition. Mettez-le donc en repos là dessus, le 
plus'tôt qu’il vous sera possible : car je comprends parfaitement 
son inquiétude; et l’estime du Roi est trop précieuse, pour 
n'être pas alarmé d’une calomnie qui la feroit perdre, si on y 
ajoutoit foi. Cependant M. votre neveu doit se confier dans la 
vérité, qui a une force qui l’emporte sur tout, si on veut avoir 
un peu de patience. C’est cette même confiance que j'ai aussi 
dans la vérité, qui me fait espérer que la décision de Rome sera 
pour la gloire de Dieu et l'avantage de l'Eglise. Vous n’en avez 
jamais douté, Monsieur, et m'avez souvent rassurée. Je suis 
avec tout le respect que je dois, votre très humble et très obéis - 
sante servante. 


Versailles, 3 avril 1698. 


LETTRE CCXL.— De Bossuet au cardinal d’Aguirre. 
Sur les Prolégomènes de ce cardinal contre les nouveaux Ariens, la calomnie 
répandue sur l’abhé Bossuet, et sur les motifs qui l’ont porté à écrire contre 
la nouvelle Oraison. 


J'ai reçu vos savants Prolémogènes contre Jes nouveaux 
Ariens : il n’y a rien de-plus concluant, ni de mieux raisonné. 
La mention que votre Eminence y fait de moi avec sa bonté or- 
dinaire, me touche beaucoup, aussi bien que la manière obl:- 
geante dont elle parle de l'abbé Bossuet, dans la lettre dont 
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elle m’honore dansle même paquet. Vous savez, Monseigneur, 
la calomnie dont on a voulu le noircir à Rome et ici; et quoi- 
que, par la grâce de Dieu, il en soit bien lavé par la voix publi- 
que, et par toutes les lettres qui viennent de Rome, on voit la 
malignité de ceux qui l’ont inventée. s 

Je rends grâces très humbles à votre Eminence, Monseigneur, 
de la peine qu’elle se donne à lire mes livres contre la nouvelle 
Oraison. Nous avons été obligés de nous élever fortement con- 
tre cette secte naissante qu’on tâche de répandre dans tout ce 
royaume. Il est fâcheux qu’un si grand prélat ait voulu se met- 
tre à la tête, et soutenir une fausse prophétesse, nommée madame 
Guyon , à laquelle il a tant déféré, qu’il la mettoit au dessus de 
tousles docteurs : €’est ce que nous avons ouï de sa propre bou- 
che, avec une incroyable douleur. Tout son livre des Maæimes 
des Saints n’est qu’une excuse cachée de la doctrine de cette 
femme et de celle de Molinos : ainsi, nous n'avons garde de 
douter, Monseigneur, que le saint siége ne nous en fasse jus- 
tice. Tout ce que nous avons un peu appréhendé durant quel- 
que temps, je vous l’avouerai, Monseigneur, a été que la brigue 
ouverte de certaines gens, jointe aux embarras que l’auteur tâ- 
che de faire trouver dans son livre ‘par ses équivoques, par ses 
innombrables écrits, et par ses interprétations artificieuses , ne 
tirât l’affaire, non pas au silence, mais à des excessives lon- 
gueurs. Maintenant que nous voyons que Sa Sainteté est si bien 
intentionnée pour juger la cause par son suprême jugement, 
nous demeurons en paix et en espérance, 

Nous avons même été fort scandalisé de quelques lettres, que 
M. l'archevêque de Cambrai a répandues manuscrites, et puis 
imprimées, où il répétoit que si le Pape ne marquoit précisé- 
ment les propositions qu’il voudroit condamner, et encore le 
sens auquel il les condamneroit, sa soumission ne seroit pas 
sans réserve. Cette manière de soumission ayant fait horreur 
aux gens de bien, l’auteur a voulu se corriger par une seconde 
-ettre, où il dit qu’il sera soumis à la décision du Pape, en quel- 
que forme qu’il prononce ; mais que s’il n’explique le sens des 
propositions condamnées, il le questionnera en particulier sur 
l'explication de son décret. Ces manières de s’expliquer tou- 
chant son juge suprême, nous ont paru peu conformes à la sou- 
mission qui lui est due; et nous aimons mieux croire qu’il s’en 
tiendra à la soumission pure et simple de son Instruction pasto- 
rale. Aussi puis-je assurer votre Eminence qu’il ne trouvera 
sans cela aucun secours. Il à affaire à un Roï qui saura bien 
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faire obéir à Sa Sainteté, et tout l’épiscopat est bien réuni dans 
cette soumission. 

Si nous écrivons cependant, nous le faisons pour découvrir 
un mal qui voudroit se cacher, et partager, dans ce royaume 
très chrétien, non pas l'épiscopat , qui est d'accord contre ces 
nouvelles imaginations, mais de foibles dévots et dévotes qui 
soutiennent le Quiétisme avec opiniâtreté, avec artifice, et quel- 
ques uns même avec beaucoup de crédit. C’est donc, Monsei- 
gneur, pour empêcher ce mal de gagner, que nous écrivons. Mais 
à Dieu ne plaise que nous donnions nos écrits comme des préju- 
gés. Nous reconnoissons dans la chaire de saint Pierre le dépôt 
inviolable de la foi, et la source primitive et invariable des tradi- 
tions chrétiennes. Pour moi, en mon particulier, je soumets de 
bon cœur tous mes écrits à cette autorité ; et je metiens pour 
assuré que ce qui sortira de ce siége serale meilleur. C’est par là 
qu'a commencé la condamnation de Molinos et des Quiétistes : 
les adresses et l’éloquence de ceux qui veulent le déguiser, ne 
le rendront pas plus soutenable. La chaire de saint Pierre voit 
trop clair : tant de savants cardinaux découvriront tout ce mys- 
tère d’iniquité. Votre Eminence, qui donne de si grands et” 
de si justes éloges à saint Augustin, trouvera en trop d’endroits 
de ce saint et incomparable docteur, les principes qui empé- 
chent de séparer de l’amour de Dieu le desir de le posséder, et 
qui ne permettent pas de sacrifier son salut par des actes invin- 
cibles et réfléchis. 

Pour moi, Monseigneur, je dirai à votre Eminence comme à 
un ami, que n'ayant jamais cu pour ce prélat qu’une amitié 
pure et constante, qui a été suivie de quelques succès très fa- 
vorables pour lui , je n’ai été contraint de me déclarer qu'après 
avoir tenté toutes les voies secrètes, pour tirer un si bel esprit 
de l'estime aveugle pour une femme insensée et pour ses prin- 
cipes outrés : mais les gens qui croient que Dieu leur parle, 
ne reviennent pas si aisément, il y faut l'autorité du saint 
siége. 

C’est ici un pur fanatisme, que je connois il y a longtemps, 
et contre lequel il a fallu enfin éclater. Je ne parle point par 
cœur ; et Dieu, sous les yeux duquel j'écris, est témoin que je 
n’use pas d’exagération. Je n’avois nul dessein d’écrire à votre 
Eminence de cette matière ; mais comme elle m'a fait l’hon- 
neur de m’en parler, je réponds comme à un ami cordial, à 
qui on ouvre son cœur ; et je suis avec tout le respect possi- 
ble, etc. 

Ce 6 avril 1698. 
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LETTRE CCXLI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la lettre que madame de Maintenon lui avoit écrite, et sur différents points 
d’une lettre de cet abbé, 


Votre lettre du 48 me fut apportée ici hier par un exprès de 
mon frère. Je viens de recevoir de la main de madame de Main- 
tenon une lettre dont je vous envoie la copie : elle doit vous 
mettre l'esprit en repos. Je ne_m'éloigne pas de la précaution 
du côté de la gazette de Hollande : nous concerterons, mon 
frère et moi, ce qu'il faudra faire. À mon retour, je parlerai à 
M. le Dauphin. M. le cardinal d’Aguirre m'a écrit : la longue 
lettre que je lui envoie m'a paru nécessaire. Aidez-le à la lire, 
et à entendre ce que je ne puis expliquer plus clairement. Je 
rendrai compte de votre audience et des suites qu’elle pourra 
avoir. 

J'approuve fort votre vue sur le père Latenai et sur le père 
général de La Minerve, et sur la voie du cardinal Noris et du 
cardinal Ferrari, pour y parvenir. Prenez courage : Dieu est 
avec vous, c’est sa cause que vous soutenez. Ménagez votre 
santé, etassurez-Vous que vous ne manquerez de rien. Mes écrits 
latins ne commenceront à partir que lundi prochain : je presse 
autant que je puis. 

La lettre de madame de Maintenon doit être vue peu à peu 
par des personnes confidentes, comme M. l’abbé de La Tré- 
mouille et autres, que vous saurez discerner. Je suppose que 
tout est commun avec M. Phelippeaux. 

A Meaux, 6 avril 1698. 


LETTRE CCXLII.— De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur une proposition que le cardinal de Bouillon avoit faite au Pape, et les dé- 
marches qu’il avoit faites pour en traverser le succès; sur l'audience qu’il 
avoit eue de Sa Sainteté, et les dispositions des cardinaux. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
du 4% mars. Je viens d'écrire une longue lettre à M. de Paris, où 
je lui rends compte de l’audience utile et favorable que j'ai eue 
de Sa Sainteté. Je fus instruit très exactement que M. le car- 
dinal de Bouillon vouloit proposer au Pape un mezzo termine, 
pour ajuster, dit-il, ces évêques qui font tant de scandale. Vous 
voyez où cela peut tomber: il prétend se fonder sur la diversité 
de sentiments des qualificateurs. C’est le cardinal Nerli qui le 
dit bonnement à monseigneur Giori, le jour même que le car- 
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dinal de Bouillon en avoit parlé au Pape. J'ai donc pris la ré- 
solution de voir tous les cardinaux et Sa Sainteté, et de de- 
mander une décision précise sur le livre et la doctrine qu'il 
contient, 

Avant hier, j’eus audience du saint Père, avec qui je fus 
trois quarts d’heure, et je puis dire que je fus très content 
de lui, et il me parut qu'il fut content de moi : il s’en est 
est expliqué après avec monseigneur Aquaviva et monseigneur 
Giori. Je lui touchai tous les points les plus délicats, lui parlai 
fortement contre le mezzo termine. I] m'assura à plusieurs fois 
qu'il vouloit décider que c’étoit son intention , et que rien ne 
pouvoit l'en empêcher. Je lui en fis voir toutes les raisons, et la 
nécessité dans l’état présent des choses. Il en convint ; et le 
voyant de très bonne humeur, il voulut entendre relire la lettre 
du Roi du mois de juillet de l’année passée, qui dit tout, et 
qui demande une décision précise sur le Jivre et sur la doctrine 
du livre. Je lui parlai sur tout cela avec une liberté respec- 
tueuse qui ne lui déplut pas. Il me demanda lui-même de vos 
nouvelles par deux fois avec une bonté singulière. 11 m’entre- 
tint assez longtemps de sa maladie, de sa goutte quise jetoitsur 
son poignet qu'il avoit eu rompu dans sa jeunesse, et qu’on lui 
avoit mal remis. Il me parla de M. le cardinal de Janson avec 
une tendresse et un souvenir vif. Cela me donna occasion d’en- 
trer dans ce qui regarde la personne du Pape, et je lui parlai 
là dessus d’une manière qui lui plut, jusqu’à le supplier de se 
conserver et de ne pas hasarder sa santé, comme il ne faisoit 
quelquefois que trop pour ne manquer à aucun de ses devoirs. 
Il me parut de l’aigreur quand je [ui nommai en bien M. le car- 
dinal de Bouillon ; et sur M. le cardinal de Janson, il me dit 
en termes exprès : Questo uomo era tayliato per questa corte: 
Cet homme étoit celui qu’il falloit pour résider en celte Cour. 
F'entendis bien ce que cela vouloit dire. Il finit en me décla- 
rant de nouveau qu’il vouloit une décision. Je l'assurai qu’elle 
seroit exécutée, l'épiscopat étant bien réuni sous l’autorité du 
Roi, pour faire exécuter ses décrets contre la mauvaise doc- 
trine ; et qu’il n’y avoit rien à craindre d’un foible parti de dé- 
vots et de dévotes qui vouloient faire revivre le Quiétisme. Il 
m'ordonna de le venir voir plus souvent. 

Il est certain que le cardinal de Bouillon est haï du Pape, qui 
est persuadé qu’il veut sa mort; et ilne se trompe pas. Que 
ferions-nous si le cardinal de Bouillon avoit la confiance et l'a- 
mitié du Pape, comme l’avoit le cardinal de Janson ? 

Le cardinal de Bouillon et les Jésuites sont réunis plus que 
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jamais : ils ont gagné lecardinal Albane pour un mezzo termine. 
Le cardinal de Nerli fut étonné quand je lui parlaï hier contre 
cette manière finir : avec cela il comprit mes raisons; mais 
je ne sais l'effet que cela fera sur lui. Je crains encore le cardi- 
nal Albane , mais qui ira plus adroitement. Le cardinal Ottoboni 
étoit presque gagné; mais j'ai eu hier et ce matin des confé- 
rences avec lui, qui me donnent quelque espérance. Il étoit ter- 
riblement prévenu par le cardinal de Bouillon, et en particu- 
lier par le père Dez. Il me l’a avoué du dernier, et qu'il lui 
avoit donné des idées bien différentes de ce que je lui disois sur 
la Cour, sur le Roi, sur madame de Maintenon et sur les évc- 
ques de France. 

Vous êtes tous, je dis tous, des rigoristes; et M. de Cambrai 
n’est persécuté que pour s'être opposé à cette dévotion outrée, 
et à de certains desseins artificieux. Voilà l’idée que M. le car- 
dinal de Bouillon et les Jésuites donnent de ce qui se passe là 
bas à leurs amis d'ici. Je rends justice à la vérité, et fais voir la 
fausseté de toutes ces idées. C’est une chose étonnante, que ce 
qu’on insinue tous les jours pour décrier tout ce qui ne favorise 
pas les Jésuites : encore un coup cela est étonnant, et qu’il n’y 
ait à présent personne ici qui s'oppose à ces calomnies. Cela 
n’alloit pas ainsi du temps du cardinal de Janson : je le mande 
nettement à M. de Paris. 

J'ai vu presque tous les cardinaux, à qui j'ai parlé dans le 
même sens qu’au Pape : ils me paroissent prendre la chose sé- 
rieusement. On neleur demande rien que de juste, et en même 
temps il est impossible que ce ne soit le gain de la cause, la 
vérité ne permettant pas qu'on approuve un aussi méchant 
livre. On n'oublie rien pour les éclairer; on le doit, eton 
le fait. 

Les cardinaux Noris, Ferrari et Casanate veulent quelque chose 
qui soit digne du saint siége : ces gens là seront de grand poids. 

L'abbé de Chanterac donne de petites écritures contre vous, 
et différentes selon le génie des qualificateurs. Aux prétendus 
Jansénistes , il vous représente comme un Moliniste, devenu 
semi-pélagien par haine de M. de Cambrai : aux Molinistes }l 
vous déclare pis que Janséniste ; cela est à la lettre. 

Il faut plus que jamais des faits, et des faits non allégués 
mais attestés par M. le nonce, et par pièces authentiques, etque , 
le Roi y entre avec M. le nonce. Il faut aussi que le Roi continue 
de presser une décision , et insinue de condamner ; puisqu'il y 
à Cinq examinateurs qui jugent les propositions hérétiques, 


SUR L'AFFAITRE DU QUIÉTISME. 431 


et que les autres ne s'expliquent que par des sens qui ne con- 
viennent pas au livre, 

Je vous supplie de rendre à M. Charmot la justice qui lui est 
due, d’un homme très modéré, très sage, très aimé du Pape et 
des cardinaux, et qui par là seul fait enrager les Jésuites, et en 
particulier le père Dez. 

Les avis dont je vous parlois l’autre jour, où je suis nommé, 
portent encore , que malgré la puissante sollicitation du Roi, de 
madame de Maintenon, et le créditde M. le cardinal de Bouillon, 
unis contre M. de Cambrai, les qualificateurs étoient partagés, 
et qu'apparemment on ne décideroit rien. On voit la main d’où 
cela part, { 

Les gazettes de Hollande ne font pas grand bien, au moins 
n’ên doivent pas faire à M. de Cambrai. Je n’ai pas encore recu le 
Mystici in tuto : je l'attends par le prochain courrier. Ne per- 
dez pas de temps pour le reste. 

Le cardinal de Bouillon ne laisse pas, quelque mine qu'il 
fasse , d’être très embarrassé de sa personne, Les Jésuites sont 
furieux contre moi, de la liberté que je prends de ne pas ap- 
prouver leur brigue ouverte en faveur de M. de Cambrai contre 
les évêques de France; mais je n’ài pas à me justifier là dessus. 
C’est à eux à se laver d’une conduite si indigne; et cependant 
je ne parle jamais d’eux qu'avec ménagement, mais avec éton- 
nement, de les voir se mêler ouvertement d’une affaire qui n’a 
aucunrapport avec leur Société. , 

On découvre tous les jours des Quiétistes à Rome ; cela n'est 
pas trop bon pour M. de Cambrai. Encore une fois, des faits 
pour achever. 

Sa Sainteté se porte bien, elle a encore un peu de goutte 
au bras droit. Il craint que le cardinal de Bouillon ne mande 
qu'il est bien malade, et il m’a fait dire d’assurer le con- 
traire, Le pauvre cardinal est haï de tout le monde, et il le 
mérite. | | 

Les ambassadeurs d'Espagne et d’Allemagne le traitent en 
petit garçon, et le font donner dans tous leurs panneaux, mal- 
gré ses petites finesses : en un mot, il est connu. 

On ne sait pas encore le biais qué prendront les cardinaux 
sur cette affaire, et s'ils écouteront les qualificateurs : demain 
ils en parleront au saint Office. 


Rome, ce 6 avril 1698. 
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LETTRE CCXLIEL. — De M. de Noaïilles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur les moyens de rendre plus utiles les audiences que le Pape lui donnoit, les 
trois lettres de M. de Cambrai, et les calomnies débitées cuntre cet abbé, 


Je recois toujours avec plaisir vos lettres, monsieur, et je 
ne les trouve point trop longues : je vous remercie, au con- 
traire, du soin que vous prenez de me mander dans le détail 
tout ce qui se passe. Je vois par la vôtre du 18, qu'il n'y a pas 
encore de changement considérable : que le Pape presse tou- 
jourslesexaminateurs, et qu’ils conservent toutes les dispositions 
qu'ils ont fait paroître d’abord. La cabale agit si fortement , 
qu'il ne faut pas s’en étonner ; mais il faut toujours espérer 
que la vérité triomphera à la fin. Vous ferez bien de voir plus 
souvent le Pape; mais il seroit bon, ce me semble, pour 
rendre vos audiences plus utiles, que vous convinssiez avec 
M. Giori, de ce que vous proposerez, afin qu’il parlât ensuite 
comme vous, 

Je vous remercie des trois belles lettres de M. de Cambrai, 
que vous m’envoyez, je les avois; ear on les a répandues ici 
en quantité, et dans-le même temps qu’on les a envoyées à 
Rome. Je travaille actuellement à la réponse : elle est assez 
avancée , et j'espère vous l'envoyer dans peu de temps. J'ai de 
quoi renverser , sur le fait aussi bien que sur le droit, tout ce 
qu'il avance de spécieux contre moi. 

Je vous ai déjà mandé, Monsieur, que j'ai parlé fortementau 
Roi et à madame de Maintenon sur les calomnies qu’on a débi- 
tées contre vous. Je n’ai rien de plus à vous dire, sinon qu'on 
paroît toujours plus revenu des impressions qu’elles avoient 
faites, et qu’on ne doute plus qu’elles ne soient fausses. Madame 
de Maintenon vous prie de l'excuser, si elle ne vous fait pas ré- 
ponse. Vous avez plus besoin de ses bons offices que de ses 
lettres : elle fera le premier, et ne peut pas aisément faire le der- 
nier. Je me suis chargé de vous faire ses compliments. 

M. l’abbé de la Trémoille m'écrit une lettre d’apologie pour 
vous, dont je ferai encore le meilleur usage que je pourrai: elle 
est très forte et très honnête. Vous devez lui en savoir très bon 
gré : vous ne devez pas être moins persuadé que je vous ho- 
nore toujours, Monsieur , très sincèrement. 


Paris, 7 avril 1698. 
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LETTRE CCXLIV.— De Bossuet à l'abbé Renaudot. 


Sur l'affaire de M. de Cambrai, et une fausse maxime que ce prélat avoit 
2 avancée dans une de ces lettres. 


J'ai reçu votre lettre du 3 : vous savez, Monsieur , les remer- 
ciments que je vous dois, et je vous prie d’en faire beaucoup à 
M. le nonce. J'espère être à Paris samedi prochain, sans man- 
quer. Nous parlerons de l'affaire dont M. de Montpellier m'écrit, 
et je vous supplie, en attendant, de l’assurer de mes respects. 
Je ne m'étonne pas de l'audace de M. de Cambrai : cela est de 
l'esprit qui le pousse. Je viens de recevoir sa quatrième lettre 
contre M. de Paris. Je ne sais où il a pris sa maxime, qu’il faut, 
en matière de doctrine, que l'accusé ait le dernier. En tout cas, 
puisqu'il nous aceuse, il faut donc aussi que nous répondions. 
Il faudra pourtant donner des bornes à nos écrits : en faire en 
latin, parce qu’on les demande à Rome et en Flandre; les 
faire courts et décisifs. Dieu confond toujours la témérité des 
novateurs. Je vous rends mille grâces, Monsieur, et suis 
avec toute l'estime et la confiance que vous savez. 


À Germigny, ce 7 avril 1698. 


LETTRE CCXLV,—De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur la célérité que les consulteurs mettoient dans leur examen; la démarche 
qu’avoit faite l'abbé de Chanterac; les nouveaux imprimés de M. de Cam- 
brai; et le véritable auteur de la Lettre d’un docteur de Louvain. 


J'ai fait un extrait en latin de votre Préface, sur ce qui regarde 
l'amour naturel, qui est le prétendu dénouement du livre. J'y 
ai ajouté la réfutation de ce qu’il dit de l’état de l’âme qui es- 
père, dont vous n’avez dit qu'un mot. J’aurois souhaité que 
vous eussiez relevé. les falsifications qui se trouvent dans la ver- 
sion latine, dont je vous ai envoyé un extrait : j’espère que vous 
le ferez dans les livres latins que vous nous promettez. Si 
on avoit eu la Préface traduite en latin, et imprimée, elle 
auroit fait un bon effet : cela se pouvoit faire en même temps. 

Le Pape ordonna dimanche que l'examen du livre fût fini à la 
fin de ce mois : c’est pourquoi on examinera demain six ar- 
ticles ensemble, le treizième jusque au dix-neuvième. Cet 
examen pourra finir dans deux congrégations : il ne restera 
plus que ce qui regarde la méditation et la contemplation. ; 

M. l'abbé vous mandera au long la démarche qu'a faite l'abbé 
de Chanterac : il a présenté de nouveaux exemplaires imprimés 
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en latin et en français, contenant la Réponse à la Déclaration 
et au Summa doctrinæ, et a demandé qu’on lui rendit les au 
tres exemplaires qu’il avoit donnée. Le Pape l'a refusé. Je ne 
sais pas son dessein, ni s’il y a des changements qui ne se peu- 
vent voir qu’en collationnantles deux livres ensemble. L’exem- 
plaire nouveau en français, est imprimé à Bruxelles d’un carac- 
tère menu, auquel on à joint la réponse en français au Summa 
doctrinæ. Le premier exemplaire étoit sans le nom du libraire 
ni de la ville, quoique je sache qu'il a été imprimé à Lyon,chez 
Thiolin. Le nouvel exemplaire latin est sans nom de libraire et 
de ville; on n’ya pas joint la réponse au Summa en latin. Le 
temps nous apprendra quel dessein il a eu dans cette démarche, 
qui paroît étonnante. 

On a déféré. au saint Office l’'Ordonnance de M. d'Amiens 
contre les propositions du père des Timbrieux. Une personne 
de ma connoissance en a été chargée : j’en ai déjà conféré avec 
lui; il est bien intentionné, et cela n’aura pas de suite. Vous 
jugez bien qui a pu faire cette délation. On ne pardonnera pas 
aux évêques qui ontaccusé Sfondrate ‘, et on prend le train d'ac- 
cuser leurs ordonnances : M. le cardinal de Bouillon ne s’y op- 
posera pas. 

J'aivu ce matin Granelli,quim’a chargé de vous faire ses compli- 
ments. L'archevêque de Chieti n’a pasassisté aux quatre dernières 
congrégations , ayant la goutte. Granelli fit dire il y a quelques 
jours, à l’archevêque de Chieti, qu’il se déshonoroïit et se per- 
doit dans l'esprit de tous les honnêtes gens. L’archevêque l’a fait 
prier de le venir voir pour conférer avec lui : ils ont dû s’abou- 
cher ce soir, et je ne doute pas que cela ne fasse un bon effet. 
Le sacriste et le général des Carmes persistent dans leur pre- 
mier sentiment , aussi bien qu'Alfaro et Gabrieli. Les amis du 
sacriste en sont au désespoir, surtout Hennebel qui a toujours 
pris le bon parti. Il a eu une Préface, dont il a dit mille 
biens partout. Je le connois , il est honnête homme et assez 
habile. 

Nicodème ** mourut hier ; j'en suis fâché, il étoit déclaré pour 
nous : je l’avois fait changer dans trois conférences que nous 
eûmes ensemble. 

! Me le cardinal de Bouillon alla mercredi dernier, à une heure 
de nuit, voir les pères Charonnier et Dez. On dit qu’il applau- 

* L'évèque d'Amiens étoit l’un des cinq prélats qui avoient dénoncé le 
livre du cardinal Sfondrate. 


7 #* C'étoit le nom sous lequel ils désignoïont M. Charlas dans leur éor- 
respondance. 
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dissoit fort aux lettres de M. de Cambrai contre M. de Paris; je 
n’en doute pas. Le mariage de M. le comte d'Ayen m'a fort ré- 
joui : cela vient bien dans la conjoncture présente. Si vos livres: 
sont imprimés, ne perdez point de temps à les envoyer; ils ser- 
viront pour les cardinaux. Quelque empressement qu’ait le Pape à 
finir l’examen, je doute fort qu’il le soit aussitôt qu’il l’a or- 
donné. 

L'ambassadeur d'Espagne est très faché du partage qu’on a 
procuré sur l'affaire de Palafox : il s’est plaint que M. le cardi- 
aal de Bouillon ait sollicité dans cette occasion. 

Nous donnerons au père Campioni, religieux de Campitelli, 
le nom de Nicodème qui est vacant : il pourra nous servir dans 
l'occasion ; je vous prie de l'ajouter à vos chiffres. M. le prince 
des Ursins mourut samedi. On est ici dans une grande attente 


-de savoir ce qu’auront produit les changements arrivés à la 


Cour de Madrid. 

Je vous aurois envoyé la traduction latine du livre de M. de 
Cambrai, si je ne croyois que vous l'avez : elle a été impriméé 
à Lyon, chez Thiolin. L'auteur de la Lettre d’un docteur de 
Louvain à un docteur de Sorbonne, contre les sentiments de 
M. de Meaux sur la charité, est un nommé Caron, chanoine 
de Cambrai et docteur de Louvain. La faculté n’y a point de 
part, et est bien éloignée de vouloir se déclarer pour cette doc- 
trine. Je suis avec un profond respect, etc, 


Rome, ce 8 avril 1698. 


LETTRE CCXLVI.-— De l'abbé Bossuet à son oncle, 


Sur une demande singulière qu’avoit faite M. de Chanterac, en distribuant 
aux examinateurs de nouveaux livres; et sur ce qui s’étoit passé dans les 
dernières conférences. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Meaux, du 17 mars. Quoique je éroie que ma lettre vous 
trouvera à Paris, je continue et continuerai d'écrire tous les or- 
dinaires à M. de Paris. Votre lettre et la sienne est presque la 
même chose, hors certains articles particuliers qui ne regar- 
dent pas l'affaire générale. 

Je lui mande au long une démarche que M. de Chanterac 
a faite ici depuis deux jours, de la part de M. de Cambrai, qui 
est très extraordinaire. En donnant des éditions nouvelles de 
sa réponse en français à la Déclaration et au Summa, et la tra- 
duction en latin de la Déclaration dans un autre volume » a 
demandé, de la part de M. de Cambrai, qu’on lui reslituât ce 
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qu'il avoit distribué ci-devant au saint Office, et qu'on n’eûf 
égard dans l'examen et dans le jugement qu'à ce qu'il don- 
noit à présent. L’assesseur alla chez le Pape lui rendre compte 
de cette proposition. Sa Sainteté la rejeta, ordonna qu’on retint 
tout, et qu’on ne rendit rien; ce qui a été exécuté. On ne com- 
prend rien à cette démarche; si ce n’est qu'il y eût quelque 
changement considérable dans ces ouvrages, ce qu’on n'a pu en- 
core remarquer; où qu'il prétendit qu’on luirestituât tout cequ’il 
a distribué ici, hors ces deux réponses, comme la Lettre pasto- 
rale, les trois Lettres contre M. de Paris, et son écrit latin contre 
vous sur la différence de vos sentiments en deux points. Mais cela 
n'étoit pas praticable. J’ignore le motif de cette démarche; ce 
que je sais, c'est qu’elle a produit un très mauvais effet contre 
lui dans l’esprit du Pape et de tout le monde. M. l'assesseur 
me l’a dit ainsi; le Pape en a parlé dans ce sens à monseigneur 
Giori, qui me l’a dit de même : j'en saurai davantage dans 
peu. 

Dans les deux dernières conférences, qui se tinrent jeudi et 
dimanche, tous les examinateurs parlèrent sur le onzième et le 
douzième articles, et parlèrent tous suivant leurs premiers prin- 
cipes. L’archevêque de Chieti ne s’y trouva point, il est en- 
core incommodé. On doit examiner demain les six articles sui- 
vants, jusque au dix-neuvième. Le Pape continue à presser, et 
on ne perd point de temps : le scandale et la division continuent, 
Il seroit bon de faire écrire le nonce, pour représenter le mal 
qu'a fait l’adjonction des nouveaux examinateurs, le scandale 
que cause le partage, et faire sentir que la cabale est marquée. 
Il faut décrier ce parti, afin que les cardinaux et le Pape ne 
soient pas arrêtés par leur autorité; c’est tout ce que je crains. 

Je vis hier le père Dez, nous disputèmes; il est du dernier 
entêtement ; je lui parlai fortement, il n’avoit pas un mot à ré- : 
pondre sur tout, mais il ne se rendit pas. Les Jésuites sont plus 
déclarés que jamais : leur unique but est de décréditer les évê- 
ques, le Roi, et madame de Maintenon. 

J'attends la preuve de la liaison de M. de Cambrai avee ma- 
dame Guyon et le père de La Combe; cela est essentiel pour 
les cardinaux : s’il vient quelque courrier extraordinaire, il 
faut s’en servir. 

Il seroit aussi nécessaire d’avoir quelque témoignage de M. de 
Chartres. Le malheur est la foihlesse du Pape, sur qui on ne 
peut compter. M. le cardinal de Bouillon continuant d’agir 


de la même manière, le Pape est prévenu sur tout contre lui; 
c'est pitié. 
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M. Phelippeaux vous rend compte de l'affaire de M. d'Amiens. 
Il est honteux à M. le cardinal de Bouillon de laisser traduire 
au saint Office une chose pareille; mais il est entré dans la 
haine et la politique des Jésuites. Je crois être sûr de M. le car- 
dinal Noris : pour M. le cardinal Ferrari, j'en espère bien; 
mais il est bon ami du père Damascène. 

Vos trois écrits latins ne sauroient trop tôt venir; il faudra 
les distribuer par toute l'Europe. Nous ne nous oublions pas. 

Je vous supplie de vouloir bien faire mes compliments à 
toute la maison de Noailles : je viens de les faire à M. l’arche- 
vêque de Paris, et à M. le cardinal d’Estrées, que je vous prie 
de remercier. Cette Eminence m'a écrit la lettre du monde la 
plus obligeante pour vous et pour moi. M. le cardinal de Bouil- 
lon se désespère, et est le même très assurément, Il est bon 
qu'il revienne à monseigneur Giori par MM. les cardinaux de 
Janson et d'Estrées, que je mande qu'il continue à se bies 
conduire dans l'affaire ; et cela est vrai. 

Rome, 8 avril 1698. 


LETTRE CCXLVII.— De Bossuet à son neveu. 


Sur le zèle que les Protestants témoignoient pour M. de Cambrai; les avan 
tages qu’ils tirervcient du silence de Rome; et les lettres que M. de Cam- 
brai commencoit à lui adresser. 


Votre lettre, du 25 mars, m'a été rendue samedi, en arrt- 
vant de Meaux en cette ville. J'y ai appris les extrêmes obliga- 
tions qu’a là bonne cause à monseigneur Giori. Il combat pour 
VEglise catholique contre les Protestants, qui font tout ce qu'ils 
peuvent contre nous. Toutes les gazettes, tous les lardons et 
tous les journaux de Hollande font l’apologie de M. de Cam- 
brai contre moi : on a réimprimé son livre en Hollande, chez 
le même libraire qui imprimoit autrefois pour le fanatique 
Bourignon *, qui ne vantoit que le pur amour. Les Quakers ** 
faisoient venir le livre de M. de Cambrai avec tant d'empresse- 
ment, qu'on a été obligé d'en arrêter le cours. Je ne suis pas 
encore bien assuré de ce dernier fait; mais les autres sont cer- 


* Antoinette Bourignon, née à Lille en Flandre, en 1616, fut fameuse dans 
Îe dernier siècle par ses prétendues révélations, et par les dogmes de sa fausse 
spiritualité. 

#* Les Quakers on Trembleurs ont pris naissance en Angleterre pendant 
les guerres civiles du règne de Charles fer. Un nommé Fox, cordonnier dans 
Ja ville de Nottingham , fut l’auteur de cette secte de fanatiques. 
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tains. À moins qu'une sentence de Rome ne décide bientôt un si 

grand différend, très aisé à résoudre par la tradition, les pro- 
testants et les fanatiques diront; les premiers, que Rome com- 
mence à douter de ses lumières ,-et les seconds, qu ’elle n’a osé 
condamner les erreurs des nouveaux Quictistes, à cause de ses 
mystiques qui pensent comme eux. 

Vous devez recevoir, à peu près dans le temps qu'arrivera 
cette lettre, le Mystici in tuto. J'ai voulu commencer par là, 
comme par l'endroit sensible des spirituels : le reste suivra avec 
toute la diligence possible. 

M.de Cambr ai aprèsavoir écrit quatre lettres à M. de Paris, eom- 
mence à m'écrire, et j'aireçu une première lettre imprimée. On 
dit quej’en aurai ma douzaine. Jusque ici il n’y a que du verbiage. 
Quand j'aurai eu le loisir de lire, je vous en dirai davantage. 

Depuis le bruit du chapeau pour M. l'abbé d'Auvergne , on 
parle de M. l'archevêque de Paris. J'aurai toute l'attention 
possible sur ce qui pourroit vous faire plaisir. Je serai demain à 
Versailles. 

Vous ne sauriez marquetf assez de reconnoissance aux amis 
de M. le nonce et à lui-même , puisqu'il a agi en cette Cour avec 
toute l’affection possible pour votre justification; faisant voir 
aux ministres les lettres qu’il avoit de Rome, dont il m ’envoyoit 
des extraits, et en rendant compte au Roi même. 


À Paris, 14 avril 1698. 


LETTRE CCXLVIII. — De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les différences d’une nouvelle édition que Fénélon venoit de donner de 
quelques uns de ses ouvrages, six des questions que les partisans du livre 
élevoient ; et les contradictions de M. de Cambrai. 


Dans l'incertitude où nous sommes de savoir quelle édition 
vous avez de la Réponse à la Déclaration, on vous envoie celle 
de Lyon qui a été donnée la première, et qu’on vouloit retirer, 
avec les suppressions et additions qui se trouvent dans l’édition 
de Bruxelles : les endroits sont notés d’une raie de crayon. On 
aura sans doute envoyé à Paris la dernière édition; et en cas 
que vous ne l’ayez pas, le mémoire qu’on y Joint vous instruira 
des différences qui se trouvent dans l’une et dans l’autre. On a 
distribué une quatrième lettre contre M. de Paris sur l'addition ‘ 
faite à son Instruction pastorale , avec les deux premières lettres 
en latin. Vous voyez que M. de Cambrai ne manque pas de tra- 
ducteurs, ni de gens qui prennent soin de ses impressions. On 
doit donner une dissertation sur le pur amour, comme vous 
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verrez à la fin de la traduction de la réponse au Summa : je n'ai 
pas eu le temps de la collationner avecle latin. Cette réponse est 
de même caractère que la réponse à la Déclaration imprimée à 
Bruxelles et y étoit jointe. 

Les partisans du livre font valoir ces deux questions : 4° Si la 
béatitude n’est pas gratuite, et si Dieu n’auroit pas pu nous 
créer sans nous destiner à la béatitude éternelle; 2° Si un 
homme, à qui Dieu révèleroit sa damnation infaillible, ne se- 
roit pas obligé de l'aimer. Et on n’a pas honte de faire de telles 
suppositions , si éloignées de l’état de la question. 

On finit dimanche l’examen jusque au dix-neuvième article : 
Granelli y fit valoir la Déclaration du père La Combe. On metla 
chose dans une si grande évidence, que les défenseurs du livre 
en ont honte et n'y répondent que par des subtilités outrées qui 
font pitié : cependant ils persistent dans le parti qu’ils ont pris; 
ce qui cause du scandale dans l’esprit des honnêtes gens. Cela 
ne laissera pas peut-être d’embarrasser les cardinaux, qui ont 
coutume de s’en rapporter aux examinateurs. Beaucoup d’autres 
personnes étudient la matière : elles s’éclairent de jour en jour’; 
et elles l’auroient été davantage, si vous aviez jugé à propos de 
donner des observations latines dans le temps qu’on vous avoit 
mandé. Demain on commencera à examiner les huit articles 
suivants jusque au vingt-sept; et j'espère que la discussion en 
sera finie dimanche prochain. Il ne restera que ce qui regarde 
Ja contemplation. 

J'ai vu le provincial des Carmes-Déchaux, qui a parlé au 
général. Ce général lui demanda quelle étoit la disposition des 
trois évêques à l'égard des réguliers. Je vous ai mandé ce 
qu’on avoit tâché d’inspirer sur cet article. Le père Cambolas 
a parlé fortement au cardinal Ferrari , et lui a fait connoître la 
disposition du royaume sur le livre. Il doit voir au premier 
jour le Pape, et il a promis d’en parler fortement. C’est ce père 
dont M. l’abbé a écrit à M. de Paris. 

Je vous prie de faire réflexion sur l’article qu regarde M, de 
Chartres, page 9, qu’on a supprimé dans la nouvelle édition ; 
etsur la suppression, page 189, de ces paroles : Je ne le répète 
point ici, ma lettre étant devenue publique. I] n’a donc rendu 
compte au Pape de ses sentiments sur madame Guyon, que dans 
_ sa lettre au Pape, qui est devenue publique, où cependant il 
n’en dit pas un mot; car la note marginale n’étoit pas dans l'o— 
riginal écrit au Pape, dont j'ai copie. Vous verrez aussi qu'il ad- 
met à présent deux amours surnaturels, l’un commandé par la 
charité, l’autre imparfait qui n’est point relevé par le motif su- 
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périeur de la charité. Ainsi il rétracte son argument , que ce 
qui est imparfait vient de la nature. Je ne comprends plus rien 
dans le procédé de cet homme : c’étoit assez de manquer de 
science, sans manquer encore de bonne foi. 

J'appréhende que vos écrits latins ne viennent un peu tard : 
ils serviront pour les cardinaux et leurs théologiens particuliers. 
Le provincial de Flandre des grands Carmes a avoué au père 
Latenai, que le livre étoit de la plus grande inutilité du monde, 
quand la doctrine n’en seroit pas mauvaise. Je suis avec un 
profond respect , etc. 


A Rome, ce 15 avril 1698. 
LÉTTRE CCXLIX.— De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur l’état des congrégations ; les conférences qu'il avoit eues avec quelques 
cardinaux ; et les bruits que répandoit l’abbé de Chanterac sur les disposi- 
tions du Roi. 


Je vous envoie les additions et altérations de la nouvelle édi- 
tion de Bruxelles ; et comme je m'imagine que ce peut être celle 
que M. de Cambrai aura envoyé en France, je vous fais passer 
à tout hasard la première, à laquelle on a fait les additions que 
vous verrez. Je vous envoie aussi le français de la réponse au 
Summa, que vous trouverez différent du latin que vous avez. 
Ce qu’il y a d’extraordinaire dans la démarche de M. de Cam-— 
brai, c’est que le latin de la traduction de la Réponse à la Dé- 
claration, est de même que cette édition française que je vous 
envoie. Tout cela est plein de détours inintelligibles : on n'ou- 
blie pas ici de tout faire remarquer, et j'espère que cela réus- 
sira malgré les oppositions. 

J'ai reçue la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'’é- 
crire de Meaux, du 24 mars. Vous savez mieux ce qu'il faut 
faire pour moi que moi-même : je ne demande que justice et 
équité. Il me semble à présent que la chose parle d’elle-même : 
mais j'avoue qu’elle m'a été fort sensible, et me le sera bien 
encore, si On n’a pas la bonté de m'assurer que le Roi et les 
honnêtes gens sont convaincus de la vérité. J'ai reçu des lettres 
de M. le cardinal de Janson, de M. le cardinal d’Estrées, de 
M. l'archevêque de Reims, les plus obligeantes du monde. Pour 
ce qui me regarde, je ne donne aucun prétexte sur quoi que 
ce puisse être au monde. J’ose dire que je ne change rien à la 
conduite que j'ai toujours tenue ici, qui est approuvée des hon- 
nêtes gens, et que je tiendrai jusqu'à la fin ; mais on n’est pas 
à l'abri d’une calomnie aussi peu fondée : c’est au fond ma vé- 
ritable position. 
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Dansles deux dernières congrégationson a examiné jusque au 
dix-neuvième article. Tous les examinateurs ont parlé, hors 
l'archevêque de Chieti, qui doit parler la première fois. On n’a 
rien oublié pour son instruction; mais jai bien peur qu’il ne 
continue comme il a commencé. On doit examiner à présent 
depuis le dix-neuvième article jusque au vingt-troisième inelu- 
sivement, et ainsi de suite. Le Pape voudroit bien que les exa- 
minateurs pussent finir ce mois ci : mais cela est impossible, et 
ils ne pourront finir qu’à l'Ascension , ce cera toujours quelque 
chose. 

J'ai eu cette après-dinée une audience de trois heures avec 
le cardinal Panciatici , à qui j'ai tout expliqué sur le fait, tant 
du côté de France que de ce côté ci. Comme il ne va jamais au 
saint Office, il ne savoit pas les choses extraordinaires qu’on 
avoit faites pour M. de Cambrai. Je lui ait fait tout connoître, 
aussi bien que le caractère des examinateurs, l’état où cette affaire 
étoit au mois de décembre, et l’état où la cabale l’avoit mise par 
l'adjonction des trois derniers examinateurs. I est absolument 
nécessaire qu’on sache ces faits; car cela le décrédite absolument, 
parce qu’on voit l'esprit de la cabale, et le tort que toute cette 
conduite fait au saint siége et à la religion. Rien n'a été oublié, 
et je suis très content de lui. J’ai conféré aussi ce soir avec le 
cardinal Noris , qui voit clair dans cette affaire. Je crois savoir 
aussi que le cardinal Ferrari ne se laissera pas tromper : c’est 
beaucoup, avec la bonne intention du Pape, qui dure toujours. 
M. le cardinal Casanate est le plus sûr de tous. M. le cardinal 
d’Aguirre est également rempli de bonnes intentions. 

Le secrétaire de M. le cardinal de Bouillon m'a averti que 
l'abbé de Chanterac et ses partisans faisoient courir le bruit que 
le Roi avoit écrit en particulier au Pape, pour l’assurer qu'il est 
indifférent sur le jugement de l'affaire de M. de Cambrai; etque, 
pourvu qu'on finisse, de quelque manière que ce soit, il seroit 
content. Il faudroit être bien bon pour croire une pareille 
fausseté. 

Il y a une quatrième lettre contre M. de Paris : les deux pre- 
mières sont déjà imprimées traduites en latin. M. de Cambrai 
est bien servi pour l'impression. 

Le père Cambolas est venu : il a bien fait en plus d’une oc- 
casion au sujet de M. de Cambrai; je le sais à n’en pouvoir dou- 
ter. Il me paroît un fort honnête homme. TR 

Le père provincial des Carmes-Déchaussés est aussi arTivé : 
il est bien intentionné, et fera tout de son mieux. Il m'a avoué 
qu'il savoit que le père général avoit reçu de fortes recomman- 
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dations de France en faveur de M. de Cambrai. Le Pape est un 
peu incommodé de rhume et de goutte ; mais ce n’est rien. 

Je mande à M. de Paris qu’il est important que le noncé 
écrive, non tant à présent pour presser, que pour insinuer à 
quoi on s'attend en France, et le trouble que causeroït un mezzo 
termine, ou une foible condamnation : cela est de la dernière 
conséquence. 

La preuve des faits touchant l’union du père La Combe avec 
madame Guyon et M. de Cambrai, est aussi très importante. 

M. le prince des Ursins est mal : il a confirmé en faveur de 
madame la princesse des Ursins ce qu'il avoit fait pour elle 
pendant sa vie. Elle le mérite bien, et est digne d'être estimée ; 
elle a mille bontés pour moi. J’oppose à M. le cardinal de Bouil- 
lon tout ce que je peux : j'ai mis tous les honnêtes gens de 
mon parti. 

Rome, 17 avril 1698. 


LETTRE CCL. — De Bossuet à son neveu. 


11 lui marque comment M. Giori espéroit conduire l'affaire à une heureuse 
fin; l’avertit d’un mécontentement que le Roi avoit eu d’une de ses démar- 
ches; et lui témoigne être assuré que la vérité triomphera. 


J'ai recu votre lettre du 1*. Nous attendions le résultat d’une 
conférence de M. Giori avec le cardinal Noris, après laquelle 
il avoit mandé qu'il espéroit faire tout d’un coup tourner le 
Pape contre M. de Cambrai. La lettre portoit, que les cinq 
examinateurs qui sont contre le livre étant bien unis, et les 
autres ne l’étant pas, détermineroient infailliblement à la con- 
damvation, surtout si le cardinal Noris se joignoit avec le car- 
dinal Ferrari. Monseigneur Giori mande qu'il n’a pu rencon- 
trer le cardinal Noris. 

On a dit au Roi que pour abréger on avoit proposé de faire 
cesser la congrégation , et de laisser le jugement de l'affaire aux 
cardinaux , et que vous l'aviez empêché; ce qui a surpris Sa 
“Majesté. On lui a expliqué cela par votre lettre précédente * : 
mais vous devez prendre garde à ne vous charger de rien que le 
moins que vous pourrez. Vous avez pourtant bien fait, et l’on a 


* Voici le fait. Le cardinal de Bouillon, en habile politique, chercha à 
profiter du mémoire envoyé par le Roï, et que nous avons donné ci-dessus. 

. 11 feignit donc de vouloir suivre les ordres de Sa Majesté, et travailla 
en conséquence à précipiter la décision de l'affaire. Pour cet effet, il sol- 
licita le Pape de faire finir l'examen des consulteurs, et de renvoyer aux car 
dinaux le jugement du livre, afin que les cardinaux, pressés d’un côté de juge:, 
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fait entendre au Roi que vos raisons étoient très bonnes : vous 
devez vous concerter avec M. le cardinal Casanate. 

I vient d’arriver la chose la plus extraordinaire qui se soit 
passée depuis longtemps dans la distribution des bénéfices. Le 
Roi avoit nommé à l'évêché de Poitiers l'abbé de Coidelet*, 
que le père de la Chaise lui avoit proposé pour remplir la charge 
d’aumônier, vacante par la promotion de M. l'archevêque d'Ar- 
les. On rapporte que le Roi ayant répondu au père de la Chaise 
qu'il avoit d’autres vues pour la charge d’aumônier, Sa Majesté, 
qui ne songe qu’à donner de bons sujets à l'Eglise, avoit dit que 
si l'abbé de Coidelet avoit toutes les bonnes qualités qu’on lui 
âttribuoit, il falloit le faire évêque de Poitiers; à quoi le père 
avoit applaudi. Quoi qu’il en soit, il fut nommé évêque de Poi- 
tiers : mais avant que la feuille fût présentée au Roi pour être 
signée, quelques rapports faits à Sa Majesté de la vie de cet 
abbé, comme peu régulière pour un évêque, firent qu’elle ne 
voulut plus ratifier cette nomination; et que samedi dernier 
elle nomma M. l'abbé Girard à l’évêchéde Poitiers, et M. l'abbé 
de Langle à celui de Boulogne. On dit qu’en effet cet abbé, que 
je ne connois point du tout, et dont je n’avois jamais entendu 
parler, est un homme de fort peu de capacité , qui passe sa vie 
à tailler à la bassette, et qui est un peu entaché du vice qu'on 
reproche aux Bretons, qui est d’aimer le vin. Il est certain qu’il 
n’avoit nul air de la profession ecclésiastique. Cela fait bien con- 
noître l'attention du Roi à nommer de bons évêques. Jai vu ce 
matin au sacre de M. de Troyes, les deux évêques nommés,-qui 
ont fait leur remercîment à Sa Majesté. 

On veillera au surplus de votre lettre. Nous savons, il y a 
longtemps, les affaires de M. de Saint-Pons **. Il est certain qu’il 


et voyant de l’autre un partage entre les consulteurs, se contentassent d’une 
simple probibition du livre, donec corrigatur. L'abbé Bossuet demanda qu’on 
laissât aux consulteurs la liberté de terminer leur éxamen, afin que les cardi- 
naux fussent en état de rendre , avec connoissance de cause, un jugement 
équitable et digne du saint siége. On publia à ce sujet un mémoire qui 
avoit été envoyé par l’évêque de Meaux, et que nous placons à la suite de 
cette lettre. 

* Son nom étoit Mathurin Léni de Koetlez; il avoit été archidiacre de 
Vannes. Voyez Gallia Christ. Hs 

#* Pierre-Jean-Francçois de Percin de Montgaillard, né en 1733, nommé 
évèque de Saint-Pons, en 1664. Ce prélat eut de grands démêélés avec les 
Récollets de son diocèse, comme on a déjà vu. Il eut aussi des contestations 
avec l’évêque de Toulon, touchant le Rituel d’Alet; et avec Fénélon au sujet 
du Silence respectueux. Le mandement et les lettres qu’il publia dans cette 
occasion furent condamnés à Rome. I1 mourut le 13 mars 1713, après avoir 
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n’est point favorisé à la Cour; du reste, on ne lui fera point 
d’injustice. Je m'informerai, et je vous en dirai peut-être da- 
vantage au premier ordinaire. 

Je ne sais quel est cet homme , devenu confesseur d’un grand 
prince par les intrigues de M. de Cambrai. Si l'on connoissoit 
le prince , on devineroit le directeur. 

. M. de Paris vous écrira sur le sujet du père Cambolas *, et 
qu'on ne peut mieux faire que de suivre les avis du père Late— 
nai, pour lequel le Roï. est bien prévenu. Le père Cambolas 
passe généralement pour homme de mérite. M. de Paris m'a 
paru le tenir un peu douteux : mais au reste, bien loin d’être 
prévenu contre lui, il est très porté à le servir sur de meilleures 
informations. Il sait qu’il est favorisé par les Jésuites, en parti- 
culier par le père de la Chaise ; ce qui ne prévient pas en sa fa- 
veur : pour moi je m'en rapporte au père Latenai. 

Portez-vous bien : prenez courage, Dieu ne vous abandonnera 
pas. C’est sa cause que vous soutenez : c'est pour sa cause que 
vous avez été attaqué d’une si noire calomnie. On n’en parle 
plus, tout le monde est bien persuadé de votre innocence. 

Les amis de M. de Cambrai chantent victoire par toute la 
France : c'est leur artifice ordinaire. Les Jésuites continuent à 
le défendre ouvertement dans les provinces, et ici avec quelques 
ménagements, mais assez foibles. Je ne puis douter du succès. 
Ce seroit le plus grand scandale qui pût arriver dans l'Eglise, si 
Rome, je ne dis pas, approuvoit le livre, car on sait bien que 
cela ne se peut, mais biaisoit et mollissoit, pour peu que ce fût, 
dans une affaire où il ne s’agit de rien moins que du rétablisse- 
ment du Quiétisme, et de l'entière subversion de la religion. 

À Paris, ce 20 avril 1698. 


MÉMOIRE. Dans lequel on prouve que le saint siége ne doit pas se contenter 
d’une simple prohibition du livre de M. de Cambrai, mais qu’il doit censu- 
rer et qualifier les propositions extraites de ce livre par les examinateurs. 


Les partisans de M. de Cambrai, après avoir épuisé toute 
leur adresse pour retarder l'examen du livre, veulent anjour- 
d'hui tout précipiter, afin qu'on se contente d’une simple pro- 


écrit peu de temps auparavant, une leltre de soumission au Pape. Voyez 
l'Histoire de Fénelon. 3° édit., liv. v, n. 5, tom. 111, pag. 349 et suiv. 
(Edit. de Vers.) 

* I] étoit provincial des Carmes-Déchaussés de Paris, et il étoit venu à 
Rome pour concourir à l'élection d’un général de son ordre, qui devoit suc- 
céder au P. Philippe. 
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hibition. Mais il est nécessaire, pour les raisons suivantes , de 
qualifier en particulier les propositions extraites de ce livre. 

1° Le Roi, dans sa lettre écrite de Meudon, le 26 juillet 1697, 
supplie Sa Sainteté de prononcer, le plus tôt qu’il lui sera pos- 
sible, sur le livre et sur la doctrine qu'il contient. 

29 Les évêques de France ont marqué en particulier, dans 
leur Déclaration , les propositions qui ont excité un si grand 
scandale, et qui leur ont paru mériter une censure particulière. 

30 M. de Cambrai, dans sa lettre au Pape, du 3 août 4697, et 
dans ses autres écrits postérieurs, demande que le Pape ait la 
bonté de lui marquer précisément les endroits ou propositions 
de son livre qu'il condamnera, afin que sa soumission soit sans 
restriction. L 

40 La solennité et la longueur de l'examen si sérieux et si 
public qu'on a fait du livre, demande qu'on la termine par des 
qualifications précises, selon l'usage et la pratique ordinaire du 
saint siége. Il a qualifié les propositions erronées qu’on lui 
. avoit déférées sous les pontificats d'Innocent X, Alexandre VIF, 
Innocent XI et Alexandre VIIL. 

50 Si l’on se contente d’une simple prohibition du livre, sa 
doctrine, quelque erronée qu’elle soit, demeurera autorisée ; et 
chacun sera libre de la soutenir, dès qu’elle aura passé sans at- 
teinte par un examen si rigoureux. 

60 Les ennemis du saint siége ne manqueront pas de l’insul- 
ter, et de dire que Rome ou n’a pu qualifier les propositions, 
faute de science; ou n’a pas voulu, faute de zèle, condamner 
une doctrine dont les suites sont si affreuses. 

7° Les Quiétistes triompheront, et diront qu’on a prohibé le 
livre par politique ; mais qu’on n’a pu se dispenser d’en recon- 
noître la doctrine orthodoxe. 

80 Une simple prohibition du livre augmentera le trouble et 
le scandale, bien loin d'y remédier; et par conséquent le Roi 
sera contraint, pour empêcher le progrès de l'erreur, de faire 
qualifier sa doctrine par les évêques ou universités de son 
royaume ; ce qui ne seroit pas honorable au saint siége. 

9o On défend un livre, lorsqu'il contient des expressions 
équivoques qui peuvent porter à l'erreur ; mais celui de M. de 
Cambrai renferme des propositions évidemment scandaleuses, 
erronées et hérétiques, et tout un système dangereux. 

400 Beaucoup delivres prohihés à Rome, n’en sont pas moins 
estimés en France. Ainsi la simple prohibition ne fera nulle 
impression sur les esprits, qui seront imbus de cette mauvaise 
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doctrine, et qui auront intérêt, ou de la défendre, ou de la 
pratiquer. 

110 Toute la chrétienté demeure en suspens, en attendant 
une décision précise, solennelle et digne d’un si saint pontificat, 
qui fixe les esprits, termine les disputes, et rende la paix à l’'E- 
glise. Or, que produira une simple prohibition ? Elle ne servira 
qu’à rendre le mal plus dangereux, et Rome se verra bientôt 
dans un nouvel embarras. dt A EP N 

120 Quoiqu'il soit de la dignité du saint siége d'expliquer la 
doctrine catholique, et de qualifier les propositions, on peut 
pourtant, si l’on veut, se contenter d’une qualification des pro 
positions avec la clause respective, qui lève tout embarras, 
comme il s’est pratiqué dans de semblables occasions. 

13° Le partage des examinateurs ne doit pas empêcher les 
qualifications. 1° On sait par quels ressorts et à quel dessein 
l'adjonction des trois examinateurs à été faite. 2° Quelques uns 
d’entre eux sont portés par différents intérêts à défendre le li- 
vre : 50 Le jugement doctrinal des consulteurs n’est pas décisif : 
on doit peser leurs raisons, sans avoir égard à la division que 
l'esprit de parti a mise entre eux : 4° Le devoir du souverain 
Pontife est de rappeler à la vraie foi les errants, soit qu'ils soient 
en grand ou en petit nombre, dit Melchior Canus, lib. v, de 
auct. Conc. p. 317, edit. Venet. 1567. Sive pauci, sive plures 
ad errorem defluxerint, munus est apostolici Antistitis ad ve- 
ram eos fidem revocare. , 

140 L'autorité des mystiques ne doit pas non plus empêcher 
la qualification. 1° Nul d'eux n’a enseigné un amour pur, qui 
détruit l'espérance; nul n’a enseigné l'indifférence au salut, le 
sacrifice absolu de la béatitude éternelle , l'attente oisive de la 
grâce avec l’exclusion des propres efforts, le trouble involontaire 
en Jésus-Christ, etc. 2° Quand ils se seroient servis de quelques 
expressions dures et peu exactes, il faudroit dire d’eux ce que 
saint Augustin disoit des saints Pères qui vivoient avant l’héré- 
sie pélagienne : Nondum litigantibus Pelagianis securius locuti 
sunt. 5° L’Ecriture et la Tradition sont les seuls fondements de 
la doctrine orthodoxe, et non les transports et les expressions 
outrées de quelques mystiques. 4° Voudroit-on décider à Rome 
des matières de foi sur l’autorité de quelques mystiques, qu’on 
ne pourroit même citer avec honneur dans une école de théolo- 
gie ? 5° M. de Cambrai ne peut alléguer en sa faveur les mys- 
tiques, puisqu'il parle ainsi dans sa lettre au Pape : 4b aliquot 
seculis multi mystici scriptores, mysterium fidei in conscientia 
pura habentes, affectivæ pietatis excessu, verborum incuria, 


n 
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theologicorum dogmatum veniali inscitia, errori adhuc latenti 
faverunt. Peut-on appuyer une décision sur des auteurs qui 
n'ont ni pensé ni parlé correctement ; qui n’ont su ni le dogme, 
ni la manière de l'expliquer, et qui se sont abandonnés aux 
excès d’une piété affective, affectivæ pietatis excessu ? 

150 M. de Cambrai est soupçonné depuis longtemps de favo- 
riser le Quiétisme, comme il paroît par une apologie de Molinos 
imprimée en Hollande. Il est certain qu’il n’a composé son li- 
vre que pour défendre les erreurs d’une femme fanatique , déjà 
condamnée à Rome et en France. Il a écrit après la décision de 
l'Eglise ; et par conséquent il devoit parler correctement sur le 
dogme défini. Ainsi donc il est clair qu’il a écrit son livre dans 
un temps suspect, et lorsque lui-même étoit suspect. Or, ne pas 
censurer un tel livre, ce seroit en quelque sorte faire revivre 
une doctrine déjà condamnée par toute l'Eglise, et dont on ne 
voit que trop les affreuses conséquences. 


LETTRE CCLI.— De M. de Noaïlles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur les moyens de rendre inutiles les efforts du cardinal de Bouillon en faveur 
de M. de Cambrai. 


Vos nouvelles du 4° de ce mois ne sont pas bonnes, Mon- 
sieur : cependant j'espère toujours en la force de la vérité et en 
vos soins; mais prenez, s’il vous plaît, vos mesures avec 
M. Giori et avec le père Roslet. La grande affaire présentement 
seroit d'attirer les deux cardinaux qui président aux conférences 
des examinateurs. Ils sont fort habiles et gens de bien : ainsije 
suis persuadé qu'ils connoîtront mieux que les autres les er- 
reurs du livre ; et si nous les avons pour nous, le partage des 
examinateurs ne nous nuira pas. Il faut compter, et je le dis 
bien à la Cour partout où il faut, que le cardinal de Bouillon 
fera jusqu’à la fin tout ce qu’ilpourra contre nous : les Jésuites 
n’en feront pas moins ; mais si nous avons de notre côté les 
deux cardinaux, ils ne nous nuiront pas. Il seroit fâcheux que 
le Pape se laissât affoiblir : mais vous pouvez le faire soutenir 
par M. Giori, et on écrira toujours d'ici tout ce qu’il faudra 
pour cela. 

Voilà une lettre ostensible pour le père Cambolas. Je n'a 
rien fait, et ne ferai rien contre lui; mais je vous avoue que Je 
ne suis pas édifié de la grande dévotion qu'il a pour être géné- 


* Madame Guyon. 
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ral de son ordre. Le père Latenai n’y seroit-il pas plus propre? 
on en dit tant de bien. Mais encore un coup, je ne m'en mêle- 
rai pas : dites au surplus tout ce que vous jugerez de meilleur 
en mon nom. Je suis, Monsieur, à vous de tout mon cœur. 


À Paris, 22 avril 1698, 


LETTRE CCLIL—De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la situation des affaires, et le plan que devoient suivre les examinateurs 
bien intentionnés ; les avantages qu’on tiroit du silence de M. de Chartres, 
et les vues ambitieuses de l’abbé Bossuet pour l’élévation de son oncle. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
du 31 mars. J'en reçus une en même temps de M. l’archevéque 
de Paris, à qui je vous supplie de vouloir bien témoigner à quel 
point je ressens les obligations que je lui ai dans cette occasion. 
Je l'ai déjà fait à MM. les cardinaux d’Estrées et de Janson, et 
le ferai par le premier ordinaire à M. l’abbé Renaudot. Pour ici 
il n’est seulement pas question de mon affaire, quoi qu’aient pu 
faire M. le cardinal de Bouillon et les Jésuites. J'ai pris à Rome 
le parti de mépriser ces discours, et de prendre tout en riant, 
dans le temps même que je prenois la chose le plus sérieuse- 
ment du côté de Paris. Je prie Dieu que cela ait réussi. Je vous 
supplie de ne négliger encore aucune occasion là dessus; car 
nous avons affaire à des gens fins et malins, s’il en fût jamais. 

La situation des affaires est la même ; il n'ya rien de changé. 
Dans les deux prochaines congrégations, de demain mercredi et 
de dimanche, on finira le trente-troisième article. Un de ces 
Jours-ci les qualificateurs qui croient devoir censurer le livre de 
M. de Cambrai, doivent s'assembler entre eux pour réduire 
toutes les propositions de chaque article à un certain nombre, 
et convenir des qualifications, pour que leur vœu soit uniforme : 
cela fera un bon effet. Si erronea et hœresi proxima ne suffit 
pas, on n’épargnera pas l’hæretica à quelques unes; au moins 
je me l’imagine : car ces messieurs ne s'expliquent point, et 
c’est le secret du saint Office. 

J'écris fortement à M. de Paris pour l’éclaircissement des 
faits, et avoir les preuves de la liaison de M. de Cambrai avec 
madame Guyon au moins, et savoir comment il répond : mais 
il faut des pièces authentiques et originales. Comptez que cela 
est décisif en ce pays, et rien n’y pourra résister : cela est même 
pécessaire dans la circonstance du partage des examinateurs. Il - 
faut de la diligence; car dans quinze jours l'affaire sortira des 
mains des examinateurs, et passera dans celles des cardinaux. 
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Nos amis demandent tous ces faits et les éclaircissements rela- 
tifs : cela demeurera, s’il est nécessaire, au saint Office, et on 
ne le rendra pas public. Le père La Combe est ici très connu : 
madame Guyon l'est moins. Pour M. de Cambrai, on dit qu’il 
passe en tout saint François de Sales : voilà l’idée qu’on en 
donne ici, assurément bien différente de la vérité. 

Le silence de M. de M. de Chartres donne occasion de dire 
qu’il n’est plus contre M. de Cambrai, et qu’au moins il juge à 
propos de le ménager, comme il le doit être : je sais bien ce 
qui en est. M. le cardinal de Bouillon a dit à une personne qui 
me l’a rapporté, qu’à présent on ne feroit pas parler aisé- 
ment M. de Chartres. J'ignore ce que cela veut dire. Enfin on 
se sert de tout, et on n’épargne personne. 

On m'a dit que le cardinal Casanate étoit un peu fâché de 
ce que vous n’aviez pas fait réponse sur ce qui regarde M. Char- 
mot, qui est à Rome pour les Missions étrangères contre les Jé- 
suites. Je puis vous assurer que c’est un honnête homme, très 
sage, très prudent, très vigilant, aimé et estimé des cardinaux, 
et en particulier du cardinal Casanate, au delà de tout ce qu’on 
peut dire. On a voulu lui rendre de mauvais offices à la Cour; 
mais ce sont des faussetés. Les Jésuites le craignent et le haïs- 
sent. 

J'ai vu le cardinal Marescotti, qui m’a parlé comme étant très 
éloigné des subtilités et des nouveautés: il verra tout par lui- 
même; mais il veut être Pape, et est ami des Jésuites. 

Vous n’avez pas, je pense, oublié de remercier M. l'abbé de 

Gondi et M. le grand duc, qui continue toujours ses bons of- 
fices. 
Vous ne pouvez trop dépêcher l'impression de vos écrits : 
j'attends le premier avec impatience. Tout le fort des partisans 
du livre est dans l’acte de charité, et les suppositions impossi- 
bles. Mais quand même on leur accorderoit ces deux points, le 
livre en seroit tout aussi mauvais. 

Le Pape a été un peu tourmenté, mais sans péril, il se porte 
mieux. 

Je vous prie de bien remercier M. Pirot sur ce qui me re- 
garde , aussi bien que M. l’archevêque de Reims. Je sais que 
M. le nonce a fait des merveilles : j'ai prié ici ses amis de l'en re- 
mercier ; et ne l’oubliez pas, je vous en conjure. Voici ce que 
j'ai appris sur l’abbé d'Auvergne, et la nomination de France. 

M. le cardinal de Bouillon s’est expliqué qu’il ne pensoit pas 
à son neveu, qu’il savoit n'être pas agréable à la Cour. Il est 
certain que le Pape nommera un Français : s’il fait comme il le 
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veut, un Espagnol avec un Allemand; on n’en doute pas. Il est 
encore certain que le cardinal de Bouillon ne vous favorisera 
pas, et fera peut-être donner quelque recommandation par le 
Roi,-pour un autre. Quel inconvénient trouvez-vous à VOus ex- 
pliquer une fois là dessus avec le Roi et madame de Mainte- 
non? Vous pouvez dire que vos amis de Rome vous marquent 
la bonne volonté et la grande estime du Pape, et vous pressent 
d’avoir le consentement du Roi; qu’au moins Sa Majesté n'en 
demande pas un autre. Cela ne peut faire qu’un mérite pour 
vous auprès du Roi, et vous aider à obtenir autre chose en cas que 
le Roï ait une autre vue. Ne pourriez-vous pas faire entrer M. de 
Pomponne dans vosintérêts? Je suppose que M. de Paris doit être 
content du chapeauquejecroisimmanquable. Vousvous moquerez 
peut-être de moi; mais je crains plusdans cette conjoncture M, de 
Chartres que M. de Paris. Il seroit honteux au Roï de vous le 
préférer; et ce que je vous dis là est peut-être la seule manière 
de l’en faire apercevoir et de l'empêcher. Je vous supplie d'y 
faire réflexion, aussi bien qu’au scrupule de M. de Chartres sur 
son évêché. Joignez à cela la foiblesse avec laquelle il agit à Pa- 
ris et à Rome contre M. de Cambrai, pour gagner peut-être le 
cardinal de Bouillon, qui le pourroit parfaitement bien propo- 
ser à madame de Maintenon. Je crois avoir entrevu quelque 
chose là dessus: et une des manières de le faire échouer, ce se- 
roit de le rendre public à Rome et à Paris, 


Rome, ce 22 avril 1698. ; LE 


CE 


LETTRE CCLIII.— De Bossuet à son neveu! 


Sur les raisons qu’avoit eues M. de Cambrai d’altérer les premiers écrits qu’il 
avoit produits à Rome; la confrontation du père La Combe avec madame 
Guyon, et les réponses que préparoient M. de Paris et M. de Chartres. 


J'ai reçu votre lettre du 8. Je n'imagine que deux raisons de 
la nouvelle démarche de M. de Cambrai : l’une, qu'il se défie des 
écrits qu’il a donnés, qui en effet lui doivent nuire beaucoup 
dans l'esprit des gens sensés; et qu'il veut changer quelque 
chose dans ceux même selon lesquels il demande d’être jugé : 
l'autre, que dans le dessein d'étrangler l'affaire, pour en venir 
a une moindre condamnation, il veut réduire l'examen au moins 
qu’il pourra. 

Dans la réponse latine au Summadoctrinæ, imprimée à Bruxel- 
les, vous trouverez deux choses erronées : la première, que de- 
sideria salutis, ut ut explicentur, imperfecta a Patribus haben- 
tur, qui ea perfoctis animabus nec imperant nec suadent, Il cite 
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saint Chrysostôme ei saint Ambroise, pour prouver que ces de- 
sirs du salut sunt angusti animi, infirmiet imbecillis, pag. 34, 
ad object. 15. 

La seconde, que l'amour du quatrième degré, qui est le jus- 
tifiant, ne se rapporte à Dieu que habitu, non actu, comme 
l'acte du péché veniel : où il y a deux erreurs; l’une, que l’a- 
mour justifiant n’aitde rapport à Dieu que celui du péché véniel; 
l'antre, que l'acte du péché véniel se rapporte habituellement 
à Dieu, ce qui fait dire à saint Thomas, 2. 2. quæst. 81, ad 2; 
de quoi ce saint est tout à fait éloigné. Il dit bien que dans ce- 
lui qui pèche véniellement, le sujet et l'acte humain indéfini- 
ment se rapportent habituellement à Dieu; mais non pas l’acte 
du péché véniel, lequel pourroit être rapporté à Dieu aetuelle- 
ment, s’il y étoit habituellement référible. Ce passage se trouve 
dans la réponse au Summa, p.530, après la re object. et p. 62, 
44e object. Il pose, pag. 63, pour règle certaine, que.ce qui 
n’est pas habituellement subordonné à Dieu est péché mortel ; 
ce qui détruiroit le péché véniel. Il faudroit prendre garde à ce 
qu’il pourroit changer dans ces endroits. 

Vous aurez, si je puis, par l’ordinaire prochain le Schola in 
tuto, qui résoudra beaucoup de choses. Mais je me propose de 
faire le dernier effort de l'esprit au Quiestismus redivivus, et 
de n’omettre rien de ce que vous m'avez marqué dans vos lettres 
précédentes. 

Le père La Combe, directeur de madame Guyon *, est à Vin- 
. cennes, où on le doit interroger et confronter avec cette dame. 

On a sa Déclaration, où il avoue toutes les pratiques de Moli- 
nos par inspiration **. Il ne reste plus qu’à faire voir la liaison 
avec M. de Cambrai : nous la prouverons par acte; et je suis 
chargé d’en faire la relation, qui paroîtra au plus tôt, où je cite- 
rai le Roi et madame de Maintenon, comme témoins de tous les 
faits. Vous pouvez vous fier à monseigneur Giori. 

Je vous prie de voir de ma part l’abbé Piquigni, dont j'ai vu, 
sur Ja matière du Quiétisme, des lettres admirables à M. le car- 
dinal de Janson, où il faitune honorable mention de moi, etsou- 


* 11 y fut transféré du château de Lourde. On peut voir sa Déclaration, 
dont parle ici Bossuet, à la suite de la lettre CCxxVIN, ci-dessus, 

*#* Bossuet pourroit avoir en vue ici, outre la Déclaration du P. La Combe, 
rapportée plus haut, une lettre de ce père à madame Guyon, écrite de Vin- 
cennes, le 25 août de cette année. Nous la donnons à la suite de cette lettre, 
-"d'autant plus qu’elle parut si importante alors, que l'abbé Bossuet la pré- 
_senta au Pape, traduite en italien, le 8 juin suivant, comme on le voit dans 
la Relation. de l'abbé Phelippeaux, part. LI, pag. 95. 
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baite qu'on me les fasse voir. Faites-lui bien des honnètetés 

de ma part : il agit beaucoup auprès de l'archevêque de Chieti. 

M. de Paris va faire paroître sa Relation, dans laquelle il n’omet- 

tra rien d’essentiel : M. de Chartres en fait une autre, pour ex- 

pliquer les variations de M. de Cambrai*. Pour cequi est d'un 

ambassadeur, on est embarrassé pour le choix. : 
On ne fera plusrien, qu’on ne. le metteen latin eten français. 

A Versailles, 28 avril 1698. 


LETTRE CCLIV. — Du P. La Combe à madame Guyon. 


1] fait l’aveu des fautes qu'ils avoient pu commettre, et l’exhorte à imiter son 
repentir. 


Au seul Dieu soit honneur et gloire. 


C’est devant Dieu , Madame , que je reconnois sincèrement 
qu’il y a eu de l'illusion, de l'erreur et du péché dans certaines 
choses qui sont arrivées avec trop de liberté entre nous, et que 
je rejette et déteste toute maxime et toute conduite qui s’é- 
carte des commandements de Dieu ou de ceux de l’Eglise; dés- 
avouant hautement tout ce que j'ai pu faire contre ces saintes 
et inviolables lois, et vous exhortant en notre Seigneur d'en 
faire de même; afin que vous et moi réparions, autant qu'il est 
en nous, le mal que peut avoir causé notre mauvais exemple, 
et tout ce que nous avons écrit, qui peut donner atteinte à la 
règle des mœurs que propose la sainte Eglise catholique, à l’au- 
torité de laquelle doit être soumise, sous le jugement de ses 
prélats, toute doctrine et spiritualité, de quelque degré que l’on 
prétende qu’elle soit. Encore une fois, je vous conjure dans 
l'amour de Jésus-Christ, que nous ayons recours à l'unique re- 
mède de la pénitence, et que, par une vie vraiment repentante 
et régulière en tout point, nous effaçcions les fâcheuses impres- 
sions causées dans l'Eglise par nos fausses démarches. Confes- 
sons, vous et moi, humblement nos péchés à la face du ciel et 
de la terre; ne rougissons que de les avoir commis, et non de les 
avouer. Ce que je vous déclare ici vient de ma pure franchise et 
liberté, et je prie Dieu de vous inspirer les mêmes sentiments qu'il 
mesemble recevoir de sa grâce, et queje me tiens obligé d’avoir“. 

Ce 25 avril de l’an 1698. 


* Elles parurént en effet l’une et l'autre en forme de lettres, non sous 
le titre de Relation, mais sous celui de Réponse à M. l'archevêque de Cam- 
brai. 

* M. le cardinal de Bausset rapporte que cette lettre du P. La Combe 
fut portée par le cardinal de Noailles et M. de la Chétardie, curé de Saint- 
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LETTRE CCLV.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les opérations des examinateurs, les faux bruits que répandoit l'abbé 
de Chanterac; et les excuses du cardinal de Bouillon. 


Demain on examinera les cinq derniers articles et l’avertis- 
sement : ainsi on finira l’examen dans le temps ordonné par Sa 
Sainteté. Ceux qui ont été pour censurer le livre, se sont déjà 
assemblés une fois en particulier, pour réduire les propositions 
qu'ils ont trouvées dignes de censure, à un nombre certain. et 
convenir des qualifications, afin qu'il n’y ait point de différence 
dans leurs suffrages. On ne sait pas encore si les autres justifie- 
ront entièrement le livre, et s'ils persisteront à n’y trouver au- 
cune proposition censurable. Ils avoient fait espérer qu’à la fin 
de l'examen, qui ne se faisoit que pour s’éclaircir, ils donne- 
roient tout le contentement qu'on pouvoit espérer : mais je ne 
sais ce qu'on peut attendre de gens visiblement engagés dans 
une cabale par différents intérêts. En cette occasion la politique 
romaine fera jouer tous ses ressorts. 

Le général des Jésuites sollicite ouvertement. L’abbé de 
Chanterac publie que les évêques de France sont divisés sur 
cette affaire, et que la plus grande partie du clergé favorise 
M. de Cambrai ; que le Roi ne prend plus d'intérêt dans cette 
cause ; qu'on ne peut mieux connoître ses sentiments que par 
le père la Chaise, qui donne liberté entière aux Jésuites de 
soutenir M. de Cambrai, et approuve toutes les démarches qu’ils 
font; et encore par M. le cardinal de Bouillon, qui a toujours 
favorisé ce parti, et qui ne manquera pas de faire connoître 
les sentiments du Roi dans les temps et occasions nécessaires. 
Cela publié par diverses bouches ne laisse pas de faire quel- 
que impression, et d’embarrasser les ignorants ou les timides : 
vous pouvez y remédier par la voie du nonce, 

L'abbé de Chanterac rendit, il y à quelques jours, visite à 
Granelli, pour lui demander ses difficultés : il lui dit que le 
secret du saint Office ne lui permettoit pas de parler. L'abbé de 
Chanterac lui remontra que M. de Cambrai avoit toujours été 


Sulpice, à madame Guyon, détenue alors à Vaugirard; qu'après en avoir en- 
tendu la lecture, madame Guyon répondit tranquillement , qu’il falloit que 
le P. Lacombe fût devenu fou; qu’on insista vainement pour obtenir de 
cette dame un aveu conforme à celui du père La Combe; et qu’on s’aperçut 
bientôt après, que ce père avoit perdu totalement l’usage de la raison. On 
fut obligé de le transférer à Charenton, où il mourut l’année suivante, en état 
de démence absolue. Voyez l'Histoire de Fénélon, liv. 111, n. 50, tom. 11. 
(Edit. de Vers.) 
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l'ami de son ordre ; que si on touchoit le moins de monde au 
livre, on préjudicioit à la dignité et à la réputation d’un saint 
prélat. Le même rendit visite au cardinal Albane , et lui dit 
que M. de Cambrai avoit bien besoin de protection, puisque 
M. de Meaux étoit favorisé par plusieurs Cours, et lui dit ces 
paroles : Magnus dux Etruriæ minis et promissionibus urget 
condemnationem domini Cameracensis. Ces paroles , minis ct 
promissionibus, parurent fortes au cardinal Albane. Il les rap- 
porta à l'agent du grand duc, qui lui dit que son maître lui 
avoit ordonné de rendre ses bons offices, mais qu’il n’employoit 
nec Minas nec promissionnes. 

Le cardinal Noris a dit au père Estiennot, depuis peu de 
jours, qu'on ne balancoit pas sur la condamnation du livre, 
mais sur la qualification des propositions. M. Poussin m’a avoué 
que le général des Jésiutes sollicitoit : il m’a prié de vous man- 
der qu'il avoit toujours été contre le livre, sachant les inten— 
tions du Roi, mais de le marquer de sorte qu’on n’accusât pas 
M. le cardinal de Bouillon, dont l’excuse se réduit à dire que 
c'est un prélat vivant qui s'explique. On lui a cité les exemples 
de Petrucci et de Théodoret : mais comme il n’écoute que le 
père Charonnier, je doute fort qu'il s'éloigne des sentiments 
des Jésuites. 

On a produit ici un endroit du Directorium. Inquisitionis 
Nicol. Emerici, q. x1, page 285. 11 vous sera facile de voir s’il 
ne pourroit point vous être utile , et être rapporté dans vos li- 
vres. | 

Je vous ai parlé de l’accusation intentée contre l’'Ordonnance 
de M. d'Amiens sur les propositions du père de Timbrieux. Je 
cherchai cette Ordonnance imprimée, et la donnai à M. Cam- 
pioni , qui m’a avoué que le délateur avoit falsifié les proposi- 
tions condamnées dañs l’Ordonnance; ce qui nous a surpris 
également. Mais il faut s'attendre à tout avec ces sortes de déla- 
teurs. I m'a fait espérer copie de la délation. 

On distribua dimanche une première lettre de M. de Cam— 
brai, contre vos derniers écrits : je la croïs imprimée à Cam- 
brai. J'y admire ses arüfices et sa hardiesse à nier ce qu’il ÿ a 
de plus certain. Il y donne le change partout, et raisonne tou- 
jours sur le principe de son amour naturel , et sur la préten- 
tion qu’il y a d’avoir parlé de cinq états en parlant de cinq 
cmours. Il paroît que les pères Charonnier et Dez ne goütoient 
pas le dénouement de l'amour naturel; mais que lé sacriste lui 
a suggéré d'appuyer sur cette solution : c’est aussi celle que vous 
avez lo moins touchée. Dans l’extrait de la préface latine, j'y 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. 455 


ai ajouté ce que j'avois dit des états dans l'observation que je 
vous ai envoyée. Vos livres viendront peut-être un peu tard : 
il faut toujours les envoyer; car on ne sait pas quelles lon- 
gueurs apporteront les cardinaux : ainsi on ne doit point 
cesser à Paris de presser le jugement. L’infirmité survenue au 
Pape, il y a quelques jours, nous fit trembler : il se porte 
mieux: mais son grand âge doit faire tout appréhender. Je suis 
avec un profond respect, etc. 


A Rome, ce 29 avril 1698, * 


P.S. On dit qu’on a mis au saint Office quelques personnes 
accusées de Quiétisme : on disoit même monseigneur Marciani, 
mais on me vient de dire que la nouvelle qui regarde ce prélat 
étoit fausse. : 

On dit que M. le cardinal de Bouillon sollicite encore l’im- 
pression du livre du père Dez. Le député de MM. des Missions a 
fini sa réponse aux deux gros volumes sur le culte de Confucius. 
M. le cardinal de Bouillon, qui est à Frescati depuis quelques 
jours, est revenu pour assister aujourd'hui au saint Office : il est 
retourné , et reviendra demain au soir pour assister à la même 
congrégation , qui se tiendra jeudi devant le Pape. On y pourra 
prendre quelque résolution pour terminer l'affaire de Cam-— 
brai. 


LETTRE CCELVI. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les cardinaux qui Jui étoient suspects, et ceux dont il croyoit être assuré ; 
les dispositions actuelles de l'ambassadeur d’Espagne, et la conduite que 
tenoit celui de l'Empereur; l'état du Pape, et les précautions que les cir- 
constances demandoient, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Meaux, du 6 avril, et la copie de la lettre de madame de 
Maintenon , qui doit contribuer à me mettre l'esprit en repos 

- par rapport au Roi; et c’est le principal. Je vous supplie de 
vouloir bien témoigner à madame de Maintenon ma reconnois- 
sance infinie, égale assurément au sérvice qu’elle m'a rendu, 
et au respect que j'ai pour elle et pour son mérite. Elle a la 
bonté de me faire faire, par M. de Paris, des compliments et 
des exeuses , si elle ne me fait pas de réponse : vous voyez les 
bontés dont je suis comblé. 

Les Jésuites et le cardinal de Bouillon ne se lassent pas de 
faire paroître toujours quelque trait de leur malignité à mon 
égard. Des avis manuscrits secrets , de samedi dernier, disoicnt 
qu'il étoit venu de France de grandes plaintes contre Fabhè 
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Bossuet, que le Roi lui avoit donné ordre de partir de Rome; 
mais que le cardinal de Bouillon J'avoit empêché par son crédit, 
et qu’il restoit à Rome avec un mauvais visage. 

Vous voyez la fausseté, l’impertinence et la malignité dont ce 
récit est plein , et qu’on tâche par toutes sortes de voies, mais 
qui ne réussiront pas , s’il plait à Dieu, de me faire perdre au- 
près du Pape et des cardinaux le peu d'estime qu’ils ont la bonté 
de me témoigner, et la créance qu'ils ont en ce que je leur 
puis dire sur l'affaire présente. Ces sortes de manuscrits sont 
très méprisés ici, et sont toujours remplis de toute sorte de 
faussetés contre les honnêtes gens. Vous ne laissez pas de con- 
noître par là combien il seroit avantageux, et à vous et à moi- 
même, qu’on vit, s’ily a moyen, par quelque preuve publique , 
que le Roi n’est pas mécontent de moi. Pour ce qui regarde le 
mauvais visage, j'ose dire que depuis un mois je me porte à 
merveille : on ne sait ce que cela veut dire. 

Je n'ai pu trouver le cardinal d’Aguirre, et je veux lui lire 
moi-même votre lettre, qui est telle qu'il faut dans les circon- 
stances présentes’: j'espère faire en sorte qu’il la commnniquera 
au moins aux cardinaux du saint Office. 

Je ne cesse de presser M, de Paris pour les faits : je lui mar- 
que qu’il n’y a rien à ménager là dessus, que sans cela tout est 
à craindre; mais que ce qui fera le plus d'impression , ce sera 
l’attestation du nonce; que ce que le Roi lui pourra dire là des- 
sus pour l'écrire ici, achèvera de déterminer, et contre-balan- 
cera la puissance de la cabale, et l’inclination que la plupart 
des cardinaux ont de prendre quelque mezzo termine pour con- 
tenter le cardinal de Bouillon. 

Il seroit fort à propos de faire écrire M. le cardinal d'Estrées 
et M. le cardinal de Janson au cardinal Marescotti, que je crains 
fort, malgré tout ce qu'il m'a dit, aussi bien qu’au cardinal 
Panciatici, fort ami du cardinal de Janson, et aux cardinaux 
Spada , Albani et Ottoboni. Je suis comme assuré des cardinaux 
d’Aguirre, Casanate , Noris, Ferrari, et Altieri s’il assiste. Une 
lettre du cardinal d'Estrées au cardinal Carpegna feroit à mer- 
veille. 11 est bien juste d’opposer cardinal à cardinal; mais un 
ministre est une terrible affaire à Rome. 

L'ambassadeur d’Espagne s’est expliqué avec moi,’ et 
m’a avoué qu'il avoit d'abord été surpris dans cette affaire ; 
mais que depuis il avoit reconnu qu’on l’avoit trompé, qu'il 
voyoit de quel côté étoit la vérité, et le scandale que donnoient 
les partisans de M. de Cambrai, en voulant soutenir sa doc- 
trine. Il m'a assuré qu'il feroit sur cela dans l'occasion ce que 
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je lui dirois. J'ai profité de celte circonstance, d'autant plus 
favorable , qu’il est piqué eontre le cardinal de Bouillon et les 
Jésuites à l'occasion de Palafox , dont ils travaillent à empêcher 
la canonisation , qu'il est chargé de solliciter. 

Je sais que l'ambassadeur de l'empereur continue à solliciter, 
et fortement, pour M. de Cambrai : il croit par là s’attirer le 
cardinal de Bouillon, et brouiller la France. L'’ambassadeur 
d'Espagne ne regarde pas les choses sous cette face à présent. 
Le sacriste est tout contre la France : il est payé par l’ambassa- 
deur de l’empereur , et engagé par le cardinal de Bouillon. 

Je vous envoie à tout hasard la première lettre de M. de Cam- 
brai contre vous. Elle est de Ja dernière foiblesse; mais il faut 
pouvoir dire qu’on répond : éntendra qui pourra ce qu’il dit. 
Vous verrez qu’il réduit son amour naturel, page 41, à l'in- 
quiétude : il se vdit perdu ; il s'échappe où il peut. 

Le frère de M. Toureil ira vous voir à Paris : c’est un fort 
honnête homme, persécuté par les Jésuites. Il a ici de bons 
amis, et est particulièrement estimé de plusieurs cardinaux. Je 
vous prie de le servir , et même de le prévenir, si vous en trou- 
vez l’occasion. 

J'ai vu ce matin le cardinal Noris : j’en suis comme assuré. 
Je vis avant hier le cardinal Ferrari : j'en espère bien. Ils en- 
tendent tout, sont éclairés , et aiment saint Augustin et saint 
Thomas. 

Le proviucial de Paris fait de son mieux. Le père Philippe a 
comme promisde condamner en général le livre; mais je ne le 
Crois pas. 

C'est demain que finit l'examen du livre : nous verrons le 
parti que prendront les cardinaux sur la division des examina- 
teurs , et comment ils procèderont. 

La maladie du Pape est cause que je ne Pai pas vu : je le 
verrai assurément cette semaine ; monseigneur Aquayiva m’a- 
vertira du temps commode, Sa Sainteté se porte toujours mieux: 
avec cela il faut avouer qu’elle baisse : je doute qu’elle passe 
l’année. 

Voici le temps de la crise. Il seroit bien important que vous ne 
vous éloignassiez pas de la Cour : car, s’il arrivoit quelque chose 
d’essentiel, qui demandât des éclaircissements prompts, et 
qu’on eût besoin de votre secours pour parer quélque coup, 

#je n’hésiterois pas à dépêcher un courrier. En elfet, tout de- 
vient ici de la dernière conséquence pour la religion et pour 
l'Etat. Je ne me rebuterai pas, s’il plaît à Dieu : je n ai rien 
de caché pour M. Phelippeaux. 


Botsuet,t, xxvrir 20 
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Je vous prie de continuer à remercier M. le nonce pour moi : 
il a écritauprince Vaïni une lettre très obligeante et très avan— 
tageuse sur moi. Témoignez-lui combien j'en suis reconnois- 
sant, et la manière dont je vous parle du prince Vaïni, qui 
fait de son mieux pour nous aider. ‘ 


Rome, ce 29 avril 1698. 


LETTRE CCLVII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur différents écrits qui devoient paroître contre M. de Cambrai; et les édi- 
tions différentes de la Réponse de ce prélat à la Déclaration. 


J'aireçu votre lettre du 15 avril: vous aurez, par l'ordinaire pro- 
chain, le Schola in tuto. Je vous envoie, enattendant, la copie de 
deux pièces, dont l’une est l’aveu du père LaCombe *, l’autre est 
une copie d’une lettre de M. l'archevêque de Cambrai, que 
nous avons écrite de sa main, où sa liaison avec madame 
Guyon est manifeste. Vous aurez bientôt une réponse de M. de 
Paris aux quatre lettres de ce prélat. J'en ferai une pareillement 
aux lettres qu’il m'écrit : M. de Chartres travaille aussi à un 
nouvel écrit. On a bien perdu du temps, mais on tâchera de 
hâter ce qu’il reste à faire, 

On ne parle plus de votre affaire : tout le monde vous tient 
pour très bien justifié, et il ne reste pas même un nuage sur ce 
sujet. Il faut achever : Dieu vous récompensera de tout ce que 
vous avez souffert pour la défense de sa cause. Vous ne devez 
point douter que je ne fasse dans l’occasion tout ce qui dépen- 
dra demoi. 

Usez sobrement de la lettre de M. de Cambrai à madame de 
Maintenon ; mais usez-en sans hésiter, quand il sera nécessaire. 

Je partirai pour Meaux de vendredi en huit. 

Ea Réponse de M. de Cambrai à la Déclaration des trois évé- 
ques, que vous m'avez envoyée, est d’une autre édition que 
celle qu'il a adressée et répandue ici. La vôtre est en plus gros 
caractères, et contient deux cent trente-six pages; elle n’a 
point de nom de ville. La mienne est à Bruxelles, chez Fricx, 
et à cent cinquante-deux pages : je n'y est point encore remar- 
qué de différence pour les choses. On aura soin de collationner 
les deux éditions, pour montrer les variations, s’il y en a : celles 
que M. Phelippeaux m'envoie sont impudentes. 

A Versailles, 5 mai 1698. 


* Cet aveu du P. La Combe est contenu dans sa Déclaration à l’évêque de 
Tarbes, rapportée ci-dessus. Quant à la lettre de M. de Cambrai, elle ne 
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LETTRE CCLVIII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur une condamnation générale du livre; l'attachement de M. de Chartres à la 
cause; sur deux derniers écrits latins de Bossuet, et la Réponse de M. de 
Paris à M. de Cambrai. 


J'ai recu hier seulement votre lettre du 22 avril, La calomnie 
tourne en louange pour vous, et en indignation contre les au- 
teurs : vous l'aurez vu par la lettre de madame de Maintenon, 
que je vous ai envoyée de Meaux. 

Je suis fort aise que les examinateurs, qui sont bien inten- 
tionnés, conviennent de leurs qualifications. Si, pour aller plus 
vite, on prenoit le parti d’une condamnation générale, cela ne 
seroit pas à la vérité si honorable pour Rome, mais feroit ici le 
même effet. 

Le Quietismus rédivivus qualifiera bien; mais il faut aupar- 
avant faire l’amplerelation dont on est convenu. Elle ne tient 
de ma part qu’à celle que M. de Paris doit faire paroître, et 
qu'il envoie aujourd'hui manuscrite à Rome : ce qu’on verra 
sera concluant. Il ne tient pas à moi qu’on ne diligente. | 

Ne craignez rien de M. de Chartres; il est toujours le même 
par rapport à M. de Cambrai. J'attends une lettre de lui, qui 
vous expliquera ses sentiments. 11 est plus vif que jamais, et il 
voit plus clairement le péril extrême de l'Eglise dans le Quié- 
tisme renouvelé. 

Je crois avoir écrit à M. Phelippeaux touchant M. Charmot, 
qui est affectionné par le cardinal Casanate, que j'ai parlé for- 
tement en sa faveur à messieurs des Missions étrangères, dont 
il est le procureur. Ils l’estiment beaucoup; mais ces messieurs 
sont un peu politiques. Je leur marquerai l’estime de M. le 
cardinal Casenate, ce qui sera d’un grand poids. Ayez soin de 
bien dire à ce cardinal que je ne négligerai rien de ce qu'il 
aura à cœur tant soit peu, à plus forte raison de ce qu'il affec- 
tionnera beaucoup. Je ne crois pas qu'on ait voulu rendre ici 
de mauvais offices à M. Charmot. Je m’en informerai, et non 
seulement je prendrai hautement son parti, mais j'y engagerai 
tous mes amis : vous en pouvez assurer M. le cardinal Casanate, 
en lui renouvelant toujours mon grand respect. 

Vous devez avoir reçu à présent le Mystici in tuto. Le Schola 
in tuto est parti vendredi dernier : vous trouverez la notion de 
la charité etles suppositions par impossible , traitées à fond, 


peut être que celle qu’il adressa à madamé de Maintenon, et dont nous 
avons déjà parlé. Voyez la lettre cexxvir. (Edit. de Vers.) 
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il est parlé de cette matière dans Mystici in tuto : mais le Schola 
emporte Ja pièce, et est tout à fait démonstratif. É 

M. de Reims part demain pour son diocèse, et moi vendredi 
pour Meaux, jusque après l’octave, s’il n’arrive rien qui dérange 
ces dispositions. 

Il ne faut pas s’attendre que je puisse m'aider ici pour le 
chapeau : cette dignité sera vraisemblablement pour M. l'ar- 
chevêque de Paris, que M. le cardinal de Bouillon n’aimera pas 
plus que moi, mais qui aura toute la Cour pour lui. Il n’y a 
point d’apparence pour M. de Chartres. M. le cardinal de 
Bouillon tâchera de vous faire parler ; mais vous saurez bien 
être sur vos gardes. Vous ne devez pas supposer que M. de 
Paris soit content de l'attente. 

Voilà une lettre pour un Cordelier, qui est opposé au père 
Dias ; il se faut aider de tout : vous la fermerez quand vous 
l'aurez vue, et vous la rendrez. Donnez nos,livres à ce Père. Il 
me tarde que la Relation paroisse : travaillons pour. Dieu. 

Le père Roslet vous communiquera la réponse de M. de 
Paris aux lettres de M. de Cambrai : elle est admirable. La 
mienne s’imprime. 

Le Roi et madame de Maintenon seront bien aises de mon 
avancement; mais ils n’agiront point, ni moi non plus. 

N'hésitez pas à mander vos sentiments sur ce qui se passe 
à Rome. Nous pèserons ici ce qu'il sera utile de faire. 

Vous devez cultiver avec soin monseigneur Giori. M. de Paris 
a tiré de M. le cardinal d’Estrées une lettre de créance vers lui 
pour le père Roslet : vous voyez le dessein. 

Continuez, surtout pendant mon absence, à rendre compte à 
M. de Paris comme à moi-même. 

Voilà la lettre de M. de Chartres ; il parle assez nettement. 
Vous la pouvez supposer écrite à vous-même, ou en faire le 
dessus à qui vous voudrez. < 


Paris, 12 mai 1698. 


LETTRE CCLIX.— De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur sa Réponse aux quatre Lettres de M. de Cambrai ; la traduction latine 
de son Instruction, et les actes qu’il devoit bientôt envoyer. 


Je voudrois bien, Monsieur, pouvoir vous écrire à loisir ; 
mais le temps que j'ai été obligé de donner, pour mettre ma 
réponse à M. de Cambrai en état de partir, m'a Ôté celui dont 
j'aurois besoin pour vous faire une longue lettre. Je perdrois 
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ie courrier, si je ne.me pressois. Je vous rends grâces du soin 
que vous continuez. de prendre de me mander ce qui se passe 
dans notre aflaire. J'espère toujours que, malgré les efforts de 
la cabale, la vérité triomphera. 

Je vous envoie une copie de ma Réponse aux quatre lettres 
de M. de Cambrai: je ne l’ai pas fait imprimer, pour les rai- 
sons que le père Roslet vous dira. Je lui mande d’en faire faire 
autant de copies, que vous ct lui le jugerez à propos, en atten- 
dant qu’on puisse vous en envoyer des exemplaires imprimés : 
car il y en aura sans doute ; mais ce ne sera pas moi, ni per- 
sonne de ma part, qui la mettra sous la presse. J’envoie aussi 
par cet ordinaire au père Roslet plusieurs exemplaires de mon 
Instruction traduite en latin : il vousen donnera une partie : 
J'espère qu’elle fera du bien. Ma Réponse en doit faire aussi ; 
car le fait y est éclairci assez fortement, ce me semble, et 
très véritablement. Je compte envoyer dans peu des actes qui 
étonneront , et feront voir le fond de cette affaire, qu’on n’a 
pu pénétrer jusqu’à présent. Mais on ne me permet pas de vous 
en dire davantage. Je suis, Monsieur, à vous parfaitement. 

M. de Chartres travaille, et on verra bientôt à Rome un 
ouvrage de sa facon. é 

Paris, 12 mai 1698. 


LETTRE CCLX.— De M. Godct des Marais, évèque de Chartres, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur les faux bruits répandus de son changement à l'égard da livre de M. de 
Cambrai. 


J'apprends qu’on -sème à Rome le bruit que j'ai changé de 
sentiment sur le livre de M. l'archevêque de Cambrai intitulé 
Explication des Maximes des Saints. Je vois même, par la ré- 
ponse qu’il a fait imprimer contre notre-Déclaration, qu’il cite 
l'explication qu’il m'a donnée, comme pour en prendre avan- 
tage, et pour rendre la cause que nous soutenons, odieuse au 
public, en disant qu’elle étoit saine et naturelle, et que cepen- 
dant nous l’avions rejetée. Il ajoute que nous. avions presque 

partout changé le texte de son livre. Je vais incessamment , 
Monsieur, répondre aux faits qu’il allègue comme incontesta- 
bles, et qui ne sont pas véritables, en lui opposant sa première 
réponse, qui, sans doute, le couvrira de confusion; et j'expo- 
serai ingénument ce qui s’est passé entre nous, dont j'ai la 
preuve littérale par ses lettres et par les miennes. 

En attendant, Monsieur, je vous supplie de témoigner à ceux 


402 LETTRES 


auxquels vous le croirez à propos, que je suis plus que jamais 
persuadé de la mauvaise doctrine de son livre ; et que je justi- 
fierai, par l'explication manuscrite qu’il m'a envoyée avant 
l'impression de son Instruction pastorale, qu’il donnoit alors 
à son livre le sens naturel que nous lui avons donné, et qui 
est entièrement opposé à celui qu’il lui donne aujourd’hui. 
Que pense-t-on d’un homme qui se coupe dans ses défenses ? 
que sa cause est mauvaise, et qu’il ne peut la défendre. J'espère 
que vous verrez, dans l'écrit que je dois vous envoyer dans 
quinze jours, une conviction claire contre M. l'archevêque de 
Cambrai, et par le texte de son livre, et par la première expli- 
cation qu'il m'en a donnée et qu'il cite aujourd'hui. J'espère 
aussi, Monsieur, que vous voudrez bien détromper sur mon 
chapitre ceux qui m'ont cru changé sur de faux bruits. Je suis 
ravi d’avoir cette occasion de vous assurer du zèle avec lequel 
je suis, etc. + Pauz, év. de Chartres. 


À Paris, ce 12 mai 1698. 


LETTRE CCLXI. — De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les assemblées tenues par les cinq examinateurs déclarés contre le hivre ‘ 
les dispositions des autres consulteurs, et sur l’effet qu’avoit produit la Dé. 
claration du père La Combe. 


Depuis que l'examen est fini, les cinq examinateurs déclarés 
contre le livre se sont assemblés deux fois. Ils ont extrait qua- 
rant-cinq propositions, et ont commencé à les qualifier : demain 
ils s’assembleront pour continuer , et pourront peut-être finir. 
Il a été résolu que tous en particulier feront leur rapport à la 
congrégation des cardinaux; ce qui, selon toutes les apparen- 
ces, tiendra plusieurs séances. 

Il y a quelques jours que j’eusune forte longue conférence 
avec l'archevêque de Chieti, où je lui proposai les motifs les 
plus pressants que je pus. Il m’assura qu'il n'étoit pas d'avis de 
justifier le livre en tout, y trouvant beaucoup de choses sean- 
daleuses : mais je ne sais quel fondement on peut faire sur un 
homme dont la tête tourne à tout vent comme une girouette. 

Depuis le départ du provincial des Carmes-Déchaux, j'ai vu 
le père Eugène, vicaire général, ami de l’ex-général, que j'in- 
Struisis de toutes choses pour les insinuer : il m'a dit que l’ex- 
général n’approuvoit pas en tout le livre. Je ne sais quel parti 
prendra le sacriste. Pour les deux autres , je ne vois pas qu’on 
puisse rien espérer d'eux; la partie est trop liée, et la cabale 
est bien connue ici. Il suffit que ces gens là ne conviennent pas 
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ensemble ; et il sera diflicile qu’ils conviennent tous à justifier 
le livre en tout. ; 

Je ne doute pas que l'abbé de Chanterac et les Jésuites 
n’aient répandu en France comme ici, que tous les examina- 
teurs approuvoient le fond de la doctrine, et n’improuvoient 
que quelques expressions : ne vous alarmez pas de ce faux bruit. 
Les cardinaux Ferrari et Noris sont bien intentionés. La déclara- 
tion du père La Combe, et l’emprisonnement de quelques Quié- 
tistes mis au saint Office, font un bon effet, et font plus d'impres- 
sion que les meilleurs raisonnements. On voit par là combien le 
mal est répandu, et quel remède il y faut apporter. Le cardinal 
Albane a déclaré au père Rosiet, que sa résolution et celle du 
Pape étoient de qualifier les propositions. Je craignois un peu 
du cardinal Albane, assez attaché à M. le cardinal de Bouillon et 
aux Jésuites : mais il aime sa réputation et celle du saint siége. 

Je vis, le jour de l’Ascension, M. le cardinal de Bouillon, à 
qui l’abbé de Chanterac avoit donné une quatrième lettre con- 
tre vous: je n’eus pas la commodité de lui parler longtemps. 
Je le priai de me dire s’il avoit vu la pièce du père La Combe : 
il me demanda si nous avions un certificat de son anthenticité: 
Je lui répondis que M. de Paris l’avoit envoyée, et qu’il ne fal- 
loit pas douter de son authenticité : il me répliqua qu'il n’en 
doutoit point. 

J'ai instruit les théologiens des cardinaux Altieri et Ottoboni. 
Le livre de Mystici in tuto n’est pas encore arrivé : j'en ai été 
affligé ; car le tempsest précieux. J'appréhende qu’on ne l’aitre- 
tardé exprès: nous avons affaire avéc des gens capables de tout. 
C’est à vous à veiller, et à donner de bons ordres pour éviter la 
surprise. Nousattendions aussi lesécrits de M. de Paris, où il doit 
faire voir des faits justificatifs, et même, à ce qu’on m'a dit, 
montrer qu’avant que l’affaire füt portée à Rome, on n’avoit pas 
parlé du dénouement de l'amour naturel dans toutes les répon- 
ses qu’on avoit données : c’est un faitimportant. N'oubliez pas, 
je vous prie, de publier les falsifications de l'édition latine. 
Quoique les examinateurs les connoissent, il est bon que le 
public en soit informé. Les manuscrits ne peuvent se commu- 
niquer qu’à peu de personnes. 

Le théologien du cardinal Carpegna est bien instruit et bien 
intentionné. Ce qu’il y a à appréhender, c’est que ceux qui pré- 
tendent à la papauté, ne soient portés à avoir divers égards 
pour Je cardinal de Bouillon et pour les Jésuites, qui se font 
tout puissants à la Cour. L’assesseur est à Albane : il a demandé 
congé pour quinze jours, prétendant cause d’infirmité; ce qui 


6% LETTRES 


Ês 


4 


a-refardé les mesures qu'on auroit pu prendre. M. le cardinal 
de Bouillon est à la vigne de Benedetti, appartenante au duc de 
Nevers, aux portes de Rome. Il m'a dit qu’il ne s’éloigneroit 
pas de Rome, pour presser davantage le jugement de l'affaire. 
Je ne crois pas qu’elle puisse finir avant le mois d'août ou juil- 
let. Je suis, etc. 

À Rome, ce 13 mai 1098. 


LETTRE CCEXII. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les raisons qu’il a eues de ne pas conseniir à porter laffaire à la con- 
grégation des cardinaux, avant que les consulieurs eussent achevé leur 
examen ;.et sur le plan que le cardinal Casauate desiroit qu’on suivit. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
du 20 avril. J’entre avec M. de Paris plus dans le détail des 
raisons que j'ai eues de ne pas donner dans le piége qu’on me 
tendoit, pour me faire consentir, sous prétexte d’abréger, à 
laisser là Les qualificateurs, pour aller tout de suite à {a congré- 
gation des cardinaux et au Pape. Quand même nous l’aurions 
tous voulu fortement, le Pape et les cardinaux n’y auroient ja- 
mais consenti; cette manière de procéder étant contre toutes 
les règles, et véritablement injuste et déshonorante pour le 
saint siége, qu’on auroit accusé, quoiqu'il eût pu faire, de pré- 
cipitation. Ainsi, outre l'impossibilité que ce dessein réussit, 
qu'auroient pu faire les cardinaux sur un pareil livre, qui 
n’auroit pas été examiné? Il n'y eût point eu de propositions 
extraites, la matière fùt restée informe; et par conséquent les 
cardinaux n'étant pas instruits, n’auroient pu que concevoir 
des doutes, et demeurer incertains du parti qu'ils auroient à 
prendre. Jose dire que l'affaire étoit ruinée : aussi étoit-ce le 
but de ceux qui proposoient l’expédient : et si j'avois donné 
dans leur piége, c'étoit le moyen de faire haïr les évêques, et 
de porter à croire que l'animosité seule avoit part à leur con- 
duite, puisqu'ils pressoient un jugement du saint siége, et 
qu'ils ne vouloient pas qu'on examinât et qu’on s’éclaireit dans 
une matière si importante et si délicate. Dieu me fit la grâce 
d’entrevoir la malignité du dessein de nos ennemis, et de faire 
revenir, par la conduite que je tins, les esprits de tous les car- 
dinaux et du Pape qu'on avoit aliénés. Les cardinaux Ferrari, 
Casanate , Noris et Spada me l’ont avoué, et furent très édifiés 
de me voir entrer dans leurs vues, d'autant plus qu'on com- 
- mençoit à marcher bien diligemment et sérieusement, et que 
tout ce qu’on auroit pu dire auroit été inutile; et auroit produit 
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un très mauvais effet. Au contraire, la manière dont je me com- 
portai en fit un très bon, et persuada MM. les cardinaux de la 
droite intention des évêques et du Roi, qui ne souhaitoient autre 
chose que l’éclaircissement de la vérité, et une décision solide : 
c’est aussi ce qui met en droit de demander à présent une dé- 
cision digne du saint siége. 

Les cinq qualificateurs contraires au livre, ont ordre de ré- 
diger les propositions, qu'ils réduisent, je pense, à une tren- 
taine, prises mot à mot du livre, et toutes incontestablement con- 
damnables : on les communiquera aux cinq autres, puis chacun 
donnera en son particulier son vœu. Nous verrons si les einq, 
favorables au livre, oseront approuver ces propositions toutes‘ 
nues; que les cinq autres qualifient d’hérétiques, erronées, etc. 
Je ne puis m'empêcher d'espérer qu’il y aura quelque diversité 
dans leurs vœux, surtout dans celui du Carme et de l’archevé- 
que de Chieti; ou qu’ils mettront au moins le sens dans lequel 
ils l’approuvent, qui ne peut être le sens naturel, et par où on 
les combattra. Voyez, je vous prie, où nous en serions, si l’af- 
faire avoit été portée d'abord au tribunal du Pape et des cardi- 
naux, confuse et embrouillée comme elle étoit. 

Le cardinal Casanate m'a fait entendre que son avis étoit, 
que l'Eglise romaine fit quelque ehose de magistral et de lumi- 
neux en celte occasion, qu’elle n'en auroif jamais ane plus 
belle. J'ai entrevu que son dessein seroit que le saint siége 
s’expliquät contre les Quiétistes, qu’il déclarät précisément ce 
qu’il faut croire, pour l’opposer à cette doctrine, et qu’ensuite 
il condamnät le livre sion le trouvoit condamnable. Ce seroit 
suivre l’idée des évêques de France dans leurs articles. Je n’ai 
pas manqué de lui faire remarquer, en louant fort ce dessein, 
quelle en étoit la difficulté ; que malgré ce qu'avoient fait les 
évêques, qui croyoient avoir tout prévu, M. de Cambrai, en 
prétendant expliquer ces mêmes articles, avoit trouvé le moyen 
de répandre et de couvrir son venin dans son livre; qu’il ne 
manqueroit pas de prétendre qu’il n’avoit pas voulu dire autre 
chose que ce que le saint siége auroit déterminé; qu'’ainsi il 
falloit que l'Eglise romaine, pour faire quelque chose de solide, 
décidât sur la doctrine contenue dans le livre. Il en est con- 
venu; et c’est ce que j'ai fait remarquer aux cardinaux Noris 
et Ferrari, qui ne se sont pas expliqués si clairement avec moi 
sur cela; mais je ne doute pas qu’ils n’entrent dans les vues du 
cardinal Casanate. Je suis persuadé que ce sont ces trois per- 
sonnes , avec le cardinal Spada, qui donneront le branle à tout. 

11 m’étoit venu en pensée de vous proposer de travailler dans 
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cette vue, et par rapport à la doctrine de Molinos, des Quiétis- 
tes et de M. de Cambrai, de dresser des articles de doctrine en 
forme de canon ou autrement, dans lesquels seroient proscrites 
les erreurs des Quictistes et de M. de Cambrai. Je suis persuadé 
que dans l'Eglise de Dieu vous êtes le seul capable de réduire à 
des points précis cette matière abstraite et difficile, où il ne faut 
toucher que ce qui est mauvais. 

Je trouverois, par le moyen du cardinal Casanate, les faci- 
lités de proposer votre travail,ique je tiendrois secret, et que l’on 
pourroit adopter ici. Cela leur épargneroit bien de la peine, et 
ils en auroient certainement beaucoup de faire mieux. Pensez- 
y, S'il vous plaît, et n’y perdez point de temps : envoyez-moi 
au moins quelque projet là dessus, qui puisse donner des lu- 
mières, On peut tout confier à M. le cardinal Casanate, qui 
se fie assez à moi. Je parle de cette vue en général à M. l'ar- 
chevèque de Paris, vous lui communiquerez le reste : il faut là 
dessus un grand secret. 

Le cardinal de Bouillon et les Jésuites sont toujours les mê- 
mes. Le cardinal voit avec douleur que le Pape veut décider sur 
la doctrine : cela les a déconcertés, etils sont démontés depuis 
qu'ils savent la manière dont je parle là dessus, et que le Pape, 
à la suite de mon audience, a dit qu’il vouloit faire quelque 
chose d’honorable et de décisif. Je démonte le cardinal de 
Bouillon quand je lui dis qu’il est juste, s’iln’ya rien de mau- 
vais dans le livre, qu’il passe pour la règle de la vie intérieure 
et spirituelle, étant construit de manière à n'être pas approuvé 
ni improuvé à demi. Il voit bien où va la conséquence infail- 
lible, et selon moi inévitable de ce raisonnement. Toute leur 
espérance étoit dans un mezzo termine; mais j'ai lieu de croire 
ce dessein bien éloigné. Ils n’ont plus guère de ressource que 
dans quelque changement de cette Cour; mais, Dieu merci, la 
santé du Pape n’y fait voir aucune apparence. 

Je n’espère pas que l'affaire finisse avant le mois de juillet ou 
d'août, surtout si on a le dessein que je vous marque. | 

de ne laisse pas d’inculper fortement la nécessité de décider 
bientôt, et que le délai seul est un grand mal dans les circon- 
stances présentes. Il faut que les coups viennent à présent du côté 
du nonce, et qu’il demande une décision sur la doctrine du 
livre , comme nécessaire à.la France, 

Le père Dez menace de partir bientôt : il nous a fait tont le 
mal qu'il a pu. Il est très fourbe, très malin, et plus que je ne 
pensois. Il a tenu ici des discours très pernicieux sur la France 
et sur madame de Maintenon, qui retombent tous sur le Roi, qu’il 
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n'épargne qu'en apparence. Je suis persuadé qu'il me haïit 
bien. Il à trouvé fort mauvais que j'aie osé dire que je m’éton- 
nois que les Jésuites eussent si peu de ménagement dans une 
affaire qui concerne les évêques de France, et où le Roi prend 
un intérêt si public, et que je les aie regardés comme parties. 
Mais le père Dez devroit se rendre justice et à moi aussi ; car 
leurs manœuvres crèvent les yeux à tout le monde. Ce qui fà- 
che les Jésuites, c’est que j'ai prévenu par mes démarches bien 
des coups qu'ils vouloient porter. 

C’est le père de Valois que l’on vous a voulu marquer par le 
directeur mis auprès d’un grand prince* : il me semble que c’est 
lui que M. de Cambrai à mis auprès de M. le duc de Bourgogne. 

L'affaire de M. Coadelets ** ne laisse pas d’être bizarre, et 
signifie bien des choses : je croisle père de la Chaise assez 
mortifié. J'ai des raisons de ne pas douter que le coup ne vienne 
de madame de Maintenon, de M. de Paris et de M. Brisacier. 

Le père Cambolas, jusqueici, a plus de part que personne au 
généralat. 

M. le cardinal de Bouillon se fait ici haïr et mépriser de tout 
le monde. 

Le Pape est en bonne santé : il faut pourtant avouer qu’il 
est un peu baissé. 

Je n’ai point encore recu le paquet de Mystici in tuto, et 
n’en ai aucune nouvelle. Prenez des mesures assurées pour les 
autres : je crains quelque malice à Lyon. 


Rome, 13 mai 1695. 


LETTRE CCLXIII.— De M. de Noailles archevêque-de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur le partage des examinateurs, les dispositions des cardinaux er du Pape. 


J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 29: je suis fâché que les 
miennes n’aillent pas à vous plus régulièrement ; je ne sais pas 
pourquoi celle du 24 a été retardée. 

Je ne vous dis plus rien sur votre alfaire : on n’en parle plus, 
et on paroît tout à fait revenu des premières impressions : ainsi 
vous pouvez être en repos. 

Voilà donc enfin l'affaire du livre hors des mains des exami- 
nateurs : j'attends avec impatience des nouvelles de leurs 
vœux, quoique je ne voie guère d'espérance que leur partage 

* Voyez le Mémoire du P. Latenai, ci dessus. : 

** Bossuet fait le détail de cette affaire dans sa lettre du 20 avril. Voyez 
ci dessus. é ; : | 
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ait cessé. Ils ne se seront pas fait honneur, s'ils sont demeurés 
toujours ainsi divisés. 

Ce que vous me mandez de la disposition des cardinaux et de 
la fermeté du Pape, me fait espérer qu’ils agiront d’une manière 
plus digne du saint siége. Il faut s'attendre que M. le cardinal de 
Bouillon continuera jusque au bout ses efforts pour son ami. 
M.Giori vousaidera plusque personne à soutenirle Pape :ilme pa- 
roîtimportant que vousconcertliez toujours toutes chosesavec lui. 

Le père Alemanni est assurément le seul de sa société qui 
condamne le livre : quoiqu'il y en ait plusieurs ici qui disent 
hautement qu'ils ne l’approuvent pas, on voit cependant que 
dans le fond de leur cœur ils sont attachés du moins à l'auteur; 
etils font sous main tout ce qu'ils peñvent en sa faveur. 

Je vous envoyai la semaine passée ma Réponse aux quatre 
lettres de M. de Cambrai, et mon Instruction en latin. M. de 
Chartres fera imprimer cette semaine son ouvrage sur les varia- 
tions. de M. de Cambrai. Nous faisons ce que nous pouvons; 
mais toute mon espérance est en Dieu, qui ne permettra pas 
que la vérité soit opprimée. Je me recommande à l'honneur de 
vos bonnes grâces , et suis toujours, Monsieur, à vous de tout 
mon cœur. 

A Paris, ce 19 mai 1698, 


LETTRE CCLXIV.— De l’abbé Ledieu à l'abbé Bossuet. 


Sur les écrits que Bossuet préparoit et devoit encore publier ; la conduite 
qu’on se proposoit désormais de tenir à l’égard de M. de Cambrai. 


M. dé Meaux, Monsiéur, reçut ici samedi dernier 17, votre 
paquet du 29 avril. Il est, Dieu merci, en parfaite santé, après 
avoir fait tout l'office d'hier à l'ordinaire avec un grand sermon. 
H n’a pu vous écrire ce matin, ayant été entièrement occupé à 
finir sa Réponse aux quatre lettres que M. de Cambrai lui a 
adressées imprimées. 

Tout ce que j'ai à vous dire, Monsieur , c’est que la réponse 
française de notre prélat achève de s’imprimer, et qu’elle vous 
sera envoyée sans faute par le premier ordinaire. Vous devez 
avoir reçu par la dernière poste leSchola in tuto, ou vous le 
recevrez par cet ordinaire ci; çar il arrive quelquefois, quelque 
bonnes mesures que l’on prenne, que les paquets sont retardés 
à Lyon d’un ordinaire à l’autre. | 

Pour achever le dessein de Monseigneur, il auroit fallu ajou- 
ter un troisième traité latin, sous ce titre, Quietismus redivious: 
il a sursis à l'impression de ce traité, estimant plus nécessaire 
et plus pressant d'imprimer sa Réponse française aux quatre 
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lettres. Elle sera.suivie de la narration de toute cette affaire , et 
de toute la conduite de M. de Cambrai. Ses lettres à notre pré- 
lat, sur sa soumission et son attachement à la doctrine de M. de 
Meaux, seront aussi imprimées entières ou par extrait, comme 
il conviendra, avec celle que notreprélat écrivit à M, de Cambrai 
dans le temps de la publication de son livre, lui en prédisant le 
mauvais succès. Enfin on n'épargnera rien, el on nele ménagera 
plus aucunement, parce qu'il faut instruire le public de tout le 
danger de sa doctrine. 

M. de Paris vous a envoyé manuscrite, par le dernier cour- 
rier, sa Réponse aux quatre lettres que M. de Cambrai lui a aussi 
écrites, laquelle réponse sera imprimée incessamment. M. de 
Chartres va aussi faire paroître son écrit, qui contiendra les 
variations de M. Cambrai dans ses explications pour défendre 
son livre, et dans ses diverses réponses qui ont suivi. 

Monseigneur croit que tout est en bon train présentement à 
Rome. Il vous exhorte à prendre courage jusqu’à la fin : il es- 
père qu’elle sera heureuse pour l'Eglise et pour la vérité, attri- 
buant ce bon succès en grande partie à votre zèle et à votre tra- 
vail infatigable. I} vous envoie sa sainte bénédiction. 


À'Maux, ce lundi de la Pentecôte, 19 mai 1698. 


LETTRE CCLXV, — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur l’effet qu'avoit produit la lettre écrite au Pape par le nonce , dela part du 
Roi ; sur l'audience qu’il avoit eue depuis de Sa Sainteté; et les craintes 


qu’on tâchoit d’inspirer au Pape, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
da 28 avril : j'ai reçu aussile Mystici in tuto, qui est admirable. 

Sa Sainteté a reçu par le dernier courrier une lettre très 
pressante du nonce, et très précise de la part de Sa Majesté. Le 
Pape en fut alarmé , et ses ministres ont eu de la peine à l’a- 
paiser. Il vouloit qu’on finît sur le champ l'affaire. Cela étoit 
impossible, à moins qu'on ne prit un Mezzo temine ; ce qu'ils 
assurèrent à Sa Sainteté, qui ne conyenoit pas, et ce qu'ils 
savoient par ma bouche , que j’appréhendois le plus, et avec 
raison. 

Messieurs les cardinaux Spada et Albane me firent avertir de 
tout, et me firent dire d’aller trouver le Pape, pour lui parler en 
conformité, et lui mettre l’esprit en repos, en l'assurant que 
j'étois témoin qu'on ne perdoit point de temps, et que Je 
l'écrirois. J'y fus avant-hier sur le champ, et cela mit le Pape un 
peu enrepos. Je pris occasion de lui parler sur toute cette affaire, 
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et lui dis qu’il ne devoit pas s'étonner des instances nouvelles 
de Sa Majesté, ni de son zèle; qu’elle voyoit sous ses yeux la 
cabale croître tous les jours, et le feu prêt à se mettre aux quatre 
coins de son royaume par le retardement qu’on apportoit, et par 
la division qui paroissoit dans la Cour de Rome; que tout le 
royaume, ainsi que Rome, retentissoit des bruits répandus par 
les partisans de M. de Cambrai , que le saint siége ne décide- 
roit rien et n’oseroit le faire; qu'on se vantoit publiquement 
qu'on traîneroit l'affaire en longueur, et qu’on gagneroit un 
autre pontificat; que tous ces bruits étoient portés aux oreilles 
du Roï par ceux qui favorisoient le plus M. de Cambrai. Là dessus 
je m’étendis sur le scandale de cette division des théologiens de 
Sa Sainteté, et entrai dans un détail nécessaire sur ceux qui 
avoient été ajoutés. Je n’oubliai rien de ce qui pouvoit faire le 
plus d'impression, et je fus écouté très favorablement. Sa Sain- 
teté leva les épaules sur cette division, m'en témoigna son cha- 
grin, m'assura que cela ne feroit aucun tort, et qu'il ne falloit 
pas s’étonner que cela arrivât quelquefois sur des matières si 
difficiles. Sur ce que je lui dis que les amis de M. de Cambrai 
assuroient qu’il n’y auroit point de décision, il me répondit 
plusieurs fois ; s’inganneranno, s’inganneranno , ils se trompe- 
ront, ils se tromperont. Je l’assurai que j'étois témoin et en ren- 
drois témoignage, que depuis que les deux cardinaux présidoient 
aux conférences, on ne pouvoit procéder avec plus de diligence. 

Les cardinaux Spada, Panciatici, Albane et Ferrari m'atten- 
doient dans l’antichambre de Sa Sainteté, pour me parler. Je 
leur rendis compte de ce qui s’étoit passé : je n’oubliai rien de 
ce que je crus nécessaire, pour leur faire comprendre la néces- 
sité d’une décision forte et honorable au saint siége. Je leur 
parlai fortement sur la division des examinateurs, sur celle qu’on 
publioit qui seroit parmi les cardinaux, du grand scandale et 
du grand mal que cela causeroit à Rome, en France et parmi | 
les hérétiques. J'ajoutai qu’il n’y avoit point d'autre moyen pour : 
réparer le mal actuel, que l'authenticité d’une décision digne 
du saint siége. Ils parurent être satisfaits de ce que je leur di- 
sois, et de la manière : c’étoit la vérité qui me faisoit parler. 

Le Pape me dit qu'on tiendroit toutes les semaines, outre les 
assemblées ordinaires du saint Office, une extraordinaire pour. 
aller plus vite, et c’est tout ce qu'on peut faire. 

Cette assemblée fut tenue hier pour la première fois : on fit 
venir les qualificateurs. Les cinq favorables au livre ne convin- 
rent pas tout à fait des propositions extraites par les cinq autres: 
ils affectèrent de trouver quelques difficultés. On leur ordonna 
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de s’assembler, de convenir de la vérité des propositions et de 
les signer ; après quoi chacun donnera son vœu et les qualifi- 
cations en particulier. 

Le cardinal de Bouillon est furieux de la nouvelle démarche 
du Roi et du nonce. Le cardinal pressoit assez, depuis quelque 
temps, pour qu'on finit cette affaire ; mais il ne s’attendoit 
pas qu’elle prit un si bon tour , et qu’on rejetât tous les mezzo 
termine. 

On fait craindre au Pape, si l’on qualifie les propositions dans 
le décret, qu'on n’accable Rome d'écrits, à cause des mystiques 
et scolastiques, qui parlent comme M. de Cambrai, à ce qu’ils 
prétendent. Tout fait trembler le Pape. Le cardinal Casanate 
fera des merveilles auprès de lui. 

Le cardinal de Bouillon publioit partout, ainsi que ses amis, 
que la France et le Roi revenoient fort pour M. de Cambrai : il 
l'a dit ici publiquement. 

Qu'est-ce que le Roi attend pour ôter à M. de Cambrai le pré- 
ceptoriat ? cela produiroit un grand effet, et il est temps d'agir. 
I faut dépêcher les Relations, sans quoi elles viendront trop 
tard : les faits surtout sont bien essentiels. 

Un ambassadeur, tel qu'il fût, serviroit beaucoup, pourvu 
que ce fût un homme de bonne intention, et qui aimût le Roi, 
la nation et la religion. 

Je rends compte à M. l'archevêque de Paris, encore plus am- 
plement qu’à vous, de ce qui s’est passé entre les cardinaux , le 
Pape et moi. 

Le cardinal de Bouillon est très mortifié : il ne manquera pas 
de dire que c’est Jui qui a fait doubler les conférences ; mais 
c’est cette dernière instance de Sa Majesté, qui a été plus vive 
qu'aucune, et qui a fait une impression très forte. 

On a-beau m'assurer ici du eardinal Ferrari : j'appréhende 
que son naturel mou, son amitié, et ses liaisons avec le père 
Philippe, Carme, ne le portent à épargner M. de Cambrai, mais 
cela va du plus au moins. 

Jai donné moi-même au Carme le mystici in tuto, et lui ai 
fait voir sans réplique le mauvais pas où sa prévention jetteroit 
le saint siége, s’il ne revenoit. Il est ébranlé; mais la prévention 
et l'engagement sont une terrible chose. 

J'ai vu le cardinal Noris; il fera bien. On veut, dans Rome, 
qu'il ait dit que le cardinal de Bouillon lui avoit écrit pour l’en- 
gager en faveur du livre ; et qu'il avoit répondu qu’il ne pou- 
voit aller contre sa conscience. Cela passe ici pour constant ; 
mais je ne puis le croire, car cela me paroît trop marqué. 
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fl ne laisse pas de paroître étonnant à tout le monde que le 
Roi soit si déclaré contre M: de Cambrai, et qu'il souffre ici le 
cardinal de Bouillon faire le personnage qu'il y fait, sur une 
affaire si importante pour la religion et pour l'Etat. Cela re- 
tombe sur le Roi : on n'y entend rien, et à la lettre la conduite 
du.cardinal fait un mauvais effet pour le Roi. Vous ne sauriez 
vous imaginer les mauvaises impressions que donnent ici 
le cardinal de Bouillon et les Jésuites du Roi et de madame 
de Maintenon, pour: déerier leur témoignage sur M. de 
Cambrai. | 

Encore une fois ne perdez pas de temps pour m'envoyer les 
preuves de la liaison du père de La Combe, de madame Guyon 
et de M. de Cambrai. 

Fabroni continue ses brigues ; je crains un peu Collcredo. 

Rome, 26 mai 1698. 


LETTRE CCEXVI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la meilleure manière de justifier les faits; et sur les écrits qu’il devoit 
‘ encore donner au public. 


M. Ledieu vous écrit un mot de ma part sur votre lettre du 
29 avril. J'ai reçu celle du 6 mai, où vous rendez bon compte 
de votre audience : j’en suis très content, et j'en informe la 
Cour. Rien ne peut mieux justifier les faits, que de les impri- 
mer publiquement, Je presse MM. de Paris et de Chartres de 
faire paroître leurs nouveaux écrits. Je fais une Relation, où la 
lettre de M. de Cambrai à madame de Maintenon, dont je vous 
ai envoyé copie, sera imprimée tout du long, aussi bien que 
plusieurs lettres que ce prélat m'avoit écrites autrefois. 

Il me tarde que vous ayez le Mystici in tuto et le Schola in 
tuto. On fit partir pour Rome, vendredi dernier, ma Réponse 
aux quatre Lettres que M. de Cambrai m'a adressées. Cette 
Réponse prépare bien la voie à ma Relation. Depuis, il a fait 
imprimer une cinquième lettre, qui m’est aussi adressée. Je ne 
répondrai plus, ni ne ferai rien que ma Relation et mon Quie- 
tismus redivivus. La Relation est aussi nécessaire ici qu'à Rome: 
M. de Cambrai sera couvert de confusion. 

N'hésitez pas à dépêcher un courrier, quand la chose le mé- 
ritera : j'en ferai autant d'ici. Mon frère vous mandera l’état de 
sa santé : la mienne est parfaite à l'ordinaire, Dieu merci. Vous 
voyez que je profite de tous les avis. 


… Jembrasse M. Phelippeaux, que je remercie de sa lettre très 
Instructive. | 
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Il faut insinuer que la condamnation de tous les livres faits 
pour la défense de celui de M. dè Cambrai, paroît nécessaire, et 
empêcher, s’il se peut, qu'on ne parle de l’Inquisition dans 
la bulle, à cause de nos coutumes, quoique au reste celan'arrè- 
tera pas. 


A Germigny, ce 25 mai 7698. 


LETTRE CCLXVII.— De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 
Il le loue d’avoir empêché qu’on ne précipitât l'affaire ; et approuve tout ce 
qu’il avoit dit au Pape. 


Voilà donc, Monsieur, l'examen du livre fini : j'espère que 
les cardinaux s’en tireront plus utilement pour l'Eglise, et plus 
honorablement pour eux. Vous avez fait une très grande affaire, 
de prévenir le Pape contre le mezzo termine qu'on lui vouloit 
proposer. J'ai bien de la joie que Sa Sainteté vous ait donné 
une audience-si favorable. Je vous rends grâce du détail que 
vous m'en faites : vous y avez parlé à merveille. Continuez tou- 
jours, s’il vous plaît, à veiller sur toutes les démarches de la ca- 
bale, et à vous y opposer fortement : il faut espérer qu’elle sera 
à la fin confondue, Dieu ne pouvant abandonner la vérité que 
nous défendons. 

Si vous avez les cardinaux Noris et Ferrari, nous serons bien 
forts ; mais il faut prendre garde qu'on ne les affoiblisse : tout 
est à craindre , quand on a affaire à des gens du caractère de 
ceux qui nous traversent. 

Le père Roslet vous donnera des exemplaires imprimés:de 
ma Réponse à M. de Cambrai : je lui en envoie aujourd’hui plu- 
sieurs, dont il vous fera telle part que vous voudrez. J'espère 
qu'elle produira quelque bien à Rome. Je suis fâché de ne pou- 
voir faire celle-ci plus longue. Ne me faites point d’excuses de 
faire les vôtres trop étendues : elles me font un grand plaisir. 
J'en aurois beaucoup de pouvoir y répondre plus amplement, 
mais il n’ya pas moyeu aujourd’hui. Je finis en vous assurant 
que je suis à vous, Monsieur, parfaitement. 


26 mai 1698. 
LETTRE CCLXVIII.— De l'abbé Phelippeanx à Bossuet. 
Sur les propositions extraites du livre de M. de Cambrai; ce qui s'étoit 
passé dans la congrégation des cardinaux ; et le besoin qu’on avoit des 
preuves de fait. ; 


Je vous envoie les propositions accusées , et fidèlement ex- 
traites, qui regardent M. d'Amiens : vous verrez par vous- 
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même l’insolence du délateur. J'aurai sur cela toute l'attention 
que vous souhaitez. J'ai vu ce qu'a fait Campioni, j'en suis 
content ; etje crois que l'affaire dont il traite n’aura pas de suite, 
quand il aura représenté le fait tel qu’il est. En tout cas j'aurai 
soin de vous en avertir, et de veiller à ce qui se fera. Je crois 
qu’il faut encore garder le silence sur cet article. 

Bernini , assesseur du saint Office, mourut samedi subite- 
ment à Albane ; on parle de plusieurs concurrents à cette 
charge , qui n’est pas encore remplie. 

Jeudi et samedi derniers, les examinateurs reconnurent en- 
semble trente-huit propositions extraites du livre. On a réduit 
à ce nombre plus de cent propositions, que la plupart des nô- 
tres avoient jugées dignes de censures : ce sont les principales; 
et il a fallu s'accommoder à ce nombre, pour ne pas se diviser. 
Parmi ces trente-huit, on n’a point mis celle-ci : L’amour de 
pure concupiscence prépare.à la justice ; et cette autre : Tout ce 
qui ne vient pas de la charité vient de la cupidité*. Peut-être 
pourra-t-on les ajouter dans la suite, du moins plusieurs en fe- 
ront mention , et j'ai insisté sur cela. 

Il y eut hier congrégation des cardinaux, où assistèrent tous 
les examinateurs. Alfaro vota sur la première proposition. On 
ne sait pas encore si chaque examinateur votera de suite sur 
toutes les propositions : l’ordre n’est pas encore établi. On lut 
dans la congrégation la Déclaration du père La Combe et la let- 
tre de M. de Cambrai. Ces deux pièces feront plus d'impression 
que vingt démonstrations théologiques ou mathématiques. Voilà 
les arguments dont nous avons le plus de besoin; maisil faut 
les rendre authentiques, en montrant les originaux à M. le 
nonce , et lui en donnant copie: car les partisans de M. de Cam- 
brai ont déjà commencé à dire que la lettre étoit supposée. J'es- 
père que les interrogations qu’on fera au père La Combe et sa 
confrontation pourront découvrir. quelque mystère. Il n’est 
plus question de ménager une personne qui doit s’imputer sa 
perte : la vérité et la religion sont préférables à tout. Demain 
matin il y aura encore congrégation : il y en aura au moins 
deux chaque semaine. 

Le frère de M. Toureil a envie de vous faire la révérence : il 
pourra s'adresser à M. Ledieu pour vous être présenté. Il seroit 
peut-être bon qu'il revint à Rome : sa capacité y seroit de 
grande utilité en plusieurs occasions. 


* Voyez ci-après, dans la lettre GCLXX VIT, en quel sens Bossuct condam- 
noït ces propositions. (Edit. de Vers.) ‘ 
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Vous voyez qu'il n’y a point de temps à perdre pour nousen- 
voyer vos deruiers ouvrages , et encore plus les faits bien authen- 
tiques , qui sont plus importants. Les gens arrêtés au saint Office 
depuis peu , jusqu’au nombre de plus de trente personnes , 
commettoient les dernières ordures. M. l'abbé vous instruira de 
tout. Je suis avec un profond respect , etc. 


À Rome, ce 27 mai 1698. 


LETTRE CCLXIX. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur l'usage qu’il a fait de la lettre de M. de Cambrai à madame de Mainte- 
non; la conversation qu'il a eue à ce sujet avec le cardinal de Bouillon, et ce 
qui s’étoit passé dans la dernière congrégation. c 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
du 5 mai, et les copies de la déclaration du père La Combe que 
j'avois il y a longtemps, et. dont j'ai déjà fait un bon usage, 
ainsi que de la lettre admirable de M. de Cambrai à madame de 
Maintenon. Cette dernière pièce est de la dernière conséquence: 
elle est venue très à propos. Car j'ai si bien fait connoître ici le 
directeur et la dirigée, que M. de Chanterac et ses protecteurs 
ont publié partout, et dit cent et cent fois, que cela n’avoitrien 
de commun avec M. de Cambrai ; que ce prélat n'avoit jamais 
parlé que trois fois très légèrement à madame Guyon, et que 
tout ce qu’on disoit là dessus étoit imposture. A présent je ne 
vois pas ce que l’on pourra dire. La lettre manifeste l’amilié : 
la liaison est claire, aussi bien que la défense de la personne et 
de ses écrits, qu’il confesse avoir vuset approuvés. Le général 
de la Minerve m’a déterminé à ne pas hésiter de la faire voir aux 
cardinaux : effectivement cela est absolument nécessaire dans 
les circonstances , pour prévenir favorablement les esprits des 
cardinaux , qui vont entendre parler les examinateurs , et à qui 
une pareille connoissance fait prendre les choses d’une façon 
tout autre , que quelques uns n'auroient peut-être d’abord 
voulu les envisager. Mais l’union et l’entêtement sont trop ma- 
nifestes, pour pouvoir se refuser à une si forte preuve. 

Dans cette résolution , j'ai cru devoir commencer par en par- 
ler à M. le cardinal de Bouillon, afin qu’il n’eût aucun sujet de 
se plaindre de moi : je lui ai donc lu cette pièce. Je suis très as- 
suré de ne lui avoir rien appris de nouveau : il n’a pas laissé de 
paroître fort surpris, et d’être étonné de me voir en main de 
quoi confondre le mensonge; et en m’avouant qu’il n’y avoit 
rien au monde de plus fort, etselon lui de plus concluant, il 
m'a demandé si ce que j’avois étoit bien conforme à l'original. 
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J'ai vu ce qu’il vouloit dire, pour affoiblir au moins pendant 
” quelque temps la force de cette preuve; et je lui ai répondu, 
sans hésiter, que l’original étoit entre vos mains, que M. le 
nonce l’avoit vu, et que je ne doutois pas qu’on ne le fit impri- 
mer avec d'autres pièces , aussi fortes et aussi claires. Cela Pa 
arrêté tout court ; et la crainte d’un démenti public et prompt, 
l'empêchera peut-être de former des doutes sur l’authenticité 
de la pièce. L'essentiel est que cette lettre fasse son effet à pré- 
sent sur l'esprit du Pape et des cardinaux , avant qu'ils aient 
entendu les qualificateurs, qui vont commencer à parler. Ainsi, 
s’il vous plaît, en cas que l’on ait oublié de faire voir l'original 
au nonce , aussitôt ma lettre reçue , il faut que M. de Paris ou 
vous la lui montriez, etluien laissiez même copie , qu’il puisse 
envoyer ici, comme de toutesles pièces que vous m'enverrez : 
vous sentez l'importance de cette précaution. 

Je donnai hier copie de cette lettre à M. le cardinal Spada , 
qui la porta aussitôt au Pape, à qui j'en avois fait parler la veille 
par M. Giori; et le Pape ordonna sur le champ à ce cardinal de 
la porter à la congrégation où il alloit, et de la faire lire; ce 
qui fut exécuté. On luten même temps la confession du père La 
Combe. On commença par entendre le père Alfaro sur la pre= 
mière proposition de l'amour pur. On ne sait pas encore l’ordre 
qu'on gardera sur tout cela: si chaque qualificateur parlera 
tout de suite sur toutes les propositions, qui sont, je pense, 
au nombre de trente-huit ; ou bien par ordre de matière. Il y a 
encore demain une congrégation , et peut-être jeudi yen aura- 
t-il une autre : avec cela si l’on ne prend un chemin pluscourt, 
l'affaire durera. encore longtemps. Mais on ne peut travailler 
davantage que l'on fait, et c'est beaucoup qu’on ait trois con- 
grégations par semaine. 

Je vous prie d'assurer M. le nonce du témoignage que je 
rends aux bonnes intentions et dispositions de Sa Sainteté , à 
l'attention qu’on a ici sur cette affaire , et à la diligence qu’on y 
apporte depuis trois mois. Dites-lui que je suis ici le seul Fran- 
çais qui vous donne courage et bonne espérance : ce que je 
crois exactement vrai. Si M. le nonce l'écrit ici, rien ne sera 
plus propre à me concilier la bienveillance du Pape et des car- 
dinaux. 

Monseigneur Bernini est mort subitement, J'ai toujours cru 
qu'il nous étoit contraire secrètement. Ce seroit bien pis, sil'on 
faisoit monseigneur Fabroni assesseur du saint Office : c’est le 
défenseur public de M. de Cambrai , l’un des plus grands ennc- 
mis du clergé de France, etpour tout dire, l'homme des Jé-- 
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suites. Le cardinal de Bouillon et ces Pères se remuent fort pour 
lui. M. le cardinal sollicite en sa faveur, sous prétexte d'empé- 
cher Casoni, à qui on ne songe peut-être pas. Mais le premier 
ne vaut pas mieux que le deruier pour la France ; et le premier 
est cent fois pis par rapport à la doctrine. Je ne m'oublie pas 
là dessus, relativement aux affaires présentes : cela est de la 
dernière importance pour le présent et pour l'avenir. 

Le père Dez est enfin parti. On l’avoit fait ici valoir furieuse- 
ment par rapport au Roi et à monseigneur le Dauphin , auprès 
de qui on assure qu’il sera tout puissant; et là dessus on bâtit 
des chimères surprenantes en faveur des Jésuites contre la 
France. On fait même entrevoir à présent un graud parti contre 
madame de Maintenon et contre le Roi, qui pourra éclater dans 
la suite. Deux cardinaux me l'ont dit en confidence , voulant 
savoir la vérité : Ottoboni en est un, et l’autre Cenci , qui n’est 
pas du saint Office. Vous voyez bien où tout cela va. Voilà l’es— 
prit assurément de la cabale ici et à la Cour , et le père Dez est 
très dangereux : il est au désespoir de n’avoir pu faire passer 
son livre. i 

Tous les qualificateurs ont signé les propositions, comme fi- 
dèlement extraites du livre. Vous ne sauriez trop dépêcher ce 
que vous avez à faire contre M. de Cambrai ; autrement ce sera 
après la mort le médecin. Quoique j'aie bonne espérance, je 
crains tout, et avec raison. 


Rome, 27 mai 1698. 


LETTRE CCLXX. — De Bossuct à M. de la Loubèrc. 


Sur une chate qu’il avoit faite, et sur l’égarement déplorable de M, de Cambrai. 


Puisqu'il n’y a, Monsieur, nifracture , ni déboîtement, ni 
contusion , ni blessure, la chute est heureuse ; du moins elle ne 
vous a pas estropié le raisonnement. Vous voyez très bien le 
foible de celui du pauvre M. de Cambrai, qui s’égare dans le 
grand chemin, et qui a voulu se noyer dans une goutte d’eau. Il 
fait trop d'efforts d'esprit; et s’il savoit être simple un seul mo- 
ment, il seroit guéri. Si Dieu veut le sauver , il l'humiliera. 
Quand on veut forcer la nature et Dieu même, pour lui dire en 
face qu’on ne se soucie pas du bonheur qu'on trouve en lui, il 
donne des coups de revers terribles à ceux qui lui osent dire que 
c’est là l'aimer. Ah ! que je suis en bon train, et que c’est dom- 
mage qu’on vienne me quérir pour vêpres! Je vous prie de 
mander à M. de Mirepoix que j'approuve la comparaison d’A- 
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bailard ; et que de toutes les aventures de ce faux philosophe , 
je ne souhaite à M. de Cambrai que son changement. Mille re- 
merciments , et à vous sans fin. 


19 Juin 1698. 


LETTRE CCLXXI. — De Bossuct à son neveu. 


Sur la manière dont le Roi s’étoit expliqué au nonce, et sur différents ouvrages 
contre M. de Cambrai, que l’abbé Bossuet devoit bientôt recevoir. 


J'ai recu votre lettre du 13 mai. Le Roi s'est expliqué le 
plus fortement qu’il le pouvoit à M. le nonce contre les accom- 
modements et le mezzo termine, et pour demander une déci- 
sion précise. Sa Majesté dira ce qu’il faut sur l'union des évêé- 

ques contre M. de Cambrai. 

Je penserai sérieusement à la vue que vous me proposez 
tonchant lesarticles de doctrine : vous en aurez bientôt des nou- 
velles. Mystici in tuto et Schola in tuto, qui arriveront avant 
cette lettre, vous instruiront beaucoup. Ma Relation est à la 
Cour ; elle sera foudroyante. On travaillera avec toute la dili- 
gence possible, et l’on ne fera rien hors de propos. On ne 
plaindra pas les courriers extraordinaires dans le besoin. La 
lettre de M. l'archevêque de Paris, en réponse à celles de 
M. de Cambrai, et la mienne font un bon effet. 

On est bien obligé à monseigneur Giori : M. le nonce va 
fort bien. Je reviendrai à Paris après l’octave, et plus tôt, s’il 
est besoin. M. de Chanterac a dit, à ce que l’on nous mande de 
Rome, que je méritois punition : on lui a répondu selon sa 
sagesse. Il n’y a rien à ajouter à ce que vous avez dit au car- 
dinal Casanate, et contre les accommodements. 

La tête a tourné à deux docteurs qui ont travaillé pour 
M. de Cambrai : l'un est la Verdure de Douai, et l’autre est Co- 
lombet de Paris, principal du collége de Bourgogne. Le pré- 
lat souffire lui-même, tant ce qu'il écrit à M. le nonce est ex- 
travagant. Il se plaint toujours de ce qu’on écrit contre lui, 
pese a inonde la terre de ses écrits. Dieu l’aveugle visi- 
lement. ” 

Songez à votre santé : la mienne est parfaite. Ce que M. d 
Chartres va faire imprimer sera fort : vous en avez vu le pro- 
jet par la lettre que je vous ai adressée. 


A Meaux, 2 juin 1698, 
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LETTRE CCLXXIL.— De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l’abbé 
Bossuet. 


T1 lui témoigne desirer qu'on accélère le jugement, et lui apprend le renvoi 
de plusieurs personnes préposées à l'éducation des princes. 


Je vois avec grand plaisir, Monsieur, par votre lettre du 43, 
que nos affaires vont mieux, et qu’on est résolu de les finir tout 
de bon. Vous avez très bien fait de rassurer les cardinaux, 
auxquels on avoit persuadé que nous voulions leur arracher 
une décision. J'ai toujours dit en mon particulier, qu'il falloit 
de la diligence sans précipitation. Pressez toujours, s’il vous 
plait, sur ce ton là. 

Le Roi vient de faire une chose qui prouvera clairement que 
son zèle ne s’est pas ralenti, comme on a voulu le persuader. 
Il Ôta hier au soir aux princes les abbés de Langeron et de 
Beaumont, et les sieurs Dupuy et Leschelle, gentilshommes 
de la Manche. Je me presse de vous le mander, parce que le 
cardinal de Bouillon, à qui on pourra bien l'écrire dès ce cour- 
rier, ne se pressera pas de le dire; et il est bon qu'on le sache 
au plus tôt dans votre Cour : ce sera un bon argument pour de 
certaines gens. 

Je suis toujours à vous, Monsieur, de tout mon cœur. 


Paris, 3 juin 1698, 


LETTRE CCLXXIIL— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la Réponse de M. de Paris aux quatre Lettres de M. de Cambrai ; 
l’usage qu’il a fait de la lettre de ce dernier à madame de Maintenon ; et les 
dernières assemblécs des cardinaux. 

Jai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
du 142 mai. J'espère recevoir par l'ordinaire prochain le Schola 
in tuto. J'ai reçu, par cet ordinaire, la Réponse de M. de Paris 
aux quatre Lettres de M. de Cambrai. Rien n’est mieux écrit, 
et plus capable de faire un bon effet. C’est dommage que nous 
ne l’ayons pas imprimée: elle ne fera pas ici la même impres- 
sion quesielle létoit. Nous ne laisserons pas d’en faire Ie 
meilleur usage que nous pourrons. La vérité est qu’il n°y avoit 
point de temps à perdre, et qu’assurément le public ne s'at- 
tend plus qu'on ménage M. de Cambrai, qui ménage si peu la 
vérité. 

L'usage que j'ai fait de la lettre que vous m’avez envoyée, de 
M. Cambrai à madame de Maintenon, ne pouvoit être plns à 
propos. Je ne l’ai donnée que pour le saint Office, ou je Sup 
pose le secret, et je ne l’ai fait que par l'avis ducardinal Casanate 
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du père général de la Minerve et du père Roslet. Cela étoit ab- 
solument nécessaire dans ces circonstances, où il falloit faire 
impression avant qu'on entendit parler les examinateurs, 
comme on a fait depuis. Car enfin il faut à présent que les pro- 
tecteurs et défenseurs de M. de Cambrai le soient aussi de son 
amie et de ses écrits. Le.cardinal de Bouillon est très fâché de 
ce que dans Rome, on ne parle maintenant que de la liaison 
de M. de Cambrai avec cette femme. Ce sont de ces choses qui 
font ici une grande sensation, et qui décrient, comme il con - 
vient, la mauvaise cause. Je ne crois pas qu’on puisse désor- 
mais ne pas approuver ce que j'ai fait par pure nécessité. Ne 
Jaissez pas prévenir là dessus madame de Maintenon et le Roi; 
car M. de Bouillon tächera peut-être de donner un mauvais 
tour à cette démarche, parce qu’elle a produit son effet. Assu- 
rément ce seroit aujourd'hui une imprudence très grande de 
cacher la vérité, Tâchez que tout ce que vous nous enverrez 
soit vu et approuvé par M. le nonce, et qu’il en rende compteici 
en même temps, et dépêchez, s’il vous plaît. 

Je crains un peu ici M. de Barrières, qui est arrivé d’avant- 
hier : il m’a déjà assuré qu'il ne se méleroit en rien de cette 
affaire, quoique M. de Chanterac soit de ses parents. 

J'ai reçu la lettre de M. de Chartres, qui est très précise. 
Je me donnerai l'honneur de lui écrire l'ordinaire prochain. 

La lettre de M. de Cambrai à madame de Maintenon justifie 
extrêmement, dans l'esprit des gens les plus affectionnés à M. de 
Cambrai, le procédé de madame de Maintenon à son égard ; car 
on voit qu’elle n’agit qu’après avoir tout tenté. 

J'ai fait voir à M. Je cardinal Casanate ce qui le regarde 
dans votre lettre : il ne faut pas le nommer par rapport 
aux Jésuites et au père Dez, qui le tiennent déjà pour suspect. 
. n'ya pas encore d’assesseur : tout ce qui est opposé ici 
aux Jésuites souhaiteroit Casoni, et la seule considération qu’on 
a avec raison pour le Roi l'empêche. Sans cette considération, 
il est certain que pour la bonne doctrine et la morale on ne 
pourroit mieux tomber : je n'entre point dans le reste. Pour ce 
qui est de Fabroni, on ne pourroit en avoir un plus mauvais; 
mais il est protégé sous main par le cardinal de Bouillon, et 
publiquement parles Jésuites. Tout est perdu, s'ilest fait as- 
sesseur du saint Office : il en faut avertir le Roi nécessairement, 
et incessamment. M. le cardinal de Janson le connoît bien, et 
ce que je vous mande là dessus est certain. M. Nucci seroit très 


bon, et il est déjà du saint Office. Je ne laisse pas d’agir assez 
bien contre Fabroni. 
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… Vous croyez bien que je ne néglige pas monseigneur Giori: 
je sais ce que porte la lettre du cardinal d’Estrées. 

Le cardinal de Bouillon a dit qu’il avoit proposé un sujet au 
Roi pour être cardinal, et qu'il avoit été pris au mot : cela roule 
entre vous, M. de Chartres ou M. de Paris. Je veux croire, 
puisque vous le voulez, qu’il est question du dernier plus vrai- 
semblablement. 

M. de Paris nous promet incessamment des actes qui éton- 
neront : il n°y a done que la diligence à demander, et que tout 
soit authentique, et montré au nonce de bonne main. Il im- 
porte aussi que le Roi continue à Jui parler nettement sur les 
faits, et sur la nécessité de hâter la décision. | 

Dans les dernières assemblées, Alfaro, le procureur général 
des Augustins, le père le Mire, Gabrieli et Granelli ont parlé. 
L'amour pur fait iei la conversation de tout la monde. Le Pape 
veut qu’on tienne trois fois la semaine des congrégations. Cela 
ne laissera pas de durer encore longtemps, si on ne prend une 
méthode plus courte ; mais il les faut laisser faire encore quel- 
que temps, voir un peu le tour que l'affaire prendra, et cepen- 
dant presser toujours du côté du Roi. 

Le cardinal de Bouillon et les Jésuites continuent sur le 
même ton assurément, et ne changeront pas. La réponse de 
M. l'archevêque de Paris ne leur plaît pas : elle découvre tout, 
et leur fait voir qu’on aperçoit leur manége; ils devroient 
mourir de honte. 
= de profiterai dans quelque temps de la liberté que vous me 
donnez de tirer sur vous quelques lettres de change. Je vous 
assure qu'on ne peut être plus pressé là dessus que je le suis. 
Je m'aide de mon mieux; mais comment puis-je faire? I me 
semble qu’il faut finir avec honneur, comme on a commencé. 
Je vous supplie de vouloir bien vous charger de mes compli- 
ments partout, à Paris et à Meaux; car je n'ai pas beaucoup 
de temps à perdre aux lettres inutiles. 


Rome, ce 3 juin 1698. 


LETTRE CCLXXIV. — De Bossuet à son neveu. 


1] l'assure que les délais qu’on apporteroit à Rome, pour mieux juger, ne 
déplairont point au Roi; lui apprend quels sont ceux qui ont été choisis 
pour continuer l'éducation des princes ; et desire que la décision de Rome 
soit telle, qu’elle puisse être reçue unanimement. 


J'ai recu votre lettre du 20 mai. Je suis ravi que Vous 
ayczreçu Mystici in tuto : Schola in tuto sera encore plus fort. 


Bossuet, t, xxvirr, 21 
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Nonobstant tout l'empressement que témoigne le nonce de la 
part du Roi, vous pouvez assurer sans crainte, que quand on 
prendroit quinze jours et un mois, même plus, pourvu qu'il y 
ait des bornes, et qu'on emploie le temps à faire une décision 
digne du saint siége, loin de faire de la peine au Roi, ces dé- 
lais lui feront plaisir. 

Le Roi s’est clairement déclaré touchant le préceptoriat; 
puisqu'il a renvoyé les subalternes, qu’on savoit être les créa- 
tures de M. de Cambrai, l'abbé de Beaumont son neveu, l’abbé 
de Langeron son élève, les sieurs Dupuy et de Leschelles, quié-:! 
tistes déclarés. Cela fut fait mardi matin; et l’on a nommé à 
l’une de ces places M. de Vittement, recteur del’université, que 
je présentai il y a quelque temps au Roi. C'est ce même rec- 
teur qui lui fit, Sur la conclusion de la paix, une harangue ma- 
gnifique, qui fut admirée de toute la Cour. Il a fait depuis à 
moi-même, comme conservateur des priviléges de l’université, 
une harangue latine admirable contre le Quiétisme. L'autre 
homme qu’on a nommé, est l'abbé le Febvre. C’est un très 
saint prêtre et très habile, qui travailloit à la Pitié : on ne pou- 
voit pas faire un plus digne choix. Je ne doute pas après cela 
qu'on ne nomme bientôt un précepteur, et que la foudre ne 
suive de près l'éclair : on verra par là comment le Roi et la 
Cour reviennent pour M. de Cambrai. Ma Relation s'imprime : 
celle de M. de Paris a déjà paru; vous l’aurez d’abord manu- 
scrite, et bientôt après imprimée. L 

Le Roi ne cessera point de Lémoigner son zèle pour la promp- 
titude de la décision, mais il ne faut point douter qu'il n’en- 
tende raison, et qu’il ne donne volontiers tout le temps qu'il 
faudra pour faire une décision plus à fond. \ 

Le père Philippe sera bien sourd, si le Mystici in tuto ne le 
fait pas entendre. Inspirez toujours que la décision soit telle, 
qu’elle puisse être reçue unanimement et sans aucune diffi- 
culté. Il estimportant qu’il y ait un décret contre tous les livres 
faits en faveur de la doctrine condamnée: moyennant cela, 
tout ira bien. Mais au reste, quoi qu’il arrive, on fera toujours 
obéir à la décision du Pape, etil ne sera question que du plus 
ou du moins d'agrément. É 

On peut s'assurer que tous les évêques, et tous les docteurs 
en gros, seront très unis contre M. de Cambrai. Le parti est 
grand par cabale ; mais il n’est pourtant composé que de fem-| 
mes et de courtisans, pour qui les exils de l'abbé de Beaumont 
etdesautres sont des coups de foudre. Ayez soin de votre santé, 
et embrassez M. Phelippeaux. : 
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On pousse le père La Combe, qui avoue et demande par- 
don. Madame Guyon est opiniâtre : vous verrez bientôt quel- 
que chose sur cela. Encore un peu de temps, et tout ira 
bien. 


À Germigny, 8 juin 1698. 


LETTRE CCLXXV. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la lettre de M. de Paris, la lettre du père La Combe à madame Guyon, 
et celle de M. de Cambrai à madame de Maintenon ; sur la conférence que 
cet abbé avoit eue avec le saint Père, et les congrégations qui s’étoient te- 
nues depuis peu devant Sa Sainteté. 


J'ai reçu la lettre de M. Ledieu : je suis ravi de votre bonne 
santé, que Dieu conserve longtemps pour l'Eglise et pour nous. 
J'ai reçu le Schola in tuto, qui est de la dernière force : tout le 
monde le demande avec empressement. La cabale dure, et du- 
rera la même : elle fait jouer tous les ressorts imaginables. La 
lettre de M. de Paris est désolante pour M. de Cambrai. M. le 
cardinal de Bouillon est bien fâché d’être obligé d’en dire du 
bien, et de la trouver belle. Il n’a pas laissé de me dire 
qu’elle faisoit honneur à M. de Paris, et ce n’est pas sans 
raison. 

La lettre du père La Combe à madame Guyon est assez 
fâcheuse pour les amis de la pénitente. Je la portai dimanche 
en italien et en français, aussi bien que lalettre de M. de Cam- 
braï à madame de Maintenon, à Sa Sainteté, qui avoit envie de 
la voir traduite. J’en pris sujet en même temps de lui faire vos 
compliments, et ceux de MM. de Paris et de Chartres sur le ré- 
tablissement de sa santé , et j’eus occasion de lui faire là des- 
sus fort bien ma cour et celle des évêques. Il me parut touché 
de cette démarche, et me le témoigna très obligeamment par 
rapport aux évêques. Il me demanda en riant , quand on fini- 
roit d'écrire de part et d'autre. Je m'étendis là dessus et lui fis 
comprendre la nécessité indispensable où vousétiez d’éclaircir 
les points de fait et de doctrine , que M. de Cambrai déguisoit 
avec un artifice incroyable depuis plus de six mois, en cher- 
chant à s’autoriser des mystiques et des scolastiques. JeNui ex— 
pliquai le but de vos ouvrages, et le suppliai de s’en faire in- 
former par les cardinaux Casanate, Noris et Ferrari, qui sont les 
plus capables d'en juger. J’ajoutai que vous ne faisiez rien que, 
de concert avec M. le nonce et le Roi, et que vous soumettiez 
tout au saint siége. Il me parut très satisfait de ce que je lui dis. 
Je vois bien que l’on continue à lui donner des idées contre 
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la conduite des évêques, que de certaines gens voudroiïent qui 
se tussént, pendant que Jeur faux oracle parle avec tant de har- 
diesse et d’effronterie. Nos amis s’expliqueront là dessus forte- 
ment au Pape; mais il faut que le nonce écrive en confor- 
mité. 

M. de Cambrai commence à être connu : sa réputation est 
perdue et le seroità moins. On commence à le regarder comme 
un homme très dangereux; on ne comprend pas qu'il reste 
précepteur; on en est scandalisé. Si par hasard on avoit des faits 
particuliers de madame Guyon, de M. de Cambrai et de la ca- 
bale, qu'on ne voulût pas publier, il faudroit les montrer à 
M. le nonce , et me les envoyer seulement pour le Pape. J'ai 
un canal sûr et très secret pour les lui faire voir. Ces sortes de 
pièces sont excellentes pour fortifier le Pape , qui en a toujours 
besoin. 

Le père Massoulié parla mercredi et jeudi devant Sa Sain- 
teté : les six examinateurs qui avoient parlé devant les cardi- 
naux parlèrent devant le Pape, qui fut d’une attention éton- 
nante. Tous les jeudis dorénavant les congrégations devant le 
Pape regarderont M. de Cambrai, et on rapportera au saint 
Père tout ce qu’on aura dit devant les cardinaux. Hier le Carme 
et le maître du sacré palais parlèrent ; le Carme à son ordinaire. 
Vos livres et les faits l'ont ébranlé; et l’on dit qu’à l’exception 
de l’amour pur, sur lequel il explique M. de Cambrai à sa mode, 
il convient que le système de ee prélat est mauvais en tout. On 
ne sait ce que cela veut dire, et je n’y-ajoute aucune foi. Le 
cardinal de Bouillon et les Jésuites n’ont rien oublié à son égard : 
je le sais de science certaine. 

Le Quietismus redivivus est demandé de tout le monde, et 
fort desiré. Ne perdez pas de temps, je vous en prie : après 
cela on pourra attendre la décision du saint siége. Nous sou- 
haitons recevoir bientôt votre Relation en français et en la- 
tin, et votre Réponse aux lettres de M. de Cambrai. Il en 
paroît ici une cinquième de ce prélat ; il a des traducteurs 
diligents. 

Demain l'archevêque de Chieti et le sacriste parleront à leur 
ordinaire. Le cardinal de Bouillon fait semblant de presser ; 
mais sous main il travaille à tirer tout en longueur. On 
verra bientôt comment on s’y prendra pour les autres proposi- 
tions. Les dispositions sont les mêmes par rapport aux cardi- 
naux. Le cardinal Panciatici, je pense , ira bien. Le cardinal 
Nerli, est un peu revenu desterribles préventionsqueluiavoient 
donné le cardinal de Bouillon et les Jésuites. Je fais de mon 
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mieux pour engager le cardinal Altieri à se trouver aux congré- 
gations qui se tiennent devant Sa Sainteté, il me l’a promis. 
Le pauvre cardinal d’Aguirre est.quasi hors d'état de s’appli- 
quer ; cela est fâcheux. Le cardinal Casanate a été très in- 
commodé ces jours passés ; mais il se porte mieux : nous per- 
drions tont en le perdant ; c’est l'âme de toute les opérations. 
Faites, si vous le jugez à propos, écrire le père Mabillon au car- 
dinal Colloredo , sur la protection qu’il donne ici à M. de 
Cambrai, ou au moins sur le bruit qui en court. Il esttrop uni 
avec Fabroni pour en douter: du reste, je fais tout ce que je puis 
pour l’éclairer et le détromper. Je crois Fabroni exclu d’être 
assesseur ; j'ai été obligé de dire au Pape qu'il étoit partie dans 
cette affaire ; cela ne lui a pas servi. 

Le cardinal de Bouillon fut obligé de convenir hier avec moi, 
que les mezzo termine n’étoient plus de saison, et feroient plus 
de mal que de bien. Ce qu'il y a de plaisant, c’est que c’est son 
unique vue à présent; et nous savons, monseigneur Giori et 
moi, qu’il a fait insinuer au Pape et aux cardinaux qu'il savoit un 
moyen admirable d’ajuster les choses ; qu’il ne vouloit s’expli- 
quer que quand il en seroit requis. Cependant on répand qu'il 
seroit dangereux de traiter M. de Cambrai à la rigueur ; qu’é- 
tant désespéré il pourroit faire un parti considérable. Toute l’at- 
tention du cardinal de Bouillon est de dissimuler ses desseins 
au Roi, à quiil voudroit faire croire qu'il est indifférent pour 
la personne et la doctrine de M. de Cambrai, et néanmoins 
qu’il presse le jugement. 11 ne tiendroit qu’à lui que l'affaire 
finît dans un mois; mais ce n’est pas ce qu'il demande. Je con— 
tinue à craindre M. de Barrières. 

Sur la bonté que vous avez eue de me marquer de tirer sur 
vous quelque somme, dans le besoin et la nécessité où je 
suis, je tire aujourd’hui une lettre de change de neuf cent 
vingt livres, dont je vous envoie la copie. Je tire de petites 
sommes, et vous serai à charge le moins qu'il me sera pos- 
sible. 

Cette lettre vous sera rendue par M. de Paris; je la mets sous 
son adresse, et la donne à Lantivaux, qui la lui remettra en 


main propre. 
Rome, ce 10 juin 1698, 
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LETTRE CCLXXVI. — De Bossuet à M. de la Broue. 


Sür les réponses faites à M. de Cambrai, le renvoi de ses créatures, ct les 
personnes qu’on avoit épargnées. 


J'ai recu votre lettre du 29 mai. Vous avez vu que j'ai ré- 
pondu à quatre lettres de M. de Cambrai, et ma réponse vous a 
été envoyée. En même temps il en a paru une de M. l’arche- 
vêque de Paris, qui a eu ici un grand effet. Cela joint avec ce 
qui s’est passé à Versailles sur M. l’abbé de Beaumont, etc., a 
désolé le parti. Nous avons tous répondu de M. l'abbé Catelan : 
on a aussi sauvé M. de Fleurv. Je ne sais encore ce qu'on 
fera sur la place principale , vous savez les vues que j'a 
eues , les pas que j'ai faits ; je persiste, et rien ne me pourroit 
faire plus de plaisir. Cent fois le jour je vous souhaite ici pour 
nous seconder dans une affaire qui demande tant d'attention et 
de lumières, qu’on ne doit rien desirer davantage que d'y être 
aidé. 

Paris, ce 15 juin 1696, 


LETTRE CCLXXVII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la manière dont il a parlé au nonce; sa Relation du Quietisme, Y’authen- 
ticité des pièces qu’elle contient, et sur deux propositions omises parmi 
celles qu’on jugeoït condamnables. ; 


Sur votre lettre du 27 mai, je dis hier à M. le nonce tout ce 
qu’il falloit , pour lui faire connoître ce que vous m'écrivez au 
sujet du Pape et des cardinaux , et l’engager à écrire une lettte 
conforme à ce que vous m'avez mandé. 

Vous recevrez, par cet ordinaire , cinquante exemplaires des 
premières feuilles de ma Relation, qui en comprennent la 
“moitié , et toutes les lettres de M. de Cambrai avec son mémoire 
à madame de Maintenon, qui y est inséré de mot à mot. Il n'y a 
point de plus grande authenticité, que d'imprimer ces pièces ici 
à la face de toute la Cour. On voit bien qu’on n'oseroit le faire, 
si l'on n’étoit assuré de deux choses ; l’une, de ne pouvoir être 
contredit, l’autre, que le Roï et madame de Maintenon le trou- 
vent bon. En effet tout leur a été communiqué, et j'ai réponse 
positive qu’on agrée cette publication. Au surplus, M. le nonce 
a vu entre les mains de M. de Chartres le mémoire entier, de ta 
main de M. de Cambrai. Il m'a dit qu’il en avoit écrit à M. le 
cardinal Spada , et qu'il l'avoit assuré qu’autant qu’il en pou- 
voit juger par l'inspection, c’étoit le propre caractère de M. de 
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Cambrai. On lui fera voir encore une fois ce mémoire en origi- 
val; mais il n'ya rien à ajouter à l'authenticité de l'impression, : 
où l'on dit publiquement, et sans crainte d’être démenti, que 
ce Mémoire est transcrit de mot à mot , et sans y changer ou 
ajouter une seule parole : c’est ce que vous verrez dans les feuil- 
les qu’on vous envoie. L'ordinaire prochain, vous recevrez là 
continuation de la Relation, où seront mes réflexions sur ces 
faits, qui donnent une nouvelle force à ce mémoire. M. de 
Paris vous instruira sur ce qui regarde le reste des faits, etjene 
puis que m'en rapporter à lui. Je n’ai pu le voir depuis mon 
arrivée, qui fut avant-hier ; je le verrai ce matin. J'irai ce soir 
coucher à Versailles. 

Le bruit estici public qu'on a rayé les appointements de 
M. de Cambrai, comme on a fait bien certainement ceux des 
subalternes qui ont été renvoyés. Si cela n’est pas encore fait, 
on peut compter que cela sera, et que M. de Cambrai, ne verra 
jamais la Cour. La cabale est humiliée jusqu’à la désolation , 
depuis l'expulsion des quatre hommes remerciés; et les Jé- 
suites, qui disoient hautement que c’étoit leur affaire, n’osent 
pius dire mot. 

- J'ai instruit monseigneur le Dauphin des faits. Il est aussi 
éloigné de la nouvelle cabale que le Roi, outre que naturelle- 
ment il n’a point d’autre volonté que la sienne; et en ce cas 
particulier , son sentiment y est conforme. Ainsi vous voyez que 
ce qu’on vante du crédit du père de la Chaise , sur son esprit, 
sera en cette occasion fort inutile. Nous attendrons le père Dez 
en patience. 

© me tarde de savoir si vous avez reçu le Mystici in tuto. 3e 
vais reprendre le Quietismus redivivus, qui sera court et tran- 
chant. M. de Cambrai fait imprimer en Flandre et à Liége des 
écrits de ses émissaires, qui ne font que mal répéter ce qu'il dit, 
H a pour lui les gazettes et les journaux de Hollande, à qui 
un Jésuite envoie dés mémoires : nous le savons à n’en point 
douter. 

Mon frère a toujours la goutte; et après beaucoup de dou- 
leurs , il en est réduit à une foiblesse importune : mais le fond 
de sa santé est indiqué par le bon visage : du reste sa bonne 
humeur ne s’altère jamais. 

Vous pouvez tirer sur moi, en deux fois, jusqu’à douze cents 
livres : j'ai donné des ordres pour cela: Je suppose que vous 
aidérez M. Phelippeaux, s’il a quelque besoin. On ne vous lais- 
sera manquer de rien, persuadé que l'on est de votre sagesse : 
il nous tarde bien à tous de vous revoir. 
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Je suis étonné qu'on omette, parmi les propositions condam- 
nables, les deux dont vous parlez ; la première : Ce qui n’est 
pas charité est cupidité, où l’auteur admet une charité qui n’est 
pas la théologale; et la seconde : L’amour de pure concupis— 
cence , quoique sacrilége, est une disposition à la justice. 
Ces deux propositions ne peuvent être excusées par nulles ter- 
giversations. 


À Paris, 16 juin 1698. 


LETTRE CCLXXVIIT. De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur les bons effets de la Réponse de ce prélat, l'authenticité de toutes les 
pièces qu’on enyoyoit à Rome, et sur la nécessité de presser le jugement. 


Je ne pus vous écrire par le dernier courrier, Monsieur; et 
je priai le père procureur général des Minimes de vous faire 
mes compliments : je n’ai pas toujours le temps de faire ce que 
je voudrois. 

Vous devez avoir reçu depuis quelques jours ma Réponse à 
M. de Cambrai, manuscrite et imprimée ; vous l’aurez dans 
peu en latin. Elle a fait un, si bon effet en ce pays, que 
j'espère fort qu’elle en fera aussi beaucoup dans celui où vous 
êtes. 

Vous avez très bien fait de montrer la lettre dont M. de Meaux 
vous a envoyé la copie ; l'original est où vous savez; c’est moi 
qui l’ai rendu : tout ce qui y est n’est que trop vrai. M. le car- 
dinal de Bouillon a pu faire l’étonné ; mais Je suis sûr qu'il ne 
l'a point été : il sait la liaison; et s’il n’étoit intéressé dans la 
cause de M. de Cambrai par les eng gagements qu'il a pris avec 
les Jésuites et avec lui, ilen parleroit plus fortement que nous. 
Vous avez pu l'assurer que M. le nonce a vu l'original : on lui 
communique tous ceux des pièces qu'on vous envoie, et on le 
fera toujours avec plus de soin. M. de Meaux la met par extrait 
dans sa Relation, qu’il vous enverra au plus tôt. 

La disgrâce des quatre hommes que le Roi a Ôôtés de la mai- 
son de messeigneurs les princes ses petits-enfants, fera bien 
voir que le zèle de Sa Majesté ne s’est point ralenti, et qu’elle 
craint toujours autant que jamais, que la mauvaise doctrine ne 
se répande. Je m'attends bien que vous ferez valoir cet événe- 
ment le plus que vous pourrez. 

Nous aurons donc bientôt le père Dez: il a du mérite, et la 
coadjutorerie qu’on lui donne, dans le public, du père de la 
Chaise, achève de lui attirer de la considération ; ainsi je nesuis 
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pas surpris qu'il en ait eu à Rome. Cependant elle n’a pu lui 
faire passer son livre, et je sais qu’il en est fort mortifié : il le 
sera bien encore, quand il verra ici qu’on le croit tout à fait 
dans les intérêts de M. de Cambrai. Il aura beau dire, il ne 
nous persuadera pas du contraire, ni sur lui, ni sur ses frères. 

Ce n’est pas un grand malheur pour nous que la mort de 
Bernini, car il étoit fort gagné ; mais c’en seroit un fort grand, 
si Fabroni ou Casoni avoient sa place : ils ne nous seroient bons 
ni l’un ni l’autre. Faites tous vos efforts pour l'empêcher. 
M. Giori y fera bien tout ce qu’il pourra : il en parle et en écrit 
vigoureusement. 

Si on ne va pas plus vite dans les congrégations, nous ne 
serons pas sitôt hors d'affaire. Il ne faut pas étrangler, mais il 
faut presser, quand ce ne seroit que pour empêcher les longs 
discours du père Alfaro : je ne comprends pas comment on fes 
souffre. J'espère toujours beaucoup de la force de la vérité, et 
dela continuation de vos soins. Je suistoujours à vous, Monsieur, 
avec les sentiments que vous savez. 


À Versailles, 16 juin 1698. 


LETTRE CCLXXX, — De Bossuet à son neveu. 


1] Jui promet que la suite de sa Relation authentiquera tous les faits; lui parle 
de la réponse de M. de Chartres, et des dispositions fermes et invariables 
du Roi à l'égard de M. de Cambrai; l’assure du concert des évêques, et lui 
apprend le grand effet de la Réponse de M. de Paris et de la sienne, 


J'ai reçu votre lettre du 3. Vous avez bien fait de montrer le 
mémoire de M. de Cambrai à madame de Maintenon. Toutes les 
lettres de Rome retentissent du bon effet que cette lecture a pro- 
duit : cela a été trouvé ici fort bon et fort à propos. Vous allez 
présentement recevoir la suite de ma Relation : elle authenti- 
quera tout, et l'on verra bien que je n’écris pas sans aveu. 
M. de Chartres envoie aussi par cet ordinaire sa Lettre pasto- 
rale, qui sera d’un grand poids : il vous en fera part. Le surplus 
des faits vous sera mandé par M. de Paris. Je fais mettre en 
latin ma Relation : je la ferai traduire aussi en italien, si l'on 
peut trouver une plume assez élégante. 

M. le nonce m'a assuré qu’il avoit écrit sur le mémoire de 
M. de Cambrai; qu’il lui paroissoit être de la main de ce prélat. 
Le principal est qu’on connoisse deux choses ; l’une que le Roi 
est implacable sur M. de Cambrai : ce qu'il a fait dans la maison 
des princes en est la preuve. Assurez-vous qu’il n’y a point de 
retour : ce que nous imprimons ici aux yeux de la Cour, en esi 
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une confirmation. Quoi qu’il arrive, et quand même on molli- 
roit à Rome, ce qui ne paroît pas être possible, on n'en agira 
pas ici moins fortement : car le Roi voit bien de quelle consé- 
quence il est pour la religion et pour l'Etat, d' étouffer dans sa 
naissance une cabale de fanatiques, capable de tout, et qui en 
est venue à une insolencg qui a étonné ici tout lemonde. L'autre 
chose qu’on peut tenir pour assurée, c’est le parfait concert des 
évêques avec le Roi, pour couper la racine d’une dévotion qui 
tend manifestement à la ruine de la religion. 

On n’a garde de nommer en rien le cardinal Casanate, dont 
le nom est à ménager en tout et partout. 

Des deux concurrents que vous nommez pour la place d’asses- 
seur, on ne sait ici lequel est plus digne d'être exclu.” 

Quant au chapeau, le cardinal de Bouillon le voudroit plutôt 
pour M. de Chartres que pour M. de Paris, et plutôt pour M. de 
Paris que pour moi. 

Je pense et repense à ce que vous m’avez mandé sur la vue 
de M. de Paris : cela est fort délicat. 

Vous trouverez des ouvertures pour répondre à toutes les ob- 
jections, dans le comméncement du Schola in tuto : il ÿ en aura 
d’autres dans le Quietismus redivivus. Je ne vois rien de meil- 
leur que de poser pour principe, qu’il faut joindre les deux 
motifs de l'amour de Dieu in praæi , et de donner quelque mot 
fort pour décrier les chimères des suppositions impossibles. Je 
roule cela dans mon esprit, et ne sais encore que dire. 

Pour la place vacante d’assesseur, j'entends vanter M. Nuecci 
à M. le cardinal d’Estrées. 

Vous avez très bien fait de commencer par M. le cardinal dé 
Bouillon, à montrer l'écrit de M. de Cambrai. 

J'ai fait connoître à M. le nonce, qu’une décision ambiguë ou 
foible, ne seroit ni de l’honneur du saint siége, ni du goût du 
Roi et du royaume, ni d'aucun effet; et que la cabale ; qu'il 
faut étouffer, ne feroitque s’en moquer et devenir plus insolente: 
il le voit aussi bien que moi. 

Une des choses, pour la doctrine, des plus importantes ; est 
d'observer que le désintéressement que met l'Ecole dans Ja cha- 
rité, n’a rien de commun avec l'amour désintéressé de M. de 
Cambrai, qui consiste dans un cinquième degré au dessus de 
Ja charité justifiante , laquelle , dans son système, fait le qua 
trième : mais je crois qu'il n’y à plus rien de considérable à 
dire là dessus. 

Je ne sais si je vous ai dit que l’effet de nos deux lettres, de 
M. de Paris et de moi en réponse à celles de M. de Cambrai, a 
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été prodigieux : celle de M. de Paris a fait et fait revenir une in- 
finité de gens. S’il plaît à Dieu de donner sa bénédiction à ma 
Relation, elle achèvera de confondre M. de Cambrai. 

J’embrasse M. Phelippeaux. Il sera bien aise d'apprendre que 
M. Obin étant mort, j'ai donné sa prébende à M. Moréri, qui 
est utile au diocèse dans l’Hôtel-Dieu, et un homme qui pa- 
roît sûr. : 

Mon frère est tenu longtemps par la goutte : j’admire sa tran- 
quillité et sa bonne humeur. 

Je vous prie, en rendant à M. le cardinal de Bouillon la lettre 
Que je lui écris sur le mariage de mademoiselle de Château- 
Thierry avec M. le prince de Guimené, de le bien assurer de la 
sincère continuation de mes respects, malgré le Quiétisme. 


À Paris, le 23 juin 1698. 


LETTRE CCLXXXI.— De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
À Bossuet. 


Sur les bons effets de sa Réponse à M. de Cambrai, la Relation de M. de 
Meaux, et l'ouvrage de M, de Chartres. 


Vous n'aurez qu’un mot de moi aujourd’hui, Monsieur, car je 
viens de faire une course de visites. J'en arrivai hier au soir, et 
n'ai pu écrire que dans ce moment où le courrier va partir. 

J'ai recu votre lettre du 3; j'y vois la continuation de vos 
soins , et des efforts de la cabale : j'espère qu’elle succombera 
à la fin. 

J'ai bien de la joie que vous soyez content de ma réponse à 
M. de Cambrai : elle a parfaitement bien réussi en ce pays. 
Vous en avezeu, plus promptement que je ne croyois, des exem- 
plaires imprimés : les imprimeurs ont cru , avec raison, y ga— 
gner, et se sont pressés d'y travailler. Je vous l’enverrai en latin 
le plus tôt que je pourrai. 

Vous aurez dans peu la Relation de M. de Meaux, et l'ouvrage 
de M. de Chartres : on y verra des faits importants, qui feront 
connoître la vérité à tous ceux qui‘ne seront pas où ne voudront 
pas être aveugles. Une autre fois je vous en dirai-davantage : je 
ne veux pas perdre ce courrier ; ainsi je ne puis que vous assu— 
rer , Monsieur, que je suis toujours à vous avec les sentiments 
que vous savez. 

Paris, 24 juin 1698, 
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LETTRE CCLXXXIL- De l'abbé Phelippeaux à Bossuct. 


Sur la conduite du Roi à l'égard de M. de Cambrai; la manière dont les 
consulteurs avoient voté dans les dernières congrégations; les moyens à 
prendre pour abréger ; et l'affaire de M. de Saint-Pons avec les Récollets. 


On ne pouvoit nous envoyer de meilleures pièces et plus per- 
suasives, que la nouvelle de la disgrâce des parents et des amis 
de M. de Cambrai, et que celle qu’on reçut hier par un courrier 
extraordinaire, que le Roi lui avoit ôté la charge et la pension 
de précepteur. Cela seul pourra convaincre cette Cour que le 
mal est grand et réel; et ses partisans n’oseront plus publier 
l'indifférence du Roi pour la condamnation ou justification du 
livre. 

Mercredi dernier, Granelli et Massoulié votèrent devant les 
cardinaux. Jeudi, les six examinateurs qui avoient voté, parlè- 
rent devant le Pape sur la seconde proposition. Hier lundi, le 
Carme, le maître du sacré palais et le sacriste votèrent devant 
les cardinaux. Le dernier parla près de deux heures : ils ne font 
que répéter ce qu'ils avoient dit dans les premières congréga- 
tions, tenus en présence des cardinaux Noriset Ferrari. On n’a 
encore rien réglé sur les instances qu’on à faites pour prendre 
des moyens sûrs d’abréger. Si on continue sur ce pied, nous ne 
sommes pas au bout. 

Le sacriste a assemblé chez lui ceux de son parti, et leur à 
ditqu’il ne falloit s'attacher qu’à cette seule chose, qui est que 
l'amour pur renferme virtuellement l'exercice de l'espérance : 
par à ils abandonnent toutes les solutions dé l’auteur. Le sa- 
criste fait parade d’une érudition batavique ; beaucoup de cita- 
tions qui ne font rien à Ja question : sa manière de parler etson 
assurance sont néanmoins capables d’en imposer aux ignorants. 
Demain, Chieti parlera et sera court; car il est levis armaturæ. 
Le Pape est si mécontent de lui, qu’il est résolu de le ren- 
voyer dans son diocèse. On croit qu'il n’est pas trop content du 
sacriste, l’ayant relusé pour examinateur à l'abbé de Montgail- 
lard qui l’avoit demandé. f 

Je vis hier une personne en qui le Pape prend confiance, et 
qui doit lui proposer les moyens d’abréger. Il lui a fait connoi- 
tre la cabale : mais sa facilité et son incertitude font qu'il ne 
peut prendre de fortes résolutions. Sur ce que le Pape lui dit 
qu'on ne cessoit d écrire, il lui représenta qu'il avoit été néces- 
saire que vous écrivissiez, pour éclaircir la vérité et empêcher 
le cours de l'erreur, 
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M. de Chanterac a distribué ces jours ci deux lettres impri- 
mées à Liége, avec la permission d'Eyben, censeur des livres. 

La première est intitulée : Autre lettre d’un théologien de 
Louvain à un docteur de Sorbonne, au sujetde l’addition de M. de 
Paris à son Instruction pastorale. La seconde est intitulée : Let- 
tre d’un ecclésiastique de Flandre à un de ses amis de Paris, 
où l’on démontre l'injustice des accusations que fait M. l’évé- 
que de Meaux contre M. l’archevéque de Cambrai, dans son li- 
vre qui a pour titre : DIVERS ÉCGRITS. L'une et l’autre porte sa 
réfutation avec elle : ce sont des solutions contraires à celles 
de l’archevêque. La première est courte, la seconde contient 
cent soixante-trois pages. 

On a nommé des examinateurs pour le livre de M. de Saint- 
Pons. L’abbé de Montgaillard a obtenu l'exclusion de Damas- 
cène, et a fait prier Cambolas de s’exclure lui-même sur des 
procès entre la famille de ce père et la sienne. Le général de 
la Minerve qui avoit accepté, a refusé : on croit que c’est l’ef- 
fet d’un voyage à sa maison de campagne avec Cambolas, M. le 
cardinal de Bouillon et Charonnier. Le Pape a nommé en leurs 
places Miro, Latenai et le commissaire du saint Office, avec les 
pères Bianchi, jacobin, et Borelli. 

M. de Saint-Pons a fait accuser à l’index un livre d’un Ré- 
collet, imprimé à Narbonne, où l’auteur soutient que le corps 
et le sang de la Vierge sont dans l'Eucharistie en propre es- 
pèce et substantiellement, et qu’il les y faut adorer comme le 
corps et le sang de Jésus-Christ. Vous voyez qu’on apporte à 
Rome toutes les contestations de France. Ne pourroit-on pas 
condamner ces livres sur les lieux ? Je suis avec un profond 
respect, etc. 


Rome, ce 24 juin 1698. 


LETTRE CCLXXXIH.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur le projet qu’il ayoit proposé pour abréger les discussions, et l’expédient 
présenté par le cardinal Noris; sur an conseil secret qu'on desiroit faire 
établir par le Pape; et les sentiments du saint Père touchant les écrits 
publiés par les trois évêques. 


_J'ai recu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire de Meaux, du 2 de ce mois. J’ai su par M. l'archevêque 
de Paris, le changement arrivé dans la maison des princes; et 
par les lettres du 9, venues par un courrier extravrdinaire, qui 
a apporté lepaquetdeM. le cardinal de Bouillon, j'aiappris que ia 
pension étoit ôtée à M. de Cambrai, et sa place de précepteur 
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remplie parM. l'abbé Fleury*. Voussavezcequeje vous mandois 
sur tout cela par mes précédentes. Le Roi est sage, et d’une 
modération qui m’a fait tout comprendre : mais il n’y avoit plus 
moyen de soutenir le parti qu'on sembloit avoir pris, d’atten- 
dre ce qui viendroit de cette Cour ci, après les expériences 
qu’on a faites. La mortification et l'abattement du cardinal de 
Bouillon sont extrêmes. Les Jésuites ont pris leur parti, et ne dé- 
mordront pas:le cardinal veut faire croire tout ce qui n'est pas. 

Le projet que j'ai proposé au cardinal Spada **, pour abréger 
le rapport des qualificateurs, qui cause toute la longueur, n'a 
pas encore été accepté. Le lendemain de la proposition que j'en 
is, je l’envoyai par écrit à ce cardinal qui le porta au Pape; on 
en doit parler à la congrégation des cardinaux. J'en ai donné 
copie au cardinal Casanate : j'en ai parlé hier au cardinal de 
Bouillon, qui m’a paru ne le pas désapprouver. On en avoit pro- 
posé un ces jours passés, qui ne fut pas approuvé de la congré- 
gation : c'étoit de faire parler un des examinateurs de chaque 
côté pour cinq, et qu'ils convinssent d’un seul vœu de chaque 
côté ; mais cela n’a pas paru à propos, pour ne pas donner lieu 
au public qu'on supposät des partis formés, et la congrégation 
espérant toujours qu’on pourra varier dans les vœux donnés 
séparement. 

Le cardinal de Bouillon est bien aise qu’on croie que c’est 
lui qui a proposé ce moyen d’abréger, qui a son bon et son mau- 
vais; son bon, parce qu'il abrége ; son mauvais, parce qu'il 
unit le parti. Le cardinal Noris, qui n’espère pas qu’ils chan 
gent jamais d’avis, m'a dit que c'étoit lui qui avoit proposé cet 
expédient, à bonne intention, je pense; mais il a été rejeté. 
Je vous envoie celui que j'ai proposé, qui ne me paroît souffrir 
aucune difficulté, et qui abrége les discours qui occasionnent 
les longueurs. 

Toat ce que le cardinal de Bouillon veut, c’est qu’on croie à 
la Cour qu’il a dessein de finir. Sous main ses amis trouvent 
des difficultés à tout; et cependant il écrit à la Cour qu'il ne 
tient pas à lui que l’affaire ne soit bientôt consommée. On voit 
bien que l’unique ressource des amis de M. de Cambrai, est de 
ne pas terminer; 

L'air persécuté est le moyen que prennent les Cambrésiens, 


* C’est l’auteur de l'Histoire ecclésiastique. Mais il ne succéda point à 
l'archevêque de Cambrai : il conserva seulement sa place de sous-précepteur 
des princes, parce que Bossuet répondit de lui au Roi ; et pour la place de 
précepteur, elle ne fut donnée à personne, 

* Ilest à la suite de cette lettre, 
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pour intéresser les esprits dans leur cause. Vous savez que cela 
fait un mérite ordinairement auprès de ceux qui n’approfondis- 
sent rien : mais avec cela, dans les circonstances présentes, 
après tout ce qu’on sait de madame Guyon, du père La Combe, 
etc., peu sont sensibles aux plaintes. Les honnêtes gens s’a- 
percoivent des bonnes raisons qui ont obligé le Roi d’éclater, 
surtout depuis vos réponses, et celles de M. l’archevêque de 
Paris. On a eu soin d'instruire le Pape de tout : on l’a prévenu 
fort à propos contre le ton plaintif de M. de Chanterae, qui alla 
dimanche à son audience. 5 

M. le cardinal de Bouillon dit à Sa Sainteté, dès jeudi au sor- 
tir de la congrégation du saint Office, les nouvelles de ce qui re- 
garde M. de Cambrai. Il a depuis passé trois jours à la campa- 
gne. Je tâche de faire voir au cardinal de Bouillon le véritable 
intérêt qu’il a de contribuer à la fin de cette affaire. Il est im- 
possible qu’il ne le sente; mais le moyen d'abandonner les Jé- 
suites? L’examen de la seconde proposition n’est pas encore 
terminé. Le sacriste tint hier deux grosses heures. Il faut bien 
nécessairement qu’on change de méthode, si l’on veut finir : 
je n’oublierai rien pour y parvenir. Je ne doute pas que demain 
ou jeudi on ne donne quelque ordre là dessus : si on ne le fait 
pas, je suis résolu d'aller à Sa Sainteté lui en parler fortement. 

Les Jésuites font entendre, à ce que l’on m'a assuré, qu’ils 
soutiendront jusque au bout la doctrine de l’amour pur. On dit 
même que peut-être entreront-ils en cause comme parties : 
j'en doute un peu ; mais ils sont capables de tout. Ne pourroit- 
on pas donner un frein à leur insolence, qui est extrême assu- 
rément? Ils prétendent que la probabilité que s’est acquise la 
doctrine de M. de Cambrai, par le partage des examinateurs, la 
rend incensurable. 

Le cardinal Albane est à la campagne : il a promis monts et 
merveilles au père Roslet; nous le mettrons à l’épreuve. Nous 
avons en vue d'engager le Pape d'établir un conseil secret, com- 
posé du cardinal Casanate, du cardinal Noris, du cardinal Al- 
bane et du cardinal Ferrari, pour terminer toutes les diflicul- 
tés qu’on court risque de trouver à chaque pas, et surtout pour 
fixer les différents points, quand après le rapport des qualifi- 
cateurs, il sera question de décider. + 

M: le prince Vaïni continue à faire tout de son mieux auprès du 
Pape et des cardinaux : il est bien aise de témoigner en toute 
occasion au Roi le zèle qu’il a pour son service, et pour tout ce 
qu’il croit qu’il affectionne. Vous lui ferezplaisir dans l'occasion, 
aussi bien qu’au nonce, d’en rendre témoignage.il ditqu il faut 
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que le cardinal de Bouillon change de conduite, et qu'il le jui a 
fait sentir : c’est une dure entreprise, que detravailler à en venir 
à bout, 

Je mande à M. l'archevêque de Paris, qu'on m'a dit que les 
amis de M. de Cambrai avoient voulu insinuer au Pape de con- 
sulter, sur la doctrine de l'amour pur, les facultés de Douai et 
de Louvain. Je doute qu'on l'ait fait, mais il faut être toujours 
sur ses gardes. M. Phelippeaux vous rend compte de deux petits 
écrits venus de Flandre, contre M. de Paris et contre vous. 

Le Pape paroît à présent persuadé de la nécessité des écrits 
venus de la part des évêques : on lui a dit de plusieurs côtés ce 
qu’il faut là dessus. 

Si par quelque voie courte, on pouvoit nous envoyer une VOi- 
ture de tous vos écrits en bonne quantité, et de ceux de M. de 
Chartres et de M. de Paris, cela ne feroit peut-être pas un mau- 
vais effet. 

La relation ne sauroit venir trop tôt, et le Quietismus redi- 
vivus, ainsi que l'écrit M. de Chartres. Il faut continuer à pres- 
ser du côté de la Cour, et qu’on parle au nonce fortement sur 
le mal et le scandale de ce partage, causé par l’adjonction des 
trois derniers examinateurs, introduits par la cabale. Il est ques- 
tion à présent de travailler hautement à rendre suspecte cette 
séquelle. On sait que le sacriste est ennemi déclaré de la 
France, et attaché à l'Empereur. 

Je vous prie de-me mander comment se comporte actuelle- 
ment le père de la Chaise, de quel parti est M. Racine, ce que 
dit M. de Mirepoix, et quel est le nouveau précepteur. 

Je me doute bien que le Roi auroit été bien aise que Rome 
eût décidé avant cette déclaration, et cela auroit été à souhai— 
ter: voilà l'obligation que le Roi et le royaume ont au cardinal 
de Bouillon. 

Rome, 24 juin 1698. 

PROJET présenté aux eonsulteurs pour abréger l'examen du: livre de 
de Cambrai. 

On peut réduire à ce petit nombre d'articles toute la doc- 
trine de M. l'archevêque de Cambrai. : 

1°Al’amour pur, auquel se rapporte tout ce qui esten dispute 
sur l'espérance, vertu théologaie, et sur le desir de la béatitnde. 

2° A la sainte indifférence du salut, et à ce qui peut y 
conduire: | 

3° Aux dernières épreuves, auxquelles se rapporte le sacri- 
fice absolu de son salut éternel, le consentement à sa réproba- 
tion, et le désespoir. 


+ 
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4° A l'exclusion du propre effort , de la propre industrie, et 
à la vaine attente de la grâce pour agir; sur quoi on accuse l’au- 
teur de renouveler le fanatisme et le Quiétisme. 

5° Aux vertus, où l’on comprend la suppression des mo- 
tifs particuliers, et la distinction de ces vertus. 

6° A la séparation de la partie supérieure et inférieure, qui 
conduit l’auteur à admettre en Jésus-Christ des troubles invo- 
lontaires ;'et à cet article on rappelle tout ce qui concerne la 
nature et la bonté des actes réfléchis. 

7° A la contemplation, à sa nature, sa vertu et son objet. 

C'est à ces chefs capitaux que l’on réduit les trente-huit pro- 
positions extraites par les qualificateurs. 

Au 1e les propositions 1, 2, 3, 4, 5, 37. 

Au 2e les prop. 7, 8, 9, 10. 

Au 5e les prop. 11, 12, 13, 14, 15, 16. 

Au 4e les prop. 6, 17, 28, 29, 30, 

Au 5e les prop. 51, 32, 53, 34, 35, 56, 38. 

Au 6e les prop. 18, 19, 20, 21. 

Au 7e les prop. 22, 23, 24, 25, 26, 27. 


PROPOSITIONS extraites par les qualificateurs du livre des Masimes des 
Saints de M. l’archevêque de Cambrai. 

I. On peut aimer Dieu d’un amour quiest une charité pure, 
et sans aucun mélange du motif de l'intérêt propre... Ni la 
crainte des châtiments, ni le desir des récompenses n'ont plus 
de part à cet amour. On n’aime plus Dieu, ni pour le mérite, 
ni pour la perfection, ni pour le bonheur qu'on doit trouver en 
l'aimant..…. On l’aime néanmoins comme souveraine et infail- 
lible béatitude de ceux qui lui sont fidèles : on l’aime comme 
notrebien personnel, comme notre récompense promise, comme 
notre tout; mais on ne l'aime plus par ce motif précis de no- 
tre bonheur et notre récompense propre. Pag. 40 et 11, édit. 
de Paris. 

HI. Cette charité véritable n’est pourtant pas encore toute 
pure, c’est à dire sans aucun mélange; mais l'amour de la 
charité prévalant sur le motif intéressé de l'espérance, on 
nomme cet état un état de charité. L'âme aime alors Dieu 
pour lui et pour soi; mais en sorte qu’elle aime principalement 
la gloire de Dieu, et qu’elle n’y cherche son bonheur propre, 
que comme un moyen qu'elle rapporte et qu’elle subordonne 
la fin dernière, qui est la gloire de son créateur, P. 8 et9. . 

HI. Daus l’état de la vie contemplative ou unilive..... on ne 
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perd jamais ni la crainte filiale, ni l'espérance des enfants de 
Dieu, quoique on perde tout motif intéressé de crainte et d’es- 
pérance. P. 24. 

IV. L'âme désintéressée dans la pure charité, attend, desire, 
espère Dieu comme son bien, comme sa récompense, comme 
ce qui lui est promis, et qui est tout pour elle. Elle le veut 
pour soi, mais non pour l'amour de soi : elle le veut pour soi, 
afin de se conformer au bon plaisir de Dieu qui le veut pour 
elle; mais elle ne le veut point pour l'amour de soi, parce 
que ce n’est plus le motif de son propre intérêt qui l’excite. 
Pt 

V. Ce pur amour ne se contente pas de ne vouloir point de 
récompense qui ne soit Dieu même. P. 25. 

VI. Ce qui est essentiel dans la direction (des âmes) est de 
ne faire que suivre pas à pas la grâce, avec une patience, une 
précaution et une délicatesse infinie. Il faut se borner à laisser 
faire Dieu, et ne parler jamais du pur amour, (dans l’errata, 
ne porter jamais au pur amour, et dans la version latine de 
M. de Cambrai, ad purum amorem nunquam impellere) que 
quand Dieu, par l’onction intérieure, commence à ouvrir le 
cœur à cette parole qui est si dure aux âmes encore attachées 
à elles-mêmes, et si capable, ou de les scandaliser, ou de les 
jeter dans le trouble. P. 35. 

VII. Dans l’état de la sainte indifférence, une âme n'a plus de 
desirs volontaires ni délibérés pour son intérêt, excepté dans les 
occasions où elle ne coopère pas fidèlement à toute sa grâce. 
P. 50. 

VIT. Dans la sainte indifférence, on ne veut rien pour soi; 
mais on veut tout pour Dieu : on ne veut rien pour être parfait 
et bienheureux pour son propre intérêt; mais on veut toute 
perfection et toute béatitude , autant qu'il plaît à Dieu de nous 
faire vouloir ces choses par l'impression de sa grâce selon sa loi 
écrite, qui est toujours notre règle inviolable. P. 52. 

IX. En cet état (de la sainte indifférence) on ne veut plus le 
salut comme salut propre, comme délivrance éternelle, comme 
récompense de nos mérites, comme le plus grand de tous nos 
intérêts; mais on le veut d’une volonté pleine, comme la gloire 
et le bon plaisir de Dieu, comme une chose qu'il veut, et qu'il 
veut que nous voulions pour lui. P. 52, 53. 

X. Non seulement l'âme indifférente desire pleinement son 
salut, en tant qu’il est le bon plaisir de Dieu, ‘mais encore la per- 
sévérance,…. et généralement, sans aucune exception , tous les 
biens... qui sont dans l’ordre dela Providence une préparation 
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de moyens pour notre salut et pour celui de notre prochain. La 
sainte indifférence admet non seulement des desirs distincts, et 
des demandes expresses pour l’accomplissement de toutes les 
volontés de Dieu qui nous sont connues, mais encore des de- 
sirs généraux pour toutes les volontés de Dieu que nous ne con- 
noissons pas. P. 60, 61. | 

XI. Cette abnégation de nous-mêmes n’est que pour l'intérêt 
propre, et ne doit jamais empêcher l'amour intéressé que nous 
nous devons à nous-mêmes, comme au prochain, pour l’amour 
de Dieu. Les épreuves extrêmes, où cet abandon doit être 
exercé, sont les tentations, par lesquelles Dieu jaloux veut pu- 
rifier l'amour, en ne lui faisant voir aucune ressource ni aucune 
espérance pour son intérêt propre, même éternel. P. 72, 75. 

XII. Tous les sacrifices que les âmes les plus désintéressées 
font d'ordinaire sur leur béatitude éternelle, sont condition- 
uels;.. mais ce sacrifice ne peut être absolu dans l’état ordinaire. 
H n’y a que le cas des dernières épreuves, où ce sacrifice de- 
vient en quelque manière absolu. P. 87. 

XHI, Dans les dernières épreuves, une âme peut être invin- 
ciblement persuadée d’une persuasion réfléchie, et qui n’est 
pas le fond intime de la conscience , qu’elle est justement ré- 
prouvée de Dieu. P. 87. s 

XIV. L'âme alors est divisée d’avec elle-même : elle expire 
sur la croix avec Jésus-Christ, en disant : O Dieu, mon Dieu, 
pourquoi m’avez-vous abandonnée? Dans cette impression in— 
volontaire de désespoir , elle fait le sacrifice absolu de son inté- 
rêt propre pour l'éternité. P. 90. | MY: à 

XV. Il n’est question que d’une conviction qui n'est pas in— 
time, mais qui est apparente et invincible. En cet état une âme 
perd toute espérance pour son propre intérêt; mais elle ne perd 
jamais dans la partie supérieure, c’est à dire dans ses actes di- 
rects et intimes, l'espérance parfaite, qui est Le desir désinté- 
ressé des promesses. Elle aime Dieu plus purement que jamais. 
P. 90, 91. À 

XVI. Un directeur peut alors laisser faire à cette âme un ac- 
quiescement simple à la perte de son intérêt propre, et à la 
condamnation juste où elle croit être de la part de Dieu. Mais il 
ne doit jamais lui conseiller ni lui permettre de croire positive- 
ment, par une persuasion libre et volontaire , qu’elle est ré- 
prouvée, et qu’elle ne doit plus desirer les promesses par un 
desir désintéressé. P. 91, 92. A PUS» 

XVIT. Toute excitation empressée et inquiète, qui pr évient la 
grâce de peur de n’agir pas assez; toute excitation empressée, 
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hors le cas du précepte, pour se donner, par un excès de pré- 
caution intéressée, les dispositions que la grâce n'excite pas 
dans ces moments là, parce qu’elle en inspire d'autres moins 
consolantes et moins perceptibles; toute excitation empressée et 
inquiète, pour se donner comme par secousses marquées un 
mouvement plus aperçu, et dont on puisse se rendre aussitôt 
un témoignage intéressé, sont des excitations défectueuses 
pour les âmes appelées au désintéressement paisible du parfait 
amour. P. 99, 100. 

XVIII. Les âmes encore intéressées pour elles-mêmes, veu- 
lent sans cesse faire des actes fortement marqués et réfléchis, 
pour s'assurer de leur opération, et pour s’en rendre témoi- 
gnage ; au lieu que les âmes désintéressées sont par elles-mêmes 
indifférentes à faire des actes distincts ou indistincts, directs 
ou réfléchis. Elles en font de réfléchis, toutes les fois que le 
précepte peut le demander, ou que l'attrait de la grâce les y 
porte; mais elles ne recherchent point les actes réfléchis par 
préférence aux autres, par une inquiétude intéressée pour leur 
propre sûreté. P. 117, 118. 

XIX. La partie inférieure de Jésus-Christ sur la croix n’a 
point communiqué à la supérieure ses troubles involontaires. 
P::199; 

XX. {il se fait, dans les dernières épreuves pour la purification 
de l’amour, une séparation de la partie supérieure de l'âme 
d’avec l'inférieure, en ce que les sens et l'imagination n’ont 
aucune part à la paix et aux communications de grâce, que 
Dieu fait alors assez souvent à l’entendement et à la volonté 
sas manière simple et directe, qui échappe à toute réflexion. 

. 121. Ha 

XXI. Les actes de la partie inférieure dans cette séparation, 
sont d'un trouble entièrement aveugle et involontaire; parce que 
tout ce qui est intellectuel et volontaire, est de la partie supé- 
rieure. Mais quoique cette séparation, prise en ce sens, ne puisse 
être absolument niée, il faut néanmoins que les directeurs pren- 
nent bien garde de ne souffrir jamais dans la partie inférieure 
aucun de ces désordres, qui doivent, dans le cours naturel, être 
toujours censés volontaires, et dont la partie supérieure doit 
par conséquent être responsable. Cette précaution doit toujours 
se trouver dans la voie de pure foi, qui est la seule dont nous 
parlons, et où l’on n’admet aucune chose contraire à l’ordre de 
la nature. P. 123, 124. 

XXIT. La méditation consiste dans les actes discursifs, qui 


n 


sont faciles à distinguer les uns des autres, parce qu'ils sont 
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excités par une espèce de secousse marquée,.….. enfin parce 
qu'ils sont faits et réitérés avec une réflexion qui laisse après 
elle des traces distinctes dans le cerveau. Cette composition 
d'actes discursifs et réfléchis, est propre à l'exercice de l’amour 
intéressé, parce que, etc. P. 464, 165. 

XXIIL. Il y a un état de contemplation si haute et si parfaite, 
qu'il devient habituel ; en sorte que toutes les fois qu’une âme 
se met en actuelle oraison, son oraison est contemplative et non 
discursive. Alors elle n’a plus bescin de revenir à la méditation, 
ni à ces actes méthodiques : si néanmoins il arrivoit, contre le 
cours ordinaire de la grâce, et contre l'expérience commune 
des saints, que cette contemplation habituelle vint à cesser 
absolument, il faudroit toujours, à son défaut, substituer les 
actes de la méditation discursive; parce que l’âme chrétienne 
ne doit jamais demeurer dans le vide et dans l'oisiveté. P. 476. 

XXIV. L'exercice de l'amour, qui se nomme contemplation ou 
quiétude, quand il demeure dans sa généralité, et qu’il n’est 
appliqué à aucune fonction particulière, devient chaque vertu 
distincte, suivant qu'il est appliqué aux occasions particulières ; 
car c'est l’objet, comme parle saint Thomas, qui spécifie toutes 
les vertus. Mais l’amour pur et paisible demeure toujours le 
même quant au motif ou à la fin, dans toutes les différentes spé- 
cifications. P. 184. 

XXV. La contemplation pure et directe est négative, en ce 
qu’elle ne s'occupe volontairement d’aucune image sensible, 
d'aucune idée distincte et nominable, comme parle saint Denis ; 
c’est à dire, d'aucune idée limitée et particulière sur la divinité; 
mais qu’elle passe au dessus de tout ce qui est sensible et d:s- 
tinct, c'est à dire compréhensible et limité, pour nes’arrêter 
qu’à l’idée purement intellectuelle et abstraite de l'Etre qui est 
sans bornes et sans restriction. Enfin cette simplicité n’exclut 
point la vue distincte de l’humanité de Jésus-Christ et de tous 
ses mystères. P. 186, 188. 

XXVI. En cet état, une âme ne considère plus les mystères 
de Jésus-Christ par un travail méthodique et sensible de l’ima- 
gination , pour s’en imprimer les traces dans le cerveau, et pour 
s'en attendrir avec consolation; mais elle voit d'une vue 
simple et amoureuse tous ces divers objets, comme certifiés et 
rendus présents par la vraie foi. P. 189, 190. : 

XXVIL Les âmes contemplatives sont privées de la vue dis- 
tincte, sensible et réfléchie de Jésus-Christ en deux temps diffé- 
rents; mais elles ne sont jamais privées pour toujours en celte 
vie de la vue simple et distincte de Jésus-Christ. 1° Dans la fer- 
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veur naissante de leur contemplation, cet exercice est encore 
très imparfait. 11 ne représente Dieu que d’une manière con- 
fase... 20 Une âme perd de vue Jésus-Christ dans les dernières 
épreuves; parce qu'alors Dieu ôte à l’âme la possession et la 
connoissance réfléchie de tout ce qui est bon en elle, pour la pu- 
rifier de tout intérêt propre. P. 194, 195. 

XXVIII. L'état passif. exclut non les actes paisibles et désin- 
téressés, mais seulement l’activité, ou les actes inquiets et em- 
pressés pour notre propre intérêt. P. 209. 

XXIX. Dans l’état passif... les enfants de Dieu... ne re- 
jettent pas la sagesse, mais seulement la propriété de la 
sagesse... Ils usent avec fidélité en chaque moment de toute 
la lumière naturelle de la raison, et de toute la lumière sur- 
naturelle de la grâce actuelle, pour se conduire selon la loi 
écrite et selon les véritables bienséances. Une âme en cet état 
n’est sage, ni par une recherche empressée de la sagesse, ni par 
un retour intéressé sur soi pour s'assurer qu'elle est sage, et 
pour jouir de la sagesse en tant que propre. Mais sans songer à 
être sage en soi, elle l’est en Dieu ,.… en usant toujours sans 
propriété de la lumière, tant naturelle que surnaturelle, du mo- 
ment présent... Ainsi, à chaque jour suffit son mal, et l'âme 
laisse le jour de demain prendre soin de lui-même ; parce que 
ce jour de demain, qui n’est pas encore à elle, portera avec lui, 
s’il vient, sa grâce etsalumière, qui est le pain quotidien. P. 216. 

XXX. Tels sont les pauvres d'esprit que Jésus-Christ a dé- 
clarés bienheureux, et qui se détachent de leurs talents pro- 
pres, comme tous les chrétiens doivent se détacher de leurs 
biens temporels. P. 218. 

XXXI. Dans l’état passif, on exerce toutes les vertus distinctes, 
sans penser qu'elles sont vertus : on ne pense en chaque mo- 
ment qu’à faire ce que Dieu veut ; et l'amour jaloux fait tout en- 
semble qu'on ne veut plus être vertueux (dans l’errata, on ajoute 
pour soi), et qu'on ne l’est jamais tant que quand on n'est plus 
attaché à l'être. P. 225, 296. 

XXXI. On peut dire en ce sens que l’âme passive et désin- 
téressée ne veut plus même l'amour en tant qu'il est sa perfec- 
tion et son bonheur, mais seulement en tant qu'il est ce que 
Dieu veut de nous. P. 226. 

XXXIHI. Ailleurs, ce saint (saint François de Sales) dit que 
le desir du salut est bon, mais qu’il est encore plus parfait 
de n’en rien desirer. { veut dire qu’il ne faut pas même desirer 
l'amour en tant qu’il est notre bien. P. 226. É 

XXXIV. L'âme, dans l’état de transformation. se hait elle- 
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même, en tant qu’elle est quelque chose hors de Dieu ; c'est à 
dire qu’elle condamne le moi, en tant qu’il est séparé de la 
pure impression de l'esprit de grâce, comme la même sainte 
(sainte Catherine de Gênes) le faisoit avec horreur. P. 235. 

XXXV. Les âmes transformées... en se confessant, doivent 
détester leurs fautes, se condamner et desirer la rémission de 
leurs péchés, non comme leur propre purification et délivrance, 
mais comme chose que Dieu veut, et qu’il veut que nous vou- 
lions pour sa gloire. P. 241. 

XXXVI. Parler ainsi (comme ci dessus), c’est dire ce que les 
saints mystiques ont voulu dire, quand ils ont exclu de cet état 
(des âmes transformées) les pratiques de vertu. P. 253. 

XXXVII. Les pasteurs et les saints de tous les temps ont 
eu une espèce d'économie et de secret, pour ne parler des 
épreuves rigoureuses et de l'exercice le plus sublime du pur 
amour, qu'aux âmes à qui Dieu en donnoit déjà l’attrait ou la 
lumière. Quoique cette doctrine fût la pure et simple perfection 
de l'Evangile, marquée dans toute la tradition, les anciens pas- 
teurs ne proposoient d'ordinaire au commun des justes que les 
pratiques de l’amour intéressé, proportionnées à leur grâce, 
donnent ainsi le lait aux enfants, et le pain aux âmes fortes. 
P:261- 

XXXVII. Le pur amour fait lui seul toute la vie intérieure, 
et devient alors l'unique principe et l’anique motif de tous les 
actes délibérés et méritoires. P. dern. 


LETTRE CCLXXXIV, — De Bossuet à son neveu. 


Sur le prodigieux effet que produisoït à la Cour sa Relation ; les murmures 
- qu’on entendoit contre les longueurs de Rome; et les dispnsitions ‘des 
- princes à l’égard de M. de Cambrai. 


Je vois par votre lettre du dernier ordinaire que les assem- 
Hlées continuent trois fois la semaine, et néanmoins que les 
choses vont assez lentement, | 

Je n’ai point reçu la lettre que vous avez mise dans le paquet 
de M. l'archevêque de Paris : ce prélat est en visite autour de 
Paris. 

Vous ne sauriez croire le prodigieux effet que fait ici et à Pa- 
ris ma Relation sur le Quiétisme *. Vous pouvez compter qu'à la 


* Madame de Maintenon qui étoit plus à portée que qui que ce füt, de 
voir Fimpression que cet ouvrage fit sur tuus les esprits, s’en expliquoit ainsi 
dans une lettre à l'archevêque de Paris, du 29 juin : « Le livre de M. ce 
Meaux fait un grand fracas ici : on ne parle d’autre clrose. Les faits sont 
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Cour et à la ville M. de Cambrai est souverainement décrié; et 
qu'il ne lui reste pas un seul défenseur, excepté M. le duc de 
Beauvilliers et M. le duc de Chevreuse, qui sont si honteux qu ils 
n’osent lever les yeux. Le Roi a déclaré d'une maniere qui ne 
peut être ignorée de personne, que les faits de ma Relation 
étoient de sa connoissance et très véritables. On commence à 
murmurer contre les longueurs de Rome, et nous ne retenons 
les plaintes, qu’en disant que la censure du saint siége m'en 
deviendra que plus forte. Il n’est pas croyable combien ce parti 
est devenu odieux. 

Je fus hier à Versailles, où je donnai ma Relation dans la 
cour des princes : on y frémit plus qu'ailleurs contre M. de 
Cambrai. L'abbé de Fleury n’a été conservé que parce que j'en 
ai répondu; et l’on soupire après une forte décision, qui seule 
peut sauver l'honneur de Rome. 

Si l’on pouvoit donner un bon conseil à M. le cardinal de 
Bouillon, ce seroit celui d’ôter publiquement son estime à un 
livre qui est bien constamment devenu l’objet du mépris et de 
la haine publique, sans qu'il y ait de contradiction. Je fais met- 
tre ma Relation en latin. 

J'ai fait dire, autant que j'ai pu, aux amis du cardinal de 
Bouillon, comme en étant moi-même un des plus zélés, qu’il 
ne peut mieux faire sa cour, ni se rendre le public plus favora- 
ble, qu’en se déclarant contre le livre. 

Nous nous attendons aux beaux rapports du père Dez; et il 
sera ici peu écouté. Le père de la Chaise, depuis la Relation, 
se déclare.si hautement contre le livre, qu’il ne s’y peut rien 
ajouter. ; 

Tous ceux qui voient dans le mémoire de M. de Cambrai à 
madame de Maintenon , que j'ai fait imprimer, combien ce pré- 
lat étoit lié avec madame Guyon, sont étonnés de l'hypocrisie de 
ce prélat, qui faisoit semblant, ici comme à Rome, de nela 
point connoître, 


On est surpris de voir que ceux qu’on accusoit d’être empor- 


à la portée de tout le monde : les folies de madame Guÿon divertissent. Le 
livre est court, vifet bien fait. On se le prête, on se l’arrache, on le dévore… 
Ce livre réveille la colère du Roi, sur ce que nous l’avons laissé faire un tel 
archevêque ; il m’en fait de grands reproches : il faut que toute la peine de 
cette affaire tombe sur moi. » Et après avoir dit dans une autre lettre du 3 
juillet de la même année : « Que les Quiétistes de la Cour abjuroient madame 
Guyon, » la même dame ajoute à madame Brinon, religieuse de Saint-Cyr : 
« M. l’évêque de Meaux a montré par sa Relation du Quiétisme la baison 
qui est entre M. de Cambrai et madame Guyon, et que cette liaison est 
fondée sur la conformité de la doctrine. » 
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tés contre M. de Cambrai, aient eu la patience de taire , depuis 
si longtemps, ce qu’ils savoient. La charité seule les retenoit, 
et le desir d’épargner la personne d’un archevêque. S'il a la har- 
cesse de répondre, et de nier quelqu'un des faits, on le con- 
fondra dans les formes, et on le couvrira de confusion. J'attends 
avec impatience la nouvelle de la réception du Schola in tuto 
et de la Relation. 

Je vous envoie un Projet d’admonition * générale , que vous 
communiquerez avec prudence. 

Croyez, encore un coup, que le parti est désoléet consterné, 
et qu’il n'y a plus de retour. 

Vous verrez par le lardon de la gazette de Hollande, que je 
mets dans ce paquet, ce que M. de Cambrai fait débiter en 
Hollande. C’est un Jésuite nommé Doucin qui envoie les mé- 
moires. 

Il importe beaucoup de voir une fin. 

La Lettre pastorale de M. de Chartres réussit très bien. 


À Marly, 30 juin 1698. 


ADMONITIO GENERALIS, ad animarum Directores, de orationis statu. 


Admonendi Theologi ac Doctores, ac piarum animarum Di- 
rectores, ne motiva sive incentiva et incitamenta charitatis in 
praxi separent : sed attendant verbis magni mandati charitatis, 
prout in Scripturis sacris continetur, ejusque connexis. Neque 
in præcisionibus, subtilitatibus, argutiis christianam perfectio- 
nem reponant; nec ambulent in magnis et mirabilibus super 
se : et Ecclesiæ perigrinantis, et cum Davide et Paulo, aliisque 
propheticis et apostolicis scriptoribus , ad patriam spirantis, 
orationes frequentent. Devitent autem novas et extraordinarias 
locutiones, a piis licet auctoribus nonnunquam usurpatas, qui- 
bus indocti et pravi homines, his maxime temporibus, ad suam 
ipsorum aliorumque perditionem abusi sunt: ac formam ha- 
bentes sanorum verborum, Sedisque apostolicæ præcepta reti- 
nentes, mysterium fidei sanctæque orationis, quoad fieri potest, 
planis ac simplicibus, et in Scriptura contentis, verbis atque 
sententiis tradant. ; 

Non plus sapere quam oportet sapere, sed sapere ad sobric- 
tatem. Rom. x. 5, 


# Ilest à la suite de cette lettre, 


Bossnet, t, XxvIIT, b +1 
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LETTRE CCLXXXV.— De l’abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les moyens qu’on devoit prendre pour abréger : la manière dont votoient 
les examinateurs ; la conversation qu’un homme de bien avoit eue avec le 
Pape touchant celte affaire ; les démarches de l’abhé de Chanterac auprès 
des universités, et les dispositions de la Faculté de Louvain. 


On nous fait espérer de prendre des moyens sûrs pour abré- 
ger l'affaire ; cependant jusqu'ici on n’arien déterminé. On con- 
vient que si l’on continue de procéder sur le même pied qu'on 
a fait jusqu'à présent, nous sommes renvoyés à deux ans, et 
peut-être aux calendes grecques. Mereredi dernier, l’archevé- 
que de Chieti parla sur la seconde proposition : nous avons su 
qu'un Jésuite du collége romain lui faisoit ses vœux. Le jeudi, 
le même archevêque avec le sacriste, le maître du sacré palais 
et le Carme firent leur rapport devant le Pape. Deux jours au- 
paravant, le Pape avoit déclaré l’archevêque de Chieti secré- 
taire des évêques et réguliers, en la place de monseigneur Dasti, 
qui va être président à la légation d'Urbin , en la place du car- 
dinal Lorenzo Altiéris rappelé par le Pape. Cependant cet ar- 
chevêque n’a encore cette charge que par interim : aussi ne 
quitte-t-il ni son archevêché, ni la charge de secrétaire sopra lo 
stato de Regulari, qu’il avoit auparavant. Hier matin mourut le 
vieux cardinal Altiéri: ses obsèques se sont faites aujourd’hui ; 
et par là M. le cardinal de Bouillon devient sous doyen avec mille 
pistoles de rente. On croit qu'il y aura bientôt une promotion de 
cardinaux. | 

Hier il yeut congrégation, où parlèrent Alfaro, Miro Gabrieli, 
et le procureur général des Augustins, toujours sur le même 
pied : ils votèrent sur les 3e, 4e et Be propositions. Les partisans 
du livre rejettent absolument les solutions de M. de Cambrai, 
comme fausses en elles-mêmes et ne convenant point au texte : 
ils disent qu'il ne faut que s’attacher à la lettre du livre, dont 
ils prétendent que la doctrine est probable et peut se soutenir ; 
que l’auteur en voulant s'expliquer ha avuto paura, et ha detto 
infiniti spropositi. Tout le fondement sur lequel ils s'appuient 
maintenant est la distinction d’opus operantis et opus operis. La 
charité, qui est opérante, conserve son motif, et renferme vir- 
tuellement le motif ex parte operis. Voilà ce que j'ai pu com- 
prendre de leurs solutions, qu’on ne manque pas de réfuter ; et 
quoiqu’ils ne disent que des subtilités ou plntôt des sottises, ils 
ont pris leur parti, et continueront jusqu'à la fin. | 
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Un honnête homme * eut, il y a quelques jours, une longue 
audience du Pape. Il lui porta la nouvelle des changements qui 
s'étoient faits chez le Roi, que le Pape savoit déjà : il lui insi- 
nua qu'il pourroit encore ‘en arriver d’autres. Contre qui, répli- 
qua le saint Père? contre le cardinal de Bouillon? L’inconnu 
répondit que cela pourroit regarder d’autres gens. Il ajouta que 
les longueurs qu'on apportoit à la décision de l'affaire pour- 
roient avoir de fâcheuses suites, que les esprits se fortifioient 
dans l'erreur : il rapporta ce qui s’étoit passé à Mousseaux du 
temps du calvinisme, lorsque Châtillon demanda avec insolence 
la liberté de conscience. Le Pape en parut étonné, et promit de 
presser le jugement. L’inconnu rebâtit toute l'histoire de la 
Guyon et du livre, dont j’avois pris soin de l’informer.I] lui re- 
présenta les désordres où étoient tombés les chefs de la secte, 
et qu’il pouvoit consulter les cardinaux Casanate, Ferrari, No 
ris et Albane sur les moyens sûrs d’abréger. 11 ajouta que ce 
qu’on venoit de faire pour l'archevêque de Chieti, ne manque- 
rait pas de nous alarmer. Cela est-il possible ?- répondit le Pape 
tout surpris; il n’a été nommé que par interim. Le Pape de- 
manda pourquoi M.side Meaux avoit congédié madame Guyon, 
sans l’obliger de rétracter ses erreurs. Alors l'inconnu eut 0c2 
casion de faire connoître la vérité du fait; et j'espère que vous 
rendrez publics les actes concernant ce fait ; car on s’en prévaut 
fort ici. Comme l'inconnu racontoit tous les dogmes de la nou- 
velle prophétesse, le Pape l’interrompit : Mais les Français sont 
de bonnes gens, et bien crédules, pour suivre la séduction d'une 
folle. Il ajouta : Mais on ne cesse point d'écrire, Questi Francesi 
cacciano via, infiniti libri; come possono fare? L'inconnu fit 
voir la nécessité qu’on avoit eue d'écrire pour expliquer la vé- 
rité et empêcher le progrès de l'erreur, Je vous prie de tenir 
secrètes ces circonstances ; car le moindre vent qu'on en auroit 
nous Ôteroit absolument cette ressource. Ce dialogue eat son 
effet : le jeudi d'après, le Pape parla fortement pour chercher 
les moyens d'abréger, 

Je suis obligé de vous avertir que vous êtes mal servi. L'abbé 
de Chanterac a déjà des exemplaires imprimés du livre Quietis- 
mus redivivus in Gallia purgatus; du moins une personne m'a 
assuré en avoir vu des feuilles imprimées. Il est certain qu'ils 
ont eu tous vos livres aussitôt que nous, et peut-être plus tôt : 


# M. Dourat, archiprètre de Pamiers, réfugié à Rome depuis l'affaire de la 
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aussi se vantent-ils d’être bien servis. Ce sont gens lestes et in- 
struits en bonne école sur l’article. 

L'abbé de Chanterac et les Jésuites publient que ne pouvant 
faire condamner la doctrine du livre, on avoit recours aux faits 
et à l'autorité; que M. de Cambrai ne s’étonnoit point du chan- 
gement qu’avoit fait le Roi; qu'il s'attendoit encore à une plus 
grande persécution; qu'on n’en étoit venu là que pour empêcher 
les universités du royaume qui étoient prêtes à se déclarer en 
faveur de M. de Cambrai; que c’étoit ainsi qu’on avoit traité 
saint Chrysostôme, mais que sa mémoire étoit en bénédiction, 
Les Jésuites blâäment fort l’action du Roi : ils disent qu'on a 
prévenu le jugement, que cette démarche est visiblement une 
persécution, que le Roi s’est laissé conduire par les Jansénistes, 
et quid non? Car l’audace des Jésuites va croissant de jour en 
jour, quoique ce soit une énigme pour tous les gens sensés. 

Le général des Jésuites ayant présenté au conseil de Madrid 
un grand mémorial, où il énonce que Hennebel a obtenu par 
force les derniers brefs du Pape, et accuse ce docteur aussi bien 
que le conseil de Brabant d’être hérétiques ; ce mémorial a été 
envoyé ici par le nonce,; il va per manus cardinalium. Henne- 
bel va citer ee général au saint Office pour ce qui regarde la 
doctrine, et prétend le poursuivre dans un autre tribunal pour 
ce qui regarde les injures. 

L'affaire de M. de Saint-Pons n’avance pas. Le général de la 
Minerve s’est exclu, aussi bien que Bianchi, du même ordre. 
Massoulié s’est excusé. On prétend donner l'exclusion au père 
de Latenai, du moins l’a-t-on suggéré aux Récollets. Cambolas 
s’est exclu à la sollicitation de l'abbé de Montgaillard. On 
prétend que le cardinal de Bouillon brouille cette affaire ; je 
n'en sais rien, elle ne nous regarde pas. 

On m'a assuré que l’abbé de Chanterac et les Jésuites fai- 
soient consulter les universités. Vous pouvez prendre vos me- 
sures pour celle de Salamanque : quant à Louvain, on ne se 
déclarera pas. Steyaert et son parti s’est déclaré contre le livre : 
Fautre parti ne se déclarera pas, et s’il avoit à se déclarer, ce 
seroit contre le livre ; c’est de quoi m'a assuré Hennebel, 

Nous avons perdu à la mort d’Altiéri un juge favorable : ses 
théologiens étoient bien instruits. Le cardinal d’Aguirre pourra 
bien n'être pas en état de juger. Sur la fin d'un pontificat, cha 
eun ne songe qu'à se ménager, et le cardinal de Bouillon est 
capable de beaucoup intimider, M. l'abbé vous mandera le 
reste. Je suis, avec respect, etc. | 


Rome , 1°" juillet 1690. 
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LETTRE CCLXXXVI.— De l'abbé Bossuct à son oncle. 
Sur l'effet qu’avoit produit à Rome le renvoi des personnes qui étoient auprès 
des princes ; les expédients proposés à la dernière assemblée pour abréger : 
et sur une conversation que cet abbé avoit eue avec le Pape. 


J'airecu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Germignv, du 8 juin. Vous aurez vu, par ma dernière lettre, 
que M. de Paris m’avoit informé de la résolution du Roi, tou- 
chant les gens attachés à M. de Cambrai, qui étoient auprès des 
princes. Vous croyez bien qu'après cela il n’y a plus personne 
qui doute des intentions du Roi : la plupart n’en doutoient pas 
dans l’âme, mais étoient bien aises de faire croire qu’ils en dou- 
toient, et qu’il y avoit lieu d’en douter. 

Le projet que je vous ai envoyé par le dernier ordinaire, est 
celui jusqu’à présent qui a été le plus du goût de la congréga- 
tion et du Pape ; néanmoins il n’y a encore rien de résolu sur 
ce sujet. Le Pape parla fortement à la congrégation jeudi passé, 
pour la presser de trouver quelque expédient propre à abréger. 
Le cardinal} Casanate proposa le mien, à l'exception de-prescrire 
une demi heure à chaque qualificateur pour parier, leur enjoi- 
gnant seulement d'être le plus court qu’il seroit possible. Le 
cardinal de Bouillon, qui n’avoit pas désapprouvé ce projet 
quand je le lui communiquai, ne se presse pas de le faire suivre, 
et veut en proposer d’autres, qui sont tous rejetés, parce qu'ils 
ne paroissent pas à propos. Dans cette circonstance, j'ai cru 
devoir aller aux pieds du Pape pour lui parler là dessus, en 
commencant par le remercier du zèle qu'il avoit témoigné aux 
cardinaux, et de la manière forte dont il leur avoit parlé ; ce 
que j'exécutai il ya deux jours: Je lui fis voir en même temps 
la disposition des cardinaux, leurs vues politiques, leurs ména- 
gements, leur lenteur naturelle; qu’il n’y avoit rien à espérer 
de prompt et de décisif de leur part, si Sa Sainteté ne les dé- 
terminoit, et ne faisoit exécuter l’expédientle plus convenable . 
pour finir. Sa Sainteté comprend bien l'inutilité des longs dis- 
cours des qualificateurs, et que l’essentiel consiste à leur faire 
donner leur vœu par écrit; sur quoi messieurs les cardinaux 
formeront le leur. Elle me témoigna être persuadée de tout ce 
que j’avois l'honneur de lui dire, et me dit qu'il étoit capacis- 
simo, et qu'il alloit chercher les moyens les plus efficaces. Je 
finis par lui dire qu’on attendoit tout le bien de Jui et de lui 
seul. Cela lui fit plaisir, aussi bien que tout ce que je lui dis 
sur le génie des cardinaux pour qui il n’a pas grande estime ef 
qu'il aime fort peu, surtout les papables. 
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J'eus lieu de lui parler de ce qui vient de se faire à la Cour, et 
il ne met dit rien là dessus qui me püt marquer la moindre peine, 
quelques efforts qu'aient pu faire Fabroni et la cabale des 
Jésuites pour l’animer; mais je ne vois pas qu'on y ait réussi. 

J'ai su depuis hier que Sa Sainteté, en attendant qu’on eût 
pris une résolution précise, a fait ordonner aux examinateurs 
de parler dans les premières congrégations sur trois proposi- 
tions à la fois, et de laisser leur vœu par écrit. 

Je ne serai pas content, qu’on ne réduise les propositions 
sous six chefs principaux. J'espère que jeudi il pourra y avoir 
une résolution [à dessus. Le nouvel assesseur et le commissaire 
du saint Office me paroissent beaucoup approuver cette vue, 
et m'ont promis d'en parler demain au Pape, très fortement. 
Si le cardinal de Bouillon y avoit voulu entrer, il y auroit déjà 
quinze jours qu’on auroit commencé; mais il ne le veut pas : 
il suffit que cette proposition vienne de moi, pour qu il la tra- 
verse; il me fuit à présent avec affectation. Ce n’est pas le 
moyen de faire croire qu'il entre de bonne foi dans les inten- 
tions du Roi : par là les affaires traînent en longueur. S'il vou- 
loit, pour le bien de l'affaire, entrer dans nos vues afin de faire 
finir, ce qui nous cause tant ‘de peines s’exécuteroit dès le len- 
demain. Je fais de mon côté tous les pas nécessaires pour Île 
faire revenir ; mais la vanité l’emporte, aussi bien que le peu 
de sincérité avec laquelle il chemine. Tout son but est de trom- 
per le Roi, s’il le peut. 

Le général de la Minerve a fait proposer au Pape, par le 
commissaire du saint Office , et le maître. du sacré palais, de 
commencer par la prohibition du livre de M. de Cambrai, pour 
empêcher le mal qu’il peut faire, et puis de continuer toujours 
l’examen des propositions. Le Pape n’a pas goûté cet expé— 
dient, et a dit qu’il falloit tout faire à la fois : cela a été proposé 
sans ma participation. Je m'explique là dessus longuement, 
dans la lettre que j'écris à M. l'archevêque de Paris; je lui 
montre le bon et le mauvais de ce projet, dans les circon- 
stances présentes, et ce que j'ai fait là dessus. Je crains que 
ce ne soit un expédient qui vienne du cardinal de Bouillon, 
pour contenter en quelque façon le Roi, mais dans le fond, 
pour empêcher une bonne décision, espérant par là de faire 
ralentir le Roi et le Pape, et c’est ce qui est à craindre. Con- 
sultez, je vous prie, la lettre de M. de Paris : j’en saurai davan- 
tage dans huit jours. Le général de la Minerve, depuis quelque 
temps, a de grands ménagements pour le cardinal de Bouillon, 
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aussi bien que tous les autres : il ne laisse pas d’être toujours 
du bon parti; mais il.est politique. 

Je parle aussi à M. de Paris sur Salamanque, que nous avons 
raison de craindre qu’on ne veuille gagner, pour donner au 
moins quelque décision ambiguë sur l'amour pur. Il est bon 
que la Cour prévienne là dessus notre ambassadeur pour qu’il 
y ait l'œil; et qu’on lui envoie les écrits latins des évêques, 
avec leur Déclaration, pour instruire en cas de besoin. 

Le pauvre cardinal Altiéri est mort : il étoit bien résolu de 
condamner le livre; et tout impotent qu'il étoit, il vouloit se 
faire porter aux congrégations. C'est une perte pour le sacré 
Collége et pour nous. 

Le Roi ne sauroit témoigner trop d’empressement pour faire 
finir les examinateurs, qui ne font que scandaliser par leur di- 
vision ; et il est bien nécessaire de demander une décision sur 
la doctrine, digne du saint siége. Pour peu que M. le cardinal 
de Bouillon voulût aider, ce seroit une affaire bien aisée ; mais 
‘dans le fond, il estassurément le même. J’ai su, à n’en pouvoir 
douter; que toute son attention est de persuader le Roi de tout 
le contraire de ce qu'il fait et de ce qu’il pense ; et qu’il a sup- 
plié le Pape et le cardinal Ferrari d'écrire au nonce , qu’il as- 
surât le Roï qu'il n’oublioit rien pour faire finir. M. Vaïni écrit 
en conformité au nonce à sa prière. Je ne doute pas que l’abbé 
de la Trémoille et le général de la Minerve n’en fassent de 
même à leurs amis; mais il faudroit être bien dupe pour le 
croire. La Cour. le feroit marcher, en lui témoignant qu’on én 
jugera par les effets prompts, et une fin glorieuse pour la 
France et pour le saint siége. 

Il y eut hier quatre examinateurs qui votèrent sur trois 
propositions, c’est à dire, la troisième, la quatrième et la cin- 
quième. 

Le grand duc fait ici à merveille : il a donné de nouveaux 
ordres à l'abbé Fédé, qui remplit son devoir auprès du Pape, 
et le tout conformément aux intentions du Roi. Vous pouvez en 
assurer Sa Majesté : j'ai vu les ordres exprès ; il faut le remer- 
cier. Cette protection n’est pas inutile ici. Il est bon aussi de 
témoigner qu’on est content de cet abbé. z 

M. Poussin, secrétaire de M. le cardinal de Bouillon, veut 
me persuader qu’il n’entre pas dans ce que fait son maître pour 
M. de Cambrai, ainsi au-contraire. Je ne m'y fie pas tout à fait : 
cependant je le crois de bonne foi là dessus. Il s'en explique 
hautement : il n’estime pas cette Eminence plus que de raison. 

Rome, 1° juillet 1698, É \ 
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LETTRE CCLXXXVII. — De l'abbé Bossuet à M. de Noaiïlles, archevêque 
de Paris. 


11 Jui rend compte des différents objets contenus dans la lettre précédente, 
eù y ajoutant quelques circonstances particulières. 


Vous aurez vu, Monseigneur, par mes précédentes, les lon- 
gueurs qu'il y avoit à craindre dans l'affaire dont est question, 
si l’on ne changeoït la manière de procéder qu’on avoit prise, 
et si l’on ne trouvoit le moyen d’abréger les relations des qua- 
lificateurs. Vous avez reçu le projet que j'ai fait donner au Pape. 
M. le cardinal de Bouillon m’avoit paru l’approuvér ; mais de- 
puis, j'ai su qu’il ne jugeoit pas à propos de faire aucune in- 
stance pour le faire suivre. Je ne sais si c’est par la raison qu’il 
vient de moi. Il croit apparemment en avoir un meilleur : ce- 
pendant éeux qu’on à proposés jusqu’à présent, je ne sais par 
quel malheur, n’ont plu à personne, et ont été inutiles. Mais 
on espère que ces manières feront toujours voir au Roi le soin 
qu’on apporte à mettre fin à cette affaire , et que cela ne dépend 
pas du cardinal de Bouillon. Cette Eminence a , par rapport au 
Roi, une attention extrême de lui faire croire qu'il desire forte- 
ment la conclusion de l'affaire : il va ici priant toutle monde, 
et surtout M. le cardinal Spada, et le Pape même, de bien 
rendre témoignage, dans les lettres qu’ils écrivent au nonce, 
des instances qu'il fait à ce sujet. M. le prince Vaïni parle sur 
ce ton du cardinal de Bouillon, dans les lettres qu'il écrit au 
nonce tous les ordinaires. Si M. le cardinal de Bouillon le vou- 
loit, le projet que je vous ai envoyé seroit suivi en tout ou 
en partie; car c'est celui qui plaît le plus à toute la con- 
grégation. 

Deux ou trois personnes depuis huit jours ont sondé le Pape 
là dessus , et il n’a fait que leur parler de réduire les proposi- 
tions sous des chefs principaux. Jeudi, dans la congrégation 
qui se tint devant le Pape, il exhorta fortement MM. les cardi- 
naux à chercher eflicacement le moyen de finir; leur témoi- 
gnant qu’on ne pouvoit lui faire un plus grand plaisir, et rendre 
un plus grand service à l’Eglise dans les circonstances pré- 
sentes. M. le cardinal Casanate proposa d'exécuter le projet que 
je lui avois donné, à la réserve de prescrire une demi heure 
pour parler, mais disant qu’on se contenteroit de faire savoir 
aux qualificateurs qu'ils feroient plaisir à la congrégation d'être 
courts. On ne résolutrien. 

de fus averti aussitôt de ce qui s’étoit passé, et je crus que je 
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ne pouvois mieux faire que d'aller aux pieds du Pape , pour le 

remercier du zèle qu’il avoit témoigné sur ce sujet à MM. les 
cardinaux, et prendre de là occasion de lui marquer la néces- 
sité de prescrire quelque règle aux qualificateurs, sans quoi on 
ne pouvoit espérer aucune fin. J'y allai avant-hier. Je me dou- 
tois bien que je lui ferois plaisir de lui parler de ce qui s’étoit 
passé à la congrégation : après quoi j'entrai en matière, et fis 
mon possible pour lui faire comprendre la situation de la con- 
grégation , l'indolence des cardinaux , leurs vues politiques , et 
pour lui faire entendre qu'il n’y avoit rien de bon à espérer que 
des saintes intentions dont Sa Sainteté étoit animée; mais qu'il 
falloit qu’elles fussent efficaces , et qu’il déterminät , et fit exé- 
cuter l’expédient qu’il croiroit être le plus prompt et le plus 
convenable. Une des choses que je sais qui fait le moins de peine 
au Pape, c’est d'entendre parler comme je lui parlai. 11 m’as- 
sura avoir une attention extrême sur cette affaire , et qu'il alloit 
chercher des moyens efficaces pour me contenter. Il comprit 
bien l’inutilité des grands discours des examinateurs , et que 
l’essentiel étoit qu'ils laissassent, après avoir peu parlé, leur 
vœu par écrit. Je finis par lui dire qu’on attendoit tout le bien 
de lui, et de lui seul. 

Je trouvai aisément l’occasion de lui parler de ce que le Roi 
avoit jugé à propos de faire en France, en éloignant d’auprès 
des princes des personnes aussi suspectes. Il ne me dit rien là 
dessus qui me pût faire connoître que cela lui eût fait la moindre 
peine , quelques efforts que Fabroni ait faits pour l’animer sur 
ce point. 

J'ai appris depuis que Sa Sainteté, en attendant qu’on eût 
pris une résolution plus précise , avoit ordonné que les qualifi- 
cateurs eussent à parler sur trois propositions à la fois , et lais- 
sassent leur vœu par écrit, Mais cela ne suffit pas, et il faut 
qu’on en vienne à parler sur chaque chapitre principal, qu’on 
peut réduire facilement à six. J’espère que jeudi il pourra y 
avoir quelque résolution là dessus. Le nouvel assesseur et le 
commissaire du saint Office me paroissent approuver fort cette 
vue , et doivent demain en parler fortemént au Pape. 

Le mal de cette affaire vient de M. le cardinal de Bouillon, 
qui me fuit depuis quinze jours avec affectation, et ne veut en- 
trer en aucune explication avec moi. S'il le vouloit pour le bien 
de l'affaire , ce qui nous coûte tant de peines se feroit en un 
clin d'œil, pour ainsi parler; et il me semble qu’il pourroit, et 
même devroit se concerter avec nous dans tout çe qui va à une 
prompte décision. Je n’ai pas à me reprocher de n’avoir pas 
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fait toutes les avances imaginables, tellés que je le devois sur 
tout cela ; et je le ferai toujours, quoique avec fort peu d'espé- 
rance de réussir. 

Quelques uns de nos amis craignant de grandes longueurs 
dans cette affaire, ont proposé au Pape, sans ma participation, 
de commencer par défendre le livre, pour lui donner un pre- 
mier coup , et de continuer l'examen des propositions en par— 
ticulier. Le Pape n’a pas goûté cette proposition, et a dit qu'il 
vouloit tout conclure à la fois. Cette vuea, selon moi, du bon 
et du mauvais : du bon , en ce que si l'examen déjà fait ou près 
de finir des cinq premières propositions sur l'amour pur, le 
Pape vouloit les déclarer erronées , scandaleuses, pernicieuses, 
et fonder sur cela la prohibition du livre, en promettant dans 
peu sa décision solennelle sur toutes les propositions du livre , 
et qu’effectivement on ne ralentit point l'examen; alors il n’y 
auroit aucun inconvénient, et ce seroit toujours donner un pre- 
mier coup pour arrêter le mal. Mais si l’on se contentoit de dé- 
fendre le livre sans rien exprimer, qu’on erût en'avoir assez 
fait , et qu’on discontinuât l'examen, ce qui pourroit bien arri- 
ver, ce ne seroit plus la même chose. 

Le commissaire du saint Office, qui m’a parlé de cette vue ce 
matin, est entré avec moi dans les difficultés qui s’y trouvent. Je 
ne parlerai sur cela ni pour ni contre, jusqu'à ce que j'y voie 
plus clair. Ce qui me fait un peu craindre, c’est que je me 
doute que cette vue vient en partie de-M. le cardinal de Bouil- 
lon, dont le dessein seroit de se tirer promptement d'affaire 
auprès du Roi ; espérant d’ailleurs que la prohibition du livre 
faite, on ne presseroit pas avec tant d’ardeur une condamnation 
plus précise, et que par là on épargneroit M. de Cambrai : 
c’est, comme vous voyez , une espèce de mezzo termine. 

J'en ai déjà parlé à M. le cardinal Casanate, qui dit très affir- 
mativement qu'il ne sera pas d’avis de cet expédient; craignant, 
avec fondement, qu'on ne laissât tout là après, et qu’on ne 
suivit plus cette affaire , et croyant qu’il faut que le saint siége” 
parle en cette occasion magistralement. Je l’ai supplié avéc cela 
d’atiendre que nous soyons mieux informés des desseins cachés, 
pour prendre une résolution. Car on pourroit tourner ce projet 
de manière qu’il ne le faudroit pas rejeter. Ce qui me le feroit 
embrasser, ce seroit la crainte que le Pape ne vint à mourir 
avant la décision, qui est tout ce que desire la cabale; et ce se- 
roit toujours quelque chose d’avoir flétri lelivre dans cette cir- 
constance , qui laisseroit la liberté au clergé de France de faire 
ce qu’il jugeroit à propos. | 
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Je vous ai dit que ce sont nos amis qui proposent cette vue ; 
car ce sont le général de la Minerve, le commissaire du saint 
Office et le maître du sacré palais. Mais je ne puis douter de la 
liaison du général de la Minerve avec le cardinal de Bouillon , et 
des extrêmes ménagements dont use ce général, qui, sans dif- 
ficulté , fait agir les deux autres. Enfin quoi qu’il en soit, je ver- 
rai bientôt le fond de cela, et je puis comme vous assurer qu’on 
ne prendra point du côté de la congrégation et du Pape deréso- 
lution là dessus, que ce ne soit avec ma participation. Et, à 
vous parler franchement, je doute fort qu’on veuille entrer 
dans cet expédient , qui ne seroit bon qu’en faisant la censure 
des premières propositions , et fondant là dessus la prohibition 
du livre. Dans huit jours je vous parlerai là dessus plus clai- 
rement. 

M. le cardinal Albane est de retour de la campagne. Le père 
Roslet l’a dû voir hier , et vous en mandera apparemment des 
nouvelles. Il doit aussi vous écrire au long sur Salamanque, dont 
nous avons quelque lieu de craindre qu’on ne se veuille servir 
pour embrouiller notre affaire , en y faisant. former quelque 
décision ambiguë en faveur de l’amour pur. Je crois qu’il est 
toujours bon d’en donner avis à notre ambassadeur, afin qu’il y 
ait l'œil , et empêche ce qu’on pourroit faire de contraire aux 
intérêts de la cause. On pourroit lui envoyer en même temps les 
pièces latines des évêques sur cette affaire , qui les instruiroient. 
Nous faisons ici de notre côté ce qu’il convient. Il faut encore, 
je pense, avoir l’œil sur Douai et sur Louvain. 

Le vieux cardinal Altiéri mourut hier subitement : nous y 
perdons un vœu sûr dans notre affaire. Je suis avec respect. 


A Rome, ce 1° juillet 1698. 


L'insolence des Jésuites ne fait qu'augmenter. Les ftaliens 
disent ici hautement que le Roi et madame de Maintenon sont 
Jansénistes ; et que c’est à cause qu’ils soutiennent la cabale des 
évêques jansénistes, qu'eux Jésuites, s'opposent ici à leurs des- 
seins. Leurs discours là dessus sont pitoyables; mais Dieu les 
confondra. 


_ LETTRE CCLXXXVIII. — De Bossuet au même. 


Sur les moyens propres à abréger l'affaire; et sur une conférence que les 
partisans de M. de Cambrai vouloient avoir avec ce prélat: 


J'airecu, mon très cher Seigneur, la lettre que vous m'avez 


fait l'honneur de m'écrire de Saint-Prix, avec celle que mon 
neveu avoit pris la liberté de mettre pour moi dans votre paquet. 
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Je ne comprends rien à l’ordre dont vous me mandez qu'on 
vous a donné me touchant l’extrait de quatre-vingts proposi- 
tions à faire par M . Phelippeaux. Pour moi tous mes ordres, 
conformes aux vôtres , sont à abréger, et à laisser retrancher des 
propositions plutôt que d’en fournir de nouvelles, parce qu'il y 
aura toujours un non intendentes approbare , etc. , qui sauvera 
tout : il ne faut plus tendre qu’à abréger et conclure. 

Quand on aura reçu ma Relation, on vera ce que c’est que 
mon attestation à madame Guyon * :et si vous jugez qu'il soit 
nécessaire, j'en enverrai l'extrait authentique tiré de mon 
registre. 

On demande à vous parler , pour vous dire deux choses. La 
première, qu'on à appris par ma Relation des vérités qu'on ne 
savoit pas. C’est un mensonge ; car j'ai lu tout ce qui est tiré de 
la vie de madame Guyon, à messieurs de Beauvilliers et de Che- 
vreuse chez M. l'abbé de Fénélon. La seconde , c’est qu’on vou- 
dra prendre des mesures avec vous, pour vous faire contenter 
de l’abjuration qu’on fera de madame Guyon. J'en ai entendu 
parler , et j'ai répondu que ce n’étoit rien ; que ce qu'il falloit 
abjurer c’étoit, non le livre de madame Guyon, qu’on auroit 
honte de défendre , mais celui de M. de Cambrai , fait pour la 
défense de cette trompeuse. J’ai cru vous devoir donner avis de 
ceci; parce qu’encore que je ne doute pas que vous ne soyez sur 
vos gardes , et bien éloigné de prendre le change, il est bon de 
se tenir les uns les autresavertis de tout. 

Es sont au pied du mur par notre concert, ou plutôt ils ne 
savent plus où ils en sont, ni que dire, ni à Paris, ni ici; iln’y 
a qu’à nous tenir fermes. 

On m'a mandé de Paris, qu'on y disoit qu’on avoit arrêté|au 
Bourget cinq cents exemplaires d’une réponse à votre désolante 
lettre. Si cela est, je vous supplie de me la communiquer au 
plus tôt. Je trouverai peut-être dans mes extraits quelque chose 
dans le fait, pour convaincre les menteurs. 

Is ne songent qu'à déguiser , je dis, les plus sincères. Le 
parti les aveugle ; vous savez qu’on y écrit tout ce qu'on veut. 
La continuation de notre concert les mettra à bout. 

Il ne songent qu’à nous séparer, et ce qu'ils publient de ma 
prévention contre eux , pour se cacher de moi, n’est qu'artifice. 
Je ne vous dis rien de Torcy : vous verrez tout par vous- 
même. Donnez du courage à madame de Luynes pour vous 
parler, comme je l'y exhorte , avec une pleine liberté. 


* Elle avoit été religieuse de Jouarre, avec sa sœur madame d'Albert, et 
devint en 1697 supérieure de Torcy. 
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Vous savez avec quel respect, quelle obéissance, et quelle 
tendresse je suis à vous, priant Dieu pour vous comme pour 
moi-même. 

Je vous conjure de vous ménager ; lé travail est grand, 

Marly, 2 juillet 1698. 


LETTRE CCLXXXIX. — De Bossuet à son neveu. 


Sur l'effet de sa Relation, et le soulèvement universel contre M. de Cambrai, 
et sur des écrits de l'abbé Phelippeaux. 


J'ai recu votre lettre du 17 du mois précédent. Je vais vous 
faire un récit fidèle de l’état des choses depuis nos derniers 
écrits, et surtout depuis ma Relation; à qui Dieu a donné ure 
si manifeste bénédiction , qu’il est impossible que le bruit n’en 
aille pas jusqu’à Rome. Je n'ai pu voir M. le nonce; mais je 
suis bien assuré qu'il a su et vu en grande partie ce qui s’est 
passé à Paris et à la Cour où le déchaînement contre M. de 
de Cambrai a été si grand , qu’il est à craindre que l’indigna- 
tion n’aille trop loin, et ne fasse perdre le respect à beaucoup 
de gens. Nous en trouvons même qui nous insultent, de ce que 
bonnement et simplement nous nous sommes attachés à con- 
sulter le saint siége : mais je ne m'en repentirai jamais, moi 
qui puis vous dire, et M. le nonce le sait, que j'ai, plus que 
personne , donné le conseil de consulter Rome, et conseillé 
plus que jamais de s’en tenir là. 

J'interromps ma lettre pour aller voir M.de Paris chez le Roi, 
où nous nous sommes donné rendez-vous. Je la reprendrai au 
retour. $ 

Je vous dirai pourtant, en attendant , que ceux à qui l’on 
avoit fait accroire que j’avois poussé M. de Cambrai avec trop 
de chaleur, ne sont plus étonnés que de ma trop grande pa- 
tience; mais j'ai eu mes raisons. Si j'ai bien espéré, dans les 
commencements , de M. de Cambrai , les promesses que vous 
avez vues dans ses lettres en étoient la cause. Ceux qui vou- 
droient que je l’eusse d’abord décélé au Roi, ne songent pas 
que je ne savois que par lui seul les erreurs dans lesquelles il 
étoit tombé, dont par conséquent je ne pouvois, en honneur 
et en conscience, tirer avantage contre lui, ni faire autre chose 
que de travailler de tout mon pouvoir à le tirer de son égare- 
ment. 

Je ne me suis donc déclaré que quand son livre , ses mau- 
vaises explications et son opiniâtreté m'ont fait perdre toute es- 
pérance. Encore n’ai-je éclaté sur les faits qui regardent la con- 


518 __ LETTRES 


duite, que quand tout le monde a vu qu’il n’y avoit plus moyen 
de se taire, Vous avez pu le remarquer par la petite narration 
latine que je vous envoyai avec tant de précaution, et que 
vous avez fait voir de même. Maintenant, si j’explique tout, on 
voit bien que j'y suis forcé, ainsi que M. de Paris et M. de Char- 
tres, qui sont obligés, par intérêt pour la vérité, de dire ce 
qui a passé par leurs mains. Cependant, quoique le public se 
déclare contre la mauvaise doctrine de M. de Cambrai, le mal 
sâgnera en secret ; et la religion, la vérité , ainsi que la foi que 
lon a au saint siége, en souffriront : c’est ce qui m'a porté à 
vous envoyer ce récit latin, que j'aurois pu augmenter des 
choses que je viens de dire. Mais, par le rapport qu’elles ont à 
moi, je remets à votre prudence de les expliquer, comme aussi 
de faire passer cet écrit par les mains que vous croirez les plus 
propres à un secret si important. 

Vous verrez par la gazette de Hollande, que je vous envoie, 
ce que disent les partisans de M. de Cambrai; car ce sont eux 
qui font ici ces articles, et qui se font écrire de Rome des 
choses semblables. à 

Tout Paris étoit hier ému et scandalisé de la défense d'écrire, 
qu’on disoit faite également aux deux partis, sans mettre au- 
cune différence entre nous qui écrivons pour éclaircir la vérité’, 
et ceux qui n’écrivent que pour l’embrouiller et la combattre. 
Mais ces bruits, qui viennent des émissaires de M. de Cambrai, 
tomberont d'eux-mêmes. Le Roi est un peu étonné de la lon- 
gueur de cette affaire, et je ne sais pas ce qu'il en dira à M. le 
nonce. 

Pour vous, parlez toujours sobrement et avec tout le respect 
convenable. Je fais valoir ici, le mieux que je puis, ce qua 
vous m'écrivez des saintes intentions du Pape et de la congré- 
gation. Mais on attend des effets; et les paroles, quoique véri- 
tables, mais dont l’accomplissement est trop tardif et paroît peu 
certain , ne contentent guère, Pour moi, je vais toujours mon 
train, et je demeure inviolablement attaché à faire valoir la 
conduite et l'autorité de Rome. Nous sommes dans les mêmes 
sentiments , M. de Paris et moi , aussi bien que M. de Chartres, 
dont l'écrit fait ici l'effet que vous pouvez attendre de ses so- 
lides remarques sur les variations de M. de Cambrai. Ce prélat 
ne laisse pas de protester toujours, et de prendre Dieu à té- 
moin qu’il n’a jamais eu que les mêmes pensées; ce qui le rend 
odieux aux gens de bien, au delà de ce qu'on peut exprimer. 
nonce , qui voit ce que je vous dis, pent en rendre témoi- 

ge, À 
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On aura soin de toutes les choses que vous marquez, et vous 
eu verrez bientôt des effets. 

Il faut du temps pour bien digérer ce que m'envoie M. Phe- 
lippeaux. Je lui suis obligé de sa diligence, tout est excellent : 
il aura sur son travail de mes nouvelles par le premier cour- 
rier. 

Cependant, notez bien ceci : comme il pourra arriver qu’à 
l'occasion de nos derniers écrits , M. de Cambrai donne quelque 
chose de nouveau, ou qu’il en demande communication et du 
temps pour répondre, ou qu’enfin il fasse quelque chose ten- 
dant à obtenir du délai; ne manquez pas de nous avertir par 
courrier exprès : le roi le trouvera très bon, et vous le com- 
mande. Adressez-moi le courrier; prenez toutes les mésures né- 
cessaires , et rendez-vous maître du courrier. Faites les choses 
à petit bruit; mais encore une fois, adressez-moi tout : je por- 
terai à l'instant vos lettres au Roi, soit qu’elles soient en chiffre 
ou non. Cela n’empêchera que s’il y a quelque chose qui re- 
garde vos affaires particulières, vous ne le mandiez à mon 

_frère.Ne faites qu’avec discrétion la dépense d’un courrier ex- 
près; mais quand elle sera à propos, n’y manquez pas. On en 
fera autant de ce côté ci. 

J'ajoute , après avoir vu M. de Paris, qu’il doit vous écrire, 
Nous ne nous sommes vus qu’en passant très légèrement chez 
le Roi. Demain , nous devons avoir un grand entretien, dont 
le résultat fera la matière des lettres de lundi. 

Au surplus, siles choses cheminent, peut-être ma lettre la- 
tine nesera-t-elle pas nécessaire : peut-être paroîtra-t-elle un 
peu forte. Quoi qu'il en soit, usez-en selon votre prudence , et 
le conseil des sages. Vous verrez, par cette lettre du père Sé- 
raphin , le langage de tout le monde en ce pays. Je vais à Paris, 
où M. le cardinal de Janson doit arriver ce soir ou demain. 


Versailles, 7 juillet 1698. 


LETTRE CCXC.— De M. de Noaïlles, archevêque de Paris, à l’abbé 
Bossuet. 


Sur les grands ehangements qu’avoit opérés la Relation de Bossuet; le ton 
que devoit prendre cet abbé pour porter-les Romains à accélérer ; et les 
_ dispositions du Roi. 


Je fus bien fâché, Monsieur, de n’avoir pu vous écrire la semaine 
passée : je priai le père procureur général des Minimes de vous 
en faire mes excuses. Un voyage que je fis hier à Versailles, 
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d’où je revins tard, m’a Ôté le temps que je voulois mettre à 
vous écrire amplement. 

J'envoie par ce courrier trente exemplaires de ma Réponse, 
comme vous souhaitez. La Relation de M. de Meaux a achevé le 
bien qu’elle avoit commencé ; car les plus aveugles voient pré- 
sentement et sont étonnés , ou du moins le font. C’est tout vous 
dire, que monsieur et madame de Beauvilliers, monsieur et ma- 
dame de Chevreuse sont revenus tout à fait , et renoncent entiè- 
rement le parti. On ne peut s’en expliquer plus nettement, ni 
plus fortement qu'ils le firent hier dans les conversations que 
J'eus avec eux : ainsi la cabale est constamment très abattue en 
ce pays. Mais je vois, par vos lettres et par d’autres, qu'elle est 
toujours puissante à Rome : il faut redoubler vos efforts et vos 
soins pour la combattre. Je crois que pour cela il est bon de 
commencer à changer de ton, et à faire un peu de peur de ce 
que les évêques de France pourroient faire , si on recule trop. 
Si les raisonnements, etles faits qui sont encore plus forts dans 
l'esprit des gens à qui nous avons affaire, n’obtiennent rien 
d’eux, il faudra bien employer d’autres moyens : en un mot, 
nous serons obligés de juger, s'ils ne jugent point. Faites-le 
un peu envisager aux gens sages du pays. 

L’expédient que vous avez proposé pour finir, est très bon; 
mais il n’importe quel moyen ils prennent, pourvu qu’ils déci- 
dent. Je doute que l'abbé de Barrières ait dit ce qu'on lui fait 
dire : j'ai chargé quelqu'un de ses amis de lui écrire, il sait 
bien que cela n’est pas vrai. 

La patience du Roi ne doit pas:tant étonner : elle n’ira pas 
loin encore, selon les apparences. On s’est expliqué hautement 
que M. de Cambrai ne reviendroit plus : ainsi c’est comme s'il 
n’avoit plus sa charge. Mais le cardinal de Bouillon cache la 
vérité tant qu'il peut; et je ne comprends pas comment des 
gens si sages et si pénétrants que ceux à qui vous avez affaire , 
se laissent ainsi imposer ; ils le doivent connoître. Prenez 
garde aux conversations que vous avez avec lui : il est homme 
à prendre ses avantages de tout, et les Jésuites le fortifient 
beaucoup. Je crains la liaison que le nouvel assesseur a avec 
eux; mais le bien que vous m'en dites d’ailleurs, me rassure. 
Quand M. le cardinal de Janson sera revenu de Beauvais, je le 
pricrai de lui écrire fortement. Il faut toujours espérer en la pro- 
tection que Dieu donne à la vérité et à vos soins. Je ne vous 
dis plus, Monsieur, combien je suis à vous. 

Paris, 8 juillet 1698. 
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LETTRE CCXCI.—De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur la traduction en italien de lAnséruction sur les Etats d'Oraison; un 
entretien du père Roslet avec le cardinal de Bouillon; et l’ordre signifié 
de réduire les propositions à certains chefs, pour abréger, 


Le père Campioni a entrepris de traduire l’Instruction sur 
les Etats d'oraison en langue italienne : il est déjà fort avancé. 
Il a souhaité vous écrire pour vous en demander la permission, 
quoique je l’ai assuré que vous en seriez très aise. 

Les Jésuites continuent toujours à prendre le parti de M. de 
Cambrai. J'ai su de bonne part que le père Carégna, jésuite 
du collége romain, dont on a envoyé les écrits en faveur de 
Sfondrate, dit partout que si on condamne le livre de M. de 
Cambrai , parce qu’il détruit l'espérance , il faut condamner le 
vôtre, parce qu’il détruit la charité : mais ces discours ne font 
pas à présent grande impression. 

Le père Rozzi avoit dit au Pape que les Moscovites, partis 
depuis peu , avoient dessein de rentrer dans le sein de l'Eglise 
romaine , et qu’ils espéroient y faire entrer toute leur nation. 
Le Pape, dans cette vue, leur fit beaucoup de caresses dans 
l’audience du congé, se réjouissant de leur bon dessein, et de 
voir approcher le moment où ils rentreroient dans la commu- 
nion romaine. Ils parurent étonnés de ce discours. Le Pape 
leur dit que le père Rozzi, qui étoit présent, lui avoit donné 
cette assurance. Ils nièrent en avoir parlé; et cela fâcha fort 
le Pape. 

Le père Roslet écrira à M. de Paris l'entretien qu’il a eu 
avec M. le cardinal de Bouillon, qui fut assez chaud. Le père 
Roslet ne fit point de difficulté de lui dire qu’on savoit tous 
les manéges qui s’étoient faits dans cette affaire. 

Jeudi, les six premiers examinateurs parlèrent devant le Pape 
sur les troisième, quatrième et cinquième propositions. Toute 
la défense de ceux qui favorisent le livre, roule toujours sur la 
distinction d’opus operantis et opus operis. . 

J'eusdimanche un long entretien avec l'archevêque de Chieti: 
il me dit qu’on condamneroit le livre. Je lui répondis que ce 
n’étoit pas assez de le condamner, mais qu’il falloit que la cen- 
sure fût solennelle, et proportionnée auxerreurs qu'ilcontenoit. 
il me répliqua qu’on auroit sujet d’être content. Je suis per- 
suadé qu’il aura plus de peine à défendre les propositions sui- 
vantes. 


529 LETTRES 


M. Poussin * a fort affecté de me persuader que M. le cardi- 
val de Bouillon étoit fort changé, qu’il se déclareroit infailli- 
blement pour la condamnation, et que son suffrage seroit même 
plus rigoureux que celui de ses confrères. : 

il y eut, hier lundi, congrégation où parlèrent le Caïme , le 
maître du sacré palais et le sacriste sur les mêmes propositions. 
M. le cardinal de Bouillon dit aux qualificateurs, de la part du 
Pape, qu’ils eussent à abréger sans répétér les mêmes choses , 
et qu'ils réduisissent les propositions à certains chefs princi- 
paux qui les contenoient. Cet._ordre a été donné apparemment 
en conséquence des vues qu’on a insinuées à la congrégation. 
On leur a montré qu’on pouvoit réduire toutes les propositions 
à sept chefs. Ainsi dans la suite on pourra avancer plus qu’on 
n’a fait jusqu'à présent; mais quelque diligence qu'on fasse, 
nous en avons encore pour beaucoup de temps. 

M. de Chanterac et ses amis commencent à être effrayés. Le 
parti se diminue de jour-en jour. La Relation donnera le der- 
nier coup : ceux qui ont déjà vu ce qu’on en a reçu, en sont 
surpris. Nos gens ont plus d'espérance que jamais de remporter 
la victoire. 11 paroît que les défenseurs du livre ne songeront 
plus qu’à faire modérer les qualifications. Demain on pourra 
commencer ce qui regarde la prévention de la grâce, et les 
propres efforts. J'ai travaillé tout aujourd’hui pour en instruire 
de nouveau Granelli, qui est toujours vigoureux, et qui, dans 
l’occasion, réprime l’insolence d’Alfaro et du sacriste. Nous at- 
tendons le Quietismus redivivus, après quoi je pense que vous 
n'écrirez plus. Vous y ferez peut-être mention des falsifications 
de la traduction latine, que vous n'avez pas encore relevées. Je 
vous en ai envoyé les principaux endroits, pour vous mettre en 
état de le faire, dans le cas où vous n’auriez pas le livre même. 
Je suis avec un profond respect, etc. 


Rome, 8 juillet 1698. 


LETTRE CCKCIL — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les ordres donnés par le Pape pour abréger l'examen ; les bonnes inten- 
tions des cardinaux; l'improbation donnée au plan que le cardinal de 
Bouillon avoit fait proposer ; et les soins de cette Eminence pour empè- 
cher qu’on ne censurât fortement le livre. 


J'ai reçu la lettre-que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Paris, du 16 juin, et en même temps les cinq premières 


* Secrétaire du cardinal de Bouillon, 
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feuilles de votre Relation. J'attends le reste par le premier 
courrier : cela ne peut pas manquer de faire un très bon effet 
ici, Comme en France. L'ouvrage est admirablement bien écrit, 
et plus que démonstratif. M. de Cambrai l’a voulu, et ne vous a 
pas permis de garder le silence sur rien : c’est la manière dont 
je prépare ici les esprits sur tout ce qui se fait à présent ; et les 
plus grands partisans de M. de Cambrai n’osent pas dire qu'on 
n’a pas attendu à l'extrémité, Ils ont un beau démenti : ils de- 
vroient mourir de honte. M. de Cambrai n’a plus, selon les 
gens désintéressés et de bon sens, d'autre parti à prendre; que 
de baiser les verges et de se soumettre. 

Enfin le Pape s’est déterminé, sur les instances que je lui ai 
faites de nouveau, aussi bien qu'aux cardinaux, à faire ordon- 
ner aux qualificateurs de réduire sous de cértains chefs princi- 
paux les trente-trois propositions qui restent à examiner, et de 
parler chaque fois sur toute la matière-et les propositions y 
comprises. On exécutera aussi le reste du projetque je lui avois 
donné, si ce n’est qu'on ne restreindra pas les examinateurs à 
ne parler qu’une demi heure; ce'qu’on n’a pas jugé à propos, 
de peur que M. de Cambrai ne se plaignît qu’on n’avoit pas 
voulu écouter ses raisons. On s’est contenté de leur enjoindre 
d’être courts et très courts. 

. Hier M. le cardinal de Bouillon; comme l’ancien du saint Of- 
fice, expliqua tout ce détail aux qualificateurs, qui doivent s’as- 
sembler incessamment pour convenir des propositions qu'on 
doit ranger sous chaque chapitre. Ce qui reste peut se ranger 
sous cinq chapitres ; chaque chapitre peut durer quinze jours : 
en voilà pour deux mois et demi. Ainsi je compte qu’à la fin de 
septembre les qualificateurs auront fini. Ce sera ensuite à 
messieurs les cardinaux à faire leur devoir. Ils étudieront pen- 
dant ce temps, prépareront leur vœu, et pourront avoir expédié 
pendant le mois d'octobre. J'espère donc que nous pourrons 
avoir une décision au mois de novembre. ILn’y a qu'à prier 
Dieu pour la santé de Sa Sainteté, d’où tout dépend. Les amis 
de M. de Cambrai n’ont plus dans le fond guère d'espérance que 
dans sa mort; mais je crois fermement que Dieu veut trop le 
bien de son Eglise pour permettre ce malheur. En un mot, je 
parle avec confiance, nous n’avons que cela à craindre. ; 

Les cardinaux vont bien : je les ai tous sondés ces jours ci, 
et j'en suis resté très content. Quelques uns faisoient dé la dif- 
ficulté pour changer de méthode , comme le cardinal Ferrari, 
quoique d’ailleurs bien intentionné ; le cardinal Marescotli, qui 
a assurément la tête dure, et Le cardinal Nerli, qui d'ailleurs 
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s’est déclaré, dans la pernière conversation que j’ai eueavec lui, 
contre la mauvaise doctrine, et qui m'a paru bien revenu, 
surtout depuis qu’il a vu qu’on l’avoit trompé par rapport aux 
dispositions du Roi, pour qui il a une vénération particulière. 

Le cardinal de Bouillon cherche à me tromper aussi bien que 
le père Roslet, et à nous persuader qu’il ne favorise pas M. de 
Cambrai; il aura de la peine. Il est bien certain qu'il a plus de 
ménagement qu'auparavant; mais nous n’en jugerons qu'avec 
le pablic par les actions. Je tâche de lui faire entendre par ses 
amis, qu'il y va de son intérêt-et de sa réputation. Il a eu quel- 
que peine à voir que mon projet a été le seul approuvé et suivi. 
Tous ceux que cette Eminence présentoit, ont été rejetés. Son 
unique attention est à présent de persuader à la Cour tout le 
contraire de ce qu’il a dans le cœur. 

Le projet du général de la Minerve, sur la censure des cinq 
premières propositions, s’est trouvé impraticable : on ne pou- 
voit faire qu'une prohibition de lire le livre avant la fin de tout 
l'examen , et c’étoit justement pour faire échouer la décision. 
Le général de la Minerve croyoit que cela se pouvoit faire par 
un bref, en déclarant erronée la doctrine de l'amour pur. Mais 
le cardinal Casanate et le cardinal Albane, que j'ai consultés 
là dessus, l'ont jugé impraticable avant l'examen du tout : ils 
m'ont dit qu'on ne pouvoit faire dans l’état des choses qu’un 
prohibeatur, qui auroit tout gâté et tout ralenti. Ainsi cette idée 
s’en est allée en fumée. Le dessein du cardinal de Bouillon, 
dans ce projet, étoit d'engager cette Cour et le Roi à se con- 
tenter de cette condamnation ; mais personne n’a été ici de cet 
avis, Nous avons découvert, à n’en pouvoir douter, que le car— 
dinal de Bouillon veut, s’il ne peut sauver le livre, faire en sorte 
qu'on lui imprime la plus légère censure qu’il sera possible; et 
en tout cas, empêcher à quelque prix que ce soit, qu’on ne 
qualifie d’hérétiques quelques propositions. Il s’intrigue déjà 
sur cela auprès des cardinaux, et même des qualificateurs qui 
sont contre M. de Cambrai; mais nous sommes avertis , et ne 
laisserons rien passer. 

Vous ne sauriez dire trop de bien du père Roslet à M. l'ar- 
chevêque de Paris : il vous sert ici tous les deux à merveille, et 
nous est très utile, il a une droiture et une fermeté d’esprit 
très grandes. Le père général.de la Minerve peut avoir quelques 
égards pour le cardinal de Bouillon; mais il ne fera rien contre 
son devoir, et contre l’essentiel de l'affaire. 

Les Jésuites et Fabroni sont pires que jamais. Ils publient 
partout que si l’on censure M. de Cambrai pour avoir ôté l’es- 
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pérance, il faut vous censurer pour détruire la charité. Ne fera 
t-on rien à la Cour contre le père Valois? il est plus méchant 
que les quatre autres qu’on a renvoyés. Le père de la Chaise 
et le père Dez mériteroient bien qu’on ne les oubliât pas : ils 
veulent à présent toutle mal possible au Roi, à madame de 
Maintenon, à M. de Paris, à vous età tout ce quileur appartient. 

On est bien obligé au cardinal Casanate, qui veut, à ce qu’il 
dit, servir la religion, le Roi et ses amis. I] a en moi une con- 
fiance toute particulière, qui nous est d’une grande utilité sur 
tout : aussi je lui confie presque tout, c’est à dire, tout ce qu’il 
est à propos de communiquer , et je m'en trouve à merveille. 
C’est un homme qui a en vue sérieusement le bien de l'Eglise 
et l'honneur du saint siége : il estime infiniment l'Eglise de 
France, en aime beaucoup les évêques, et vous en particulier, 
* Si quelque chose autrefois l’a fait agir un peu contre les intérêts 
de la France, ç’a été la crainte qu’il avoit de faire triompher 
par là les Jésuites qu’il connoît on ne peut pas mieux. A présent. 
qu’il voit qu’on ne les suit pas à l’aveugle, je tiens pour certain 
qu'il serviroit le Roi en tout et partout. 

Il y a un mois que je n'ai vu M. Giori. Entre nous, mais n’en 
dites rien, c’est un homme un peu extraordinaire, quoique avec 
beaucoup de feu et beaucoup d’esprit. Il s’en faut servir quand 
on peut, et l’employer à ce à quoi il est bon, qui est de décou- 
vrir les sentiments du Pape. On a besoin ici de beaucoup de 
palience. SL 

Les propositions oubliées ne demeureront pas là ; il faudra 
bien qu’on les ajoute. Nous prendrons notre temps pour cela; 
mais il faut aller pas à pas, et ne pas faire croître les diflicultés 
et les embarras : les plus-petits passent ici pour fort grands. La 
cabale se sert de tout : elle esiun peu étourdie, il faut l'avouer ; 
mais elle n’est pas abattue, et subsiste la même. 

Jeudi on achèvera devant le Pape les cinq premières propo- 
sitions. 

En vérité, je crois qu'il seroit très bon que vous nous en- 
voyassiez une grande quantité d'exemplaires de tout ce que vous 
faites, vous, M. de Paris et M. de Chartres, pour répondre ici 
de tous côtés. Nous n’en avons pas la moitié de ce qu’il nous 
en faut, surtout de la Déclaration, du Summa doctrinæ, du 
Mystici in tuto, du Schola in tuto, du Quietismus redivivus , 
de la Réponse aux quatre lettres, de votre Relation, de l'Ordon- 
nance de M. de Paris et de sa dernière Réponse. Je m'étonne 
“encore que vous n'ayez pas fait traduire sur le champ en latin 
votre Relation, et la Réponse aux quatre lettres. Je suis tenté de 
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faire traduire ici Ja Relation en italien, et de la faire imprimer 
à Naples. k 

L’archevêque de Chieti est très embarrassé de sa personne. 
Il dit que, pour sortir promptement d'affaire, il veut donner 
dans les premières séances son sentiment sur tout le livre en 
gros, et sur les propositions qui restent. Le sacriste est plus 
obstiné que jamais ; la politique s’en mêle. 

M. le cardinal de Bouillon est très fier de l’indult que le Pape 
a accordé au Roi pour M. de Besançon ; mais après l’exemple de 
Cambrai, il n’y avoit plus de difficulté. J'oublie de vous 
dire que le cardinal de Bouillon fait de grands manéges auprès 
du cardinal Noris. 

Rome, ce 8 juillet 1698. 


LETTRE CCXCUL. — De M. Perrault, de l'académie Française, à Bossuet. 


I] rétracte le jugement qu'il avoit porté de la conduité du prélat à l'égard de 
M. de Cambrai ; et le félicite des services qu’il rendoit à l’Eglise dans 
cette affaire. 


Je ne puis, Monseigneur, vous dissimuler que jusqu'ici il me 
sembloit, comme à la plupart du monde, que vous traitiez un 
peu rudement, quoique avec justice, un de vos confrères dans 
l’épiscopat, et de vos ami très particuliers. Mais depuis que 
j'ai lu le dernier ouvrage que vous m'avez fait l'honneur de 
m'envoyer, où vous racontez comment les choses se sont pas- 
sées, et quel est le caractère de madame Gayon, je trouve que 
vous avez trop épargné votre confrère, et attendu un peu trop 
longtemps à le faire connoître. Je vous demande pardon, Mon- 
seigneur, de la liberté que je prends; mais cette faute est si 
belle, elle marque tant de bonté et de générosité, que je serois 
faché que ne l'eussiez pas faite. Le démon n’a guère de plus 
vilaine qualité que celle d’accusateur de ses frères; et à moins 
que la gloire de Dieu et l'intérêt de la religion ne le deman- 
dent, comme en cette rencontre, où l’un et l’autre sont mortel- 
lement blessés, un silence charitable me semble devoir cou- 
vrir toutes les autres fautes. Je ne puisdonc, Monseigneur, vous 
trop féliciter sur l'honneur que vous remportez dans toute cette 
affaire, et sur le grand bien que vous procurez à l'Eglise, en 
lüi découvrant-les erreurs effroyables qu’on semoit dans son 
sein. 11 y a longtemps qu'il ne s’en est élevé de si dangereuses, 
ni de plus dignes d’un si sage et si habile extirpateur. Tous 
vos ouvrages sur celte matière sontadmirables; mais ce dernier, 
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semblable aux autres pour la solidité, l'élégance et l’érudition, 
semble l'emporter pour Putilité dont il est à désabuser tout 
le monde. Je suis avec bien du respect, Monseigneur, etc. 


9 Juillet 1698. 


LETTRE CCXCIV.— De dom Innocent Le Masson, prieur de la Grande 
Chartreuse, à Bossuet. 


Sur les écrits du prélat contre le nouveau Quiétisme, et les pernicieux effets 
= de cette doctrine. 


Je suis si rempli d'estime, de respect et de reconnoissance 
pour votre Grandeur, que je suis pressé. de m’en soulager un 
peu, en interrompant vos occupations si utiles à l'Eglise, par 
ce mot de lettre. Je vous y parlerai avec la franchise et la sim 
plicité cartusienne. 

Je bénis Dieu mille fois, Monseigneur, de ce qu'il a donné 
à l'Eglise en votre personne un si fidèle et si docte défenseur 
de la foi catholique, et de la morale chrétienne. Chacun sait 
ce que vos savants et sages livres ont produit contre l’hérésie : 
mais je crois connoître, autant que personneau monde, le prix 
de vos écrits contre la dame qui a tant fait parler d’elle, et con- 
tre ses fauteurs. Car j'ai vu de près ce que sa pernicieuse doc- 
trine et celle de son directeur étoient capables de produire, et 
je l’ai comme touché au doigt par les effets que j’en connois. 

J'ai reçu avec bien de l’estime.et de la reconnoissance les 
exemplaires des livres précieux que votre Grandeur m'a don- 
nés, et que le prieur de Paris m'a fait tenir. Je les ai lus et 
relus avec une parfaite satisfaction :-mais votre Relation, que 
j'ai reçue et comme dévorée sur-le-champ, doit être consi- 
dérée comme ce qui s'appelle le coup de grâce, qui doit faire 
cesser l'erreur et la défense de l’erreur, qui doit faire cesser 
de vivre l’une et l’autre. C’est le coup mortel que vous lui don- 
nez, mais qui fait paroître en même, temps votre sagesse et 
votre modération : car on y voit que vous avez épargné, tant 
que vous avez pu, des gens que vous auriez pu jeter d'abord 
sur le carreau. fe 2 | 

Jene mérite en aucune manière, Monseigneur, la mention 
que vous y faites de. ma personne avec des titres que je n'ai 
garde de m'attribuer. Mais ce m’est un grand sujet de consola- 
tion de voir qu’une des plus pernicieuses erreurs qui ait Jamais 
paru dans l'Eglise de Dieu, et contre laquelle je crie au loup 
depuis huit années, soit-si fortement combattue et blessée à 
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mort par votre zèle et par votre docte plume. Je connois assez 
les effets du venin de cette doctrine des démons, pour pouvoir 
dire que si on lui avoit laissé faire un progrès tranquille, elle 
auroit comme effacé de l'Evangile ces paroles : Sint lumbi ves-- 
tri præcincti. 

Monseigneur l'archevêque de Paris a fait aussi une admira- 
ble lettre, qui marque combien il est rempli de piété et de 
sagesse, aussi bien que d'érudition. J'attends aujourd'hui la 
belle pièce que son Eminence monseigneur le cardinal le Ca- 
mus, doit m'envoyer de monseigneur de Chartres. Voilà un 
digne funiculus tripleæ, qu’on trouve en vos trois sacrées per- 
sonnes, pour la conservation desquelles nous prions Dieu de 
tout notre cœur, comme pour trois grands défenseurs de J'E- 
glise, qui méritent d'être écrits dans le catalogue des Atha- 
nase, des Chrysostôme et des Augustin. Je vous demande.en 
grâce un peu de part en votre bienveillance, et que vous soyez 
bien persuadé que je suis avec autant de reconnoissance que 
d’estime et de respect, etc. 


F. INNOCENT, prieur de Chartres: 
11 Juillet 1698. 


LETTRE CCXCV.—De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les mesures prises par l’ordre du Pape, pour abréger ; les deux objets qui 
fixoient l'attention du cardinal de Bouillon ; et l'écrit de M. de Chartres. 


Je me sers d’un courrier extraordinaire, qui porte la nouvelle 
au Roi de l’indult de Besançon accordé par le Pape, pour en- 
voyer à madame la duchesse de Foix, une petite boîte de pom- 
made, au fond de laquelle boîte j’ai caché cette lettre, qu'on 
vous doit remettre de sa part. J'use de cette innocente finesse, 
afin de ne point faire ici soupçonner à personne que-je me 
sers des courriers extraordinaires, pour écrire sur l'affaire en 
question. C’est l'écuyer de M. le cardinal de Bouillon, qui est 
de mes amis, et qui m'a témoigné être ravi que je lui donnasse 
cette petite commission pour madame de Foix : il ne lui vien- 
dra jamais dans l'esprit que je vous écrive par ce moyen. 

Je reçus hier votre lettre du 5 juin. Je vous ai écrit le 8, et 
plus amplement à M. de Paris, pour vous apprendre que M. le 
cardinal de Bouillon veut apparemment flatter ou plutôt trom- 
per le Roi. : 

Enfin le Pape a résolu de suivre ce que j’avois proposé il y 
a un mois. Tout ce que le cardinal de Bouillon a proposé n'a 
point plu; et on peut dire dans la vérité que notre plan a été 
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agréé malgré lui. Le Pape au lieu de déterminer une demi . 
heure pour parler, a commandé aux qualificateurs d’être courts. 
Les nôtres le seront extrêmement : car l'important est de ter- 
miner le rapport des qualificateurs, et d'aller à la fin, J'ai 
plus de confiance que jamais, qu’elle sera telle qu’on peut 
desirer. 

J'ai vu depuis huit jours tous les cardinaux : la plupart s’ex- 
pliquent avec moi fort clairement sur la doctrine, Le cardinal 
de Bouillon se contraint à présent beaucoup plus; mais il est 
difficile qu’il trompe personne à Rome : il ne cherche qu’à en 
imposer au Roi. Il dit actuellement qu’on jugera de lui par son 
vœu; maisil faut venir à la fin pour cela. 

Le Quiétisme et la cabale n’ont plus de ressource que dans 
la mort du Pape, qui n’arrivera pas, s’il plaît à Dieu. -On a fini 
les cinq premières propositions : on va réduire les propositions 
qui suivent par chapitres, qu’on examinera successivement 
avec les propositions qu'ils renferment. Cela sera cent fois plus 
court que d'aller proposition à proposition, et j'espère qu’au 
mois de septembre les qualificateurs auront fini. Le mois d’oc- 
tobre sera le grand mois; et le mois de novembre verra la dé- 
cision. Si l’on peut trouver quelque voie plus courte encore 
pour avancer le travail des qualificateurs, je ne l'oublierai pas. 

L’attention de M. le cardinal de Bouillon se réduit à deux 
choses. A présent il commence à voir qu’on ne peut, si on par- 
vient à la fin, soutenir le livre; mais il veut faire tous ses eflorts 
pour obtenir la plus légère censure qu’il soit possible : c’est à 
quoi je vais avoir une extrême attention, La seconde chose, 
c'est de faire écrire ici par tout le monde, s’il peut, afin que 
cela revienne au Roi, qu'il ne cesse de presser la décision. Il 
seroit bien content que la Cour en fût persuadée ; et cependant 
il voudroit, s’il étoit possible, qu’on ne finît pas : cela sera 
difficile. Je tâche de le faire changer tout de bon; mais le 
moyen ? 

M. l’abbé de la Trémoille demande avec empressement 
Besançon; et le cardinal de Bouillon veut que l’abbé de Poli- 
gnac ait sa place à Rome. Cela feroit ici un très mauvais effet 
pour le Roï : vous en voyez les raisons. 

Nous avons reçu l'écrit de M. de Chartres : il l’a adressé ici 
au père Massoulié, qui n’a pas jugé à propos de s’en charger, 
ni aucun de son ordre, pour ne se rendre pas suspect. Je me 
suis chargé, avec le père Roslet, de la distribution. 11 n'ya 
que deux heures que j'ai cet écrit : je l’ai lu; il est excellent, 
et donne un tour nouveau aux choëes. Rendez compte de ceci, 
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je vous prie, à M. de Chartres. Les contradictions de M. de 
Cambrai y sontdémontrées. 

La fin de votre Relation n’est pas venue par ce courrier : 
apparemment elle ne sera pas arrivée assez tôt à Lyon. Je la re- 
cevrai par l'ordinaire prochain. Que peut répondre M. de Cam- 
brai à tant de faits constants? Que fera-t-on du père Valois? 
Le père Dez ne vautguère mieux. 

Il seroit bon que vous m’envoyassiez une censure juste et 
précise de la proposition de M. de Cambrai oubliée, que l'amour 
de pure concupiscence, quoique sacrilége, est une préparation 
à la justice. Plusieurs de nos amis, gens savants, croient qu'on 
peut donner un sens excusable à cette proposition, par l'expli- 
cation de M. de Cambrai, removendo obices. Nous savons déjà 
à peu près ce qu’on peut dire contre. : 

On n'oublie rien ici pour parvenir à une bonne fin. On a 
bien de l'obligation au cardinal Casanate. Nous attendons le 
Quietismus redivivus. Je n'ai pas le temps d'écrire à M. l'ar- 
chevêque de Paris. 

Rome, ce 12 juillet 1698. 


LETTRE CCXCVI. — De M. de Noailies, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. "a 


Sur la nécessité d’une prompte décision ; le changement fait par le Roi dans 
la maison des princes ; et le projet présenté par cet abbé. 


Votre lettre du 24, Monsieur, ne me fait pas espérer une 
aussi prompte décision que je le souhaite : ceux qui la retar- 
dent, se rendent coupables devant Dieu de grands maux. Je le 
vois parce que nous découvrons tous les jours de mauvaises 
suites de ces nouvelles maximes. Je continue à vous dire qu'il 
faut commencer à faire peur, en assurant que nous nous ferons 
bien justice nous-mêmes, puisqu'on ne veut pas la faire. 

Quel mauvais air peut-on donner au changement que le Roi 
a fait dans la maison des princes? Il est de sa sagesse de ne 
laisser personne auprès d’eux qui soit suspect, ni pour la doc- 
trine ni pour les mœurs. 

Le projet que vous avez donné à M. le cardinal Spada pour 
abréger, est fort bon; il n’y a qu’à souhaiter qu'on le suive, 
M. le cardinal de Bouillon s’opposeratoujours à ce qui pourra 
avancer le jugement : mais à la fin il faudra bien qu’il se rene, 
pourvu que le Pape ne soit point attendri contre nous : c’est à 
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quoi vous devez bien prendre garde. M. Giori le soutient fort, 
et peut vous aider plus qu’un autre : ainsi continuez, s’il vous 
plaît, à le consulter, et ne vous ouvrez pas tant au cardinal de 
Bouillon. Vous voyez bien qu’on ne doit pas s’y fier : il est plus 
attaché aux Jésuites qu’au Roi; et jamais ces Pères ne revien- 
dront, quoi qu’en disent ceux de ce pays. 

Je ne manquerai pas de faire bien valoir les bons offices de 
M. le prince Vaïni : je ferai de mon mieux sa cour au Roi, à 
ma première audience. 

Seriez-vous d’avis qu’on fit signer plusieurs docteurs de 
notre Faculté, pour opposer leurs avis à ceux que la cabale 
arrachera peut-être aux universités étrangères? Conférez-en , 
je vous prie, avec le père procureur général des Minines, etman- 
dez-moi le sentiment que vous prendrez l’un et l’autre. Ne 
vous laissez point de défendre la bonne cause, Dieu la fera 
triompher à la fin; et croyez-moi toujours, je vous conjure, 
Monsieur, entièrement à vous. 


Conflans, 14 juillet 1698, 


LETTRE CCXCVII.— De Bossuet à son neveu. 


Sur le dernier projet proposé pour abréger; une censure faite par le père 
Alexandre ; l’effet de sa Relation ; sur la place de précepteur des princes ; 
et sur des pièces relatives à madame Guyon. 


J'ai recu votre lettre du 24, avec celle de M. Phelippeaux de 
même date, et le nouveau projet pour abréger, en réduisant 
la matière à sept chefs, au lieu de cinq que marquoit votre let- 
tre du 10 à M. de Paris. L'un et l’autre étoient bons : le dernier 
est le meilleur, et je le suivrai dans mes qualifications. Je ne 
puis encore vous les envoyer : car il faut du temps pour di- 
gérer de pareilles choses. Vous avez déjà des qualifications de 
moi, auxquelles il y a très peu à ajouter. 

Le cardinal Ferrari doit recevoir par cet ordinaire une lettre 
ct une censure très bien faite, du père Alexandre, à qui j'ai 
parlé. Tout est bon, et va en droiture. 

Selon ce qui diront vos lettres, nous pourrons bien envoyer 
nos avis par un courrier exprès. Souvenez-vous d’en user de 
même, selon les instructions de ma précédente ; et encore, en 
cas qu’il paroisse quelque chose de M. de Cambrai contre M. de 
Paris ou contre moi. Nous avons avis qu’il à fait un écrit latin, 
dont il a retiré tous les exemplaires, jusqu'aux épreuves et ma- 
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eulatures, et dont on n’a pu même savoir le titre. C’est signe qu'il 
veut nous le cacher *. 

Nous attendons l'effet de ma Relation, que je fais mettre en 
latin et en italien. Si elle faisoit à Rome un aussi prompt effet 
qu’en France, elle changeroit tout le monde, et jusqu'aux plus 
zélés partisans de M. de Cambrai. Tout tourne ici contre lui ; 
et l’on s'étonne, non seulement des longueurs de Rome; mais 
encore de ce que nous ne parlons pas. Il faudra voir aussi ce 
que produiront les lettres de M. l’archevêque de Paris, dans 
lesquelles il déclare qu’il parlera, si Rome tarde trop. 

Le père Estiennot écrit à M. l'archevêque de Reims, de ma- 
nière à faire entendre que Rome ne sait plus où elle en est; 
que tout y est ignorance ou politique. Selon lui, le cardinal 
Casanate même n’est pas exempt de ee mal : il dit que les 
Jésuites lui cassent la tête, et qu’une proposition mauvaise 
trouve aussitôt sa contradictoire; ce qui paroît l’embarrasser. 
L’ignorance pourroit bien obliger à une censure in globo : en 
tout cas, on vous enverra un modèle, 

Si l’on ne change point la manière dont on se conduit dans 
les examens, on croira ici qu’il n’y a rien à espérer qu’une 
longueur affectée et sans fin; et je crains qu’on ne prenne d’au- 
tres mesures : car on peut pas supporter un livre qui fait tous 
les mauvais effets qu'on peut craindre, et qui rallie tous les 
disciples de madame Guyon et de Molinos. 

fl n’est pas vrai que M. de Fleury soit précepteur en titre : 
il fait la charge de sous-précepteur auprès de menseigneur de 
Bourgogne. Il y a apparence que ce prince étant marié, et 
bientôt tiré du gouvernement, on ne lui nommera point de 
précepteur. Quoi qu’il en soit, le Roi a bien déclaré que M, de 
- Cambrai ne reviendroit jamais. - 

Il me semble que ma lettre au cardinal Spada, à l'occasion 
de l'envoi de ma Préface, fait assez voir la nécessité d'écrire 
pour éelaircir Ja matière. . 

Je vous envoie, à toutes fins, copie des attestations que ma - 
dame Guyon à eues de moi”. Je n’ai pas jugé nécessaire de vous 
envoyer les autres actes, où elle condamne ses livres comme 
contenant une mauvaise doctrine. Vous verrez bien que, par les 
abominations de Molinos, nous avons entendu les impuretés ct 


* Cet écrit étoit, selon toute apparence, une longue lettre latine, adressée 
à l’archevêque de Paris, en réponse à celle que ce prélat avait écrite à M, de 
Cambrai. 

* Nous avons donné ces attestations à la suite de la lettre xLrr. 
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les ordures, qu’en effet madame Guyon a toujours détestées 
devant moi, et où ilest vrai que je ne l'ai point trouvée im- 
pliquée; ce qui ne la justifie qu'à mon égard, et encore parce 
que je n’en ai fait aucune information. 

J'ai aussi déclaré sans difficulté, que je n’ai pas eu dessein de 
la comprendre dans ce qui est dit contre ces abominations, à 
Ja fin de ma censure du 46 avril 1795, ses livres étant suffisam- 
ment condamnés dans la même censure, comme contenant une 
mauvaise doctrine. Voyez dans mon Ordonnance sur les Etats 
d'oraison les pages LxxIv, Lxxv ; et la censure de M. de 
Châlons, p. zxxxvir, lesquelles censures elle a souscrites. 


À Germigny, ce 14 juillet 1698. 


LETTRE CCXCWIIL.—De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les besoins qu’on avoit des écrits du prélat ; l’inexécution dés ordres de 
Sa Sainteté relativement aux moyens d’abréger; et le résultat des der- 
nières congrégations. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
du 23 juin. Je n’ai pas reçu par ce dernier courrier les der- 
nières feuilles de votre Relation, je ne sais pourquoi. J'én ai 
été fâché ; je les attends le prochain ordinaire. 

La lettre pastorale de M. de Chartres est arrivée : nous nous 
sommes chargés de la distribution ; le père Roslet et moi. On 
n’en a reçu que dix-huit exemplaires; c’est bien peu : mais 
apparemment le prochain courrier nous en apportera encore. 

Vous ne pouvez nous envoyer trop d'exemplaires de votre 
Relation, qu'il faut ici donner à tout le monde; tout le monde 
étant capable des faits. La traduction latine et italienne feront 
des merveilles. 11 faudroit ne pas perdre le temps; car ce qui 
est en français ne fait pas ici tout l'effet qu’on pourroit desirer : 
il me semble vous l’avoir mandé positivement, il y a bien long- 
temps; et c'est ce qui a le plus retardé ici l'instruction. Sans 
les copies latines de vos premières observations, que j'ai distri 
buées, et que vous n'avez pas jugé à propos de faire imprimer, 
on auroit été ici très embarrassé de donner les instructions né- 
cessaires. Le Mystici et le Schola in tuto ont fait un effet admi- 
rable. Le Quietismus redivivus n’en fera pas moins. 

L’écrit de M. de Chartres est très bien fait, et est venu très à 
propos pour faire voir clairement la mauvaise foi de M. de 
Cambrai. Il donne un tour nouveau à tout ; et l'exclusion de 
l'espérance par M. de Cambrai, est poussée à la démonstration 
dans le droit et dans le fait. 
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M. le cardinal Spada m'a dit avoir reçu pour lui et pour le 
Pape, par M. le nonce, des. exemplaires de la lettre de M. de 
Chartres, avec des lettres de J’auteur à l’un et à l’autre. Je 
rends compte de ce que j'ai fait là dessus à M. de Chartres, et 
Jui envoie une lettre de M. le cardinal Panciatici en réponse à 
Ja sienne. La 

de croyois qu’en exécution de l’ordre donné, il y a huit jours, 
aux qualificateurs, qu'ils conviendroient entre eux de la réduc- 
tion des propositions sous de certains chefs, et en même temps 
des matières sur lesquelles on parleroit successivement. Mais 
on n’a rien fait là dessus, personne n'ayant pris le soin de faire 
assembler les examinateurs, et ne leur ayant donné aucun ordre 
précis touchant les propositions sur lesquelles on auroit à voter. 
Cela ne pouvoit pas manquer de produire de la confusion, et 
on couroit risque de perdre encore une quinzaine de jours. 
Comme les moments me paroissent précieux, pour bien des 
raisons, j'ai revu MM. les cardinaux, afin de les avertir de cette 
inaction, et me plaindre à eux du peu d'ordre qu’on observoit. 
J'ai conféré en particulier avec M. le cardinal Spada, à qui j'ai 
dit que j'irois informer Sa Sainteté de te qui se passoit. Le car- 
dinal Casanate et le cardinal Noris, les mieux intentionnés as- 
surément, m'ont assez fait connoître que la foiblesse du Pape, 
et la crainte qu’on avoit du cardinal de Bouillon, faisoient tout 
le mal. Néanmoins ils me promirent d'agir efficacement sur 
ce point. 

Il arriva hier, jour de congrégation, ce qu’on avoit prévu : 
les uns étoient préparés sur un point, les autres sur un autre. 
Le Jésuite Alfaro, qui ouvrit la séance, parla sur le propre ef- 
fort, et sur les propositions qui y reviennent : il fallut que les 
autres suivissent celte matière; la plupart s’étoient préparés 
sur l'indifférence. Cela fit un bon effet, en ee que l’on fut très 
court, et sept parlèrent et votèrent ; de sorte que dans les con- 
grégations du mercredi et du jeudi de cette semaine, cette ma- 
tière sera finie. On loua fort les qualificateurs de leur briéveté, 
et on les exhorta à continuer. Dorénavant, les matières à ce 
qu’on dit, seront plus réglées. Si cela continue, les qualifica- 
teurs finiront au commencement de septembre. Il a fallu, pour 
qu'ils eussent leur travail tout digéré que je donnasse à l'as- 
sesseur et à plusieurs cardinaux les propositions réduites sous 
certains chefs, comme je vous les envoie. C’est l'ouvrage d’une 
demi heure, qui auroit peut-être arrêté quinze jours; car ils ne 
font rien : cela fait pitié, mais n’est que trop vrai. 

L'archevêque de Chieti'a déjà fini ce qui le regarde, il a voté 
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en un demi quart d'heure sur tous les points. Il n’a trouvé au- 
cune proposition digne de censure en particulier, parce, dit-il, 
qu'à chaque page on peut citer des propositions catholiques, 
qui déterminent le sens de celles qui pourroient faire de la 
peine. Mais néanmoins il juge à propos qu’on défende le 
livre, à cause du danger et des circonstances. Il a cru se tirer 
d'affaire par là , et c’esttout ce qu'on en a pu arracher, Si l'on 
parvient à faire parler ainsi les autres qui favorisent. M. de Cam- 
brai, cela ne laissera pas d’être un grand argument contre eux- 
mêmes. Je tâcherai de faire en sorte que le Pape et la congré-+ 
gation, après qu'ils auront donné leur vœu sur les propositions 
en particulier, Jeur demandent leur sentiment sur le livre en 
général. | | | 

Je puis vous assurer que les choses sont dans un état, 
qu'il ne faut que tendre à la fin de l’examen. La disposition 
des cardinaux ne peut être meilleure intérieurement, quant au 
fond de la doctrine. 

Il faut encore avoir l’œil aux coups fourrés. Les efforts de Ja 
cabale se réduisent à affoiblir la censure. Les Jésuites font ici 
courir le bruit que M. le nonce a dit au Roi, que ces Pères 
sont les seuls à Paris, qui ne lui ont jamais fait instance pour 
écrire à Rome en faveur de M. de Cambrai , pendant que toutes 
les autres communautés l’en ont sollicité. Je doute du fait : 
quand il seroit vrai, cela feroit voir seulement que les Jésuites 
sont assez habiles pour n'avoir pas voulu parler en personne au 
nonce sur une matière aussi délicate, mais qu'ils ont fait agir 
sous main et parler tous les autres. Il faut toujours , s’il vous 
plaît, que M. le nonce continue à demander une bonne et forte 
censure. j 

On dit que l'abbé de la Trémoille demande Besançon, et 
que le cardinal de Bouillon le sert, pour faire donner la rote à 
l'abbé de Polignac. Cela feroit un mauvais effet pour la nation 
et pour le Roi, après ce qui s’est passé. 

On croit que le Pape fera bientôt les deux cardinaux qu'il a 
in pelto. Sa santé est bonne ; mais vingt-trois heures sont son- 
nées *, L’ambassadeur de l'Empereur est de retour, et continue 
à faire ici des siennes sur les fiefs qui relèvent de l'Empire, à ce 
qu’il prétend , dans l'Etat ecclesiastique. . 

Rome, ce 15 juillet 1698. 


* C’est à dire qu’il avoit quatre-vingt-trois ans, 
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LETTRE CCXCIX.— De Bossuet à M. de la Broue. 


1 lui demanda son jugement sur sa Relation; lui apprend le grand effet 
qu’elle a produit à la ville et à la Cour. 


Il me tarde beaucoup, Monseigneur, que j'aie votre senti- 
mentsur la Relation. Il est vrai qu’elle a eu ici tout l’effet qu’on 
en pouvoit attendre, et au delà. A la Cour et à la ville, tous 
les partisans secrets ou déclarés se sont rendus ; et deux ou trois 
qui restoient ont été si visiblement consternés et désolés, que 
tout le monde s’en est aperçu. J'attends avec quelque impa- 
tience ce qu ‘elle aura opéré à Rome; et vous serez le premier 
à qui j'en écrirai la nouvelle. 

Il me semble que vous n’avez pas trop sujet de vous plaindre 
de mon silence. Je vous éérirois plus souvent, si je pouvois me 
résoudre à vous mander des incertitudes et des conjectures. Les 
longueurs de Rome sont insupportables. On fait ce qu’on peut 
pour les presser : le zèle du Roi nese ralentit pas. On voudroit 
bien avoir à concerter avec vous, tant ce qui regarde le dogme, 
que ce qui regarde la conduite. 

Je n’empêcherai pas qu’on imprime en vos quartiers la Ré- 
ponse aux quatre Lettres et la Relation, pourvu que je n’y pa- 
roisse pas. Pour cela on vous enverra les secondes éditions, qui 
sont plus correctes; et je marquerai quelques fautes qu’on n’y 
a pas corrigées. | 

Il n'ya rien de nouveau. M. l'abbé de Catelan est fort estimé ; 
et il doit imputer à sa modestie de ce qu'on ne lui a pas fait 
faire une fonction de précepteur des princes. Il n° ya point ap- 
parence qu'on change rien à présent, ni même qu’on donne la 
place de M. de Cambrai , ce prince étant si proche de sortir 
d'entre les mains des gouverneurs et des précepteurs. Mon té- 
moignage au reste n’a pas manqué à M. l’abbé de Catelan, et ne 
lui manquera jamais. 

J'ai reçu la copie de votre lettre à M. de Montpellier : je ne 

sais encore quel tour prendra cette affaire. J'attends vos remar- 
ques avec un esprit de docilité. Je suis avec le respect que vous 
vous savez, avec toute la confiance et toute la eordialité, is 
gneur, voire, etc. 


À Germigny, 18 juillet 1698. 
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LETTRE CCC. — De Bossuet à M. de Noailles, archevêque de Paris. 


Sur le projet présenté par le général de la Minerve ; les chefs auxquels on 
devoit réduire les propositions : et les précautions à prendre pour empê- 
cher qu’on ne surprit l’nniversité de Salamanque. 


Quoique je doive être à Paris lundi au soir au plus tard , je 
ne laisse pas, mon cher Seigneur, de vous écrire aujourd'hui 
sur la proposition qu’on dit être faite au Pape par le général de 
la Minerve, de défendre le livre par provision‘, en attendant 
que l’examen soit achevé, et les qualifications particulières ré- 
solues *. Mon neveu me renvoie à vous pour apprendre les rai- 
sons de part et d’autre : quoiqu'il ne me les explique pas, je 
crois les voir. D'un côté, Rome, contente de cette prohibition, 
s’en tiendroit là, et croiroit apaiser, ou du moins amuser le 
Roi etla France par cette expédition palliative, et en même 
temps éluder tout ce qu’on diroitsur les longueurs de l'examen, 
D'autre côté, Rome préviendroit le mal de laisser le livre en auto- 
rité pendant l’examen , et s’engageroit à une expresse qualifica- 
tion de la doctrine. Sur cela, je vous avoue, mon cher Seigneur, 
que je voudrois bien vous écouter pour me déterminér par votre 
avis. Mais, pour vous dire le mien en attendant, j'accepterois le 
parti à deux conditions ; l’une, que’ dans la prohibition fût ap- 
posée la condition.ci jointe; et l’autre, qu’on déterminât en 
même temps une voie courte de finir l'examen , en réduisant les 
propositions à six chefs, sur lesquels les examinateurs ne pus- 
sent parler que demi heure , ainsi qu’on l’a proposé de notre 
part. : 

Des six chefs, il y en a cinq dans la lettre que mon neveu 
vous écrivit sur ce sujet, et dont vous me donnûtes la lecture le 
dernier jour que j’eus l'honneur de vous voir. Le sixième seroit 
sur la tradition secrète, et sur ce que l’état d'amour pur est 
inaccessible aux saints, et leur doit être caché. 


“ Voici le projet de cette prohibition : 

« Cum ex occasione librigallicicuititulus, Explicaticn, etc. ab archiepiscopo 
Cameracensi editi, grave scandalum ac perturbatio animarum exorta sint, et 
incrementum capere non cessent, Sanctissimus decrevit ut ejusdem libri exa- 
men, quod jamdiu incœptum est, quam diligentissime ad optatum et debitum 
finem perducatur. Atque interim, ne periculosissimi ac damnosissimi libri 
lectio in grave detrimentum vertat animarum, idem Sanclissimus eumdem li- ” 
brum, et omnes libros ad ejusdem defensionem pertinentes, sub excommuni- 
cationis latæ sententiæ pœna prohibuit ac prohibet. Omnibus locorum Ordi- 
nariis auctoritate apostolica districte præcifiens, ut hujus Decreti executioni, 
pro sua quisque parte, diligenter inténdant, » 


23, 


- 
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Le tour de persécution qu'on donne à l’exil des quatre exclus 
de la maison des princes, est le plus malin qu’on ÿ pouvoit don- 
ner; mais après tout il est bien foible. 

Après ce que nous avons écrit vous et moi sur le jugement 
qu’on pourra prononcer ici, si l'on ne prend des expédients pour 
abréger les longueurs, il semble qu'il va être temps que le Roi 
s'explique d’un ton ferme à M. le nonce. Mais comme on nous 
fait espérer qu’on aura pris sur cela un parti à Rome le jeudi 
qui devoit suivre les lettres du premier juillet, la prudence 
voudra peut-être qu’on attende encore jusqu'à la réception des 
lettres de l'ordinaire prochain, afin qu'on puisse parler plus 
précisément. 

Quant à la menace qu’on nous fait d'émouvoir l’université de 
Salamanque, il me semble, mon cher Seigneur, qu'il est bon 
d’en avertir Sa Majesté, afin qu’elle ordonne à son ambassadeur 
d’Espagne de veiller à cette aflaire; et cependant pour son in- 
struction et pour celle des docteurs de delà, on pourroit lui 
envoyer la Déclaration des évéques en latin , le Summa doc- 
trinæ, votre Instruction pastorale en français et en latin, votre 
Réponse aux quatre lettres, la Lettre postorale de M. de Chartres, 
ma Réponse et ma Relation. Anisson vous enverra tout ce que 
vous lui ordonnerez par rapport à moi. Tout à vous, mon cher 
Seigneur, avec le respect que vous savez. 

P. S. Vous voyez à la colère de qui s'expose l'abbé Bossuet, 
par les vives remontrances qu’il fait au Pape et aux cardinaux. 
Je vous supplie, mon cher Seigneur, de l'encourager, et de l'as- 
surer que vous veillerez aux mauvais offices qu’on lui pourroit 
rendre ici, comme je vous en supplie, et je l’attends de votre 
amilié. L 

À Meaux, 19 juillet 1698. 


EETTRE CCCI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les moyens propres à abréger; les difficultés d’une condamnation dé- 
taillée ; les bons offices du grand duc ; et le changement opéré par sa Rela- 
tion dans plusieurs personnes distinguées. 


Votre lettre du premier m’apprend que malgré les saintes in- 
tentions du Pape, l'on n’a point encore pris de parti sur 
les expédients proposés pour avancer la délibération. 11 faut en- 
core attendre ce qu’auront fait la Relation et les autres choses 
que nous avons écrites, ou que le Roi pourra avoir dites à M. le 
nonce.Pour moi, je ne vois pas d'autre moyen d'abréger, que d’o- 


> 
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bliger les examinateurs à donner leurs vœux par écrit; qu’en- 
suite les cardinaux donnent leurs avis, et que le Pape pro- 
nonce. s 

Je ne crois pas que vous puissiez venir à bout d’une qualifi- 
cation particulière, à cause de la quantité de propositions que 
l'ignorance ou la politique ne voudront pas, où même ne pour- 
ront déterminer; à moins que quelque habile homme, comme 
le cardinal Noris, ne prenne sur lui de mettre la main à la 
plume : mais je n’y vois guère d'apparence. 

Je conclus pour une censure #n globo, dont vous trouverez ici 
un modèle, qui seroit plus que suffisant, ou à quelque chose 
d'approchant, si l'on y vouloit passer. Je ne m’éloignerois pas 
d’un jugement provisoire, tel que seroit celui dont je vous en- 
voie aussi une formule. 

Je travaille à une censure qualifiée; mais je doute que je 
puisse l’achever pour partir demain. Quoique cette lettre soit 
écrite à Meaux, elle partira demain de Paris, où j’arriverai, sans 
manquer, le même jour. 

J'ai écrit afin qu’on prît des mesures du côté d'Espagne. Si 
l'on fait parler Salamanque, nous ferons parler la Sorbonne et 
les autres universités du royaume; et ceci deviendra une affaire 
de docteurs; ce qui ne convient à personne. 

Toutes les lettres qu’on écriroit d'ici, ne feroient rien sur la 
proposition du général de la Minerve. Mais si l’on faisoit ce que 
je propose, vous pourriez la laisser passer sans en être auteur, 
et sans vous charger de rien, à moins que vous ne vissiez jour 
à faire passer l’autre modèle, 

Il y a longtemps que nous prêchons à la Cour qu’il faut ren- 
dre le ministre garant des événements : mais il y a là dedans 
un mystère que je ne conçois pas. 

J'ai fait des remercîments au grand duc sur ses offices puis- 
sants : on lui en fera parler de la Cour. Ce prince a voulu avoir 
mon portrait. Nous ne saurions trop estimer ses bontés, ni trop 
faire valoir ce qu’il fait. < 

Ne manquez pas, aussitôt qu'il paroîtra quelque chose à 
Rome de la part de M. de Cambrai, surtout à l’égard des faits 
contre M. de Parisou contre moi, de mel’envoyer par un courrier. 

F'achèverai le vœu dont je vous envoie le commencement; 
quoique je ne pense pas qu’il faille s'attendre à une censure 
qualifiée, et qu’il ne faille pas même la desirer à cause de sa 
longueur. On en viendra toujours à un respective : cependant 
Vavis servira à faire entendre la matière.  : ; 

Pour la censure provisoire, vous entendez bien qu'elle n'est 
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bonne qu’en cas que l'affaire dût traîner excessivement en lon- 
gueur; car sans cela elle la ralentiroit : Rome croiroit avoir 
frappé son coup, et en demeureroit là. 

Au réste, je ne vois pas qu'on puisse faire aucun bon usage 
des trente-huit propositions en l’état où elles sont, par la chi- 
cane que ne manqueroient pas de faire les partisans da livre ; 
ce sera une affaire inextricable, d’en démêéler les contradictions. 

Plus j'y pense, moins je trouve qu'on puisse suivre d'autre 
expédient, que celui de prescrire un temps précis et court aux 
examinateurs pour donner leur vœu par écrit, sans plus parler; 
et après cela laisser faire les cardinaux et le Pape. 


A Meaux, ce 20 juillet 1698. 


J'arrive, et je n’apprends rien de nouveau qui soit certain. 
On parle de plusieurs ducs et duchesses, qui depuis ma Rela- 
tion ont abjuré, non seulement madame Guyon, mais encore 
M. de Cambrai. Cela étoit en branle avant mon départ pour 
Meaux; et il est vrai que tous les amis de ce prélat ont honte 
de lui. 

Il a fait une réponse latine à M. de Paris, que nous ne pou- 
vons avoir *. On croit qu'il ne lui sera pas si aisé de me 
répondre. 

Je vous envoie un avis ën globo, composé par M. Pirot. Le 
mien est meilleur; mais vous choisirez dans le sien ce qui pourra 
être utile. 

A Paris, le 21 juillet 1698. 


LETTRE CCCII.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur la manière dont les examinateurs avoient voté dans les dernières con- 
grégations ; l’'étonnement où étoient réduits les partisans de M. de Cam- 
brai, par la lecture de la Relation, et les mesures que le Pape avoit prises 
depuis cette lecture. 


Dans la congrégation qui se tint mercredi, le maître du sacré 
palais et le sacriste votèrent. Le dernier affecta de ne voter que 
sur la sixième proposition, quoique les nôtres eussent voté sur 
les autres propositions qui appartenoient à la même matière. 
Jeudi, devant le Pape, tous votèrent sur deux propositions seu- 


"On voit, par la correspondance de Fénélon avec l’abbé de Chanterac, que 
cette Réponse fut imprimée à très petit nombre; et que Fénélon en retira 
presque _—. Fe À pr parce que, dans le temps de la publication de 
cet écrit, il fut question d’un rapprochement entre lui et l’archev 
Paris. (Edit. de Vers.) er 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. 541 


lement, la sixième et la dixième, excepté le sacriste qui ne vou- 
lut voter que sur la sixième; c’est une affectation qui ne tend 
qu'à différer. Jusqu'ici il n’y a point eu d'ordre précis pour or- 
donner aux qualificateurs sur quel nombre de propositions ils 
devoient voter. Les cardinaux, sur la fin d’un pontificat, ne veu- 
lent rien prendre sur eux : ils croient que c’est à celui qui pré- 
side à avoir ce soin, et à le faire régler par le Pape. Hier lundi, 
on vota sur les quatre propositions suivantes, qui regardent 
l'indifférence. 11 n’y eut qu’Alfaro, Gabrieli, Miro et le procureur 
général des Augustins qui votèrent. Alfaro affecta de parler 
une heure et demie, et de dire, selon sa louable coutume, 
beaucoup de choses sur le péché véniel, qui étoient hors de 
propos. Ainsi on sera quinze jours à voter sur ces quatre pro- 
positions. Demain, deux pourront voter; et jeudi les six qui au- 
ront voté, parleront devant le Pape. 

On a publié ici que le Roi avoit demandé au nonce s’il étoit 
vrai que les Jésuites l’eussent sollicité d'écrire en faveur du li- 
vre; qu’il avoit répondu qu'il étoit vrai que les religieux de tous 
les ordres l’en avoient prié, mais que les Jésuites n’avoient fait 
sur cela aucune démarche. Il est bon d’éclaircir ce fait qui tend 
à persuader qu’il-y a un gros parti en France en faveur du li- 
vre. Les Jésuites voudroiïent maintenant faire croire qu'ils n’ont 
point sollicité, voyant la condamnation inévitable. 

Les plus éminents protecteurs ont été effrayés de la Relation, 
que nous avons distribuée entière, et qui fait ici un merveilleux 
effet : cela seul les couvre de confusion. Elle a jeté l’abbé de 
Chanterac et ses amis dans la dernière consternation. Après tant 
de faussetés publiées, il dit à présent, pour toute excuse, qu’on 
V’a trompé lui-même, et qu’on lui a caché la vérité de tous les 
faits énoncés. C’étoit cependant sur les faits-et sur le procédé 
que M. de.Cambrai devoit le plus triompher. Les partisans voient 
bien qu’il faut abandonner la doctrine da livre, et qu’il ne faut 
plus s'attacher qu’à sauver la personne. On sent bien qu’un Roi 
aussi zélé que le nôtre aura peine à laisser un grand diocèse à 
un homme qui a soutenu si longtemps, et avec tant d’opiniä- 
treté, des erreurs si capitales. Le lundi, 44 juillet, partit en 
poste un valet de pied. Ne seroit-ce point pour avertir M. de 
Cambrai de ce qu'il doit faire dans la conjoncture présente ? 
M. Daurat a lu la première partie de la Relation au Pape, et lui 
a persuadé de prendre des mesures séparément avec les cardi- 
dinaux Casanate, Ferrari, Noris et d’Aguirre. Il m'a fait deman- 
der s’il parleroit du cardinal Albani; et on à trouvé à propos 
qu'il fût adjoint aux autres. En effet, le Pape a fait venir lc 
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cardinal Casanate, et lui a parlé de l'affaire. fl est à croire qu'il 
en aura autant fait à l'égard des autres. in 

Je vous ai mandé qu’on avoit mis à l’Inquisition deux religieux 
capucins noirs, accusés de Quiétisme : ils ont été jugés. Le frère 
Bénigne , qui passoit pour un saint, qui disoit avoir été guéri 
miraculeusement par saint Cajétan , qui avoit eu des apparitions 
de la Vierge, dont la chambre avoit été convertie en une cha- 
pelle magnifique, après un procès verbal fait par ordre d’Inno- 
cent XI, et pour lequel il se faisoit tous les ans une fête solen- 
nelle âvec de grandes illuminations, a été condamné à une 
prison perpétuelle ; son confrère, aux galères. Ce dernier étoit 
intime ami de monseigneur Marciani, qui ne s’est sauvé que 
par une accusation volontaire. Ces gens faisoient des retraites 
et des exercices spirituels où il se commettoit beaucoup d’im- 
puretés. On dit que le prêtre sicilien dont je vous ai parlé fera 
abjuration publique : par là on apprendra en détail ses erreurs. 
Le Quiétisme n’est pas moins répandu à Madrid qu’en France 
eten Italie. L’inquisition de Madrid a fait arrêter plusieurs 
personnes qui, sous prétexte de perfection, tomboient dans les 
derniers excès. 

Hier il y eut consistoire, où le cardinal Carpegna proposa le 
cardinal de Bouillon pour l'évêché de Porto. On ne proposa 
point le cardinal d’Estrées, ni pour Albano, ni pour Palestrine, 
à cause du différend survenu sur la dispense du cardinal Porto- 
carrero. On prétend qu’il a consommé son droit dans l'option 
de Palestrine , la dispense ne lui donnant faculté que d'opter 
une dés églises épiscopales : cette contestation sera jugée pour 
le premier consistoire. 

On m'a dit que M. le cardinal de Bouillon avoit demandé 
permission de passer trois mois à Frescati, et qu’on attendoit 
incessamment la réponse. Je souhaite que cela soit vrai: les 
affaires n’en auront qu’un suceès plus prompt. 

L'empereur renouvelle ses prétentions sûr les fiefs situés dans 
l'Etat ecclésiastique. L’ambassadeur a cité le prince Chigi, pour 
prendre dans deux mois l'investiture, et faire. hommage da fief 
de Farnèse, situé dans l'évêché de Castro. Le cardinal Chigi 
acheta ce fief en 1658, du cardinal Hiérome, et de Pierre, duc 
dé Farnèse. Alexandre VII mit das son chirographe : salvis 
juribus Imperii, si quæ fuerint ;:etdäns da: suite 1] mit sa fa- 
mille sous la protection de l’Empereër, en obtenant un titre 
honoraire de prince du saint:Empire, {pour, laettre à couvert 
contre lesressentiments de la France, brouillée alors avec Rome 
pour l'affaire de M. de Créqui.Le dimanche 13, il y eut sur cela: 
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une congrégation d'Etat ; et dès le lundi au soir, on afficha à la 
porte de l’église de Lanima un placard en allemand, injurieux 
aux cardinaux qui y avoient assisté. On a expédié un courrier à 
la Cour de Vienne, et cette affaire pourra avoir des suites. 

On avoit publié que M. de Chanterac avoit une réponse aux 
faits, manuscrite, qu'on n’imprimeroit pas, pour ne pas com- 
mettre des personnes intéressées. Je lui ai envoyé secrètement 
un ami pour s’en informer : il a nié le fait. On est bien aise de 
répandre ces bruits, pour arrêter l'impression que fait la Rela- 
tion : maïs tous ces artifices retombent à la fin sur les auteurs. 
On à traduit en italien la Relation : on tâchera de la faire im— 

- primer. Nous attendons la traduction latine que vous promet- 
tez, et le Quietismus redivivus ; après quoi je ne crois pas qu'il 
faille produire aucune écriture. Je suis avec un profond res- 
pect , etc. 


Rome, 22 juillet 1698. 


LETTRE CCCIII. — De l'abbé Bossuet à son onele. 


Sur le peu d'ordre qu’on suivoit dans les congrégations, une conférence du 
Pape avec le cardinal Casanate, et le succès de la Relation. 


J'ai-une fluxion dans la tête, qui m'a pris ce malin, et qui ne 
me permet pas de m’appliquer un moment à écrire de ma main : 
je me contenterai de dicter en peu de mots ce que je sais de 
nouveau , qui se réduira à peu de chose, d’autant plus que 
M. Phelippeaux vous écrit au long. Ce que j'ai est moins que 
rien: je sens bien que demain je serai dans mon état naturel. 
Le chaud extrême, joint à l'application et aux mouvements qu’il 
faut se donner, m'ont causé cette très légère incommodité. 

L'affaire en question ne va ni si vite, ni avec l’ordre qu'il sc- 
roit à desirer, par les mêmes raisons que vous aurez vues dans 
mes précédentes lettres. M. le sacriste n’a voulu voter dans les 
dernières congrégations que sur'une proposition, qui est la 
sixième, et on l’a souffert. J'ai pris la liberté de m'en plaindre 
à M. le cardinal de Bouillon, qui ne m’a pas dit mot à son 
ordinaire, et au cardinal Spada, qui m’a promis d'y mettre or- 
dre à l'avenir. : 4 

J'ai quelque espérance que le Pape se résoudra enfin à pren 
dre le conseil de quatre ou cinq personnes, dont je vous ai 
parlé, Il a déjà envoyé querir le cardinal Casanate, avec lequel 
il eut sur ce sujet, jeudi dernier, une grande conférence. On 
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Jui parle comme il faut; j'espère que cela aura quelque suite. 
Le cardinal] Casanate m'a dit, au sortir de là, qu'à la fin d’août 
les examinateurs pourroit avoir fini leur rapport ; cela’me paroît 
difficile. 3 

On commença , hier lundi, la matière de l'indifférence. Les 
quatre premiers votèrent surf quatre propositions : ceux qui res- 
tent ne pourront finir demain, ni jeudi devant le Pape. | 

Votre Relation, que j'ai reçue par le’ dernier courrier, est 
déjà toute distribuée : elle achève de couvrir de honte les par- 
tisans de M. de Cambrai. Ils n’ont plus rien à dire sur les faits, 
au moins ceux à qui il reste un peu de bonne foi. Pour les au- 
tres, ils disent, autant qu’ils peuvent, que M. de Cambrai a de - 
quoi répondre à tout, et même que M. de Chanterac a reçu 
quelques manuscrits qu’il n’ose rendre publics encore, parce 
qu'ils intéressent des personnes de la première considération. 
Mais je suis assuré que c’est une gasconnade. On se retranche à 
dire qu’il n’est pas question des faits, mais de la doctrine du 
livre. On ne laisse pas de sentir la conséquence de pareils faits. 

M. le cardinal de Bouillon fait semblant d'ignorer les choses, 
et dit hautement n'avoir jamais rien su de ces faits ; ne voulant 
pas se souvenir de ce que vous lui avez dit en France, de ce que 
je lui en ai dit ici, et de ce qui est contenu dans votre Relation 
latine, que je lui ai lue il y a plus de six mois. 

M. le cardinal de Bouillon me dit hier, qu’il avoit demandé 
au’ Roï la permission de sortir de Rome, et d'aller à Frescati 
jusqu'à la rénfrescate, et qu'il espéroiït l'obtenir. Il ne s’est ja- 
mais mieux porté. Selon moi, cela montre la corde, dans l’état 
où sont les choses ; et rien ne prouve mieux quelle étoit la dis- 
position de cette Eminence. Dans le fond, sa demande ne peut 
que produire un bien. 

J'ai reçu votre lettre de Marly, du 50 juin, et le projet d’ad- 
monition dont on fera usage dans le temps: Je n’ai jamais douté 
de l'effet de la Relation en France et partout. Vous savez com- 
bien il y a de temps que nous demandons ici des faits qui frap- 
pent tout le monde, jusqu'aux plus ignorants, dont ce pays ci 
est plein. On traduit votre Relation en italien : peut-être la fe- 
rons-nous imprimer. Elle contient la condamnation du livre et 
de l’auteur. Les Jésuites et le cardinal de Bouillon sont conster- 
nés. Je pense que le père Dez se repentira un peu de n'avoir 
pas voulu me croire. On lui rendra justice , si on lui fait sentir 
l'indignité de ses procédés. 

M. le grand duc continue à bien faire : on m’assura hier qu’il 
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avoit envoyé ici au cardinal Noris, des écrits contre le livre : je 
ne sais encore ce que c’est. 

Envoyez-nous des Relations françaises : la traduction latine 
fera aussi du bien. 


A Rome, ce 22 juillet 1698. 


LETTRE CCCIV.—De Bossuet à M. de Noailles, archevêque de Paris. 


Sar le dessein de faire une censure en France, si le Pape venoit à mourir; et 
sur le projet de la censure provisoire qui n’avoit pas eu lieu. 


Je vous renvoie, mon cher Seigneur, la lettre de mon neveu, 
du 1er juillet, déchiffrée. Encore qu’on soit entré dans les ex- 
pédients d’abréger, les instances da Roi seront toujours néces- 
saires. | 

Mes lettres, du 8 juillet, semblent marquer un dessein d'ac- 
célérer les affaires. Nous en sommes à dépendre de la vie du 
Pape. Mais s’il venoit à mourir, et qu’aussitôt vous fissiez une 
censure, comme vous me le dîtes dernièrement, plusieurs évê- 
ques vous suivroient, et la vérité n’y perdroit rien, 

L’expédient de la censure provisoire et interlocutoire est 
tombé tout seul, et il n’en est plus question. Il avoit été pro- 
posé à bonne intention ; du moins il l’avoit été par des per- 
sonnes bien intentionnées ; mais il étoit dangereux, et je suis 
bien aise qu’on n’en parle plus. 

Le père Roslet vous aura sans doute rendu compte d’une vive 
conversation qu'il a eue avec M. le cardinal de Bouillon. 

Je ne manquerai point de vous envoyer ce qui peut être utile 
pour Salamanque, dès que je serai à Paris. À vous, mon cher 
Seigneur, comme vous savez. 


À Versailles, 27 juillet 1698, 


LETTRE CCCV.— De Bossuet à son neveu. 


1] desire qu’on fasse donner aux examinateurs leurs avis par écrit, et lui an- 
nonce la traduction en italien de sa Relation. 


Je suis bien aise de voir, par votre lettre du 8, qu’on ait 
pris l’expédient que vous aviez proposé pour abréger. C'étoit 
le meilleur dans l’état des choses, encore qu’il nous mène à une 
excessive longueur. On abrégeroit beaucoup en faisant donner 
aux examinateurs leurs avis par écrit, sur lesquels les cardinaux 
formeroient le leur; mais comme ce n’est pas la méthode du 
pays, il faut se contenter de presser le plus qu’on pourra. Vous 
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ferez de votre mieux de votre côté, et nous du nôtre, pour 
parvenir à une heureuse fin. À 

J'ai rendu compte à l'ordinaire de votre lettre. On souhai- 
teroit bien qu’on allât plus vite; mais quelque las qu’on soit 
de Rome et de ses longueurs, on est obligé d'en prendre ce 
qu’on peut. # 

Vous recevrez bientôt le Quietismus redivivus, après quoi je 
n’écrirai plus rien, ni en latin ni en français, pour le public, à 
moins qu'il ne vienne quelque chose de nouveau qui m'y oblige. 

Je vous envoie par avance une préface du Quietismus redivi- 
vus *, qui me semble toucher vivement l’état présent de la 
défense du livre. Comme elle est fort courte, on la pourra 
donner à part aux cardinaux et aux examinateurs. Vous ferez à 
cet égard ce que vous jugerez à propos. 

La version italienne de ma Relation est fort avancée : c'est 
M. l'abbé Régnier ** qui l’a préparée ; mais il ne veut pas être 
nommé. Il sait parfaitement l'italien, et est de l'académie della 
Crusca, 

J'avoue que j'ai quelque impatience de savoir l’effet de ma 
lelation : vous m'en instruirez quand vous l'aurez reçue tout 
entière. 

On cherchera les moyens de vous envoyer les livres que vous 
avez demandés. 

Nous faisons connoître ici l'utilité des offices que rend M. le 
grand duc, et l’on en est fort content. ; 

Nous ne pouvons trouver ici la réponse latine M. de Cambrai 
à M. de Paris. Ne manquez pas de nous faire passer ce qui vous 
viendra et contre lui et contre moi, et ne vous contentez pas 
d’en envoyer un seul exemplaire. 

Si vous pouvez faire usage de mon écrit secret en latin, ne 
le manquez pas, sans égard aux vues politiques. 

A Versailles, 28 juillet 1698. 


LETTRE CCCVI.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur le temps où les qualificateurs devoient finir, les motifs de l'absence du 
cardinal de Bouillon, et les délibérations des consulteurs. 


.… Je suppose que vous avez reçu ma lettre de même date, que 
j'ai fait aller par le moyen d’un courrier extraordinaire, dépé- 
\ 


* Elle est à la tête de cet ouvrage, sous le titre d'Admonitio prœvia, De 
summa questionis, ac de variis libri defensoribus. (Edit. de Vers.) 

** L'abbé Régnier des Marais, de l’Académie franeaise, est connu dans la 
république des lettres par un grand nombre de bons ouvrages. 
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ché par M. le cardinal de Bouillon, qui doit arriver huit jours 
avant celle-ci : je crois que la voie est sûre. J'ai écrit de même 
à M. l'archevêque de Paris ; et à tout événement, je lui envoie 
encore par l'ordinaire une lettre abrégée, qui contient tout en 
substance, et qu’il vous montrera en cas qu’il arrive quelque 
accident à celle du courrier extraordinaire, qui, je pense, ne 
manquera pas. 

Je ne crois pas qu'il faille faire usage de vottre lettre latine 
de Marly. On sait ici les dispositons de la France. M. le nonce 
les a expliquées, et on les a fait savoir d’ailleurs au pape et aux 
principaux. 

On croit ici ne point perdre de temps : c’est quelque chose 
de les faire marcher, et ils marchent. Je puis dire que les qua- 
lificateurs finiront avant la mi-septembre. 

On attend ici avec grande impatience, ce que M. de Bouil- 
lon exécutera de son projet de-Frescati. Il nous a déclaré, à 
M. de Chanterac et à moi, qu'il faisoit ce voyage pour ne pas 
assister aux congrégations, par conséquent au jugement, et 
pour ne pas condamner ses amis. 

Ma lettre à M. de Paris, et celle que je vous envoie par l’extra- 
ordinaire, parlent à fond de tout, elles sont très importantes. 

On finit hier l'indifférence. Enfin le Pape fait exécuter mon 
projet, à la demi heure près. Demain on commence la ma- 
tière des épreuves : on votera sur six propositions. 

J'userai, dans la nécessité, de la liberté qu’on me donne 
d’un courrier extraordinaire; ce ne sera que dans la nécessité, 
et point, s’il se peut. 

- Rome, ce 29 juillet 1698. 


LETTRE CCCWII. — De l’abhé Bossuet à son oncle. 


Sur les nouveaux ordres donnés par le Pape, pour faire exécuter le projet 
adopté dans la vue d’accélérer ; les efforts du cardinal de Bouillon pour 
empêcher qu’on ne le suivit; et la conduite qu’ou devoit tenir en France. 


-J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Versailles, le 7 de ce mois. Ma fluxion ne m'a duré que 
vingt-quatre heures, et dès le lendemain j'ai été en état de 
sortir. 

J'ai gardé votre lettre latine de Marly, les affaires ici allant 
aussi vite à présent, qu'on est capable de les pousser dans les 
circonstances actuelles. Le Pape ordonna hier à M. le cardinal 
de Bouillon et au cardinal Spada, de dire aux examinateurs 
qu'il vouloit absolument qu’on exécutât ce qu'il avoit déjà fait 
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ordonner, qui est de réduire à de certains chefs les proposi- 
tions qui regardent la même matière; et il laut espérer qu’on 
le fera dorénavant. Hier, le cardinal de Bouillon et le cardinal 
Spada le dirent aux examinateurs en pleine congrégation. 

On finit hier la matière de l’indifférence. Le Carme, le maître 
du sacré palais et le sacriste parlèrent : le Carme et le sacriste 
chacun pendant une heure et demie. Pour les nôtres, ils ne par- 
lèrent qu'un quart d'heure, ou demi heure tout au plus. 
Ils ont eu beau vouloir trouver un autre expédient que celui 
que je vous ai envoyé il y a déjà six semaines, ils n’y ont pas 
réussi. Le cardinal de Bouillon a fait ce qu’il a pu sous main, 
pour empêcher qu'on exécutât mon projet; mais à la fin, à la 
demi heure près, on l’a suivi. On le devoit adopter il y a six 
semaines; et si on leur avoit dès ce temps là fixé une demi 
heure, dans huit jours les qualificateurs auroient fini. Mais quoi 
qu'il puisse arriver, à la mi-septembre au plus tard leur rap- 
port sera fini. Combien de temps tiendront les cardinaux ? Voilà 
ce que l’on ne peut savoir. 

Sur les plaintes publiques que j'ai faites de ce que, sans en 
dire la raison, et sans en avoir, on n’exécutoit qu’avec mollesse 
et sans ordre ce que le pape avoit ordonné; sûr ce que j’en ai 
dit aux amis du cardinal de Bouillon, que le lui ont rapporté, 
et sur ce que je lui en ai dit moi-même, me plaignant de la 
manière d’agir de la congrégation dont il est le chef, il a pensé 
aux moyens de donner le change, voyant bien que cela le re- 
gardoit. En conséquence, il a voulu et jugé à propos ad pom- 
pam, car il n’étoit plus temps, et cela n’aboutissoit à rien, 
d’assembler samedi chez lui, M. de Chanterac et moi, en pré- 
sence de M. de la Trémoille, pour nous exhorter par un 
discours bien préparé, à n’apporter de notre part aucun retar- 
dement à la décision de cette affaire, que le Roi souhaitoit 
ardemment qui finit promptement. Il ajouta qu'il nous prioit 
de faire entrer dans ces sentiments les qualificateurs de chaque 
parti. Il nous dit en même temps, comme ministre du Roi, que 
Sa Majesté, par tout ce qui lui revenoit du livre en question, 
et ce qu’elle en entendoit dire aux gens en qui elle avoit con- 
fjance, étoit persuadée qu’il contenoit une mauvaise doctrine ; 
et après nous avoir exagéré la douleur que cette affaire lui avoit 
donnée, il ajouta qu’au reste pour ce qui le régardoit, voyant 
qu'elle ne pouvoit finir comme il l’avoit desiré, il partoit pour 
Frescati; qu'il en avoit, par un homme exprès, demandé Ja 
permission au Roï, pour ne plus être obligé d’assister aux con- 
grégations, par conséquent au jugement , et pour n'avoir au- 
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cune part à la condamnation de ses amis. Il finit en nous disant 
qu'il ne nous demandoit à l’un et à l’autre aucune réponse. Il 
fut obéïi; pas un de nous ne lui dit une seule parole : on dîna, 
et chacun se retira chez soi. 

J'avoue que ce fut une comédie pour moi qui lisois dans 
son cœur. Ce qui m'a le plus étonné de ce discours, c’est cette 
déclaration de vouloir aller à Frescati pour ne plus se mêler de 
cette affaire, ne plus assister aux congrégations , et ne point 
condamner son ami. Je ne sais ce qu’il exécutera de ce projet, 
ai si le Roï le lui permettra. Je sais bien que c’est le plus grand 
bonheur qui nous puisse arriver : mais enfin on apercoit claire 
ment qu'il est engagé, autant que M. de Cambrai même, dans 
sa défense, et qu’il ne le peut abandonner, Il voit la mauvaise 
fin, le mauvais succès de cette affaire. De plus, ayant agi comme 
H a fait auprès du Pape et des cardinaux, il croit ne pouvoir plus 

-rien faire avec honneur. Mais ce que je sais, c’est que dans le 
cœur il favorise les sentiments de M. de Cambrai ; et tout ce qui 
a l’air de nouveauté lui plaît. Il a déjà, depuis huit jours, fait 
part de son dessein à tous les cardinaux, qui en sont bien ai- 
ses. Personne ne comprend la hardiesse qu’ila eue de le de- 
mander au Roi : tous les gens sensés craignent pour lui une 
disgrâce, et ne compreunent pas la patience de Sa Majesté. 

Si le cardinal de Bouillon ne part pas, je crains son vœu : 
il est capable de tout, il est incorrigible, et homme à tout 
basarder par vanité et par esprit de parti. Il est le premier 
à voter. Qui osera le contredire dans une affaire qui regarde 
la France? Les cardinaux ne seront-ils pas disculpés de suivre 
les impressions d'un ministre à qui le Roi confie tous ses in- 
térêts? On ne peut s’imaginer que le cardinal de Bouillon 
aille directement contre les intentions du Roi, et l’on croit 
toujours qu’il a des ordres secrets. D'ailleurs, on craint bien 
plus ici le ministre que le Roi. Cela n’est que trop vrai, et c’est 
tout le péril. | 

La cabale continue sourdement; et son but, auquel elle 
tend toujours, c’est d'empêcher une condamnation particulière. 
Le cardinal Nerli, que j'ai vu ce matin, a, pendant une demi 
heure, enchéri sur ce que je lui disois contre le livre : on ne 
peut se déclarer plus fortement qu'il a fait, Cependant au bout de 
ce beau discours, il m’a dit aussi fortement, que le saint siège 
ne devoit et ne pouvoit s'engager dans le détail des propositious, 
niles qualifier, ni donner là dessus qu’une décision générale, 
surtout étant question d’un livre fait par une personne qui n €- 
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toit pas hérésiarque ; qu'il croyoit en agissant ainsi satisfaire 
le Roi, les évêques et sa conscience. 

J'ai tâché de lui faire voir combien il se trompoit, ou plutôt 
combien on le trompoit sur tous ces points : je lui ai cité la 
conduite de l'Eglise dans tous les temps contre les erreurs et 
ceux qui les soutenoient, qui n’étoient hérésiarques que par leur 
obstination. Je lui ai rappelé la condamnation des évêques des 
plus grands siéges, pacourant l’histoire ecclésiastique, les dé- 
crets des papes Victor et Etienne, etc. Je lui ai fait sentir l'o- 
bligation où étoit le saint siége, consulté par le Roi et les 
évêques, de s'expliquer autrement, lui alléguantla parole solen- 
nelle que le Pape en avoit donnée. Je lui ai représenté la honte 
dont se couvriroit le saint siége par un pareil jugement, la né- 
cessité où seroient les évêques de France de faire ce que le 
saint siége déclareroit par là ne pouvoir ou ne vouloir pas exé- 
cuter. Je l’ai accablé, pour ainsi dire, par la multitude des rai- 
sons que je lui ai exposées, pôur le tirer de son idée : il n’a 
rien eu à me répondre, sinon que cela étoit difficile. Sur quoi 
je lui ai fait avouer qu’un respective, comme à Molinos, apla- 
piroit toute difficulté; que c’étoit le moins que Rome pût faire. 
I m'a paru étonné de mes fortes raisons. Mais je crois ses enga- 
sements pris de longue main, et qu’on lui a fait entendre qu'il 
contenteroit tout lé monde en suivant ce plan. Je l’ai au con- 
traire bien assuré qu’il ne contenteroit que la cabale de M. de 
Cambrai : cela l’a surpris ; je redoublerai dans l’occasion. 

Les dispositions de ce cardinal me font manifestement con- 
noître ce que produit encore la cabale. J’écris tout ce détail à 
M. l'archevêque de Paris, et je lui mande qu'il faut que M. le 
nonce renouvelle, de la part du Roi, ses instances ici pour une 
décision vigoureuse; que c’est dans ce moment qu'il faut dire 
tout haut, que les évêques suppléeront immanquablement à 
ce que Rome ne fera pas, Il faudroit aussi trouver quelque 
moyen de faire écrire là dessus au cardinal Nerli par quelque 
ministre, ou par les cardinaux de Janson et d’Estrées, en lui 
marquant les intentions des évêques de France; et lui insinuer 
qu’il peut se fier à ce que je lui dirai. En tout cas, ce qui me 
console, ce sont les bonnes intentions de nos amis, qui, j'es- 
père, n'abandonneront pas l'honneur et l'intérêt véritable du 
saint siége. 

Le cardinal de Bouillon s’imagine que tout lui est permis, 
et qu’il persuadera au Roi ce qu’il voudra. 

On doit commencer demain les épreuves; on votera sur six 
propositions. 
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Le faux bruit répandu à Paris sur le silence imposé aux deux 
parus, vient de ce que le cardinal de Bouillon a tenté sous 
main de le faire ordonner par le Pape, pour éviter, s’il pouvoit 
par là, le coup qu'il craignoit de votre Relation; mais on n’a 
eu garde d'entrer dans ses vues. Le Pape a été bien instruit à 
propos de la nécessité de vos écritures. 

M. de Chanterac montre secrètement une espèce de réponse 
manuserite à M. de Paris, qu’il dit ne pouvoir faire imprimer à 
cause de certaines personnes qui y sont nommées : on m'a dii 
qu’elle ne contenoit rien de considérable. 

L'abjuration des ducs et duchesses est ici publique. I] n’est 
pas à propos que la France fasse aucune censure ; il est trop 
tard, et cela gâteroit tout; mais il est bon de le faire craindre. 

Quand il sera nécessaire pour quelque chose de la dernière 
importance, et qui demandera grand diligence, et prompte 
réponse, je n’hésiterai pas d'envoyer un courrier extraordi- 
naire; sije puis, on s'en passera. 

Le cardinal Spada m'a avoué, dans ma dernière visite, que 
c'étoit le diable qui avoit fait ajouter les derniers examina- 
teurs *. 

Cette lettre part par un courrier extraordinaire, qu’envoie 
M. le cardinal de Bouillon; mais il ne sait point que j'en pro- 
lite pour faire passer mes lettres, qui sont remises par une voie 
sûre. 

Quelle étoit la duchesse qui délassoit madame Guyon? M. le 
cardinal de Bouillon m’a dit qu’il croyoit que c'étoit madame 
de Mortemart. 

A Rome, ce 29 juillet 1698. 


+ 


LETTRE CCCVIII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur l'Instruction de M. de Chartres; les écrits secrels que répandoient les 
amis de M. de Cambrai; l’intercession prétendue des communautés en 
faveur de ce prélat; et sur la manière dont le Pape avoit mortifié le car- 
dinal de Bouiilon dans une congrégation. 


J'ai recu votre lettre du 13 juillet : c’est bien peu, d’avoir 
seulement dix-huit exemplaires de la Lettre pastorale de M. de 
Chartres. Je suis pourtant bien aise que vous Îles ayez reçus 
et dn bon effet que cet ouvrage produit à Rome. Je le ferai 
sivoir à ce prélat, afin qu’il envoie un plus grand nombre 
d'exemplaires. ° 


* L'archevêque de Chisti et la sacriste du Pepes 
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Vous aurez bientôt la traduction italienne de ma Relation : 
j'en enverrai du moins cent exemplaires. , 

Les amis de M. Cambrai sont consternés; mais ils ne lais- 
sent point de répandre mille écrits secrets, où ils assurent 
que ce prélat répond à ma Relation, et qu'au reste quoi qu’il 
arrive, et quand même il seroit condamné à Rome, ce prélat 
reviendra à la Cour plus glorieux que jamais. Ils osent compter 
sur la mort de trois ou quatre personnes, parmi lesquelles ils 
me mettent. C’est une chose inouïe que l’audace de ce parti, 
que des vérités si déshonorantes pour leur chef et pour eux- 
mêmes ne peuvent abattre. Tout ce que je vous marque est en 
termes formels dans leurs libelles manuscrits, qui se répan- 
dent sans nombre. 

Vous pouvez tenir pour chose certaine, que les prétendues 
intercessions des communautés pour M. de Cambrai, et ce qu’on 
fait dire là dessus au Roi par M. le nonce, est chose inventée 
depuis le commencement jusqu’à la fin. 

Si vous pouvez obtenir qu'on achève l'examen au commen- 
cement de septembre, on sera fort content de vous. En cas 
qu’il arrive quelque chose qui vise un peu droit à quelque ac- 
célération ou à quelque retardement, soyez-y bien attentif, et 
faites-le moi savoir par courrier exprès : ayez aussi l'atten- 
tion de m'envoyer les réponses de M. de Cambrai aux faits 
comme je vous l'ai déjà mandé. 

La réduction des trente-huit propositions aux sept chapi- 
tres”, est fort bien. Il sera aisé d’y réduire celles qui ont été 
omises, et qu’il faudra ajouter. 

Il est certain que la Relation a eu un effet si prodigieux, que 
ceux qui s'intéressent à M. de Cambrai, ont été forcés de re- 
noncer non seulement à madame Guyon, mais encore à lui- 
même, pour contenter lé Roi, qui eût fait un coup d'éclat. Il y a 
sur cela jalousie contre moi**. 

Le père Dez a eu audience. 

On a écrit ici que le Pape a parlé fortement dans la con- 
grégation, en disant : ch’era una vergogna, qu’on devoit avoir 
honte de parler si longtemps; qu'il avoit été interrompu par 
le cardinal de Bouillon, qui vouloit lui faire donner au- 
dience au père Philippe, lequel attendoit son ordre à ses pieds ; 
et qu’il avoit repris son discours contre le cardinal avec ai 


* On peut voir ce petit écrit et les trente-huit propositions à la suite de la 
Isttre CCLxXXIIT, ci dessus. 


** Voyez sur cette jalousie la lettre GcCxxx111, ci après, et la note, 
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greur. C’est monseigneur Giori qui l'écrit ici à M. le cardinal 
d’Estrées. 

J'ai vu entre les mains de M. le cardinal de Janson une lon- 
gue et admirable lettre de M, l'abbé Péquigni, qui définit 
M. de Cambrai par ces mots : un quietismo soprafino, un fanas= 
tismo stravagante, un pedantismo cicanoso. Je juge par une let- 
tre du père Estiennot à M. l'archevêque de Reims, que ce Père 
prend mal l'affaire et ma Relation, dont il à vu la moitié. 
Ainsi, sans lui montrer de défiance, il faut ou le redresser, ou 
marcher avec lui bride en main. Peut-être aussi n’ose-t-il pas 
parler ouvertement par lettres; mais tout ce qu'il écrit est foi- 
ble. 11 ne faut pas qu’il sache que M. de Reims me commu- 
nique toutes les lettres qu’il recoit de lui. Ce prélat est en 
visite, et va à Metz, dont il s'approche d’une journée-en vi- 
sitant. 


À Meaux, 4 août 1698. 


LETTRE CCCIX.—De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur le projet que l’on suivoit pour abréger; l'opinion de l’archerêque de 
Chieti , la disposition des cardinaux, celle du Roi et du nonce. 


- Je ne pus vous écrire la semaine passée, Monsieur, parce que 
j'étois en visite : je priai le père Roslet de vous en faire mes 
excuses. J'ai reçu votre lettre du 45 : j'y vois avec plaisir que 
les choses commencent. à aller un peu plus vite, et qu’on est 
résolu à suivre votre projet. C’est le meilleur en toutes façons; 
et j'ai toujours proposé, pour éviter la longueur qui étoit iné— 
vitable autrement, de prendre ce parti. Il faut s'attendre que la 
cabale le troublera encore, si elle peut, Comme elle n’a rien à 
espérer que par le retardement, elle ne manquera pas d’y tra- 
vailler toujours avec la même force ; mais j'espère que ne vous 
travaillerez pas moins à l'empêcher, et que vous en viendrez 
àboutà lafin. £ sE 

L'opinion de l'archevêque de Chieti est trop douce; mais 
comme elle est différente de celle des gens qui justifient abso- 
lument le livre, elle pourra vider le partage. Ceux qui veulent 
qualifier les propositions, étant uniformes, ils l'emporteront; 
du moins c’est la règle. : \ 

J'ai envoyé votre paquet à M. de Chartres. Son ouvrage est 
très bon : je suis bien aise qu'il soit approuvé à Rome. Il a 
tort de ne vous avoir pas envoyé un plus grand nombre d'exem- 
plaires, ét M. de Meaux de vous faire tant attendre les der- 


Bossuet, t, mn 24 
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nières feuilles de sa Relation : je ne doute pas que vous n’ayez 
tout recu présentement. 

C'est beaucoup que la disposition intérieure des cardinaux 
soit bonne. Continuez à la bien cultiver, et prenez garde aux 
coups fourrés : vous pourrez bien en essuyer quelqu'un avant 
que l'affaire finisse. 

J'engagerai encore le Roi à parler au nonce comme il faut : 
nous sommes sûrs de l’un et de l’autre. Nous n’avons rien à 
craindre que de votre Cour, et du cardinal de Bouillon plus 
que de personne. 

La nouvelle des Jésuites est fausse : il n’est point vrai que les 
communautés de Paris aient sollicité M. le nonce en faveur de 
M. de Cambrai; mais il est bien certain que si elles l’avoient 
fait, on les auroit fait agir. 

Je ne vous dis plus, Monsieur, combien je suis à vous : je vous 
en crois bien persuadé ; vous me feriez tort si vous en doutiez. 

Ce 4 août 1698, 


LETTRE CCCX.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur la réponse de M. de Cambrai à la lettre de M. de Paris, et sur une 
lettre de M. le Camus touchant madame Guyon. 


Ce n’est pas sans difficulté qu’on a recouvré un exemplaire 
de la réponse de M. de Cambrai à la lettre de M. de Paris, qu’on 
a pris soin de tenir secrète. On ne l’a distribuée qu’à quelques 
cardinaux, et on les a priés de ne pas la communiquer. M. de 
Chanterac en a refusé à plusieurs personnes de ses amis, et s’est 
‘contenté de leur en promettre dans la suite du temps. La lettre 
est imprimée sans nom de ville et delibraire. Nous l’avons écrite 
dans une nuit, étant obligés de rendre le lendemain l’exem— 
plaire. 

_Ilseroit bon de nous envoyer copie de tous les actes qui regar- 
dent madame Guyon; car M. de Cambrai brouillera tout, etcon- 
fondra les dates : il pourra même avancer des faussetés qu’on ne 
seroit pas en état de détruire; si on n’avoit pas des copies fidèles. 
Je seroïs bien aise d’avoir le Cantique des Oantiques de ma- 
dame Guyon, et de livre du père Malebranche sur l'amour de 
Dieu : ce courrier pourroit les apporter. % j 

. Mercredi derniér on commença à voter sur les six propositions 
qui regardent les épreuves. Alfaro parla une heure et demie, 
quoiqu'on eùt donné ordre d’être court. Monsieur l'abbé vous 
manderà toutes les démarches qu'on fait pour sauver la personne 
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de M. de Cambrai, et n'en venir qu'à la prohibition du livre : 
mais les plus sensés n’entreront jamais dans ce sentiment. 

Je:vous envoie une relation de ce quis’est passé en Espagne, 
quivous fera horreur. Il court ici une lettre de M. le cardinal le 
‘Camus au sujet de madame Guyon, qui prétendoit se prévaloir 
d'une lettre de recommandation qu'il lui avoit donnée pour 
“M. le lieutenant civil, sous prétexte d’un procès qu’elle disoit 
avoir. Il y parle d'une fille, nommée Cateau Barbe, qu'il dit 
avoir révélé d’étranges mystères. Si j’avois eu le temps, je vous 
Vaurois trarscrite ; mais apparemment vous l'avez. Ni vous, ni 
M. de Chartres n'avez révélé le fait de Saint-Cyr, qui seroit 
pourtant très important. Vous serez sans doute surpris de’ tout 
ce que M. de Cambrai dit dans sa réponse à M. de Paris : onn’a 
jamais avancé des faussetés avec tant de hardiesse. Mandez-nous. 
précisément si on imprimera à Paris la Relation en italien : on 
me la traduit ici, Nous n’en avons plus de française. On à be- 
soin du Quietismus redivivus. Je suis avec un profond res- 
pect, etc. à 

A Rome, ce lundi 4 août 1698. 


Sur la relation d’un de mes amis qui à assisté au panégyrique 
de-saint Ignace, nous avons dressé sept propositions. On y a 
prêché l'amour pur et l'indifférence du salut, égalant saint 
Ignace à Jésus-Christ, qui, a-t-on dit, avoit abandonné la béa- 
‘titude pour venir sauver les hommes. Je ne puis vous les en- 
vager par cet ordinaire : elles sont entre les mains de gens qui 
‘en pourront profiter, 


. 


LETTRE CCCXI.—Le Bossuet à M. de Noailles, archevêque de Paris. 


-11 lui. demande un écrit sur la réduction des propositions ; lui parle de ceux 
“qu’on répandoit contre les trois prélats, et des propos qu’on tenoit. 


Je ne vous dis rien, mon cher Seigneur, des nouvelles de 
Rome dont:mon neveu vous rend un méilleur compte qu'à moi, 
-cependant: comme il me marque quelque chose sur la réduction 
‘des trente-huit propositions, qui semble demander quelque in- 
«“struction , je vous supplie de me les renvoyer, ou d'en donner 

Vordre-à:M.! Pirot qui vous les a remises dema-part. Vous savez 
“monrespect,:mon cher Seigneur. 
_ + On répand'ici, commeailleurs, des manuscrits contre-vous ; 
econtreM. de Chartres, contre moi. M. de Cambrai nous :va ré 
pondre.lll reviendra; plus glorieux que jamais à la Cour. Ses 
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amis, qui sont nommés, ne l'ont abandunné que de concert 
avec lui. Pour moi, je n’ai de ressource que dans la mort pro- 
chaine que mon âge me pronostique. Il ne faut que la mort de 
deux personnes, qui sont bien nommées, pour changer la per- 
sécution en triomphe. Nous savons bien le mépris qu’il faut 
faire de tels écrits; mais ils montrent l’acharnément du parti. 
Beaucoup de confesseurs me font avertir que l'erreur se répand 
sourdement : à Dijon, elle ne fait que couver sous la cendre. 
Vous savez la correspondance du curé de Seurre avec madame 
Guyon. Enfin l'Eglise est terriblement menacée.*Dieu ne vous 
amis où vous êtes, que pour résister comme vous faites. 

Quand vous me l’ordonnerez, je vous enverrai mes réflexions 
sur l'affaire de la religion. 

Comme le capital est de mettre de bons curés, on pourroit se 
servir de cette occasion pour établir le concours; et M. le chan- 
celier y est favorable. 


À Meaux, 4 août 1698. 


LETTRE CCCXII. — Du R. P. Candide Champy, ex-Provincial des 
récollets d'Artois, à Bossuet. 


T1 l'instruit de différents faits relatifs aux ouvrages de M. de Cambrai, et 
lui apprend de quelle manière il les faisoit imprimer et parvenir à Rome, 


L'ordre que votre Grandeur m’a donné de lui faire part de ce 
-que je pourrois apprendre de ce qui se passe à Cambrai, me 
fait prendre la liberté de lui écrire ces lignes , pour l’avertir de 
plusieurs particularités qu’elle sera peut-être bien aise de savoir. 
J'étois la semaine passée dans ladite ville de Cambrai, et j'y vis 
entre les mains d’un de mes amis, une Réponse de M. l’arche- 
véque de Cambrai à la lettre de M. l’archevéque de Paris, qui 
n'avoit été prêtée qu'à condition de la renvoyer cachetée audit 
seigneur archevêque de Cambrai, qui a chez lui tous les exem- 
plaires. 

J'appris aussi qu’il avoit dessein de la supprimer , et qu’il a 
inséré dans une réponse qu’il fait au livre de votre Grandeur, 
intitulé Relation sur le Quiétisme, la plus grande partie de la- 
dite lettre. Cependant deux Messieurs de l’archevêché doivent 
partir celte semaine pour Paris, et y porteront imprimées et 
ladite lettre et la réponse au livre de votre Grandeur. Je ne sais 
pas positivement ce que peut contenir ladite réponse : mais je 
sais bien que la Relation sur le Quiétisme a eu un applaudisse- 
ment général et universel en tous ces pays ci, et que chacun a 
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approuvé votre droiture et votre zèle, si on excepte certains es- 
prits passionnés qui ne raisonnent que par emportement. 

La plupart des ouvrages de M. de Cambrai ne simpriment 
pas hors du royaume, comme on l’assure ; mais bien à Douai, 
sous la faveur de M. d'Arras, qui m'a indiqué, à ce qu'on m'a 
assuré, M. de la Verdure à M. de Cambrai pour travailler avec 
lui. Il est vrai que ce M. de la Verdure, qui est président d’un sé- 
minaire à Douai, à traduit en latin tous les ouvrages de M. l’ar- 
chevêque de Cambrai, qui se trouvent en cette langue. La 
doctrine même des HMaximes des Saints se répand dans cette 
université : votre Grandeur en pourra juger bien mieux que moi 
par la thèse ci jointe. | ; 

Il est venu un ecclésiastique de Paris, en habit déguisé, qui. 
se disoit médecin, et qui a eu de longues conférences avec 
M. l'archevèque. Toutes les lettres qu’on adressoit à Cambrai 
audit ecclésiastique, étoient sous des noms supposés : il alloit 
lui-même les retirer de la poste. ; 

Je crois que votre Grandeur n'ignôre pas que Monseigneur 
envoie fréquemment des courriers à Bruxelles, pour y porter 
ses ouvrages, et de là à Rome, par la poste. La manière pour 
le faire avec moins d'éclat, est que M. de Monbron fait ouvrir 
fréquemment les portes de la ville vers le milieu de la nuit, soit 
pour faire sortir les courriers, soit pour faire entrer les livres 
qui viennent de Douai; mais cela s’est fait si fréquemment, que 
la vérité et la manière de le faire sont devenues publiques. 
J'ai entendu dire à quelques personnes sages, qu'il y avoit en 
cette conduite quelque chose contre le service de Sa Majesté, 
étant défendu d'ouvrir pendant la nuit les portes d’une ville 
considérable, à moins que ce ne soit directement pour son ser- 
vice... , 

Il ya encore quelques autres petites circonstances qui ne peu- 
vent pas se mettre si facilement sur le papier. Si votre Grandeur 
souhaitoit d'en être plus parfaitement instraite, nous allons 
tenir notre chapitre ici, après lequel j'espère être à Paris vers 
le 15 ou 16 de ce mois, et je pourrois lui en rendre un compte 
plus exact. ; 

Je demande pardon à votre Grandeur, si peut-être je l'ennuie 
à la lecture de choses qu’elle sait mieux que moi; mais j'ai un 
fond d’attachement pour la sainte doctrine de votre Grandeur et 
pour son zèle infatigable, qui me persuade que tout le monde, 
même les’plus petits et les plus foibles, doivent concourir chacun 
en leur manière, pour la faire triompher sur la nouveauté qui 
se répand de toutes parts, et qui ne peut avoir que de très fà- 
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cheuses suites pour le repos des consciences. Excusez au moins 
ce qu’il ya de défectueux dans la liberté que je prends, etn’at- 
tribuez: le tout qu'au profond respect avec lequel je suis, etc. 


Arras, 4 août 1698. 


Je supplie très instamment votre Grandeur de vouloir bien 
me garder le secret sur ces affaires; car nous sommes dans an 
pays où les Français ont des ennemis qui mr Of de toutes 
choses pour rendre de mauvais services. 


LETTRE CCCXIII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la traduction italienne de sa Relation, la réponse de M. de Cambrai, les 
difficultés pour se procurer ses écrits, et le dessein de la Cour de nommer 
un nouvel ambassadeur à. Rome. 


Votre lettre du 22 juillet, qui m’apprend votre mal de tête, 
me donne en même temps la consolation de savoir que vous 
avez bonne espérance d’en être quitte bientôt. Je suis bien aise 
que la Relation- fasse son eflet. Elle est traduite en: italien par 
M. l'abbé Regnier, et très élégamment, autant que j'en puis 
juger. Nous avons achevé aujourd’hui de la revoir, et aussitôt 
après je la ferai imprimer, pour vous l'envoyer avec toute [a 
diligence possible. Si la traduction que vous faites faire nous 
prévient, il vaut mieux, dans le doute où vous êtes, hasarder 
d'en avoir deux que d'en manquer. 

Je pense que vous avez à présent la Réponse de M. de Cambrai. 
à cette Relation, et que le prélat n'aura pas manqué de l’en- 
voyer à Rome, où il dépêche souvent des courriers: Mais pour 
nous, il nous est bien difficile d'avoir ce qu'il fait imprimer, 
parce qu'il se couvre d'un secret presque impénétrable, J'ai 
pourtant sa Réponse à ma Relation, à la réserve de quelques 
feuilles. I ne fait que s’'embarrasser davantage. Aussi mande-t-on 
qu'il n'est pas content de cette réponse, et qu ‘il Ja refait. On 
dit aussi qu ‘il a Supprimé sa réponse latine à M. de Paris, et 
qu'il l’insère dans celle qu’il fait contre moi. Quoi qu’il en soit, 
envoyez-nous en diligence tout ce qui tombera entre vos mains. 

Servez-Vous avec prudence. de mon Mémoire latin, et n’ayez 
égard qu au bien de l’affaire. | 

On n'a jamais tant parlé d’ ambassadeur à LRoîne ; qu'on fait 
à présent, Je ne sais. quel en sera l'événement, On dit que 
M. le duc de Grammont s’excuse sur la dépense. On craint que 
M. de Monaco ne soit trop ami de M. de Cambrai, ou platôt 
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des Jésuites, défenseurs ardents de ce prélat. Le premier, qui 
est allié si étroitement à la maison de Noailles, ne seroit pas 
suspect de ce côté là. Je passerai ici la fête, et aussitôt après 
Je retournerai à Paris. 

Je n’ai plus qu’un mot à vous dire : tout le Quietismus redi- 
vivus va partir; on tire la dernière feuille. 


À Germigny, le 10 août 1698. 


LETTRE CCCXIV.— De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


11 lui témoigne être fäché des dispositions du cardinal Nerli, et souhaite 
qu’on tienne en appréhension les Romains pour les obliger à bien faire. 


Comme je me disposois, Monsieur, à répondre à votre lettre 
du 22, j'ai recu celle du 29 et du 50 par le courrier extraordi- 
paire. Elle m'a été rendue très sûrement et promptement: n’en 
soyez pas en peine. Je le suis des dispositions où vous avez 
trouvé le cardinal Nerli : la seconde partie de votre conversa- 
tion me déplait fort; je chercherai le moyen de le faire changer. 
Mais travaillez à soutenir ceux que vous croyez mieux disposés ; 
car il est à craindre qu'on ne les affoiblisse par les raisonne- 
ments que le cardinal Nerli vous a faits, qui sont spécieux pour 
des politiques et des gens qui aiment leur repos. 

Le procédé du cardinal de Bouillon est toujours très singulier. 
L'esprit Jui manque : il faut bien qu'il croie la cause désespérée. 
Son absence ne peut être que bonne ; ainsi je ne m'y opposerai 
pas : je presserai même qu'on y consente , si on a besoin de 
l'être. 

-Le discours que ce cardinal vous a fait, et à ceux qu'il avoit 
appelés avec vous, -est fort extraordinaire : vous avez très bien 
fait de n’y rien répondre. | 

Grondez toujours de la Tongueur des examinateurs, et de 
l'opiniâtreté qu'ils ont de ne vouloir point abréger, malgré les 
ordres du Pape et de la congrégation. | 

Je sais bien qu'il ne faut pas aigrir les gens du pays où vous 
êtes, mais il est bon de les tenir en crainte; etilest certain que 
si onne fait qu'une condamnation générale, ou une simple 
prohibition, on ne pourra éviter d'en faire davantage en 
France , pour arrêter le cours de Ja mauvaise doctrine : ainsi 


. * Ce prince fut en effet nommé à cette ambassade, peu de jours après, 
comme on le verra dans la suite. . é : è : 
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ils ne doivent point regarder cette menace comme une terreur 
panique, qu’on veut leur donner sans fondement. 

Je viens d'écrire à M. le nonce de parler fortement dans ses 
lettres d'aujourd'hui : je lui en ferai donner des ordres nou- 
veaux. 

J'ai bien de la joie que votre fluxion dans la têle n'ait pas 
duré davantage : je vous souhaite une longue et parfaite santé, 
et suis à vous, Monsieur, à mon ordinaire. 


11 août 1698. 


LETTRE CCCXV.—De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les différents projets de censure qui lui avoient été envoyés; les me- 
sures qu’il vouloit prendre pour obtenir une bonne décision, le soin avec 
lequel on tenoit secrète la Réponse de M. de Cambrai à M. de Paris : 
et la conclusion prochaine du rapport des examinateurs, 


J'ai reçu la lettre que vous n'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Meaux et de Paris, du 20 et 21 juillet, et en même temps 
tous les différents projets. Le projet provisoire sera inutile ; 
car il n’est plus temps d’en faire usage. Le projet in globo 
seroit de saison; mais comme il est fait, cette Cour se résou- 
dra peut-être plus aisément à qualifier les propositions avéc un 
respective, qu'à les condamner ainsi, en s’expliquant sur le 
particulier de la doctrine, quoique en gros. Il faut les laisser 
agir. Tout ce qu’on fait depuis trois mois tend à une qualifica- 
tion. Un si long examen, avec toutes les formalités les plus pom- 
peuses etles plus extraordinaires, les engagent, malgré qu’ils 
en aient, à faire quelque chose de décisif et de solennel ; car 
ils commencent à s’apercevoir que s'ils se conduisoient autre 
ment, on se moqueroit d'eux. J'ai aussi eu en vue de les obli- 
ger à prendre ce parti, en les engageant à tout ce qu’il y a de 
plus éclatant, et ne les pressant qu'indirectement. La cabale 
l'a bien prévu, et n’a cessé ou de proposer des moyens pour 
estropier l'affaire, ou pour l’allonger à l'infini. Dieu merci, on 
en est venu à quelque chose de très solennel, de très marqué, 
et d’assez court dans les circonstances présentes. I les faut 
donc laisser continuer. ; 

J'ai vu tous les cardinaux depuis huit jours, pour les prévenir 
sur la Réponse de M. de Cambrai à M. de Paris, et les autres 
choses de cette nature; en même temps pour leur faire remar- 
quer l'attente générale où l’on étoit de quelque chose de grand, 
de décisif et d’honorable pour le saint siége. Je yois bien où 
est l'enclouure; mais la honte de passer pour ce qu'ils sont, les: 
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rendra hardis malgré eux. Je l'espère ainsi, quoique j'avoue 
que cela aura sa difficulté; mais on ne sera pas plus de temps 
à se résoudre à un respective, qu’à une simple condamnation 
générale, telle que vous la proposez. Nous profiterons de tout , 
et des occasions propres à obtenir le succès que nous desirons. 
Pour moi, si je vois qu’on veuille nous porter quelque coup 
fourré , ou faire quelque chose de trop foible, je serai tous les 
jours aux pieds du Pape , pour lui représenter avec sincérité et 
respect ce qu’il conviendra.*Au moins, si on veut faire mal, je 
n'aurai rien à me reprocher, et c’est qu'on le voudra. Je suis 
persuadé qne si l’on nous aide du côté du nonce, pour la con- 
damnation des propositions respective, nous l’emporterons. 
Jusqu'à cette heure, c’est l'intention du Pape. 

On cache toujours de plus en plus la Réponse de M. de Cam- 
brai à M. de Paris, et il n’y a pas moyen d’en avoir d’exem- : 
plaire. Je ne sache que trois cardinaux qui l'ont, Noris, Car- 
pegna et Bouillon : les autres sont un peu mécontents de n’en 
avoir pas. Ce mystère, que nous avons grand soin de faire re- 
marquer, ne produit pas un bon effet pour M. de Cambrai. Ses 
amis continuent à publier que la Réponse à votre Relation est 
faite, qu’elle est foudroyante, et que vous êtes réduit en 
poudre; cependant elle ne paroît pas. Vous me témoignez 
desirer si fort de voir promptement tout ce qui sera publié ici 
là dessus , que je crois que je vous enverrai encore ces pièces 
par un courrier extraordinaire , surtout si je vois qu’il y ait des 
choses de conséquence. Leur finesse est de les faire paroître 
ici le plus tard qu'ils pourront, afin que vous n'ayez pasle 
temps d'y répondre, et d'obtenir l’effet qu'ils desirent: mais 
je crois qu'ils se tromperont en tout. 

Leur excuse, pour ne pas publier la Réponse à M. de Paris, 
est la défense qu’ils disent que le Roi a faite à M. de Cambrai 
d'écrire davantage pour sa défense. Le cardinal Colloredo me 
demanda l’autre jour si cela étoit vrai: je l'en désabusai. 
Fabroni et les Jésuites font courir ces bruits, que M. le cardinal 
de Bouillon laisse répandre, aussi bien que tout ce qu'on dit 
sur le Roi et sur madame de Maintenon. Sans nous, je l’ose 
dire, cela feroit une impression très’défavorable sur des gens 
qui naturellement sont malins, et qui croient aisément que 
- tout se fait par politique, par ce qu'ils ont coutume d'agir par 
de pareils motifs. à 

Sije pouvois avoir la Réponse à votre Relation, quand le 
valet de chambre que M. de Torcy a envoyé ici partira, Je me 

24. . 
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servirai deeette occasion.pour vous la faire passer; mais elle ne: 


paroît pas encore. 

La matière..des épreuves est finie ; ou.a commencé. à.voter 
sur J'involontaire etles cinq propositions qui suivent : il faut 
encore deux congrégations pour. terminer cette. matière. Le 
reste des propositions se.divisera en deux ou en trois points, et 
tout sera terminé dans quatre semaines; de sorte- qu'à la mi- 
septembre les qualificateurs auront fini assurément. Si l'on 
veut faire quelque chose de bon, on ordonnera à nos qualifi- 
cateurs de. mettre les propositions en état d'être qualifiées et 
censurées ; c’est à dire, de les réduire sousles différents chefs, 
et puis lescardinaux verront ce qu'ils auront à faire. 

J'attends la fin de votre vœu :-nous en ferons l'usage qu'il 
faut, et nous tàcherons que nos qualificateurs prennent modèle 
dessus. Je ne sais s'ils seront assez dociles pour vouloir s’en 
servir; en tout cas, cela les aidera toujours beaucoup: La cen- 
sure de M, Pirot est bonne, mais bien embrouillée. 

Au reste, M. Charmot vous a écrit, et a envoyé sa lettre à 
MM. des missions étrangères, qui ne lui: mandent, rien. là 
dessus: il en est.en peine. Les Jésuites, et le cardinal de 
Bouillon sous main, le persécutent. Fabroni, secrétaire de la 
Propagande, fait échouer, pour favoriser les Jésuites-au pré 
judice des Missions toutes les bonnes intentions du Pape et.de. 
Ja congrégation. 

Il n’y a rien à craindre du côté du due Cesarini à mon égard. 
Il a avoué à un .de mes intimesamis, que M;;le cardinal.de 


Bouillon lui avoit fait parler il y a trois mois contre moi; mais: 


qu’il avoit répondu qu'il ne pouvoit me savoir mauvais gré d’un 


bruit qui m'avoit fait autant de peine qu'à lui, etauquel.on, 


savoit que je n’avois jamais donné sujet. Le cardinal est resté 


couvert de honte de sa démarche; et il n’est, depuis un temps. 


infini, non plus question de cela, que si l’on n’en-avoit jamais 
parlé. 

. Tout le monde à été convaincu de la fausseté de ce mauvais. 
bruit et de la malice de mesennemis. Je fais semblant. de tout. 


ignorer, et Je méprise tout.ce.qu'on peutdire.On.est icitémoin: 


de:ma conduite, qui est, Dieu. merci, sans reproche, sans, 
affectation , el:pleine de sincérité en tout. 

Les traductions en Jatin et en italien viendroient bien à 
propos, aussi bien que le Quietismus redivivus,, que:tout le 
monde demande: 

J'ai oublié de: vous dire, dès l'ordinaire passé, que: des. 
eunemis de M, l'archevêque de Reims ont écrit ici qu'il étoit 
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disgrâcié , et qu'on vous avoit donné son bureau, Je me suis 
récrié, comme je devois , contre cette nouvelle. 


Rome, ce 12 août 1698. 


LETTRE CCCXVI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur ce qu'il écrit à la Cour, pour que le Roi fasse agir le nonce, et sur la 
traduction italienne de sa Relation. 


Fa recu ici votre lettre du 29 juillet, par un courrier 
extraordinaire. J'ai envoyé un récit du tout à la Cour, avec 
l'insinualion de ce qu’il faudra dire à M. le nonce; savoir, que 
Sa Majesté n'attend pas seulement une décision prompte, mais. 
encore digne du saint siége, et qui donne le dernier coup à 
une secte toujours renaissañte; en sorte qu'il n°y ait plus rien 
à desirer, ni à faire ici pour l’extirper tout à fait. | 

Je m'étonne des raisonnements du cardinal Nerli, auxquels 
ni le cardinal de Janson , ni le cardinal d’Estrées, ne peuvent 
apporter aucun remède ; le dernier étant même d'avis d’une 
condamnation en gros, pour ne point embarrasser le saint 
Office, d'autant plus qu'un respective n’instruit guère plus ; de 
sorte qu’il faut se réduire à linstruction que vous pouvez 
donner sur les lieux, en insistant du moins en tout cas sur de 
respective. 4 

Je n’ajoute rien à mes précédentes observations. On vous 
enverra le Quietismus redivivus , si le courrier s’en veut char- 
gér. On va imprimer la Relation, traduite en italien par 
M. l'abbé Regnier, que j'ai revue avec lui: elle est si bien , que 
je doute qu’on puisse mieux faire au pays où vous êtes. Après 
cela la traduction latine sera inutile pour l'Italie. 


A Jouarre, le 13 août 1698. 


LETTRE CCEXVIL. — De Bossuet à M. de Noailles , archevêque de Paris, 


Sur la réponse latine de M. de Cambrai à cet archevêque, que l’abbé Bossuet 
envoyoit de Roine; l’état des affaires à Roïñe, et la manière dont il desire 
qué ie Roi parle au nonce, 


Voilà , Monseigneur, la réponse latine de M. de Cambrai à ja 
vôtre française, Mon neveu me l’a envoyée par un courrier ex- 
près ; selon l’ordre que je lui en avois donné avec la permission 
du Roi. Il a cru que vous ne pouviez être trop tôt averti, ainsi 
que moi , des impostures qu’on répand à Rome contre nous. 

C’est par M. le cardinal de Bouillon que mon neveu l’a vue. 
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Ce cardinal a fait semblant de ne savoir ce que c'étoit que cet 
écrit, et cela par une affectation manifeste ; puisque M. l'abbé 
de Chanterac, qui le lui avoit mis en main, sortoit de chez lui 
après une conférence de deux heures. Dans le peu de temps 
qu'on donna à l'abbé Bossuet pour le lire, il remarqua bien 
qu’il étoit tout plein d'impostures : il s’en est convaincu de plus 
en plus par l’exemplaire qu’on a confié depuis à M. Phelip— 
peaux, qui en a fait faire cette copie en diligence. Je l'ai par- 
courue fort légèrement; et quoiqu’elle me regarde beaucoup , 
néanmoins comme elle est pour vous, j'ai cru, mon cher Sei- 
gneur, que je ne pouvois trop tôt vous l'envoyer. 

Si l’on n’eût pris cette voie extraordinaire, nous eussions 
été trop longtemps sans apprendre ce qu’on disoit. Il y a eu un 
retardement d’un jour, parce que mon frère à qui le paquet 
étoit adressé, s’est trouvé à dix lieues de Paris. On m'a éveillé 
de fort bonne heure pour recevoir le paquet, qui étoit sous mon 
adresse. J'ai cru d’abord que je devois ouvrir le paquet qui étoit 
pour vous, quand ce n’eût été que pour suppléer par la lettre 
qui m'est adressée, ce qui pourroit manquer à la vôtre ; mais 
enfin le respect l'a emporté. Je serai, sans tarder, mardi au 
soir à Paris, et je chercherai dès le lendemain les moyens 
de vous voir. Je vous supplierai, quand vous aurez vu la 
lettre latine, et que vous en aurez tiré copie, que je la puisse 
revoir. 

L'état des choses est que , malgré les longs discours des Cam- 
brésiens, le rapport des qualificateurs finira à la mi-septembre, 
et qu'il n'y aura qu’à attendre l'avis des cardinaux. Les bien in- 
tentionnés croient qu'il seroit honteux au saint siége, et con— 
traire au bien de la religion, après un si grand éclat, de ne 
faire aboutir un si long examen qu'à une simple prohibition, 
sans aucune qualification particulière, avec du moins un respec- 
tive, qui ôteroit tout l'embarras de la discussion , et c’est à quoi 
il faut s’en tenir, à mon avis. 

M. le nonce continue à écrire fortement. Il me semble abso- 
lument nécessaire que le Roi, en lui témoignant la satisfaction 
qu'il en a, lui déclare qu’il s'attend non seulement à une 
prompte expédition , mais encore à une décision digne du saint 
siége et de l'attente de la chrétienté, et qui soit capable de 
mettre fin à un mal si contagieux. | 

On répand plus que jamais sous main le Quiétisme, et les 
preuves que j'en ai, sont démonstratives. 

Je suppose qu’on vous écrira sur le sermon prononcé aux 
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Jésuites , le jour de saint Ignace *, où l’on a prêché avec 
l'amour pur , l'indifférence pour le salut, en cemparant saint 
Ignace à Jésus-Christ , qui avoit abandonné la béatitude , pour 
venir sauver les hommes. 

Voici sans doute une grande crise pour l'Eglise, etune pres- 
sante occasion de mettre fin aux nouvelles spiritualités, qui pro- 
duiront un grand mal, si l'on n’en arrête le cours. 

Je vous supplie qu’en arrivant j’apprenne où je pourrai avoir, 
dès le lendemain , la joie de vous voir. Vous connoissez mes 
respects , mon cher Seigneur, et mon vif attachement. 

L'abbé Bossuet me mande qu’il sait que le cardinal de Bouil- 
lon Jui rend à la Cour tous les mauvais offices qu'il peut. L'abbé 
lui témoigne toutes sortes de respects : mais quoique ce cardi- 
nal m’écrive sur son sujet d’une manière très obligeante, il est 
fâché dans son cœur de le voir si attentif à solliciter et à agir 
contre Ja cause qu'il favorise. Il est de votre bonté, en voussou- 
venant du passé, de pénétrer ce qui peut être de l'avenir : 
pourvu qu’on soit averti, l'abbé Bossuet se promet de tout dé- 
truire par preuves. 

A Meaux, 19 août 1698. 


LETTRE CCCXVIITI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la réponse latine de M. de Cambrai à M. de Paris; la réponse du 
même à sa Æelation; et sur une lettre que le cardinal de Bouillon lui 
avoit écrite. 


J'ai recu vos lettres du 12 du mois dernier par le courrier de 
M. le cardinal de Bouillon, celle du 22 écrite d’une autre main, 
celle que madame de Foix m'a fait tenir, celle du 29 par l'or- 
dinaire ; et celle de votre courrier extraordinaire du 4 de ce 
mois. 

Vous avez appris apparemment par M. de Paris, qu'aussitôt 
que j'eus reçu votre paquet par le valet de chambre de M. d’A- 
zuque , mon frère m'envoya un exprès. Je le fis repartir le plus, 
tôt qu'on put, pour faire tenir à l'archevêché la réponse latine 
de M. de Cambrai , et le paquet qui regardoit M. de Paris, avec 
une lettre que j’y joignis. Quoique la réponse latine n'ait été 
par ce moyen que très peu de temps entre mes mains, et qu'on 
ne puisse la parcourir plus légèrement que je l'ai fait, j'y ai re- 
marqué en gros les impudentes impostures dont elle est pleine. 
Ce sont à peu près les mêmes qui remplissent la réponse fran- 


* Voyez la lettre CCCX, ci dessus. 
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caise à la Relation, que j'ai toute, à la sixième feuille près. 
J'espère que si elle vient entre vos mains, vous me l’enverrez; 
ainsi que voùs avez fait la latine, par un courrier exprès. Quand 
je l'aurois déjà tout entière, vous me ferez toujours plaisir de 
me l'envoyer. Les changements des diverses éditions sont à ob- 
server, et il vaut mieux en avoir trop que d’en manquer. 

Le Quietismus redivivus doit vous arriver par le courrier de 
M..le cardinal de Bouillon, qui n’a voulu se charger que d'un 
très petit nombre d'exemplaires : le reste ira par la voie ordi- 
naire. Je vous enverrai par votre conrrier la version italienne de 
lx Relation. Toutes les lettres de Rome reténtissent de l'effet 
qu’elle y à eu. 

Je serai mardi à Paris : je dirai ce qu’il faudra dire sur votre 
compile. 

J'ai reçu une lettre de M. le cardinal de Bouillon, du 22, 
Voici ce qu'il dit en parlant de vous : « Je souhaite que M. vo- 
tre neveu soit content de moi; au moins puis-je vous assurer 
qu’il en a sujet. » Et dans un post-scriptum : «M. votre neveu 
m'a donné votre dernier ouvrage * , que j'ai lu avec toute lat- 
tention et les réflexions que demandent les faits qui y sont rap- 
portés. Jé suis sûr que loin de desirer que je vous mande mes 
sentiments sur ce dernier ouvrage, non plus que sur les précé- 
dents, concernant cette trop malheureuse affaire, vous me 
prescririez de ne vous en rien faire connoître , si je voulois voust 
le faire savoir. » 

J'avoue pourtant que ce silence sur une affaire de procédé, 
dont on n’est pas juge , me paroît bien sec. 

Pour vous, vous ne sauriez faire trop d'honnêtetés à son Emi- 
nence. 


À Meaux ; 17 août 1698. 


LETTRE CCCXIX.— De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


1 lui marque ce qu’il pense de: la Réponse de M. de Cambrai, et ce qu’il de- 
voit faire à cet égard. 


.Je commencerai par vous parler, Monsieur, de votre der- 
nière lettre du 4. Elle est arrivée fort heureusement, aussi bien 
que la belle pièce ** que vous m'envoyez. Vous m'avez fait un 

* La Relation:sur le Quictisme. 


** C’est la Réponse de M. de Cambrai à M. de Noailles, dont il est parlé 
dans la lettre précédente de Bossuet. . ; 
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“ssasible plaisir de l'envoyer si diligemment ; je vous en remer- 
«is «le tout mon cœur. Elle ne me fait point de peur : il me-sem- 
le çu'elle est foible en tout, et pour les raisonnements et pour 
3es æxpressions. Il convient des faits principaux de ma Réponse : 
je muis vous assurer que ceux qu'il y ajoute sont faux. Je suis fâ- 
«se é'être obligé de le dire, mais j'y suis forcé. Je ne répon- 
<irai pas néanmoins : je me suis engagé trop publiquement à ne 
fe pas faire, pour manquer à ma parole. Je pourrai seulement 
aisser répondre un anonyme , qui dira ce qu'il faut : je m’ex- 
aquerai davantage par le premier courrier, 

Je riens à votre lettre du 29 , et ne trouve pas-grand'chose à 
# répondre; parce que c’est un abrégé de celle-que vous m'aviez 
ex le lemême jour par ce courrier extraordinaire , et que l'abbé 
sdof m'apporta fort ponctuellement. 

3} est fâcheux que le cardinal de Bouillon ait changé la résolu- 
#on quil avoit prise : on consentoit volontiers en ce pays. au 
séyeur qu'il vouloit faire à la campagne. 

Æontinuez à combaltre la cabale, et à soutenir la bonne 
<apse ; j'espère que Dieu vous y aidera; nous le ferons denotre 
swieux en ce pays. M. de Meaux arrive demain : nous confére- 
reers d'abord, et nous agirons toujours avec le zèle. que nous 
“kszons. Croyez-moi, je vous conjure , Monsieur, à vous très 
“sweèrement. 

48 août 1698. 


LETTRE CCCXX.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur Les discours tenus au duc Cesarini, contre cet abbé; les sollicitations des 
æarfisans .de M. de Cambrai, et leurs démarches pour empêcher une qua- 
Zification particulière des erreurs du livre; les expédients que cet abbé 
jugeoit nécessaires pour obtenir une bonne décision ; sur le faux bruit d’un 
zccommodement de l'affaire; et sur la dernière congrégation. 


3e vous écris par le valet de chambre de M. de Torcy:, que 
#, le cardinal de Bouillon renvoie cette nuit. 

J'ai reçu la lettre que vous m’avez fait l'honneur de m'écrire 
«ks Versailles , du 28 juillet : J'ai reçu en même: temps les pre- 
sméèses feuilles du Quielismus redivivus. Jai commencé à en 
sksnner à quelques cardinaux, et en donnerai à (ous; mais à 
awesuge que je les pourrai rencontrer, pour leur pouvoir expli- 
«paer le tout moi-même. Vous recevrez ma lettre du 12 par le 
«sæavier ordinaire, à peu près en même temps que. celle-ci; 
ss je ne répèterai dans celle-ci que ce qu'il y avoit d'essen— 
#l dans l’autre: j'y ajouteraice que je sais de nouveau. 
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Je vous parlois , dans ma lettre du 12, de ce qui regarde le 
duc Cesarini, et je vous disois qu'il s'étoit expliqué avec un de 
mes intimes amis, quiest aussi des siens, sur Ce qui me re- 
garde; qu’il avoit déclaré que M. le cardinal de Bouillon l’avoit 
fait tenter par des voies indirectes sur mon chapitre , pour tà- 
cher de l’irriter contre moi, et de lui faire prendre de l’om- 
brage sur les bruits qui avoient couru : que cela lui avoit causé 
un peu de chagrin contre moi pendant quelque temps ; mais 
que depuis qu’il avoit su les manéges du cardinal de Bouillon 
dans l'affaire de M. de Cambrai, et l’aversion qu'il avoit pour 
moi, il avoit aisément reconnü sa malice ; qu'il avoit fait dire 
à ce cardinal, depuis quelques mois , par les mêmes gens qui 
lui en reparloient, qu'il n’avoit eu jamais aucun sujet de se 
plaindre de moi ; que les auteurs de ces faux bruits étoient ses 
ennemis autant que les miens; et qu'il n'avoit garde de s’en 
prendre à moi, quien étois innocent en toutes manières. 

J'ai été bien aise de savoir ces intrigues , qui me font voir ce 
qu'il faut attendre de l'amitié du cardinal de Bouillon. Vous de- 
vez être assuré que s’il pouvoit me voir mort, ou hors de Rome, 
rien ne lui causeroit plus de joie : mais je vas toujours mon train 
à l'ordinaire ; et le cardinal est obligé extérieurement d’avoir 
pour moi de grands égards. Ainsi je ne puis croire que le mal 
que le cardinal de Bouillon a fait dire de moi par son homme, 
regarde la calomnie débitée contre moi cet hiver, qui est entiè- 
rement oubliée , et sur laquelle tout le monde ici me rend jus- 
tice. Mais ses propos ont infailliblement pour objet l'affaire de 
M. de Cambrai ; et à cet égard il devroit se contenter de tâcher 
de se justifier, sans accuser les gens qui font leur devoir en 
honneur et en conscience. Il s'imagine que j'écris contre lui, 
parce que la conscience lui reproche beaucoup de choses qu’il 
voudroit être ignorées. Mais je n'écris que ce qui est public, et 
ce que je sais à n’en pouvoir douter : je ne suis ici que pour 
cela, Il n’ose entrer dans aucun éclaireissement avec moi, parce 
qu'il sait que j'ai raison en tout, et qu'il ne m'en imposera pas. 
Il y a cinq ou six mois qu’il voulut me parler, mais il s’en tira 
très mal. 11 parle plus qu'il ne veut; et malgré lui il montre 
son cœur et ses dispositions : c’est pourquoi 1l juge à propos à 
présent de n’avoir avec moi aucune discussion sur ce qui le re- 
garde ; etje n’en suis pas fâché. Au reste , je puis vous assurer 
que je ne me mêle de rien que de cette affaire , sur laquelle je 
m'exprime toujours très modestement touchant cette Eminence, 
mais très fortement sur les faussetés qu'on répand perpétuelle- 
ment, et qu’on répandra jusqu'à la fin de l'affaire. Toute l'ap- 
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plication des ennemis est à présent de faire croire que c’est une 
cabale de Cour , qui persécute M. de Cambrai, et qui veut lui 
imposer silence. Là dessus ontient , sur le Roi et sur madame 
de Maintenon , toutes-sortes de discours indécents , que le car- 
dinal de Bouillon ne prend aucune peine de détruire. Il faut 
que nous el nos amis le fassions. 

Il ne faut plus espérer que la Réponse de M. de Cambrai 
contre M. de Paris devienne publique : ils tâchent d'en retirer 
doucement les exemplaires qu'ils en ont donnés à quelques car- 
dinaux. Aucun de ceux à qui je l’ai demandée, ne me l’a voulu 
laisser voir, me disant qu'ils avoient promis de ne la montrer à 
personne. Sur les plaintes que j'ai faites hautement du procédé 
des agents de M. de Cambrai, qui cachent ainsi un livre im- 
primé auquel ils veulent qu’on ajoute foi, et d’après les remar- 
ques que nous avons faites sur le peu de droiture d’une pareille 
conduite , en nous récriant contre la fausseté du contenu de 
cette Réponse, M. de Chanterac est allé déclarer chez les cardi- 
naux , et en particulier chez le cardinal Casanate, qui me Pa 
dit, qu'il ne publioit pas encore cette Réponse telle qu’elle 
étoit imprimée, parce qu'il y avoit quelque chose à corriger , 
qu’elle n’étoit pas tout à fait exacte , qu’elle traitoit un peu du- 
rement M. de Paris, qu’il vouloit ménager à cause de madame 
de Maintenon et du Roi ; mais que bientôt elle paroîtroit corri- 
gée avec la réponse à votre Relation, telle qu’il convenoit. 
Voilà la manière d'agir de ces Messieurs : ils n’osent publier ce 
que leur maître imprime. Il leur suffit de dire qu'on a répondu, 
que la pièce est imprimée; après quoi ils la suppriment , sous 
prétexte qu’ils ne veulent pas fâcher madame de Maintenon et 
le Roi , qui s'intéressent à ce qui regarde M. de Paris. Il est aisé 
de voir que ces manières ne doivent pas faire un bon effet pour 
eux. Néanmoins les partisans de M. de Cambrai n’en publient 
pas moins insolemment qu'on répond à tout. On a fait remar— 
quer toutes ces choses au Pape et aux cardinaux. 

M. de Cambrai veut à présent faire pitié. M. de Chanterac va 
supplier, en pleurant, qu'on sauve l'honneur d'un évêque, 
dont les intentions, selon lui, sont si droites et les mœurs Si 
irréprochables. 1} n’est plus question maintenant de mettre le 
livre à couvert; mais on veut empêcher une qualification parti- 
eulière, et même une condamnation générale du livre, comme 
contenant une doctrine hérétique, erronée, ete. On voudroit, 
après tout ce quis’est passé, après un examen aussi long et aussi 
solennel, qu'on se contentât de défendre le livre en général ; 
ou bien seulement comme contenant quelques propositions 
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équivoques, auxquelles en rigueur on peut donner un mauvais 
sens, et quiont besoin d'explication. 

Pour moi, je soutiens que si le saint siège commet une pa— 
reille bassesse, il donne gain de cause à M. de Cambrai, et 
fournit le moyen de renouveler la pernicieuse doctrine des Quié- 
tistes. C'est aussi à quoi je m'oppose de toutes mes forces, et à 
quoi il faut que l’on s'oppose du côté de la France, et que le 
nonce écrive fortement là dessus. Le Pape m'a promis solennel- 
lement une décision sur la doctrine du livre, qu'on doit décla- 
rer bonne ou mauvaise. C’est pour y parvenir qu'il à voulu 
qu’on fit un examen si authentique, et plus sérieux qu'on ne Fa 
fait dans aucune affaire de ce siècle; puisqu'on entend les exa- 
minateurs les uns après les autres, qui parlent autant qu'ils veu- 
lent et qui laissent leur vœu par écrit. Si donc on ne 
faisoit autre chose que de défendre le livre, sans décla- 
rer la doctrine mauvaise, sans même qualifier les proposi- 
tions, ce seroit l’effet d’une ignorance trop crasse, ou d’une 
mauvaise volonté trop publique. Je ne puis m'imaginer qu'on 
commette une pareille indignité : c’est pourtant la seule res- 
source du cardinal de Bouillon et de la cabale, qui est plus forte 
que jamais certainement, malgré votre Relation, malgré le par- 
jure démontré de M. de Cambrai, malgré l'évidence des faits; 
plus claire que la lumière du soleil. Et la raison est, que c’est 
un parti pris par cabale et par engagement, dont on ne peut 
sortir qu'en cherchant à déshonorer le saint siége, et qu'en 
mettant en péril évident la religion par une décision qui ne dise 
rien, et qui par conséquent laisse le Quiétisme en vigueur. 

Vous pouvez compter que nous n'oublierons rien pour pren— 
dre un bon parti ; et j'ai lieu d'espérer qu'on s'y déterminera. 
Mais pour assurer la chose davantage, je serois d'avis que vous 
fissiez un mémoire court sur cela, où vous montreriez la néces- 
sité de prononcer sur la doctrine en l'état où sont les choses. 
Il seroit nécessaire que le Roi le remît incessamment entre les 
mains du nonce ; et si l'on pouvoit dépôêcher ici un. courrier 
pour le porter, cela feroit à merveille, et assureroit les qualifi- 
cations. H faut de la diligence; parce que la première chose 
que les cardinaux feront, quand les qualificateurs auront fini, 
ce qui arrivera à peu près à la mi-septembre, sera de s'as- 
sembler sur le modus agendi; car à cet égard on n'a pris en- 
core aucune résolution. C’est alors qu'on déterminera si l’on 
qualifiera les propositions, et de quelle manière on procèdera : 
ainsi tout dépend de cette première détermination. Vous voyez 
done combien il seroit nécessaire que Le roi parlât sérieusement 
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æxmonce avant ce temps, Le Pape, qui est jusqu'à cette heure 
eu intentionné, sera jaloux de le satisfaire; et stle Roitémoigne 
«kssrer une décision (orte et précise, on ne pourra lui refuser une 
<smende si juste. Or, pour que nous ayons gain de cause, il 
sæf£t qu'on se détermine à juger si la doctrine des propositions 
<sthonne ou mauvaise. Toute la finesse de la cabale consiste à 
présent à précipiter l'affaire; mais il est de l'intérêt de la vé- 
rêt8 de l'empêcher; car il nous faut une bonne décision, et pour 
Taéenir, il est essentiel qu’elle soit demandée de nouveau avec 
s#stançce par le Roi et par le nonce. 

Wotre Quietismus redivivus viendra fort à propos: on sou- 
haïte 41 + a longtemps voir le parallèle des propositions de M. de 
Æemibrai avec celles de Molinos et des Quiétistes. La préface 
séfra ici de mauvaise humeur les défenseurs de M. de Cambrai. 

‘Depuis huit jours on dit ici publiquement que le Roi veut en- 
over un nouvel ambassadeur :la plupart des lettres de France 
ee parlent; les avis de Venise l’assurent, et d’une manière qui 
æ$oñéela peine au cardinalde Bouillon, parce qu'on y loue fort le 
<æréinal âe Janson. On dit M. de Catinat nommé; d’autres, le 
germe de Monaco : on voit bien qu’il n’y a encore rien desàr, ou au 
sims que la Cour n’a pas encore déclaré son choix. Mais quoique 
weusæe me donnez aucune instruction sur ce fait, partout ce qui 
as revient jejuge qu'ildoit y avoir quelque fondement à tous ces 
frais. Quoi qu'il en soit, tout lemondeapprouve fortla résolution 

* %e Hoi là dessus; etrien n’est plusnécessaires dans les circonstan- 
esprésentes, qu'un pareilchangement, nonseulementpournotre 
æfaire , mais encore pour toutes les autres. On dit actuellement 
plus que jamais, chez M. le cardinal de Bouillon, qu'après la saint 
Esais<e cardinal va à Frescati.. Il y à quatre jours qu'il eut une 
Tésôre indisposition, que les uns croyoient simulée pour avoir 
prétexie dé changer d'air. Vous savez ce que je vous ai mandé à 
«sujet dans mes précédentes. Les dispositions sont les mêmes, 
æf #eutira si bien si le cardinal part. Je ne crains que son vœu, 
gaæree qu'il est le premier du saint Office à donner son avis. 

Wows ue m’avez jamais mandé si vous aviez vu madame de 
Æænti: C'est une dame d’un mérite très grand, à qui j'ai bien 
es sbligations, et qui sera ravie de vous voir assurément, Je 
ae este pas qu'elle ne vous voie, en quelque état qu’elle puisse 

re. 

: Fewrois aussi avoir oublié de vous écrire une circonstance as- 
<ex wemarquable. Lorsque M. le cardinal de Bouillon jugea à 

#30s de me dire, aussi bien qu’à M. de Chanterae, qu’il vou— 

Tx&taïler à Frescati, pour ne pas assister au jugement de l'af- 
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faire ; M. Poussin secrétaire de cette Eminence, vint me trou- 
ver, et me dit tout ce qu’on pent imaginer contre l’imprudence 
du cardinal. Il m'assura qu'il n’avoit nulle part à cette résolu- 
tion, qui ne pouvoit manquer de nuire infiniment à son Emi 

nence, en faisant voir au Roi et à tout le public sa partialité : il 
me pria de vouloir bien écrire en France, que lui Poussin 
n’entroit pour rien dans tout ce que faisoit son maître, et qu'il 
ne l'approuvoit pas. Il faut que vous sachiez que ce secrétaire 
fait ici le petit ministre, et prétend voler de ses ailes. Je l'assu- 
rai qu'il ne couroit aucun risque ; que je ne doutois pas que son 
maître ne sût bien ce qu'il faisoit, et ne fût bien sûr de ne pas 
déplaire au Roi. Tout cela fait bien voir le peu d'approbation 
que la conduite du cardinal trouve dans Pesprit des personnes 
qui lui sont le plus dévouées. 

Ce même Poussin, que son maître ménage à présent, me dit, 
il y à quelques jours, qu'il lui paroissoit que les lettres du Roï 
n'étoient pas si fortes, et qu'il.avoit calé là dessus. Je le priai 
de s'expliquer mieux à d’autres ; je lui ajoutai que si le Roi ne 
parloit pas de cette affaire dans toutes ses lettres, c’étoit qu’il 
croyoit avoir plus que sufisamment expliqué ses intentions dans 
les précédentes. 

Je sais, de science certaine, qu'on fait courir le bruit chez le 
cardinal de Bouillon, que l'affaire de M. de Cambrai s’accom— 
mode en France, etque M. de Cambrai donne une explication 
qui ne le condamne pas, el qui contente tout le monde. Je me 
suis bien moqué d’un pareil discours ; mais cela est fait ex- 
près pour adoucir ici les esprits à l'égard de M. de Cambrai, et 
faire voir qu'il fautavoir des ménagements pour lui. 

- Au reste, j'ai vu ces jours passés le père Ammonio!, jésuite, 
qui m'a dit tout ce qu'on pouvoit dire pour justifier le père la 
Chaise, et qui m'a répondu de lui. Je l’ai assuré que je ne 
doutois pas de ce qu’il me disoit, surtout sachant par vous la dé- 
claration publique qu'il avoit faite là dessus ; qu’il seroit à sou- 
haiter que les Jésuites français et italiens qui sont à Rome, fus- 
sent dans les mêmes sentiments ; que je n’avois rien à lui dire 
là dessus ; et qu'il le voyoit mieux que moi. ILest, si je ne me 
trompe, grand charlatan. Il m'a offert ses services pour cette af- 
faire auprès du Pape, auquel il assure avoir dit mille biens de 
vous. Je l'en ai remercié, et en crois ce qu'il me plaît. Il ne 
manquera pas d'écrire au père de la Chaise notre conversation. 
Dans l’occasion témoignez, je vous prie, à ce père que vous ju- 
gerez à-propos : il ne coûte rien de faire semblant de croire ce 
qu’ils disent, quand on leur parle. - 
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La santé du Pape m'inquiète un peu, ses jambes sont un peu 
enflées : il n’y a rien de dangereux; maisil ne faut rien à son 
âge : Dieu sait ce qu’il veut faire là dessus. Il faut toujours pré- 
parer les voies à une bonne condamnation, s’il y a moyen. 

Je puis vous assurer qu'en conscience on doit envoyer un am- 
bassadeur au plus tôt, ou bien tout périra. 

ILest de la dernière conséquence que nous soyons assurés du 
cardinal Carpegna : C’est le premier à voter après le cardinal 
de Bouillon. Il à bon esprit, mais il veut être Pape. Il faut le 
soutenir du côté de la Cour, contre le cardinal de Bouillon. Le 
cardinal d'Estrées est de ses grands amis : une lettre de lui un 
peu forte à son Eminence, produiroit un bon effet. Encore une 
fois; il n’est question que de presser sur les qualifications, en 
en montrant la nécessité. On a répandu ici le bruit que M. de 
la Trémoille même et le général de la Minerve ont assuré que 
la France ne s’attend qu'à une prohibition du livre, et qu’elle 
en sera contente. Je leur ai parlé là dessus fortement ; mais 
quoi que je puisse dire, on en croira le ministre. Je ne puis trop 
le répéter : une qualification leur coûtera moins avec le respec- 
tive, qu'une censure in globo, telle que vous me l'avez en- 
voyée, et sera aussi plus honorable pour le saint siége. 

M. de Chanterac dit ici hautement, que vous avez mis dans 
votre lelation plusieurs faits faux et très faux, qu’on relèvera 
bien; nous verrons. La traductionitalienne imprimée ne peut 
venir trop tôt: elle sera certainement bien faite, étant de la 
main de M. Regnier; je ne le nommerai pas. 

Il seroit encore bon que le cardinal d’Estrées, ou le cardinal 
de Janson, où vous, écrivissiez au père général de la Minerve, 
qu’il ne peut faire un plus grand plaisir à la Cour et à tous ceux 
qui aiment la religion, que de porter les cardinaux à une cen- 
sure honorable, en qualifiant les propositions. M. l'abbé de la 
Trémoille tremble : il n’a pas voulu jusqu’à cette heure faire 

_un pas pour nous. Le cardinal de Bouillon la prié sans doute 
de point agir; et actuellementil est la dupe de son Eminence , 
qui lui fait tirer les marrons du feu. M. de la Trémoille auroit 
souhaité que du côté de la Cour on l’eût chargé de quelque 
chose; mais il ne connoît pas le terrain : je sais qu'il s'en est 
plaint à M. de Torcy. , Fugue à 

J'ai sujet de craindre que le cardinal Noris ne favorise les 
mezzo termine ; car j'ai appris, depuis deux jours, des choses qui 

me font voir qu’il a de grandes liaisons avec le cardinal de 
Bouillon : néanmoins on ne peut s'expliquer plus clairement 
qu'il l'a fait sur la doctrine. Vendredi dernier, je fus avec lui 
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deux heurés dans son cabinet à remuer saint Augustin ei sst 
Thomas : il a les plus beaux passages du monde contre M ée 
Cambrai et son amour pur. Il me pria même de vous manes 
cette Conversation : mais avee cela j'ai appris depuis, que leeax- 
dinal de Bouillon faisoit fond sur lui, et qu'il pencheroit voion- 
tiers à ne pas fulminer contre M. de Cambrai. Je le verrai 23— 
cessamment là dessus, et lui parlerai fortement. Je vois qu'il 
évite d'entrer en matière sur cela. J'ai résolu de le faire expli— 
quer : nous verrons qui sera plus fin, car il l’est beaucoup... 

J'ai vu le cardinal Ferrari, ilme paroît qu'il ira bien : 45 ra 
assuré que toute la solution des partisans du livre consiste & 
dire, que M. de Cambrai n'a voulu qu’établir un état.où ont 
nairement la charité commande les actes des autres vertus. BE 
sur l'exclusion dufmotif de l'espérance qui n’excite plus, 1 m°æ 
dit bonnement ne savoir pas de réponse ; ajoutant néanmans 
qu'ils disoient que c’étoit le motif de la volonté de Dieu qui es 
citoit principalement, qui faisoit agir sans l'exclusion de l'as- 
tre motif. Je lui ai montré que c'étoit là l’amour du quatrième 
état ; et franchement voilà à quoi il n’y à pas de réponse. 

Je vous envoie la traduction latine du livre de M. de Ca— 
brai : il seroit bien à souhaiter que vous l’eussiez eue plus 468. 
M: Phelippeaux m'a toujours assuré que vous l'aviez, e6 qu'äf 
vous avoit écrit là dessus; mais il vaut mieux tard que jamais. 
Nous vous avons envoyé les notes qu'il avoit données manuscri— 
tes au commencement ; c’est substantiellement les mêmes. 

Je vous adresse tout le paquet sous l’enveloppe de M..le-mar— 
quis de Torcy, afin que le courrier soit disculpé s'il recoit mu 
paquet. J’en adresse aussi un pour M. de Paris. Je n'ai le tetage 
que de lui. écrire un mot ; vous lui ferez, s’il vous plait, part de 
cette lettre. 

On a fini hier les cinq propositions : on commence derssim 
la matière suivante, eten trois semaines le tout sera bien avanef.. 

Rome, ce 19 août 1698. 


LETTRE CCCXXI.— De Bossuet à son neveu. 


Sur la Réponse de M. de Cambrai à sa Relation ; la manière dont Parcte 
vêque de Chieti parloit du livre de M. de Cambrai dans une letirez les 
raisons du refroidissement de M. Giori; et les mécontentements qu'os axeñt 
du cardinal de Bouillon. 


Je vous apprendrai que la Réponse de M. de Cambrai à lo Re- 
lation en français, devient publique à Paris, et je l'ai. E y ew 
avoit une autre édition plus courte et assez différente, que ÿaû 
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encore, quoique l’auteur l'ait supprimée. Tout y est plein d’im- 
postures et de pauvretés, de répétitions et de foiblesses. 

J'ai vu entre les mains de M. le nonce, une lettre de l’arche- 
vêque de Chieti, qui semble tourner tout court sur le livre de 
M. de Cambrai, et qui prouve par lexemple de saint Denis 
d'Alexandrie et de saint Basile, que des propositions approu- 
vées dans des gens de bonne intention, sont condamnées dans 
des gens dont l'intention est connue mauvaise, comme la Re- 
lation le montre de M. de Cambrai. 

La traduction italienne de la Relation est avancée. 

Je n'ai pu encore achever la réponse au nouvel écrit de M. de 
Cambrai, ni même faire aucun projet. Quoi qu'il en soit, nous 
mettrons tout en italien ou en latin. ‘ 

Quand j'aurai parlé sur votre courrier, on prendra la résolu- 
tion pour le renvoyer : j'espère bien que le Roile paiera. 

M. le cardinal d'Estrées m'a dit que monseigneur Giori n’a- 
voit rien contre vous; mais que Comme vous voyiez souvent 
M. le cardinal de Bouillon, qu'il n'aime pas, il avoit eu quelque 
défiance de vous. Ce cardinal m'a assuré qu’il avoit écrit à ce 
prélat d'ure manière à lever tous ses soupcons. Souvenez-vous 
que c’est un homme qu'il faut ménager. 

Je ne vois jusqu'ici rien contre vous : je veillerai à tout, et 
je dirai ce qu'il faudra. 

Le cardinal de Bouillon n’est pas fort bien ici. On ne trouve 
pas bon qu’il n’y envoie pas ce que M. de Cambrai répand en 
secret. 

J'ai presque achevé de lire la réponse de M. de Cambrai à ma 

- Relation. Elle est pitoyable ; et l’on s'étonne beaucoup ici; que 
M. le cardinal de Bouillon se déclare protecteur d’un homme, 
qui ne fait que se moquer du public. On s'étonne aussi qu’il re- 
tourne aux congrégations *. 

M. l’abbé de la Trémoille a mandé la conversation où M. de 
Chanterac a été appelé avec vous; mais il ne rapporte pas que 
M. le cardinal de Bouillon y eût dit qu'il se retiroit des congré- 
gations, pour ne pas voir condamner ses amis. 

La réponse à ma Relation, que M. de Cambrai fait distribuer, 
a 470 pag. et celle qu'il a supprimée, dont j'ai un exemplaire, 
en à 145. | 


_* Le cardinal de Bouillon avoit déclaré, comme on le voit dans la lettre de 
. Vabbé Bossnet, du 29 juillet, qui se retiroit à Frescati pour ne D Es 
aux congrégations : mais il ne tint point parole, et continua jusqu à la fr d'y 

assister, "si di : 
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M. le cardinal de Janson est allé chez lui; il a toujours pour 
nous toutes les bontés imaginables. 


Versailles, 24 août 1698. 


LETTRE CCOXXIL. -—De l’abbé Phelippeaux à Bossuet. 


11 lui rend compte de ce qui s’étoit passé dans les dernières congrégations ; 
et lui fait part des divers sentiments sur le nouvel ambassadeur que le 
Roi avoit nommé. 


Mercredi dernier on commença à voter sur la vingt-deuxième 
proposition jusqu'à la vingt-huitième inclusivement. Alfaro 
parla seul et longuement. Hier lundi, Gabrieli, le procureur 
général des Augustins et Miro, parlèrent sur les mêmes propo— 
sitions. L'examen de toutes les propositions finira dans le mois 
prochain. On m'a averti ce soir, qu’on entendroit les consul- 
teurs, ce qui se fera dans peu de séances ; parce que, pour éviter 
l'inconvénient. où sont tombés les qualificateurs, qui ont fait 
plutôt l'office de parties que de juges, ils se contenteront de 
dire sommairement les qualifications convenables à chaque pro- 
position : cela Ôtera la partialité. J'espère que ces-consulteurs 
nous seront d’un grand secours. Le général de la Minerve et le 
commissaire du saint Office sont à la tête : les autres sont 
instruits, et on continuera de les instruire. 

Jeudi dernier, M. Le cardinal de Bouillon déclara que le Roi 
avoit nommé pour ambassadeur le prince de Monaco ; ce qui a 
donné sujet à beaucoup de discours. Cela ne nuira point à notre 
affaire. On affecta fort de dire qu’on avoit demandé un ambas- 
sadeur, et qu’on avoit demandé ce prince en particulier. Quel- 
ques personnes, bien intentionnées pour la France , n'approu- 
vent pas fort ce choix. ‘Ils exagèrent la vieillesse de ce prince , 
son peu d'expérience dans les affaires, et la jalousie des Italiens 
contre lui pour s’être livréaux Français qu'on craint, mais qu'on 
n'aime pas ici. Cela à fait redoubler les regrets qu'on a du car- 
dinal de Janson, qui est de plus en plus aimé, estimé, et re- 
gretté dans cette Cour, et regardé comme un excellent ministre. 

M. le grand duc doit vous écrire en faveur de M. Poussin, 
secrétaire de M. le cardinal de Bouillon, qui ne veut pas entrer 
chez le prince de Monaco. Il voudroit faire rétablir l’agence en 
sa faveur. C’est un homme qui a de l'esprit, qui est fort labo- 
rieux, accoutumé aux négociations, et qu'on peut dire avoir fait 
l'ambassade, depuis le départ du cardinal de Janson. I s’est 
assez montré favorable dans nos affaires, et en cela contraire 
dans le secret à M. le cardinal de Bouillon. Il ne lui manqueroit 
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qu'une chose pour l'agence, qui est la connoissance des affaires 
ecclésiastiques, celle de la doctrine et de la discipline de l'E- 
glise de France, pour appuyer ses intérêts dans les occasions 
fréquentes qui se présentent. Il prétend que cela peut être ré- 
paré par quelque habile docteur, que l'ambassadeur peut pren- 
dre à son service : il envoie sur cela un grand mémoire à M. de 
Torcy. C'est à eux à voir ce qui est convenable. Il a souhaité 
qu'on vous en informât. 

La Réponse à la Relation du Quiétisme est arrivée : on ne la 
voit point encore. La Réponse à M. de Paris n’est point encore 
commune : on dit qu’on l’imprime en français à Douai. Nous 
attendons la suite du Quietismus, qui viendra toujours un peu 
tard. 

Les amis de M. de Cambrai commencent à avouer que le livre 
sera défendu ; mais ils ne s’attendent pas encore aux qualifica- 
tions des propositions, qui doivent être une suite nécessaire de 
la solennité de l'examen, quand d’autres raisons ne l’exige- 
rojient pas. Je suis avec un profond respect, etc. 

Rome, 26 août 1698. 


LETTRE CCCXXIII.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la nomination d’un nouvel ambassadeur ; l’état de l'affaire de M. de Cam- 
brai ; l’audience que l’abbé Bossuet avoit eue du saint Père; et le mécon- 
tentement des cardinaux à l'égard de M. de Cambrai. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Meaux, le 4 août. J'attends avec impatience de vos nouvelles, 
et l’avis de la réception de notre courrier et des lettres que j'ai 
écrites par celui de M. le cardinal de Bouillon : elles étoient 
toutes de conséquence. 

Le lendemain de ma dernière lettre, partie par le valet de 
chambre de M. de Torcy, M. le cardinal de Bouillon déclara au 
Pape la résolution du Roi d'envoyer ici M. le prince de Monaco 
pour ambassadeur. En même temps il publia que le Roi ne l’a- 
voit fait qu’à sa prière, qu'il le tourmentoit là dessus depuis 
plus de six mois, à cause de sa santé; et qu'il avoit même 
nommé au Roi M. le prince de Monaco comme son in- 
time ami. Je sais même des gens à qui il a Ju quelques lignes 
de la prétendue lettre de Sa Majesté là dessus, et tournée dans 
ce sens. Je voudrois que Rome fût à cet égard aussi crédule 
que moi; mais il n’y a personne qui ne soit persuadé, que le 
motif de ce changement est que Sa Majesté n'est pas contente 
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de lui, notamment sur ce qui regarde M. de Cambrai, car tout 
le monde voit sa manière d'agir. Vous croyez bien que chacun 
est fort curieux de me faire parler ; mais comme je ne sais rien 
là dessus que ce que M. le cardinal de Bouillon a dit publique- 
ment, j'ai paru ajouter foi à ses paroles, sans me mêler de dire 
ce que je ne sais pas. 

M. le cardinal de Bouillon a été bien aise qu’on sût encore, ou 
au moins qu'on crût, que le Roi le fera protecteur de France, 
comme l'ont été autrefois M. le cardinal d’Este, etc. Néanmoins 
on n’en croit rien, pour plusieurs raisons; outre qu’il est sujet 
du prince, et qu'ordinairement les couronnes ne choisissent 
pour cet emploi que des cardinaux étrangers, qu’elles attachent 
par là à leurs intérêts. 

Le chagrin du cardinal de Bouillon ne se peut cacher : il sent 
le coup. Cette Eminence est résolue plus que jamais d’aller à 
Frescati. On dit qu’il viendra aux congrégations du lundi et du 
jeudi devant le Pape. Presque personne ne doute que, sous 
quelque prétexte, il évitera de voter ; mais ikn°y a rien de sûr; 
ce n’est que par conjecture qu'on le présume, et par la vue de 
l'embarras où l’on juge qu’il doit se trouver. Pour moi, je crains 
tout de ses mauvaises intentions : mais on a frappé le coup 
essentiel, et son crédit est tombé. Je le regarde à présent 
comme un simple cardinal , ou comme un simple Jésuite , qui 
cependant ne manquera pas de bonne volonté, et qui fera le pis. 
qu'il pourra. 

Au reste, la joie de voir ici un ambassadeur à été univer- 
selle. Le choix de M. de Monaco fait ici faire bien des raison- 
nements. Comme il est italien, les cardinaux papables et non 
papables ont leurs espérances ou leurs craintes. Pour moi, le 
connoissant pour un digne sujet et un fort honnête homme, je 
lui rends partout la justice qui lui est due. Je crois que vous 
voudrez bien lui éerire sur mon sujet. Je me donnai l'honneur 
de lui faire mon compliment samedi à Monaco. On espère qu'il 
pourra être ici à la Rénfrescate. 

Voilà le pauvre ambassadeur d'Espagne mort, regretté de tout 
le monde. Il n’avoit pas encore paru en public : ses équipages 
sont magnifiques, et n’ont pas encore vu le jour. M. de Monaco 
pourroit plus mal faire que de les acheter. 

Notre affaire va son train; et à la mi-septembre, ou peu de 
jours après, les qualificateurs finiront leurs rapports. On copie 
leurs vœux à force, pour les mettre entre les mains de MM. les 
cardinaux. 

J'ai parlé de nouveau à l’assesseur du saint Office et au 
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commissaire. Le dernier se comporte avec vigueur; le premier 
plus mollement : Fabroni et les Jésuites sont ses amis. Il n’est 
pas savant, et trouve bien la doctrine périlleuse ; mais il n’en 
sait pas assez pour en voir l'erreur par lui-même. Dans l’état 
des choses, il ne nous fera ni grand bien ni grand mal ; s’il étoit 
vigoureux, il pourroit faire beaucoup de bien. 

La Réponse à M. de Paris se cache de plus en plus, c’est à 
dire, qu'on n'en donne plus d'exemplaires; mais les émissaires 
de M. de Cambrai la lisent et la font voir sous main eten secret 
à tout le monde : ils font courir, sur le motif de ce procédé, des 
bruits injurieux au Roi, à madame de Maintenon et à M. l’ar— 
chevèque de Paris. J'ai cru, ne pouvant en avoir d’exemplaire 
imprimé, devoir faire mes efforts pour en avoir une copie au- 
thentique. Pour cela, il a fallu user de manége, afin de tirer des 
mains de quelque cardinal son exemplaire pendant quelques 
heures. Je n'ai pu en venir à bout par moi-même; mais M. le 
prince Vaïni s’est tant remué, qu’il m'en a procuré un, pour 
une demi journée.-Je l’ai fait copier par quatre personnes fort 
exactement, en marquant soigneusement le chiffre des pages de 
l'imprimé. On a fait collationner cette copie par un notaire pu- 
blie, et elle a été légalisée ; en sorte qu’elle peut tenir lieu d’o- 
riginal à M. de Paris, à qui je l'envoie. J'ai cra qu'il étoit bon de 
prendre cette précaution contre des gens de si mauvaise foi. Ils 
débitent qu'ils font réimprimer cette Réponse, pour la corriger 
et l’adoucir : mais c’est un prétexte dont ils veulent cousrir la 
honte de leur procédé. 

On commence à faire voir ici en secret la Réponse à la Rela- 
tion du Quéitisme : elle est lrès sûrement arrivée, imprimée 
en français. Trois ou quatre personnes m'ont dit l'avoir vue im- 
primée , et entendu lire. Je ne sache pas qu'on l'ait encore 
donnée à aucun cardinal, et je doute qu’on la distribue. Ainsi 
il y à apparence qu'il y aura encore plus de mystère sur cette 
pièce , que sur la Réponse à M. de Paris. On ne l’a donnée qu'à 
des gens affidés, qui la lisent et font lire, et on ne la laissera 
à personne. Vous croyez bien que je ferai l'impossible pour la 
lire, et pour vous l’envoyer : mais vous aurez vu, par la Ré- 
ponse à M. de Paris, sur quoi il peut appuyer sa Réponse à 
votre Relation; car il en à jeté tous les fondements dans cette 
pièce. On m'a dit seulement que sa Réponse a votre Relation 
étoit très foible , quoique les Jésuites disent qu’elle vous acca- 
ble. 11 répète souvent: Voilà ce Montan, voilà cette Priscille. 
11 distingue trois temps sur madame Guyon. Le premier 6s{ 
celui où elle étoit exempte de tout soupcon: c'est celui de sa 
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liaison avec elle, et qui étoit fondée sur le témoignage que lui 
avoient rendu MM. de Genève et de Grenoble. Le second temps 
est celui où vous examinâtes cette femme : le troisième, celui 
qui suivit les censures des évêques. Dans les deux derniers 
temps, il n’a eu aucun commerce avec elle : voilà ce que j'ai 
pu tirer des différents récits. 

J'ai cru dans toutes ces circonstances , à la veille de la fin de 
l'examen, au milieu des cabales furieuses qui se forment pour 
faire donner une décision précipitée et insuffisante , et enfin 
parmi les sujets de crainte que doit causer la manière dont 
M. de Cambrai et ses agents parlent et agissent; j'ai cru qu'il 
étoit nécessaire et important d’aller aux pieds de Sa Sainteté : 
mais auparavant, j'ai voulu voir la disposition des ministres , 
du cardinal Spada et du cardinal Albane. Ils m’ont confirmé 
qu’on faisoit toutes sortes d'efforts pour avoir une décision pré- 
cipitée , et qui ne fût pas forte. Le cardinal Spada m'a assuré 
pourtant qu'on qualifieroit les propositions, et qu'on feroit 
bien; mais le cardinal Albane m'a dit franchement que tout 
étoit à appréhender de Ja cabale , de l'impatience naturelle du 
Pape, des lettres pressantes du nonce pour finir promptement, 
et qu’il croyoit très à propos que je visse Sa Sainteté et lui ex- 
posasse ce que je lui disois, afin de la déterminer à ne rien 
précipiter, pour que les cardinaux pussent qualifier les propo- 

_sitions , et qu'on fit bonne et forte censure, sans néanmoins 
perdre de temps. 

Je me rendis donc avant-hier aux pieds de Sainteté : je lui 
témoignai la satisfaction que les‘évêques et les gens bien inten-— 
tionnés avoient de pouvoir espérer dans peu la fin du rapport 
des qualificateurs , dont la division qu’on avoit travaillé à pro- 
curer, étoit le scandale de la chrétienté. Je l’assurai que c’étoit 
ce partage, causé par la cabale, qui touchoit si vivement le Roi 
et les évêques, et dont is souhaitoient ardemment voir inces- 
samment la fin, à quelque prix que ce fût, sentiments qui ré- 
pondoient à ceux de Sa Sainteté et des cardinaux; que c’étoit 
sur ce point qu'on faisoit tant d’instances en France auprès de 
de M. le nonce. J'ajoutai que pour ce qui regarde la décision, 
on ne pouvoit.nier que les circonstances de l’affaire n’en de- 
mandassent une prompte, mais néanmoins qui ne devoit pas 
être précipitée, c'est à dire qu’il convenoit que MM. les cardi- 
naux eussent le temps convenable et nécessaire pour former 
leur vœu sur la doctrine des propositions examinées , et pus- 
sent les qualifier; que là dessus les évêques n’avoient jamais 
prétendu donner des règles; qu’ils se contentoient de témoigner 
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leur desir de voir partir du saint siége une décision qui dé- 
terminât le plus tôt qu'il seroit possible l’erreur et la vérité, 
en montrant ce qu'on devoit suivre et éviter en ces matières , 
afin de ne laisser aucun prétexte à M. de Cambrai de défendre 
la pernicieuse doctrine de son livre et de ceux de madame 
Guyon. Je lui fis sentir qu'un mois de plus ou de moins n’é- 
toit rien après un examen si long, si solennel , pour parvenir 
à une décision qui honorât le saint siége et l’épiscopat; qui 
fût agréable à Sa Majesté et utile aux fidèles. Je lui dis là 
dessus beaucoup de choses qui tendoient au même but. Sa 
Sainteté me témoigna beaucoup de satisfaction de tout ce que 
Je lui disois, et de me voir persuadé, aussi bien que les évêques, 
de ses bonnes intentions : elle m’assura du desir qu’elle avoit 
de finir, et me déclara en même temps qu’elle sentoit combien 
il étoit essentiel de ne pas précipiter, pour pouvoir faire quel- 
que chose de bien : elle me témoigna là dessus être très ré- 
solue d’entrer dans le fond. de la doctrine; et de faire qualifier 
les propositions. Le saint Père m’ajouta que la division des 
examinateurs ne faisoit rien à cet égard ; que c’étoit aux cardi- 
naux à dire leur sentiment, et à lui à décider ; qu’il pouvoit 
m'assurer qu’il vouloit faire bien, et pacifier le royaume par 
une bonne et honorable décision. 

Je lui fis ensuite mes justes plaintes du procédé de M de 
Cambrai et de ses agents, à l'égard des Réponses à M. de Paris 
et à vous. Je lui rappelai l'effet de votre Relation sur l'esprit 
même des plus intimes amis de M. de Cambrai, le témoignage 
authentique du Roi, et le décri universel où étoient ce prélat et 
sa doctrine ; en sorte qu’on avoit honte à présent d’avoir été de 
ses amis , et que tout le monde avoit reconnu ses mauvaises in- 
tentions et son peu de bonne foi dans toute sa conduite. Je lui 
fis observer que le procédé dont ce prélat usoit, en montrant 
et en cachant ses Réponses , non seulement à la plupart des car- 
dinaux du saint Office, mais aux parties, à moi qui résidois à 
Rome, et aux évêques de France, étoit inouï et injuste, et 
marquoit la fausseté du contenu de ses écrits ; que les prétextes 
qu’on employoit pour justifier une telle conduite, étoient encore 
plus frivoles, et également injurieux au Roi et aux évêques » à 
qui le Roi avoit rendu un témoignage si authentique. Je m’é- 
tendis sur cet article essentiel , et rapportai plusieurs choses de 
cette nature, que je vis bien faire impression sur l'esprit de Sa 
Sainteté, qui me parut fort surprise d’un procédé si artificieux. 
Elle me demanda si je souhaitois qu’elle fit quelque chose là 
dessus. Je lui répondis que je la suppliois seulement de n’a- 
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voir aucune créance à des libelles qu’on n’osoit publier , et à 
ceux qui tâchoient de la prévenir à cet égard. 

Comme le Pape me donnoit une audience favorable , je me 
servis de l'écrit imprimé de M. de Chartres, pour lui faire voir 
démonstrativement le peu de confiance que l'on devoit avoir à 
ce que disoit M. de Cambrai, qui avoit pris Dieu à témoin d’ex- 
plications dans ses précédents écrits, qu’il contredisoit mani- 
festement dans son Ænstruction pastorale; et je lui démontrat 
ainsi le parjure. Je le suppliai de se ressouvenir toujours de ce 
fait, quand on voudroit lui parler en faveur de M. de Cambrai. 
H me témoigna une extrême douleur de lobstination de cet ar- 
chevêque , et me donna sa bénédiction. 

Le pape me parut un peu plus pâle qu'à son ordinaire. Il a 
eu une espèce de fluxion sur le nez, qui se guérit. On dit que 
ses jambes sont un peu enflées ; je ne m’en aperçus pas : mais 
cela n’est pas extraordinaire à ur vieillard de son âge. Il n'y a 
rien encore dans son état qui menace une prompte ruine. 

Il est bien certain que depuis un an il est baissé , et devenu 
infirme : doit-on s’en étonner à quatre-vingt-trois ans ? 

Par les manuscrits répandus à Paris, jugez des discours 
qu'on tient ici : ils sont de la dernière insolence. 

Au reste, les Jésuites publient avec une affectation surpre- 
nante , que M. de Monaco est tout jésuite. Je réponds à cela, 
qu'il est et sera ce que le Roi lui ordonnera d’être. Il est bon 
qu'il ait des instructions là dessus. Comme apparemment je me 
trouverai encore ici quand il y viendra, il seroit avantageux 
pour moi que la Cour lui recommandât de me témoigner de la 
bonté et de la confiance. 

M. Giori a connu que j'avois raison : il à eu depuis un mois 
la goutte. Il parla dimanche au Pape, conformément à ce que 
je lui avois représenté le matin : voilà sa réponse originale que 
je vous envoie. 

Le général de la Minerve m'a promis de parler aux cardinaux 
dans l’occasion, comme je le souhaite. H a su, par M. Nicole, 
que les Jésuites publioient à Paris qu’il ne suivroit pas les sen- 
timents de Massoulié , et du maître du sacré palais : cela lui a 
fait faire bien des réflexions. 

Ayez la bonté de me faire savoir comment le père Dez a été 
reçu du Roi. Les Jésuites publient sur ce sujet les plus belles 
choses du monde. Le père Dez est très sûrement le plus dange- 
reux de tous les hommes. Les Jésuites et le cardinal de Bouillon 
seront toujours les mêmes. 

de suis fâché qu’on n’ait pas encore vu à Paris, et dans les 
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provinces, et en Flandre, le Mystici et Schola in tuto. Notre 
première résolution, de faire de petits écrits dans les circon- 
siances présentes, étoit, selon moi, la meilleure : car beau- 
coup de gens auroient lu volontiers ces traités l’un après 
l’autre, qui seront effrayés de la lecture des trois ensemble. 
J'aiteads avec impatience les dernières feuilles du Quietismus 
redivivus, la traduction italienne et la censure qualifiée. 

. La France et les évêques auront une obligation infinie au car- 
dinal Casanate, qui, s’il en est cru; fera aussi bien que nous. 
La jalousie que vous me dites qu'on à eue sur l'effet de la Re- 
lation, regarde-t-elle M. de Paris? il en est bien capable : ou 
bien concerne-t-elle les Jésuites , où la Cour en général? 

Les amis de M. de Cambrai sont-ils revenus de bonne foi? 
Je ne parle pas des Jésuites ; il ne faut pas attendre qu'ils re- 

_connoissent jamais leurs égarements: Voici une feuille pour vous 
en particulier. ; 

Il est de la dernière conséquence pour la religion et pour le 
Roi, que le cardinal de Bouillon ne soit pas protecteur de la 
France. Il emploieroiït assurément tout son crédit en faveur des 
Jésuites , et contre les évêques et la bonne doctrine ; surtout à 
présent qu'il a la rage dans lé cœur: 

Poussin souhaite que je vous écrive en sa fäveur ; pour que 
vous rendiez témoignage à M. de Pomponne et à M. de Torcy, 
qu'il s’est toujours bien comporté sur l'affaire de M. de Cam- 
brai, et qu’il n’est pas entré là dessus dans les sentiments de 
M. le cardinal de Bouillon. Effectivement, je puis assurer que 
tout ce qu'il m'a dit, a toujours répondu à cette disposition ; 
et tout ce qui m'est revenu de ses discours et de sa conduite à 
cet égard , a toujours justifié ses bonnes intentions. 

Il croit que votre témoignage et la manière dont vous parlerez 
de lui sur ce sujet, lui sera utile pour parvenir à se faire nom- 
mer agent de la France ici, ne voulant pas être-secrétaire de 
l'ambassade. Il doit vous faire recommander ses intérêts par 
M. le grand duc. Je lui ai dit que vous ne vous mêliez jamais 
de ces sortes d’affaires ;*que vous n’y aviez aucun crédit; que 
pour lui rendre témoignage qu'il se comportoit bien sur l'af- 
faire de M. de Cambrai, je vous en prierois, puisque c’étoit 
Ja vérité. Vous ferez ce que vous jugerez à propos dans Ja cir- 
constance. 

Il est de la dernière conséquence qu'on prévienne bien l'am- 
bassadeur sur mon chapitre, et qu’il sache que madame de 
Maintenon en particulier prend intérêt à l'affaire. Car le cardi- 
nal de Bouillon ne négligera rien pour lui faire croire que J'ai 
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tout outré ; mais je n'ai jamais écrit que la vérité très constante 
et même publique. La fin le démontrera encore mieux , si je 
ne me trompe. Encore une fois, il faut que madame de Main- 
tenon ait la bonté de faire quelque chose là dessus, aussi bien 
que M. de Noailles. Tout ira bien si M. de Monaco voit qu'il 
fera plaisir à madame de Maintenon, en agissant d’une manière 
convenable avec moi, qui lui rendrai bon et sûr compte de 
tout. 

Le cardinal Albane, à qui j'ai parlé depuis mon audience, 
m'a assuré que Sa Sainteté ayoit bien compris tout ce que je lui 
avois dit, et étoit satisfaite. 

Au reste, la manière hautaine dont M. de Cambrai traite M. de 
Paris, a scandalisé tous les cardinaux ; et le mystère qu'on fait 
de la Réponse les a encore plus indisposés. C'est ici le mystère 
d’iniquité. Communiquez ma lettre à M. de Paris, à qui je n'é- 
cris pas si au long qu’à vous. 

J'apprends dans le moment qu'on dit qu’on fera parler et 
voter sommairement les consulteurs. Il y avoit longtemps que 
j'avois donné cette vue, comme je vous l’ai mandé. Il n'est pas 
encore bien sûr qu’on la suivra ; mais je le souhaite fort, parce 
qu'il ne peut, ce me semble, qu'être avantageux qu’on prenne 
ce parti. Je serai bien trompé si alors les avis des consulteurs 
sont partagés. 


Rome, 26 août 1698. 


LETTRE CCCXXIV. De Bossuet à M. de la Broue. 


Sur les raisons qui empêchoient qu’il ne fût député des Etats; et sur la Rc- 
ponse de M. de Cambrai à sa Relation. 


M. le cardinal de Bonzy s’excuse , Monseigneur, pour cette 
année, à cause des engagements déjà pris; mais il promet, pour 
l’année prochaine , de tourner les choses de manière que vous 
soyez député des Etats. Je suis fâché de ce retardement de ma 
joie et de la privation du secours dont j'aurois besoin dans les 
occurrences présentes. Le cardinal m'a parlé avec toute sorte 
d'estime pour vous, et témoigne qu’il auroit beaucoup de plai- 
sir de vous obliger. 

La Réponse à ma Relation est si pleine de déguisement et 
d'artifice, qu’on croit que je dois répliquer. je pars pour Meaux, 
et de là pour Compiègne, où je tâcherai de ne pas perdre de 
temps. Vous savez mon respect, mon cher Seigneur. 

À Paris, le 30 août 1698. 
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LETTRE CCCXXV. — De l'abbé Bossuet au prince de Monaco, nommé 
ambassadeur à Rome. 


11 l'instruit de toat ce qui s’étoit passé dans l'affaire de M. de Cambrai, et 
de l’état actuel des choses. 


Comme je ne doute pas que vous ne soyez informé de l’inté- 
rêt que Sa Majesté a toujours pris et prend encore à la décision 
de l'affaire de M. de Cambrai, qu’elle regarde comme une des 
plus importantes que la France ait en cette Cour, et par rapport 
à la Religion, et par rapport à l'Etat ; j’espère que vous ne trou- 
verez pas mauvais que je prenne la liberté de vous écrire sur ce 
sujet, et de vous informer de l’état véritable de cette affaire, qui 
tire à sa fin , et dont la conclusion , bonne ou mauvaise, ne peut 
être que d’une conséquence infinie. Je le fais avec d'autant plus 
de confiance, que je n’ai pas perdu un moment de vue cette affaire, 
et que je suis bien assuré de ne vous dire rien que de très vrai. 
Je commencerai donc, sans perdre de temps , à vous rendre 
compte en peu de mots de ce qui s’est passé à ce sujet, dès l’in- 
stant où cette affaire a été portée ici. ’ 

Après la lettre que Sa Majesté jugea à propos d'écrire à Sa 
Sainteté au mois de juillet de l’année passée, et que je joins à 
cette lettre, Sa Sainteté, dès le commencement de septembre, 
nomma sept théologiens, qualificateurs du saint Office, pour 
examiner le livre de M. l'archevêque de Cambrai. Ces qualifica- 
teurs devoient examiner le livre, en tirer les propositions cen- 
surables, et puis dire leur avis en présence de la congrégation 
des cardinaux et du Pape, selon la coutume du saint Office. 

Les agens de cet archevêque parurent en même temps à 
Rome ; et avant qu’on eût pu vaincre les chicanes qu'ils faisoient 
pour allonger, quelques mois se passèrent. Enfin, au mois de 
décembre, on reprit les assemblées des qualificateurs, qu’on 
avoit interrompues. Ils commencèrent à se découvrir les uns aux 
autres leurs sentiments sur ce livre. La puissante cabale qui 
soutient M. de Cambrai en fut avertie, et sut à Ja fin de décem- 
bre qu'il y avoit déjà plusieurs propositions de ce livre quali- 
fiées d’erronées, d'hérétiques, etc., par le plus grand nombre 
‘le ces qualificateurs; et que de sept qualificateurs , il n’y en 
avoit que deux favorables à M. de Cambrai, dont l’un étoit un 
Jésuite espagnol, qui n'entend pas un mot de français, et l’au- 
tre Feuillant, attaché aux Jésuites, et qui, venant d'approuver 
le livre du cardinal Sfondrate, improuvé depuis ouvertement 
par M. de Paris et M. de Meaux, étoit manifestement déclaré 
<ontre ces prélats. 

do: 
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Dans cette conjoncture, les amis de M. de Cambrai ne virent 
de salut pour lui qu’en embrouillant l'affaire, qu'en mettant le 
feu et la division parmi ces théologiens. Mais n'ayant pu gagner 
aucun des cinq contraires au livre, tous théologiens sans pas- 
sion et d’un mérite distingué, ils trouvèrent le moyen de per- 
suader à Sa Sainteté, sur des prétextes spécieux , de joindre 
aux premiers nommés trois nouveaux théologiens dont ils s’é— 
toient assurés. Cette adjonction faite, ils se virent dès là parta- 
gés, car ils furent désormais cinq contre cinq; et le parti de 
M. de Cambrai, par ce changement, devint, à Rome comme 
en France, plus insolent que jamais. Il est clair que c’est de 
là que sont nées les difficultés et les embarras qu’on a vus de- 
puis dans cette affaire, qui, sans cette adjonction malheureuse 
ét injuste, auroit été terminée à l'honneur du saint siége, à 
l'avantage de l'Eglise de France, et à la satisfaction de Sa Ma- 
jesté, avant le mois d'avril de cette année : il n’y auroit pas eu 
le moindre obstacle, pas le moindre scandale. 

Sa Sainteté connut, mais un peu trop tard, le piége qu’on 
lui avoit tendu : elle fut obligée, pour contenir ces théologiens, 
dont les assemblées ne se passoient plus qu’en disputes, de 
nommer deux cardinaux du saint Office, le cardinal Ferrari et 
le cardinal Noris, pour régler les conférences des qualificateurs, 
leur prescrire les matières sur lesquelles ils auroient à parler, 
et être témoins de tout ce qui se passeroit. 

Les conférences furent terminées à la fin d'avril : la division 
dura jusque au bout. Le Pape-et la congrégation ordonnèrent à 
ceux qui condamnoient le livre de M. de Cambrai, d’en ex- 
traire les propositions qu’ils jugeoient répréhensibles. Ils en ti- 
rérent trente-huit, sur lesquelles on les a entendus et on les 
entend encore parler les uns après les autres devant les cardi- 
naux, dans la congrégation du lundi et du mercredi, et en pré- 
sence de Sa Sainteté le jeudi. On à cru pendant quelque temps 
que cela dureroit une éternité, par les chicanes et les longueurs 
affectées de ceux qui favorisent M. de Cambrai. Mais Sa Sain- 
teté et MM. les cardinaux ont eu la bonté, pour abréger, d'ap- 
prouver un projet que je leur ai présenté : en sorte que je ne 
doute pas que ce rapport des qualificateurs ne finisse bientôt, 
c’est à dire à la fin du mois de septembre où nous allons en- 
trer. Les vœux resteront toujours partagés. Les rapports termi- 
nés, c'est à la congrégation à voir comment elle veut procéder, 
et ce qu'elle eut faire. | 

Ce que je puis vous dire en général de la disposition des car- 
dinaux, c'est qu'il n’y en à pas un seul qui n'improuve le livre 
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de M. de Cambrai, et qui ne soit prêt à le condamner ; le Pape 
plus qu’un autre. Mais il est question d’une censure plus ou 
moins forte : c’est là à présent le point de la difficulté. Les pro- 
tecteurs de M. de Cambrai font sous maïn tous leurs efforts pour 
obtenir qu’on se contente d’une prohibition générale du livre, 
sans condamner la doctrine en particulier. Mais ceux qui aiment 
la vérité, l'honneur du saint siége, celui de la religion , et qui 
savent les intentions de Sa Majesté, qui souhaite que l'on dé- 
cide sur le fond de la doctrine, pour mettre dans son royaume 
une véritable paix; ceux-là, dis-je, pensent bien d’une autre 
facon, et croient une décision sur la doctrine absolument né- 
cessaire, principalement après un examen aussi solennel dans 
une matière aussi agitée, aussi éclairée que celle en question 
l’est à présent, tant sur le fait que sur le droit. Ils se confir-- 
ment dans cette opinion, quand ils considèrent que M. de Cam- 
brai lui-même à demandé expressément une pareille décision, 
que les évêques de France et le Roi se réunissent pour la pro- 
curer. Et rien ne les touche davantage que la vue des suites que 
peut avoir le jugement qui sera rendu; parce qu'ils sont per- 
suadés que si l'Eglise romaine prononce une censure vigoureuse, 
le Quiétisme est renversé jusque dans ses fondements ; et qu'au 
contraire, si elle mollit, l'erreur n’attendra qu’un temps favo- 
rable pour se relever. 

On ne peut imaginer les efforts qu’on fait pour embarrasser 
l'esprit du Pape et arrêter les cardinaux; rien n’est oublié. 
J'ose néanmoins vous assurer qu’on à lieu d'espérer un heu- 
reux succès ; mais pour y parvenir, il est essentiel de ne point 
précipiter la conclusion. Il est vrai qu’il ne faut point perdre 
de temps; et c’est ce que je prends la liberté de représenter 
continuellement à Sa Sainteté et à MM. les cardinaux, en leur 
observant toutefois qu'il convient , en travaillant à avancer, de 
traiter les différents points avec toute la maturité nécessaire, 
pour former une décision telle qu’on peat la desirer, et qu’on 
a droit de l’attendre. 

Les amis de M. de Cambrai , qui agissent dans un tout autre 
esprit que celui qui devroit les animer, et qui dirige les dé- 
marches de Sa Majesté dans cette affaire, bien éloignés de vou- 
loir proeurer tous les éclaircissements nécessaires à un bon ju- 
gement , comme ils voient à présent qu’ils ne peuvent sauver le 
livre de ce prélat, ils cherehent à précipiter la conclusion de 
cette affaire , afin d'empêcher qu’on ne discute les objets, et 
qu’on ne prononce clairement sur les contestations. C'est, je 
l'avoue, le seul parti qu'il me semble qu’on ait aujourd'hui à 
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craindre : aussi fais-je tous mes efforts pour l'empêcher. Je puis 
vous dire que Sa Sainteté, dans la dernière audience qu’elle 
m’a donnée, me promit tout ce que je desirois. Mais je ne laisse 
pas de beaucoup appréhender des intrigues de la puissante ca- 
bale qui protége M. de Cambrai. 

Permettez-moi donc, Monsieur, de vous dire que je ne doute 
pas que votre présence n’assurât ici une prompte victoire à la 
vérité. Je puis vous certifier que votre nomination seule a déjà 
produit son effet ; et vous connoissez trop bien ce pays ci et 
MM. les cardinaux, pour ne pas comprendre qu’ils seront ravis 
de se faire un mérite auprès de vous d’une détermination qui 
satisfera en même temps leur honneur et leur conscience. 

Cette considération , jointe aux autres raisons qui font desi— 
rer à tout le monde de vous voir ici bientôt , me porte à souhai- 
ter plus que personne votre arrivée. Je serois ravi que vous 
eussiez la gloire de contribuer à faire terminer honorablement 
pour le royaume une affaire de cette importance ; et la France 
vous en auroit, avec la religion , une obligation éternelle. 

Pardonnez-moi encore une fois, Monsieur, la liberté que je 
prends. Je me suis cru obligé de vous instruire promptement 
de l’état de cette affaire, d'autant plus qu'on nous assure ici 
que vous allez incessamment prendre vos instructions, et que 
je suis persuadé que vous ne serez pas fâché d’entrer dans l’exa- 
men des faits avec une idée juste et exacte de tout ce qui les 
concerne. ; 

Si vous souhaitez que je me donne l’honneur de vous écrire 
régulièrement sur ce qui se passera ici à ce sujet, j'aurai un 
plaisir sensible à vous obéir, et à vous marquer en cette occa- 
sion, comme en toute autre, avec quel respect je suis, etc. 


Ce 30 août 1698. 


LETTRE CCCXXVI. — De Bossuet à M. de Noailles, areheyêque de Paris. 


11 lui fait des observations sur la lettre que l’abbé Bossuet lui avoit écrite, et 
Pexhorte à répondre à M. de Cambrai. 


Voilà, mon cher Seigneur, la lettre de mon neveu , apportée 
par le valet de chambre de M. le marquis de Torey. Il me sem- 
ble qu'elle est importante, et fait bien voir l’état des choses. Il 
faut engager M. le cardinal d’Estrées à écrire fortement au car- 
dinal Carpegna. Faites, je vous prie, réflexion sur les circon- 
stances de la lettre de mon neveu , et prenez la peine de m’en 
dire votre sentiment. Il est vrai qu'une simple prohibition , 
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après un si grand fracas, seroit honteuse au saint siége, et d’ail- 
leurs un remède peu proportionné à la grandeur du mal : le 
respective les tirera d'embarras, et cependant il aura l’effet de 
proscrire les propositions. 

Je vois qu'on attend que je fasse quelque réponse; j'y tra- 
vaille. Il me semble, mon cher Seigneur, que vous ne pouvez 
en refuser une à la réponse latine que M. de Cambrai vous à 
faite. Quelque mine qu’on fasse de vous vouloir ménager, il 
n'y a rien de sincère. Ils ne veulent que nous désunir, parce 
que notre union les confond. Vous connoissez mon respect. 


A Germigny, ce 31 août 1698. 


LETTRE CCCXXVII. — De Bossuet à son neveu. ; 


Sur ce que les partisans de Fénélon lui en vouloient plus qu’à M. de Noailles ; 
sur les faux bruits d’accommodement répandus par les amis de M. de 
Cambrai ; une forme de condamnation proposée par le père Estiennot ; et 
sur le motif qui le fait agir dans cette affaire, 


Je reçus hier, avant que de partir pour Meaux, votre lettre 
du 49, par les mains du valet de chambre de M. le marquis de 
Torcy, qui avoit ordre d'aller rendre quelques paquets à M. de 
Paris. J'envoie à ce prélat un ample extrait de votre lettre. J'ai 
reçu aussi la lettre qui est venue par le courrier. Votre lettre 
est très importante : j'en ferai usage le plus tôt qu’il sera 
possible. 

Je ne m'étonne pas des ménagements qu’on a pour M. de 
Paris. Tout l'effort de la cabale va maintenant contre. moi, parce 
que l’on sait que je suis inexorable quand il s’agit de la reli- 
gion, et qu’on ne m’en imposera pas sur la doctrine. 

J'attends avec impatience quel effet la nomination de M. le 
prince de Monaco pour ambassadeur à Rome, y produira. Ie: 
elle marque beaucoup, et l’on ne croit pas que M. le cardinal 
de Bouillon soit bien à la Cour. 

J'ai vu madame de Lanti une seule fois. Elle me témoigna 
être tout à fait de vos amies. Je ne puis lui parler en particu— 
lier; mais je sais qu’elle a bien parlé sur votre compte aux per- 
sonnes les plus intimes. Elie est fort mal, et tout le monde la 
plaint : elle croit être mieux. 

Vous avez bien répondu au secrétaire d’ambassade de M. le 
cardinal de Bouillon. Le zèle du Roi s'anime plutôt qu’il ne 
se ralentit. 

On: ne songe nullement à accommoder l'affaire de M. de Cam- 
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brai ; mais ses amis, étourdis de l'effet de la Relation, font 
semblant de le vouloir abandonner. 

Le Jésuite italien, dont vous me parlez, est tel que vous le 
peignez. , 

Selon toutes les apparences, M. le cardinal de Bouillon aura 
peu de crédit dans le conclave; et le cardinal Carpegna se ras- 
surera, quand il verra M. l’ambassadeur. 

Je vois dans toutes les lettres du père Estiennot, qu'il en re- 
vient toujours à une condamnation ut jacet, qui est très mau- 
vaise : on donneroit lieu à müle détours sur l'explication, ce 
qui seroit pire que le premier mal. | 

On croit iei qu'il faut répondre quelque chose à M. de Cam- 
brai. J'y ai travaillé, quoique toutes les gens sensés voient bien 
qu'il ne fait q’éluder, et se rendre plus odieux par ses arti- 
fices et ses déguisements. 

On garde votre courrier, pour porter la traduction italienne 
de ma Relation, faite par l'abbé Regnier. J'enverrai ma ré- 
ponse au nouvel écrit de M. de Cambrai contre cette Relation, 
par un extraordinaire : j’y joindrai un petit écrit sur les actes 
imperati a charitate. 

Votre conversation avec le cardinal Noris me fait grand plai= 
sir. Puisqu'’il a bien voulu que vous m'en écrivissiez, dites-lui que 
l'espérance de la bonne cause est toute en son savoir et en son: 
courage, qui à paru avec tant d'éclat dans ses livres précédents; 
que cette affaire mettra le comble à sa gloire. Sans doute qu’il 
ne croira pas tout ce qu’on dit contre moi. Nul autre motif ne 
me fait agir, que celui d'empêcher que les vaines dévotions ne 
prévalent contre l'ancienne piété, enseignée par saint Augustin: 
et par saint Thomas. 

Le détour des actes commandés par la charité, est un pur 
plâtrage, qui ne s’accommode nullement avec le dénouement 
d'amour naturel. M. de Cambrai n’a non plus parlé de l’un: 
que de l’autre dans son livre des Haximes. Le quatrième amour 
a cet avantage, aussi bien que le cinquième : Omnia in chari- 
tate fiant: omnia propter gloriam Domini nostri Jesu Christ. 
Soit qu'on regarde l'amour comme précepte avec l’école de: 
saint Thomas, ou comme conseil avec l’école relâchée, il s’é— 
tend à tous les états, et ne se borne pas au seul état passif, où 
Jon avoue que tout le monde n’est pas appelé. Enfin on n’ex- 
plique pas pourquoi la charité commanderoit l'espérance, qui, 
selon le nouveau système, ne lui sert de rien, et ne la peut 
augmenter. 


Je suis très aise d’avoir la traduction latine du livre de M. de 
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Cambrai : j'en ai dit dans la Relation , ce que j’en ai su par 
les mémoires de M. Phelippeaux ; et M. de Cambrai y répond. 
très mal. 

Le père Alexandre n’a point fait de réponse sur la proposi- 
tion de la pure concupiscence qui sert de préparation à la 
justice, quoiqu'elle soit sacrilége. Je n’ai rien non plus à dire 
là dessus, que ce que j'en ai dit dans ma Préface sur l'In- 
struction pastorale de M. de Cambrai, n° 47. M. Phelippeaux 
a très bien marqué dans un de ses écrits, et dans la qualifica- 
tion de cette proposition, qu’elle égale un acte sacrilége à la 
crainte ex impuisu Spiritus sancti, qui ne fait que removere 
prohibens. On ne peut résister à ses raisons, ni s'empêcher de 
mettre cette proposition avec les autres censurables. 


À Germigny, 31 août 1698. 


LETTRE CCCXXVIII.— De M. le Tellier archevêque de Reims, à l'abbé 
Bossuet. 


11 lui déclare le jugement qu'il- porte de la Réponse de M. de Cambrai à le 
Relation de M. de Meaux. 


J'ai lu et relu la Réponse de M. de Cambrai à la Relation de 
Meaux sur le Quiétisme : 1 s’y défend pitoyablement sur les 
faits allégués contre lui par M. votre oncle. H n’en nie qu'un, 
qui est celui d’un religieux de distinction. Ce religieux , dont 
M. de Meaux a voulu parler est le père de la Chaise, qui m'x 
conté à moi-même ce fait, et qui l’a dit depuis la publication 
de la Relation à qui l’a voulu entendre. M. de Cambrai débite 
dans cette pièce sa mauvaise marchandise avec esprit. Il seroit 
à souhaiter qu’il employât mieux celui que Dieu lui à donné ; 
qu’il ne s’en servit pas, comme il fait contre l'Eglise et la vé- 
rité; et qu’il fût plus humble et plus détaché de madame Guyon, 
qu’il ne le paroît pas ce dernier écrit. Je n’ai pas encore vu lx 
Réponse latine de M. de Cambrai à M. l’archevèque de Paris. 
Je vous conjure de m'en envoyer par la poste un exemplaire. 
Je suis toujours entièrement à vous. 


A Reims, le lundi matin, {er septembre 1698. 
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LETTRE CCCXXIX.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur différents écrits du prélat, la nouvelle édition de la Réponse de M. de 
Cambrai à la Relation; les démarches du cardinal de Bouillon pour pré- 
cipiter la décision ; la conférence qu’ils avoient eue à ce sujet; et la fin 
procliaine du rapport des examinateurs. 


J'ai reçu en même temps, quoique par différentes voies, vos 
lettres de Germigny du 10 août, et de Jouarre du 13. On n’a 
pu m'envoyer que quatre autres feuilles du Quietismus redivi- 
vus dans une petite boîte, où il y en avoit dix exemplaires : 
apparemment la dernière feuille n’étoit pas achevée. 

Selon mon compte on doit recevoir demain, par l'ordinaire; 
nouvelle du courrier que j’ai dépêché, dont je n’ai rien appris 
d'aucun endroit, mais j'espère qu'il ne lui sera arrivé aucun 
aceident. Il se pourroit faire que vous jugeriez à propos de le 
renvoyer avec des exemplaires du Quietismus et des autres li- 
vres, notamment de la Relation italienne. On a su ici depuis 
quinze jours, et je ne m'en suis pas caché, que je vous avois 
envoyé copie de la réponse de M. de Cambrai; mais on ne sait 
pas le départ du courrier extraordinaire. 

M. de Chanterac recut le 27 du mois passé, par un courrier 
extraordinaire, venu en droiture de Cambrai, une nouvelle 
édition de sa Réponse à votre Relation du Quiétisme. Une heure 
après, il en porta un exemplaire à M. le cardinal de Bouillon, 
et le lendemain il la distribua dans Rome. Je vous en envoie 
un exemplaire à tout hasard; c’est celui de M. de la Trémoille. 
Il à assuré que M. de Cambrai en avoit envoyé mille à Paris. 
Cela à fait que je ne vous l’ai pas envoyé par un courrier exprès; 
d'autant plus que hors le démenti sur les circonstances de son 
sacre ”, vous avez deviné toutes ses défenses, ou plutôt toutes 
ses impostures sur tous les autres points, en voyant l'écrit 
contre M. de Paris. Vous avez bien deviné, ou plutôt vous étiez 
bien instruit, quand vous m'avez écrit qu’il faisoit une autre édi- 
tion de sa Réponse à votre Relation, dans laquelle il inséroit une 
partie de ce qu’il avoit dit contre M. de Paris dans son écrit latin. 

Nous n’avons besoin d’être éclaircis ici que sur les soumis- 
sions de madame Guyon, qu'il dit avoir été dictées par vous et 
par M. de Paris :-et vous l’avez fait, ne voulant en aucune façon 
juger de ses intentions ni de ses mœurs ; mais seulement mettre 
en sûreté la saine doctrine , contre les erreurs des méchants 


« 


* Voyez la, Relation de Bossuet, III° sect. n. 14; et les Remarques sur 
a Réponse et la Relation, art, vir, $ x. 
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livres de cette femme. Les protestations que M. de Cambrai fait, 
de n’avoir jamais lu ses manuscrits des Torrents, et sa Vie par 
elle-méme, retombent sur lui, de son propre aveu. Car, outre 
qu’il est contre toute vraisemblance qu’il vous les ait fait mettre 
entre les mains, sans les avoir examinés; il demeure d’accord 
que vous lui avez rapporté les folles visions qu'ils contenoient. 
Après cela, ou il vous a cru, et alors c'est comme s’il avoit lu 
lui-même ces visions; ou s’il ne vous à pas cru, il n’est pas 
possible qu'il n’ait voulu voir les écrits, pour vous montrer que 
vous vous trompiez par un effet de votre prévention. Ce rai- 
sonnement me paroît une démonstration. Il seroit bon aussi 
d’éclaircir un peu ce qui concerne les lettres de M. de Genève 
et M. de Grenoble. Notre homme a retranché ce qui regarde 
le dernier, parce qu’il est vivant. 

M. le cardinal de Bouillon a publié ici, que vous aviez dit 
que vous écraseriez M. de Cambrai, s’il osoit nier les faits que 
vous avancez. Dans le cas où vous jugerez à propos de répon- 
dre, vous le devez faire avec plus de modération que jamais, 
mais ayec autorité. Si vous répondiez sous le nom d’un ami, il 
vous seroit plus libre de rapporter ce que vous jugerez à propos 
de découvrir. Au reste, l’article de la confession qu’il prétend 
vous avoir faite *, est de conséquence. Car que ne doute-t-il pas 
à entendre par ce qu'il en dit? J'ai fait remarquer ici l'adresse 
de madame Guyon et de M. de Cambrai, qui avoient eu dessein 
de vous fermer la bouche sur leur chapitre, en voulant vous 
faire recevoir leur confession. 

Il seroit bon de faire parler M. Tronson , sur lequel seul 
M. de Cambrai s'appuie à présent. 

‘11 me semble que vous n'avez pas assez insisté sur le déni 
que M. de Cambrai fait d’avoir lu votre livre ; ce qui est impos- 
sible, puisqu'il en a extrait ce qu’il en rapporte dans son Mé- 
moire à madame de Maintenon. Mais il étoit absolument néces- 
saire qu’il tint ce langage pour ne se pas contredire, quand il 
dit à présent que vous ruinez la charité, et qu’alors il assuroit 
qu'il n’y avoit pas à craindre qu’il vous contredit sur rien, et que 
sa doctrine étoit conforme à la vôtre. On peut bien faire valoir 
cette contradiction manifeste. Car quand il n’auroit pas lu votre 
livre, ce qu’il ne pouvoit manquer de faire ; il savoit à fond vos 
sentiments sur la charité, et il savoit qu’il vous contrediroit 
sûrement là dessus, aussi bien que sur la définition de la pas- 
siveté, qui sont les deux points essentiels de son système. 


* Consultez les Remarques sur la Réponse à la Relalion, Conclusion, 
$1,n. 4, 5, Get suiv. L 
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On peut remarquer que quand M. de Cambrai a écrit son 
Mémoire à madame de Maintenon, pour s’excuser de ne pas 
approuver votre livre, sous prétexte qu'il ne pouvoit condamner 
madame Guyon, dont il connoissoit la droiture des intentions, 
cette femme s’étoit enfuie à Meaux, avoit été mise à la Bastille, 
et avoit assez montré ses malheureuses dispositions. 

Je vais voir messieurs les cardinaux les uns après les autres, 
et leur montrer les faussetés manifestes de M..de Cambrai : il ne 
faut pas moins pour empêcher l’effet des artifices et des insinua- 
tions de nos adversaires, qui ne s’oublient pas, et qui sont les 
mêmes. 

Je fus averti, il y a quelques jours , que M. le cardinal de 
Bouillon avoit extrêmement pressé le Pape, dans son audience 
du 28 du passé , pour conclure et donner une décision prompte, 
aussitôt que’le rapport des qualificateurs seroïit fini ; et que Sa 
Sainteté lui avoit répondu : Mais, M. le cardinal, afin que la 
décision soit bonne êt telle qu’il convient, il ne faut rien préci- 
piter : l'abbé Bossuet est venu, ces jours passés, me parler dans 
ce sens. Je sais de plus que M. le cardinal de Bouillog avoit 
avancé que j'avois dit au Pape qu’il ne falloit pas finir si tôt, 
par où il vouloit faire entrevoir que e’étoit moi qui retardois. 
Je l’ai donc vu ce matin, et j'ai eu une longue conférence avec 
lui. Je lui ai rendu compte de tout ce que j'avois fait, et des 
raisons que j’avois eues pour agir ainsi. Il n’a pu me désapprou- 
ver, et m'a avoué que pour avoir une décision sur la doctrine, 
et faire qualifier les propositions, il falloit plus de temps qu'on 
ne se l’imaginoit en France; que MM. les cardinaux ne pour- 
roient avoir entre leurs mains les vœux des qualificateurs qu’à 
la fin de septembre, ce que je savois fort bien ; que les cardi- 
naux auroient ensuite besoin de quelque temps pour former 
leur vœu. Je lui ai rendu eompte de toute l'audience que j’avois 
eue de Sa Sainteté. IL m'a rapporté ce que le Pape lui avoit dit 
de moi , et que le cardinal Spada Je lui avoit expliqué comme je 
le faisois moi-même ; c’est à dire, que je demandois qu’on ne 
précipitt point, mais cependant qu’on ne perdit pas un instant 
pour accélérer la décision. 

M. le cardinal de Bouillon m'a dit, que sur les pressantes let- 
tres de Sa Majesté, il avoit été obligé de parler comme il avoit 
fait au Pape, et de le presser extrêmement, parce qu’on le pres- 
soit lui-même. Je lui ai répondu que tout cela s’accordoit par- 
faitement bien, et qu’il ne pouvoit jamais manquer, en deman- 
dant toujours qu'on ne perdit point de temps, et une prompte 
décision , pourvu qu’elle fût bonne, précise , honorable au saint. 
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siége et utile à la France. Je lui ai répété là dessus-toutes les 
raisons que je vous ai déjà écrites. Il m’a prié, je ne sais pour- 
quoi, de mettre par écrit le précis de ce que j'avois dit au Pape, 
afin qu'il le pût envoyer dans son paquet à Sa Majesté, pour ne 
rien ajouter ni diminuer au compte qu'il vouloit Jui en rendre ; 
ce que j'ai fait de la manière que vous verrez dans la copie que 
je vous envoie de ce mémoire, qui contient la pure vérité. Il à 
ajouté que si je l’assurois que les vues que je proposois fussent 
celles des évêques, il croiroit aisément qu’elles seroient aussi 
celles de Sa Majesté. Je lui ai dit là dessus, que jamais je ne 
parlois au nom du Roi, ni au Pape , ni aux cardinaux, mais bien 
au nom des évêques; que cela faisoit à présent , Dieu merci, le 
même effet; parce qu'on ne pouvoit ignorer que les évêques 
n’agissoient, dans cette affaire que conformément aux inten- 
tions de Sa Majesté ; qu'du reste, je pouvois l’assurer que je ne 
parlois jamais de moi-même. Il m'a paru approuver fort ma 
conduite sur tout cela. Comme je ne sais point user de finesse, 
je lui expose très franchement ce que je pense, et il est obligé 
d'approuver ce que je lui dis. 

Il m'a observé là dessus que c’étoit la coutume des cardinaux 
de prendre leurs vacances pendant le mois d'octobre, et que 
par cette raison il n’y avoit jamais dans ce mois d’assemblées 
du saint Office le jeudi devant le Pape ; quoique le mercredi il 
n'y eût point d'interruption pour les cardinaux qui restoient à 
Rome. Il a ajouté qu’on pouvoit laisser les cardinaux passer ce 
temps en villégiature, qu’ils en profiteroient pour étudier la 
matière et rédiger leur vœu. 

Je lui ai répondu que le bien pressant de la chrétienté devoit 
être préféré aux plaisirs de MM. les cardinaux ; qu’ainsi ce pré- 
texte de villégiature ne devoit point, ce me semble, retarder les 
opérations nécessaires pour terminer promptement une affaire 
de cette importance, qui traînoit depuis si longtemps ; qu'à la 
vérité, si Ce sursis n’apportoit aucun retard à la décision , et 
que MM. les cardinaux effectivement en eussent besoin pour 
former leur vœu, il importoit peu qu'ils le fissent à la campagne 
ou à Rome, et qu’il n’y avoit rien à dire ; mais qu’au moins en 
ce cas il falloit, le rapport des examinateurs étant fini , que les 
cardinaux missent tout en ordre , de manière que le mois d’oc- 
tobre ne fût pas perdu, et qu’incontinent après la Toussaint 
ils n’eussent qu’à voter devant Sa Sainteté, et conclure cette 
affaire. fl m'a répliqué qu'il étoit bien aise de savoir là dessus 
mon sentiment. , 

Sur ce que j'ai appris, à n'en pouvoir douter, que le cardi- 
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nal de Bouillon faisoit tous ses efforts pour retarder l’arrivée à 
Rome de M. de Monaco, ou afin de terminer l'affaire de M. de 
Cambrai un peu plus à sa mode, ou parce que jugeant la mort du 
Pape prochaine, il voudroit être maître de lui donner un succes- 
seur selon ses vues, j'ai cru, dans ces circonstances, qu’il étoit 
à propos d'informer M. de Monaco de l’état véritable de l'affaire 
de M. de Cambrai, en lui en donnant une idée juste, sans rien 
dire sur le cardinal de Bouillon, comme vous le verrez par la 
copie que je vous envoie. Vous la montrerez à madame de Main- 
tenon: si vous le jugez à propos. M. de Monaco ne peut, ce me 
semble , que me savoir bon gré de m'être expliqué franchement 
avec lui. 

J'avoue que la seule chose que je craigne , qui puisse empé- 
cher le succès de nos démarches pour obtenir une bonne déci- 
sion , c’est que la mort du Pape n'arrive avant qu’elle soit faite. 
Mais la prudence chrétienne ne veut pas, je pense, que par 
l’appréhension de la mort d’un homme qui ne se porte point 
mal, on précipite une décision de cette importance, et qui doit 
abattre pour toujours l'erreur, au hasard d’en avoir une mau- 
vaise ou insuffisante , qui dans l’état des choses auroit le même 
effet selon moi. 

Encore un coup, le pis qui puisse arriver, est qu’on essuie 
les délais d’un conclave, c'est à dire de deux ou trois mois ; 
après quoi il est certain que la décision sera telle que la France 
le voudra, tous MM. les cardinaux français se trouvant à Rome : 
ainsi d’un mal on en tireroit un bien. Je parle du pis qui puisse 
arriver, et qui n’arrivera pas, s’il plaît à Dieu. 

J'ai vu le cardinal Nerli, qui m’a paru un peu revenu : il m'a 
parlé assez bien, et il a compris mes raisons pour entrer dans 
le fond de la doctrine. Le cardinal Noris a évité de me faire 
connoître ce qu’il pouvoit penser ; mais il n’éludera pas ainsi 
une autre fois. 

On finit hier de voter sur la vingt-huitième proposition ; 
et les examinateurs décidés pour nous, doivent voter à la pre- 
mière congrégation sur les dix dernières à la fois. Par là il sera 
vrai à la lettre, comme je vous l'ai marqué, que les qualifica- 
teurs auront terminé leur rapport à la mi-septembre. 

Les Jésuites sont aussi insolents que jamais. Le cardinal de 
Bouillon est un peu plus doux et modeste, parce qu'il est hu- 
milié. Il faut toujours continuer à demander une bonne dé- 
cision, et presser sans cesse pour que l’on ne se ralentisse 
pas. 

Le cardinal Casanate fut un peu incommodé hier, mais il se 
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porte bien aujourd'ui. C’est en vérité un digne homme, le seul 
sur qui on puisse compter. Sûrement ce seroit un excellent 
Pape en toutes manières ; malheureusement on ne le connoît 
pas. Ne cessez, Je vous prie, d’en dire du bien, cela peut faire 
beaucoup dans l’occasion. Il a un amour extrême pour l'Eglise 
et la bonne doctrine , et une estime infinie pour le Roi et pour 
la France. 

On fait courir ici bien des bruits contre M. de Monaco : la 
plupart viennent du cardinal de Bouillon , qui enrage dans le 
fond. 

Ayez la bonté de me mander comment il convient que je 
traite M. de Monaco, soit par lettre , soit en lui parlant. Je ne 
sais s’il voudra que je le qualifie d’Altesse : cela ne laisseroif 
pas d’être embarrassant. Je lui ai écrit Monseigneur avec un vous, 
dans l'incertitude où j’étois. I] feroit bien de se contenter de la 
qualité d’Excellence. 


Rome, ce 2 septembre 1698. 


MÉMOIRE que M. le cardinal de Bouillon a souhaité que M. l'abbé Bossuet 


Jai donnât signé de lui, sur les représentations et les demandes qu’il avoit 
faites au Pape. 


Je fus instruit qu'on vouloit profiter des instances que fait 
Sa Majesté auprès du Pape, pour terminer promptement l’af- 
faire du livre de M. de Cambrai; et qu’on se servoit des me- 
naces qu'on supposoit que les évêques faisoient, en cas que 
Rome ne finit pas promptement, afin d’arracher du saint siége 
ou une simple prohibition du livre de M. de Cambrai, ou quel- 
que décision ambiguë, qui n’entrât point dans le fond de la 
doctrine du livre, et qui la laissât sans censure et sans flétris- 
sure. Frappé de ce danger, j'ai cru être obligé d’aller aux 
pieds de Sa Sainteté, comme je l’ai fait il y a quelques jours, 
pour lui représenter toutes les raisons qui doivent l’engager à 
donner une décision la plus prompte qu’il soit possible, mais 
en même temps la plus précise et la plus honorable pour le 
saint siége; qui puisse donner la paix, non seulement à la 
France, mais à toute la chrétienté, en portant le dernier 
coup à une secte toujours renaissante; en sorte qu'il n'y ait 
plus rien à desirer, ni à faire en France pour lexterminer tout 
à fait. Je déclarai à Sa Sainteté que l'intention des évêques n'é- 
toit point de lui prescrire à cet égard aucun terme, ni de la 
menacer , comme je sais que leurs ennemis le lui avoient voulu 
faire entendre, que ce terme passé on décideroit en France 
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sur les points contestés. Mais je l'assurai qu'ils ne pensoient 
qu'à Ja suppliertrès humblement de fairefinir le plus prompte- 
ment qu’il seroit possible le rapport des qualificateurs, dont 
la division, que la cabale qui protége M. de Cambrai y avoit 
mise, étoit devenue un scandale pour la chrétienté. J'ajoutai 
que ces évêques ne pouvoient s'empêcher de faire des vœux 
pour une prompte décision, mais toutefois qui n’eût rien de 
précipité; parce qu'elle ne pourroit être bonne et digne du 
saint siége, dans les circonstances présentes, si elle n’étoit 
faite avec maturité , et ne touchoit la doctrine du livre. Après 
cela je conclus, que c'étoit à Sa Sainteté et à MM, les cardinaux 
à voir les moyens qu’il convenoit de prendre , pour parvenir à 
un effet si desiré le plus tôt qu’il seroit possible, et sans perdre 
de temps. Je finis en déclarant au Pape, que les évêques de 
France étoient bien éloignés de vouloir lui prescrire la ma-— 
nière dont 1l devoit exécuter un dessein si important; mais 
que ne doutant pas de son zèle pour subvenir aux nécessités 
pressantes de l'Eglise, et de son desir de répondre aux instances 
réitérées de Sa Majesté, ils étoient persuadés qu'il prendroit 
les mesures les plus sages, et en même temps les plus efficaces, 
pour finir promptement cette affaire, et d'une façon qui fût 
aus$i avantageuse à la France qu'honorable pour le saint siége. 

Le Pape me parut content de ces assurances, et me dit qu'il 
étoit bien aise que les évêques restassent capaci, voilà son 
terme; et que son intention étoit d'entrer dans le fond de la 
doctrine. La plupart de MM. les cardinaux me paroissent à pré- 
sent dans les mêmes dispositions, 


LETTRE CCCXXX.— De Bossuet à son neveu. 


11 l’avertit de faire en sorte qu'on évite dans la bulle le motu proprio ; liu- 
struit d’un différend survenu entre le nonce, les ambassadeurs et la Cour ; 
et porte son jugement de la Réponse de M. de Cambrai à sa Relation. 


Le dernier ordinaire ne m’apporte point de vos nouvelles : 
j'en conclus qu'il n’y a rien de nouveau. Toutes les lettres que je 
vois de Rome marquent qu’on s’y attend à une qualification. Il 
est à propos qu’on évite dans la bulle le terme de motu proprio, 
dont nous ne nous accommodons pointen France. 

Je ne suis ici que d’avant-hier, et je n’ai pu encore parler de 
rien. M. le nonce n’est pas ici à cause du pour *, qu'il a pré- 


* Voici le sujet de cette querelle. Lorsque le Roï va dans quelques unes 
de ses maisons, l’usage est de marquer les appartements de ceux qui sont du 
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tendu avec tous les autres ambassadeurs, qui se sont aussi ab- 
sentés pour la même raison. La vérité est qu'on ne l’a jamais 
donné qu'aux princes tant-du sang qu’étrangers, et aux cardi- 
naux. Il est arrivé une fois que M. le nonce logeant avec M. le 
cardinal d’Estrées, on a mis : Pour M, le cardinal d’Estrées et 
M. le nonce; ce qui a donné occasion à M. le nonce de croire 
que le pour lui étoit dû , mais sans fondement; parce que si 
dans cette occasion on avoit voulu donner le pour au nonce , il 
eût fallu le mettre double de cette manière : Pour M. le cardi- 
nal d'Estrées, eu ajoutant pour M. le nonce. Cela n’est rien , et 
on cherche des expédients pour faire que M. le nonce puisse 
venir. C’est l'ambassadeur de Savoie qui a élevé le premier la 
difficulté. 

J'espère que vous aurez par cet ordinaire la version italienne 
de ma Relation. | 

La Réponse de M. de Cambrai à cette Relation tombe pour 
le fond ; et il s’acquiert seulement la réputation de bien et 
éloquemment pallier une cause visiblement mauvaise. On y 
voit autant de déguisement que de négligence ; car ses répéti- 
tions sont insupportables, Du reste, le langage coule. Ma Ré- 
ponse, qui est jugée ici très nécessaire pour mettre au jour une 
bonne fois le mauvais et dangereux caractère de l'esprit de 
M. de Cambrai, suivra de près, s’il plaît à Dieu. 

Le Roi est étonné de la hardiesse à mentir de ce prélat sur 
des choses, dont, pour la plupart, Sa Majesté elle-même est té 
moin. Il s'étonne surtout que M. de Cambrai ose dire qu'il à 
écrit par ordre. Le Roi le lui avoit seulement permis de la plus 
simple permission : il avoit vu la lettre de ce prélat, mais sans 
y prendre aucune part, ni y donner aucune approbation quelle 
qu'elle fût. Vous pouvez le dire positivement, et le Roi même 
le dit. Il n’est pas moins étonné que M. de Cambrai ait pu ré- 
voquer en doute ce que j'ai dit sur la première nouvelle portée 
à Sa Majesté du soulèyement contre son livre. Elle sait bien que 
je ne lui dis pas un seul mot sur tout cela, que trois semaines 
après la publication et le soulèvement général. Le Roi à dit 
hautement que je n’avois rien avancé que de vrai et de sa con- 
noissance particulière, 


voyage, de cette manière : Pour M. le Dauphin, pour M. le duc d'Orléans ; 

- mais le mot pour ne se met qu'aux appartements des princes et des cardinaux. 
Ceux des autres sont seulement marqués de leurs noms, comme : M. le duc 
de Noailles, M. l'ambassadeur d'Espagne, etc. Le mécontentement du nonce 
et des ambassadeurs sur le refus du pour, montre à quelles bagatelles les 
hommes s’attachent, et de combien de minuties des personnages graves s'oceu- 
peut sérieusement. 
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Vous recevrez bientôt une réponse très courte et très décisive 
De actibus a charitate mperatis. On imprime actuellement 
cet écrit. Vous vous souvenez de celui qui vous dit, qu’il ne sa- 
voit point de réponse à l'explication que M. de Cambrai et ses 
partisans donnoient à l'amour du cinquième état”: c’est n'a- 
voir guère compris la matière. Il y a bien d’autres faussetés, 
que je ferai voir aussi clair que le jour. Il n’est plus ici question 
de rien éclaircir par rapport à Rome, mais de faire connoître 
M. de Cambrai; afin qu’il ne puisse plus en imposer aux sim-— 
ples, par des discours où il n’y a que déguisement et qu'ar- 
tifice. 

J'ai vu plusieurs fois le père de la Rue, qui ne m'a pas dit un 
mot sur l’affaire de M. de Cambrai. 

À Compiègne, 7 septembre 1698. 


EPISTOLA CCCXXXI. — D. Campioni ad episcopum MétietSent. 


Versionem italicam libri Meldensis de Statibus Orationis quam parare dis- 
posuerat, eloquitur ; ac dissertationem suam, de necessitate amoris divini ad 
sacramenta mortuorum, denuntiat. 


Jam non propter aliorum loquelam credo benignitatis uber- 
rimum fontem in Benigno; sed quia ego audivi, ego vidi in 
bênignissima, quam mihiillustrissima vestra Dominatio direxit, 
epistola. Totum sane illustrissimæ vestræ Dominationis animum 
oceupavit Spiritus ille puri castique amoris, cujus causam agunt 
vestræ elucubrationes; quandoquidem ipsæ familiares litteræ 
spirant quam maxime nobilissimum ejusdem Spiritus fructum, 
benignitatem. Ilud vestræ illustrissimæ Dominationis erit, præ- 
dictum Spiritum non concludere sub angustis terminis ejus 
quem tanto honore dignamini. Equidem naturis rerum se ac 
commodat Spiritus, qui Deus est, ubi eas operi præmovet. Sed 
et est aliquando ut earum tarditatem socordiamque prævemat 
juxta gratiam suam, quæ nescit tarda molimina ; fitque , cujus 
cor eructat verbum bonum, calamus velociter scribentis. 

Quotidie major in Italia necessitas urget evulgandi contra 
falsas orationes antidotum, quod unice hucusque reperio pro- 
pinatum in libris vestræ illustrissimæ Dominationis de Statibus 
Orationis. Ut malo serpenti possit mederi verbum bonum, 
quod à vobis acceptum eructare disposui de licentia vestræ il- 


* Ceci fait allusion à ce qu'avoit dit le cardinal Ferrari, an sujet des actes 


commandés par la charité, Voyez la lettre de l'abbé Bossuet, du 19 août 1698 
ci dessus, pag. 567. , 
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iustrissimæ Dominationis; vestrum sit meam tarditatem præ- 
vertere abundantia vestri spiritus, ut velociter scribam quæ pu- 
rioribus animabus communicatæ a Specioso præ filiis hominum 
diffusæ sunt gratiæ e labiis vestris. Et vero non me reliquit adeo 
segnem, ut profiteri non debeam, totis jam decem libris transla- 
is, versari punc in vertendis additionibus, quas ad calcem 
tractatus in secunda editione duxit inserendas illustrissima ves- 
tra Dominatio. ; 

Quoniam vero de additionibus sermo contigit, erunt forte 
qui satius habeant ut suis locis reponantur; mihique ab initio 
sententia hæc arridebat, petita prius vestræ Domination illus- 
trissimæ' venia. Cæterum agnovi quod ut iisdem necterentur, 
necessarius esset aliquis circuitus novarum periodorum, quas 
de meo addere scelus mihi ducerem ; ne seilicet nobilis ada- 
mas vinctus prodeat circulo. ferreo. Propterea etiam in versione, 
quantum potui, adhæsi litteræ ; mihique liberum id unice vo- 
lui, ut aptarem stylo italico venustatem gallicam, ne scilicet 
asperior currens oratio, si ad verbum redderetur, lectorem re- 
tardaret. Vertam hacce methodo Præfationem, et Acta Quietis- 
tarum quantocius, ut permittent occupationes complures ab 
aliquot Romanis congregationibus mihi commissæ in dies, qua- 
rum expediendarum causa fateor me hucusque pluries abrupisse 
filaum versionis. 

Ilud in sinum vestræ Benignitatis refundere debeo, quod 
non nemo conscius meæ translationis significavit utilissimum 
fore , si tractatui illustrissimæ vestræ Dominationis conjunge- 
rem Litteram Pastoralem illustrissimi ac reverendissimi Ar- 
chiepiscopi Parisiensis de eodem argumento. Sed qui ego au- 
deam, sine ejusdeMn Archipræsulis venia, mittere meam falcem 
in messem illius, et sine vestra in unum manipulum colli- 
gare ? 

Quod ad eam meam dissertationem de necessitate amoris 
initialis ad sacramenta mortuorum, completa jam fuit impres- 
sio : solum restat conferre, juxta stylum Romanum, exemplaria 
typis edita cum originali scripto, ut permittantur evulgari. Ce— 
lebris est illa quæstio, et compluribus tractata, ut mihi veren- 
dum fuisset ne actum agerem. Nihilominus notaveram Scho- 
lasticos modernos multum obstare necessitati, adeo ut in Decreto 
Alexandri VII fuerit insertum, communiorem in Scholis esse 
opinionem , quæ negat prædictam necessitatem ; et præoccu- 
pati Scholastici ratiunculis, quas ad Scholæ amussim non vident 
dissolutas, etiam hic in Urbe, ubi alias frigescere incipiunt 


opiniones laxiores, non sibi satisfaciant juxta suam methodum. 
26 


Bossuet, t, xxvzrr. 
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Operæ propterea pretium existimavi illis abripere Scholæ prin- 
cipes, sanctos Thomam, Bonaventuram , Albertum Magnum, 
Alexandrum Alensem, virosque persimiles, quorum rationibus 
et principiis, ad evidentiam, meo videri, confirmari necessita- 
tem amoris initialis ; quas vero e contra moderni ratiuneulas 
urgent, scholastica methodo facillime dissolvi. 

Utinam in ea elucubranda potuissem sedere ad pedes vestræ 
Dominationis illustrissimæ : profecto sperassem voce Pauli in 
illos tonare : Qui non amat Dominum Jesum Christum , ana- 
thema sit. Diebus hisce licebit facile publici juris eam facere , 
et mittam eam vestræ illustrissimæ Dominationi per tabellarium 
sequentis hebdomadæ, ut vestra cura educetur quæ vestro spi- 
ritu non potuit nasci. Quam sane si exceperitis, dissolvetur ve- 
tus problema : Num plus educatione quam nativitate conceptus 
proficiat? habebit enim, quod per:me non habuit, per illus- 
trissimam vestram Dominationem. 

Quoniam autem semel cæpi, loquar ad Dominum meum pul- 
vis et cinis : Quid est: quod Dominus meus in Epistola scribit 
se sanctum Thomam habere ducem, quasi unus vos præeat 
Doctor Angelicus ; cum Patrunr omnium velut encyclopedia sint 
vestri libri, etiam Mysticorum, quorum sensa perquiritis, et 
sanam doctrinam proponitis? Sane salebrosam orationis: pas- 
sivæ segetem nemo utilius, nemo salubrius tractavit, adscita 
seeulorum omnium traditione, non unius tantum Angelici doc- 
trina, licet angelica methodo. L: - 

Sed si gloriamini habere ducem Angelicum, gloria vestra sit 
Angelicum imitari. Vix fuisse crediderim, qui me operosius 
dissentiret a doctrina sancti Thomæ, præsertim in materiis de 
gratia et amore Dei, in quibus explicandis premit ille vestigia 
sancti Augustini, magistri gratiæ, et prodigii amoris. At ille 
solis, quem gestat in pectore, radio evibrato, suæ cœælestis doc- 
trinæ fecit discipulum et admiratorem. Radio vestræ Benigni- 
tatis percellar, illustrissime Domine, ut qui admiror vestram 
doctrinam et pietatem, utriusque possim calcare vestigia ; et 
vivam exinde discipulus, qui vivo, -ete. 


FRANCISCUS-MartA CAMPONIUS, 
Apostolicus in Urbe Cleri Examinator, 


Romæ, septemb, 1698. 
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LETTRE CCCXXXII. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


- 


Sur la Réponse de M. de Cambrai, et la nécessité d'y répliquer ; le rapport 
des examinateurs, et l'affectation de quelques uns à prolonger; et les 
doutes affectés du cardinal de Bouillon touchant les intentions du Roi. 


J'ai reçu votre lettre du 17 août, de Meaux, par laquelle 
vous me marquez l’arrivée du courrier, et la réception de tous 
nos paquets. J'espère apprendre bientôt les mesures que vous 
aurez prises, M. de Paris et vous, pour faire connoître, le plus 
tôt qu'il sera possible, les faussetés des derniers écrits de M. de 
Cambrai contre vous deux. J'en relève ici les impostures fort 
aisément; car je trouve qu'il n’y a qu’à relire vos. deux écrits 
pour répondre clairement à tout : mais il me semble qu’il donne 
encore par ces derniers écrits de grand$ avantages sur lui. I 
faut absolument que vous fassiez quelque chose; mais il sera 
nécessaire de le traduire en même temps en italien, et impri- 
mer l’un et l’autre en même temps : si cela pouvoit venir à la 
fin du mois prochain, ou au commencement de novembre, ce 
seroit à merveille. En ce cas, il faudroit envoyer les exemplaires 
par un courrier extraordinaire. L’écrit doit être court et fort : 
il est en bonne main. 

Les Jésuites triomphent de la Réponse de M. de Cambrai à 
votre Relation. Is répandent là dessus, comme une vérité con- 
stante, que le Roi est entièrement revenu pour M. de Cambrai ; 
qu’il a reconnu les emportements des évêques; qu’il a rétabli 
les pensions de ce prélat; que c’est moi qui fais courir tous les 
faux bruits qui se débitent sur la disposition peu favorable du Roi 
pour lui : enfin il n’y a rien de si faux qu’ils ne publient. Ils pré- 
tendent que tout ce que le Roi a fait dans cette affaire, il l’a 
fait par force. Ils ont leurs fins dans tous ces mensonges qu’ils 
avancent ; par là ils conservent plusieurs de leurs partisans. Ils 
soutiennent jusque au bout les qualificateurs favorables, peu in- 
quiets de ce qu’ils pourront penser dans la suite, de tant d’im- 
postures dont on les a entretenus. 

Des cinq qualificateurs qui sont contre le livre de M. de Cam- 
brai, trois ont achevé de voter devant les cardinaux sur les dix 
dernières propositions. Le père Massoulié votera demain, et 
peut-être aussi le maître du sacré palais. Pour les quatre favo- 
rables à M. de Cambrai, ils ont jugé à propos de ne voter que 
sur cinq propositions ; et par ce délai, ce qui auroit été fini de- 
vant le Pape le 18 de ce mois, ne finira que le 25. Le Pape à 
témoigné assez fortement son chagrin de cette affectation à pro- 
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longer. Voilà à peu près le temps où j'ai toujours cru, depuis 
qu'on a suivi mon projet, que le rapport finiroit. 

La nouvelle que M. Phelippeaux vous avoit mandée il y a 
quinze jours, touchant les consulteurs qu'on pourroit entendre 
après les examinateurs, n’est pas vraie. Je n'ai jamais vu MM. les 
cardinaux disposés à prendre cet expédient : ils se croient suf- 
fisants pour lever ce partage; je les laisse faire. S'ils choisis- 
sentce moyen, ce sera pour l'honneur de la cause, et afin qu'on 
ne dise pas dans la chrétienté, que les théologiens de Rome ont 
été partagés ; ce qu’on dira éternellement. 

Le cardinal de Bouillon fut fort embarrassé il ÿ a huit jours, 
voyant la tournure de l'écrit que je lui donnai *. Son conseil 
fut d'avis de ne le pas envoyer, étant fait de manière à ne pou- 
voir être qu’approuvé ; mais il le voulut, parce qu’il s'imagina 
que je l’envoyois de mon côté. Je sais qu'il a mis dans la dé- 
pèche à Sa Majesté, que le Pape lui avoit dit que je lui avois 
représenté qu'il ne falloit rien précipiter : ce seul mot me jus- 
tifie entièrement sur tout ce qu’on voudroit insinuer. Je sais 
aussi qu’on à dit iei que je cherchois à différer, et on ne man- 
quera pas de le répandre à Paris. Le mémoire que je vous 
ai envoyé, montre bien le contraire. Je vais le faire passer à 
M. le cardinal de Janson et à M. l'archevêque de Reims, pour 
qu'ils puissent s’instruire du fait, et éclaircir les autres de la 
vérité. Ici tout le monde a fort loué ce que j’ai fait, et l’a trouvé 
très à propos. Mais cette démarche met au désespoir les parti- 
sans du livre, qui auroient souhaité une décision ambiguë, 
pour pouvoir excuser la doctrine et la personne de M. de 
Cambrai. 

De la manière dont M. le cardinal de Bouillon me parla, il 
sembloit qu’il doutoit des intentions du Roi sur le fond de la 
décision : il me témoigna même être disposé à dépêcher un 
courrier extraordinaire, pour savoir plus tôt et plus précisément 
ses volontés à cet égard; mais à la fin je le fis convenir que quand 
Sa Majesté pressoit, elle avoit toujours en vue une fin bonne et 
honorable pour le saint siége et pour la France; qu'il falloit 
procurer un Jugement de cette nature, le plus promptement 
qu'il seroit possible, mais toujours avec ces conditions, sans les- 
quelles une conclusion de Faffaire pourroit être plus préjudi- 
ciable qu’utile. Tout cela me paroît démontrer que quand le 
cardinal de Bouillon presse si fort Sa Sainteté pour une décision 
prompte, 1l ne se soucie guère qu’elle soit telle qu’on doit la 


* C'est le Mémoire qui est à la suite de la lettre acoxxix. 
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desirer. J'espère plus que jamais une heureuse issue, si le Roi 
et le nonce continuent à agir comme ils ont commencé, et à 
déclarer qu'il ne faut avoir en vue que l'intérêt de la vérité, le 
maintien de la borne doctrine, et point du tout la personne de 
M. de Cambrai, qu'il est bon d'humilier; parce que son salut 
consiste uniquement dans le renoncement à ses erreurs, et une 
soumission entière. Si l’on persévère à solliciter, je crois qu’on 
ürera de Rome sur la doctrine, tout ce qu’on en peut obtenir 
dans les circonstances présentes, même sur la matière de l’amour 
pur ; du moins je n'oublie rien pour leur faire sentir la néces- 
sité d'étendre jusque là leur censure. 

J'ai, depuis quelques jours , grande raison de croire que le 
cardinal de Bouillon a écrit au Roi sur le vœu qu’il se propose 
de donner, afin que s’il ne l’approuve pas, il s’abstienne peut- 
être de voter. Je suis persuadé que le Roi ne manquera pas de 
communiquer son projet à vous et à M. de Paris, et que l'on 
pourra Jui insinuer qu'il feroit mieux de ne pas assister au ju- 
gement, s’il croyoit ne pouvoir changer d'avis. Le cardinal de 
Bouillon prétend encore par là surprendre le Roi, et en extor- 
quer quelque chose. Je crois qu'il est du bien de l'affaire, que 
le Roi, dans l’occasion que présente l'envoi que le cardinal de 
Bouillon lui fait de mon Mémoire, témoigne approuver ma 
conduite, en la déclarant conforme à ses intentions. 

M. Giori travaille toujours pour nous, et entretient le Pape 
dans ses bonnes dispositions. Je ne puis m'empêcher de vous 
dire que ceux qu’on appelle à Rome Jansénistes, font à mer- 
veille contre M. de Cambrai, sans qu'il paroisse que j'agisse. 

Je crois savoir presque certainement, que le cardinal de 
Bouillon a voulu donner ici un projet de censure sur le livre de 
M. de Cambrai, qui a été rejeté : j'en saurai peut-être bientôt 
davantage. Cette Eminence a eu ces jours passés de grosses 
paroles avec le Pape : il avoit demandé à Sa Sainteté un béné- 
fice pour une personne. Dans ces entrefaités le Roi lui écrivit 
de demander le même bénéfice pour une autre personne. Le 
cardinal le fit de la part du Roi; mais en même temps il con- 
tinua à solliciter fortement pour son homme. Le Pape a jugé à 
propos de le donner à un tiers pour vider le différend. Le 
cardinal de Bouillon a fulminé là dessus , et a très mortifié le 
Pape qui ne le méritoit pas, en lui disant qu'il falloit, pour 
obtenir quelque chose de lui, être ambassadeur de l'Empereur. 

Il ne sera pas mauvais de préparer le nonce à insinuer ici , 
qu’en finissant cette affaire il sera bon que le saint siége loue 
le zèle et le procédé des évêques. 


es 
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J'ai reçu le Quietismus redivivus : vous avez cru me l'envoyer 
tout entier, mais la dernière feuille manque : je n’ai que jus- 
qu'à la page 432. Je n'ai pas laissé de le donner tel qu'il est 
aux cardinaux et à nos cinq examinateurs, en attendant a 
dernière feuille qu’on ajoutera, et sans laquelle l'ouvrage quant 
aux propositions est entier. J'espère recevoir cette dernière 
feuille l’ordinaire prochain, peut-être avec la traduction italienne 
de la Relation, qui viendra bientôt à propos. Quand les Ro— 
mains auront la facilité de lire cet écrit, ils y trouveront d’eux- 
mêmes la réponse aux impostures de M. de Cambrai. 

Vous avez su, il y a déjà longtemps, qu’il n’y à rien à crain- 
dre sur l'affaire du due Cesarini ‘. Il a connu la malice de mes 
ennemis; et les mauvais desseins du cardinal de Bouillon ont 
tourné à sa confusion. Je vous ai mandé à cet égard, comme 
dans tout le reste, la pure vérité. Je n’ai rien à appréhender 
que les suppositions calomnieuses. 

La nouvelle du curé de Seurre** ne laïsse pas de faire ici son 
effet. S'il y avoit quelque chose de nouveau sur madame Guyon, 
par rapport à M. de Cambrai, il seroit bon de nous en instruire ; 
parce que ces faits sont très utiles à nos gens, qui sont fort tou- 
chés du matériel. 

J'apprends dans le moment que M. le cardinal de Bouillon 
dit que les évêques ne s'accordent pas avec le Roi, quand ils 
veulent une décision sur la doctrine : et que la Cour sera con- 
tente, pourvu qu’on finisse promptement, en prohibant sim- 
plement le livre. 


Rome, ce 9 septembre 1698. 


LETTRE du sieur Robert, curé de la ville de Seurre, à une religieuse con- 
verse de Sainte-Claire dudit Seurre, sa pénitente. 


DIEU SEUL, 


Pourquoi vous adressez-vous à moi, pauvre chétif que je suis? si 
vous saviez ma misère, vous auriez plus envie de me donner que 
de me demander. En un mot, je me souviens d’avoir su autrefois 
quelque chose, mais à présent j'ai tout oublié, et je n’ai point de 
desir d'apprendre. Je me contente de la simple foi que j’ai reçue de 
mon Dieu, et je me tiens plus assuré d’elle que de toute la science, 


* C’est l'affaire du prétendu assassinat de l'abbé Bossuet, dont il a été 
question dans beaucoup de lettres du commencement de cette année. (Ædié. 
de Vers.) 

XX Il avoit été convaincu de se conduire dans l’exercice du ministère selon 
les maximes des Quiétistes, et d’être tombé, en les suivant, dans les plus 
grands désordres. Voyez les Pièces qui suivent cette lettre. 
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de tous les conseils des plus savants. Elle seule me suffit dans tous 
mes besoins : avec elle l’on peut tout, l'on résout les plus grandes 
difficultés, et généralement tous les doutes en toute sorte de ma- 
üères ; l’on vit sans crainte, et l’on marche sans broncher avec un 
tel guide. Jamais elle ne nous quitte que nous ne la voulions laisser. 
Et comment la voudroit abandonner celui qui en connoît les avan- 
tages ? Si vous voulez, ma très chère Sœur, vous en servir comme 
moi, vous n'aurez plus besoin de moi, ni de tant de sortes de cho- 
ses, dont tous les dévots et tous les spirituels de ce temps font tant 
de cas. Quand vous aurez donné une bonne fois votre âme à Dieu, et 
que vous lui en aurez abandonné le soin, croyez assurément qu'il la 
conduit comme il faut : n’en soyez plus en peine, et ne pensez plus 
‘qu’à vous laisser conduire comme un enfant, sans vous amuser à 
regarder ce qui se passe au dedans de vous ni au dehors. Allez tou- 
Jours; car c’est s'arrêter que de penser à soi, pour quelque chose 
que ce soit. Ne vous êtes-vous pas donnée à Dieu pour le temps et 
pour l'éternité? Il n’y a donc plus rien à espérer ni à prétendre pour 
vous. Vivez, ma très chère Sœur, dans cette étroite dépendance 
d’être, à tous les moments de votre vie, telle que Dieu veut que 
vous soyez; et contentez-vous de ce que vous êtes. Jouissez du pré- 
sent tel que Dieu vous le donne, et laissez le passé et l’avenir à celui 
à qui il appartient. Ne communiquez point de votre intérieur avec 
personne, ni ne montrez mes lettres à qui que ce soit. Ne soyez nul- 
lement en peine de ne pouvoir dire vos péchés en confession. Com- 
muniez quand vous aurez faim. Parlez peu, et ne vous plaignez 
jamais, ni pour l’intérieur ni pour l’extérieur. Présentez-vous quel- 
quefois à Dieu, quand la pensée vous en viendra. Je suis en notre 
Seigneur Jésus-Christ, votre très humble et très obéissant serviteur. 
; Signé ROBERT. 
Nous, soussigné, certifions et attestons que la présente copie de 
la lettre ci dessus est tout à fait et mot à mot conforme à ‘son origi- 
nal que nous avons vu, lu, et tenu en nos mains. Fait à Seurre, ce 


vingt-troisième jour du mois de novembre 4695. 
F. E. DELACHASSIGNOLLE. 


> PRONE 


Fait et prononcé le troisième dimanche du mois d’août, en l’église paroissiale 
de Saint-Martin de la ville de Seurre dit Bellegarde, au duché de Bour- 
gogne , et du diocèse de Besançon, par le sieur Philibert Robert, pré- 
tre, curé de ladite ville, à l’occasion d’une rétrataction publique et par 
écrit qu’il fit en chaire le même dimanche, à l'honneur du sieur Dupuys, 
docteur de Sorbonne, prêtre, curé du village de l’Abergement-le-Duc, au- 
près de Seurre, du diocèse de Châlons-sur-Saône ; pour avoir ledit sieur 
Robert traité avec injures ledit sieur Dupuys, dans son prône, le dernier 
dimanche de juillet dernier; entre autres l'avoir nommé faux prophète, 
docteur prétendu, prédicateur sans mission, et lui avoir imposé d’avoir con- 
damné l'exercice de l’oraison mentale dans le panégyrique de sainte Marthe, 
que ledit sieur Dupuys fit à l'hôpital de Seurre, où le sieur Robert fut 
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présent, quoique néanmoins tous les auditeurs dudit sieur Dupys, à la ré- 
serve peut-être de quelques dévotes dudit sieur Robert, certifieront partout 
qu'il ne fit autre chose que condamner l’oraison de quiétude, que l'Eglise a 
condamnée, notamment en ce point qu’elle exclut toutes demandes à Dieu, 
et que pour la véritable contemplation, reçue et approuvée, c'étoit un don 
de Dieu, où persorïne ne devoit s'élever de soi-même, mais qu’il falloit 
attendre, comme sainte Thérèse, que Dieu élevât les âmes ; comme encore 
que l'usage de la prière vocale étoit bon, et qu’il ne falloit pas s’en dis- 
penser sous prétexte d’oraison de quiétude. Mais ledit sieur Robert, curé 
de Seurre, en faisant satisfaction en apparence audit sieur Dupuys, prè- 
cha plus hardiment ses erreurs du Quiétisme, et supposa faussement qu’il 
avoit été trop facile à croire ce qu’on lui avoit dit du panégyrique de sainte 
Marthe, comme s’il vouloit persuader qu’il n’y fut point présent, ce qui est 
faux. Voici donc ce que plusieurs prêtres et religieux se souviennent d’a- 
voir oui dans ce prône, à peu près de la même manière, et dans les mêmes 
termes dont il s’est servi. | 


Je vous fis remarquer, dans mon dernier prône du mois de juillet, 
que saint Paul prêchant aux peuples, il survint une certaine ru- 
meur, et il se fit un bruit confus entre les fidèles, de ce que cet 
apôtre leur prêchoit des vérités hautes et difficiles à concevoir alta 
et difficilia, que les foibles ne comprenoient pas, que les ignorants 
ne vouloient pas savoir, et que les libertins corrompoient à leur 
perte et leur damnation, Alta et difficilia intellectu, quæ indocti et 
instabiles depravant ad suam ipsorum perditionem ; ce qui les obli- 
gea d’avoir recours à saint Pierre comme au chef de l'Eglise, le- 
quel, pénétré des bonnes intentions de cet apôtre, et certain de la 
vérité de sa doctrine, jugea en sa faveur, disant : Charissimus fra- 
ter moster Paulus secundum datam sibi sapientiam scripsit vobis. 

Je me trouve aujourd’hui, Messieurs, dans le même cas; et il 
faut avouer que vous et moi nous nous sommes trompés, par notre 
trop grande facilité à croire les faux bruits qui se sont répandus, et 
Jes rapports qu’on nous a faits, disant que M. le curé de l’Aberge- 
ment avoit prêché contre l’oraison, qu'il en condamnoit les prati- 
ques, et préféroit l’action à la contemplation ; puisque je suis certain 
du contraire, et que je sais qu’il la pratique lui-même, qu’il l’ensei- 
gne à ses peuples, et l’ordonne aux pécheurs comme un souverain 
remède à leurs péchés : la doctrine duquel est pure et saine, la 
mission véritable et de l’ordinaire , et lui véritablement docteur de 
Sorbonne, qui n’a jamais voulu prêcher contre l’oraison, qu'il ap- 
prouve : ainsi nous voilà d'accord, nous sommes contents, on ne 
nous Ôte pas l’oraison, on nous la laisse, et nous avons ce que nous 
demandons. Semblables à un pauvre marchand qui passe par un 
bois où il trouve des voleurs qui l’attaquent, lui courent dessus 
pour lui ôter la bourse et la vie : dans ce moment ettandis qu’ils 
le volent, il en sort un troisième qui vient à lui le poignard à la main. 
Ce pauvre malheureux, qui voit venir à lui celui-ci, tremble de 
peur; et hors de lui-même, ilse croit déjà perdu, volé et mort : 
mais quand il voit et quand il sait que c’est pour le défendre et le 
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tirer d'entre les voleurs, ah ! quel bonheur, quel plaisir, et quelle 
joie pour lui de se voir délivré du péril où il étoit ! 

De même on nous vouloit ôter l’oraison qui est notre bien, notre 
trésor et nos richesses. M. le curé de l’Abergement est venu à notre 
secours, pour nous défendre, pour nous affermir dans cette prati- 
que, et nous secourir contre ceux qui la décrient et la condamnent, 
qui se contentent de donner dans la pénitence quelques chapelets à 
la volée, sans se mettre en peine de l’oraison que les théologiens 
mystiques et moraux; que les contemplatifs et les spirituels appel- 
lent l’oraison de pure foi, de simple présence, de quiétude, de paix, 
de repos, d’union intime, d'affection, de méditation et de contem- 
plation. 

Disons ici quelque chose de l’oraison de pure foi, de simple pré- 
sence et-de quiétude, qui est la même chose. Examinons-en les 
avantages ; et sans sortir de cette chaire, décidons cette grande 
question, qui a fait, et qui fait encore aujourd'hui tant de bruit, sa- 
voir si elle est bonne et la plus parfaite, et si on la doitpratiquer ; ce 
qui n’a point encore été décidé. Il faut pour cela des personnes d’une 
grande sainteté, et d’une science extraordinaire et connue. N’allons 
pee chercher plus loin ce que nous avons dans le royaume. La Sor- 

onne nous fournira deux docteurs, dont la voix est cemme un ton- 
nerre, vox tonitrui tui in rota; l'un, par sa sainteté extraordinaire ; 
l’autre par la sublimité de sa doctrine. Le premier est monseigneur 
l’évêque de Châlons-sur-Marne, dont la piété est si connue; et le se- 
cond, monseigneur l’évêque de Meaux, dont la science éclate par- 
tout ; lesquels, dans le livre qu’ils ont composé de l'Oraison de 
Quiétude, la louent, l’approuvent, et déclarent si hautement son uti- 
lité et sa nécessité, qu'il n’est plus permis d’en douter après leur 
témoignage : d’où je conclus qu’elle est nécessaire aux pécheurs 
dans le crime, pour en sortir; qu’elle est utile aux pénitents, pour les 
fortifier dans les austérités de la pénitence, et très avantageuse 
aux parfaits , pour augmenter en vertus : ainsi, toute sorte de per- 
sonnes peuvent et doivent la pratiquer. 

Elie renferme ou plutôt elle a trois parties, la leçon, la médita- 
tion et l'affection. La lecon est dans la bouche, la méditation dans 
l'esprit, l'affection dans le cœur. Ah! pauvres pécheurs, vous 
qui êtes dans le crime, qui vivez dans l'habitude du péché depuis 
des cinq, des dix et des vingt ans, je veux vous apprendre à faire 
oraison, et vous donner une lecon qui ne consiste qu’en un mot. 
Retenez-la bien : vous la devez dire et redire pendant un quart 
d'heure : Enfer ; et je suis sûr que vous vous convertirez. Je sais 
même par expérience, et j'ai vu des personnes , lesquelles, après 
avoir croupi des quinze et des seize ans dans l’horreur des vices, se 
sont enfin converties, et ont abandonné l’impureté et les crimes les 
plus honteux, après cette réflexion sérieuse ? Enfer, enfer; mort, 
. mort; jugement, jugement. Ainsi ceux que l’amour n’avoit pu ga- 
gner, la crainte, l’oraison, la méditation de ces mots les a touchés, 
et leur a fait changer de vie. Saint Augustin Ja définit : Oratio est 

: 26. 
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vera dilectio ; et qui diligit, orat : l’oraison est la dilection ; et celui 
qui aime, prie. Sainte Thérèse et le bienheureux Jean de Dieu l'ont 
ainsi pratiquée, et c’est elle qui les a élevés à l’union avec Dieu. 
L’Epouse des cantiques la pratiquoit de même, lorsqu'elle nous dit : 
Ego dormio, et cor meum vigilat : Je dors, et mon cœur veille ; 
c’est à dire tous mes sens sont dans un assoupissement, et mon 
esprit dans l’oisiveté et l’inaction qui ne pense à rien. Oui, oui, je 
dors; je suis dans un doux sommeil, tandis que mon cœur veille en 
Dieu : Ego dormio, et cor meum vigilat. . 

Disons encore un mot de sainte Marthe et de Madeleine, dans 
cette amoureuse conteste qu’elles eurent entre elles, sur ce que 
sainte Marthe étoit tout occupée à servir Jésus-Christ, et Madeleine 
étoit toujours attentive à ses pieds. Jésus-Christ quittant la qualité 
de juge, prend celle d'avocat, il conclut en faveur de Madeleine, et 
profère ces paroles à sa gloire : Maria optimam partem elegit. I 
dit, optimam partem, pour nous montrer que l’oraison de quiétude 
et de repos est la plus pure, la plus parfaite et la plus agréable à 
Jésus-Christ ; et c’est pourquoi il dit, optimam. Maria, Marie, vous 
avez choisi la meilleure part. Que dis-je? Quoi, Marie, vous qui êtes 
la cadette, et Marthe l’aïnée ; Marie, vous qu’il n’y a pas longtemps 
qui servez Jésus-Christ, et Marthe l’a toujours servi et ne l’a jamais 
abandonné; enfin Marie, vous qui avez perdu votre virginité, 
et Marthe qui a toujours conservé la sienne, ayant toujours 
été pure et chaste : n'importe, votre oraison vous rend plus agréa- 
ble à Jésus-Christ, et vous relève par dessus elle; c’est la meilleure 
part que vous avez choisie; elegit, elle a choisi la meilleure part de 
son propre mouvement. 

Je sais bien, et l’Ecriture nous en assure, que c’est Dieu qui nous 
appelle par uné première grâce que nous appelons de vocation; 
quos vocavit. Il est encore vrai que c’est lui qui nous choisit par 
üne seconde grâce d'élection. Mais ici c’est Marie qui choisit elle- 
même cet état si haut, si sublime de contemplation, qui fait son 
partage et son élévation : Maria optimam partem elegit. Etsi vous 
en voulez savoir la raison, pourquoi elle est si agréable, le même 
Evangile nous l’a dit : c’est parce qu’elle aime beaucoup, dileæit 
multum ; c’est ce qui l'élève, et l’unit jusqu’à Dieu, dilexæit multum. 
(Il répéta encore que Jésus-Christ a choisi ses apôtres, mais que 
pour l’oraison d’élévation, c'est Madeleine qui se l’est choisie.) 

Finissons, et si je suis un peu trop long, vous me le pardonnerez 
bien pour cette fois; je n'ai point de montre pour me régler : finis- 
sons, en disant que l’oraison est comme le lait et la nourriture de 
notre âme ; et comme les enfants ne peuvent vivre sans cette nour- 
riture, aussi nous ne saurions vivre sans l’oraison et la contempla- 
tion. Femmes nourrices, mesdames qui avez des enfants , vous le 
savez, lorsque vous leur laissez sucer le lait de vos mamelles, ils 
ne disent mot, ils sont en repos, ils ne pleurent point; mais lorsque 
vous leur refusez ce lait, et que vous leur cachez vos mamelles, ils 
soupirent, ils pleurent et ils crient. De même, si vous nous Ôtez l’o- 
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raison, qui est la nourriture de nos âmes, nous nous plaindrons, nous 
crierons et nous réclamerons : il n’y aura ni accord, ni paix, nire- 
pos jusqu’à ce que nous l’ayons. 

Mais à présent qu’on nous la laisse, qu’on nous la donne, et qu’on 
nous la rend, nous sommes contents, et nous n'avons plus rien à dire 
ni à desirer : la paix est faite; nous avons bonheur, paix et victoire ; 
de sorte que je puis bien maintenant, mes Sœurs, vous adresser les 
paroles de l'Evangile de ce jour, et vous dire : Bienheureux sont 
les yeux qui voient ce que vous voyez; fortunées sont [es oreilles 
‘qui entendent ce que vous entendez : Beati oculi qui vident que 
vos videtis, et aures quæ audiunt quæ vos auditis. O Seigneur, dit 
le roi prophète, soyez à jamais loué, et béni, et remercié de ce que 
vous ne nous avez pas Ôté l’oraison, la prière et la contemplation : 
Benedictus Deus, qui non amovit orationem suam a me : louange, 
bénédiction, actions de grâces vous soient à jamais rendues dans 
tous les siècles des siècles. Amen. 

Ce prône, accompagné d'action, emporta d’abord l'approbation 
des peuples, qui en sont un peu revenus par les réflexions et les en- 
tretiens des autres prêtres de Seurre, qui ont signé les propositions 
de ce prône etles articles, pour assurance de ce qu'ils les ont enten- 
dus prononcer en chaire par ledit sieur Robert. 


S’ensuit la rétractation par écrit, signée desdits sieurs Robert, 
Trullard, Noirot et Galleton. 


Pour l’accommodement dont M. Trullard a bien voulu se charger 
en faveur de M. Robert, prétre et curé de la ville de Seurre, et entre 
de sieur Dupuys, prétre, curé de l’Abergement-le-Duc, docteur «de 
Sorbonne. 


4° Le sieur curé de l’Abergement-le-Duc ayant toujours fait 
profession d’une foi pure, et d’une morale reçue des docteurs les 
plus catholiques, il souhaite que mondit sieur Robert, curé de 
Seurre, déclare de lui-même, au prône de la même église parois- 
siale et dans sa conférence, qu'il reconnoït s’être trompé dans tout 
ce qu’il a dit dans l'avertissement qu’il donna à ses paroïssiens , 
le dimanche trente-unième du mois de juillet dernier ; que pour 
cet effet il dise à haute et intelligible voix que ledit sieur curé de 
l’Abergement-le-Duc avoit sa mission pour précher dans ladite ville 
de Seurre, que sa doctrine est conforme aux Ecritures saintes, aux 
conciles, aux décrets des Papes et aux sentiments de la sacrée 
Faculté de Paris ; qu'il a eu raison de condamner le Quiétisme dans 
les termes qu'il l’a fait, n’ayant rien dit que de général; que sa 
morale est conforme à toutes ces sources de vérités; qu’il prie son 
peuple d'oublier tout ce qu’il a dit contre ledit sieur curé de l'Aber- 
gement-le-Duc , vrai docteur de ladite Faculté de Paris; et qu'il le 
reconnoît homme de bien , et très orthodoxe dans sa doctrine. 

29 Comme ledit sieur curé de l’Abergement-le-Duc a eu avis par 
plusieurs personnes dignes de foi, que ledit sieur Robert, curé de 
Seurre, avoit écrit à Besançon à ses supérieurs contre la doctrine et 
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les mœurs dudit curé de l’Abergement, lequel a très grand intérêt 
de conserver sa réputation et l'honneur de son corps dans l'esprit 
de toutes les personnes de piété, et particulièrement dans celui de 
nos seigneurs les évêques; à cet effet, et pour réparer tout le dom- 
mage que ledit sieur Robert a prétendu faire audit sieur curé de 
l’Abergement-le-Duc, qu'il écrive à monseigneur l'archevêque de 
Besançon, où à monsieur son vicaire général, qu'il s’est trompé 
dans tout ce qu'il a écrit contre la personne dudit sieur curé de 
l’Abergement-le-Duc ; et qu'il les prie de se désabuser , et de ne 
point ajouter foi à tout ce qu’il auroit pu écrire. Mais comme ledit 
sieur curé de l’Abergement-le-Duc a grand intérêt que ladite lettre 
soit rendue fidèlement, il souhaïte et desire qu’elle lui soit remise 
ouverte, ou avec un cachet volant. du 

3° Le sieur curé de l'Abergement-le-Duc souhaïte que ledit sieur 
Robert, curé de Seurre, se donne la peine de signer tout ce que 
dessus, et de l’approuver et ratifier , et ce, en présence de quatre 
ecclésiastiques, qui ne lui soient point parents, qu'il priera aussi de 
signer. L 

Le soussigné promet de satisfaire au contenu du premier chef. À 
l'égard du second, il déclare qu’il n’a point écrit ni donné avis à 
monseigneur l'archevêque, ni à M. le vicaire général de la difficulté 
présente; et pour la satisfaction du troisième et dernier chef, il 
supplie MM. Jean Trullard, Charles Noirot et Louis Galleton, 
prêtres de cette ville, de vouloir signer avec lui le présent acte. 
Fait à Seurre le neuvième août 4695. Signé, sur l’eriginal, P. ROBERT, 

. FRULLARD , NOIROT, L. GALLETON. 


Suite de l’addition que ledit sieur Robert, curé de, Seurre fit de 
son mouvement à la rétractation donnée audit sieur curé de l'Aber- 
gement, après l'avoir signée comme dessus. 


Ledit Robert, curé de Seurre, desirant cependant faire connoi- 
tre à M. le curé de l’Abergement le véritable et principal motif qu'il 
a eu de faire l'avertissement prétendu , et n’ayant jamais eu des- 
sein ni intention de le blämer dans ses mœurs, ni dans sa doctrine, 
ni dans sa qualité de docteur, dit seulement que sur rumeur publi- 
que , et sur le bruit commun que les ennemis font courir dans cette 
ville, que l’oraison étoit condamnée, qu'il ne falloit dire que son 
chapelet et quelques prières vocales et autres choses de cette nature; 
qu'ayant en mains des preuves par écrit et par des faits avérés qu'il 
a bien voulu taire, de plusieurs prêtres religieux qui l’avoient con- 
damné, dans la personne de plusieurs filles qui pratiquent la dévo- 
tion, d'hérétique, de quiétiste et de faux directeur, et autres ter- 
mes injurieux , et tous ces faits étant arrivés depuis peu, ce qu’il 
est prêt de faire connoître audit sieur curé de l’Abergement, il a 
été obligé, dans cette rencontre, d’avertir son peuple de ne point 
troubler leur paix, ni point se laisser surprendre à ces ennemis de 
l’oraison , et à demeurer fermes dans cette pratique qu’ils ont reçue 
de la mission dernière. Voilà le motif principal de l'avertissement, 
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sur lequel il auroit encore beaucoup de choses à dire si sa santé 
lui permettoit; mais il a été obligé de se forcer à faire cette remar- 
que, pour faire connoître à M. le curé de l’Abergement qu’il n'a 
point dit pour lui tout ce qu’il a dit dans son avertissement, mais 
qu'il l’a dit en général, et qu'il l’a répété plusieurs fois. Enfin, 
puisque les peuples à l’occasion dudit avertissement, ont pu pren- 
dre quelques mauvais sentiments contre ledit sieur curé de l’Aber- 
gement, 1l veut bien les en désabuser, et leur faire connoître qu'ils 
n'ont pas eu raison. Fait à Seurre, le jour et an que dessus. 
Signé P. ROBERT. 


Je soussigné, prêtre , curé du village de Chivre, certifie et atteste 
que j'ai tiré et écrit mot à mot les deux copies ci dessus, des rétrac- 
tation et satisfaction faites par ledit sieur Robert, curé de la ville 
de Seurre, sur l'original qui m’avoit été confié par ledit sieur Du- 
puys, docteur de Sorbonne, euré de l’Abergement, et qui a été 
retiré d’icelui , en foi de quoi j'ai prié ledit sieur curé de l’Aberge- 
ment de signer avec moi le présent certificat. Fait à Chivre, ce 
vingtième novembre de l’année 4695. Dupuxs, MALECHARD, curé 
de Chivre. 


REMARQUE. 


C’est un mensonge à correction du sieur Robert, de dire qu'il 
n’a point prétendu parler du sieur Dupuys dans l’avertissement qu'il 
fit, puisqu'il parla d’un docteur de Sorbonne, et qu'il n'y a que 
ledit sieur Dupuy au pays de Seurre et d’alentour qui ait ce carac- 
tère, ‘ 

On ne sait pas ce qu’il veut dire par ces preuves par écrit qu'il 
a en mains, que des prêtres religieux condamnent l’oraison, pour 
ne vouloir que des chapelets et des prières vocales : on connoîtra 
mieux son mensonge, si on lui fait représenter ces preuves par 
écrit, qu'il veut taire, et que personne ne peut lui faire produire. 


SENTENCE contre maître Philibert Robert. 


Entre maïtre Claude Rabiet, prêtre, docteur en théologie , pro- 
moteur en l’officialité de Besançon au vicomté d’Auxonne, duché de 
Bourgogne, à lui joint et instiguant maître Michel Dupuys, docteur 
de Sorbonne, curé de l’Abergement-le-Duc, demandeur en correc- 
tion de crimes d’hérésie et inceste spirituel , aux fins de son Interdit 
du 4 mai 4697, d’une part. 

Maitre Philibert Robert, prêtre, ci devant curé de la ville de 
Seurre, accusé et coutumace, d'autre. | 

Vu par nous Hugues David, docteur de Sorbonne , conseiller 
clerc au parlement de Dijon, ayant les lettres de vicariat de mon- 
sieur l'archevêque de Besançon, etc., et tout ce qui fait à voir 
considéré : le saint nom de Dieu prémis, et après avoir invoque 
l'assistance du Saint-Esprit, avons déclaré et déclarons la contu- 
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mace bien et dûment acquise contre ledit Philibert Robert, et pour 
le profit l'avons déclaré atteint et convaincu d’avoir enseigné de 
vive voix et par écrit, prêché audit Seurre, et fait pratiquer à ses 
pénitentes les erreurs des Quiétistes, d’avoir mal parlé de notre 
saint père le pape Innocent XI, et de quelques évêques de France 
qui ont censuré les livres qui les contiennent , d’avoir conseillé et 
distribué à ses dites pénitentes quelques-uns desdits livres, et 
d’avoir entretenu commerce et relation avec des personnes suspectes 
et prévenues des mêmes sentiments; comme aussi d’avoir com- 
mis inceste spirituel avec aucunes desdites pénitentes et parois- 
siennes , et en avoir fréquenté plusieurs avec une familiarité crimi- 
»elle et un attachement scandaleux. 

Pour réparation de quoi, et autres charges résultantes de la pro- 
cédure, l'avons condamné et condamnons à faire dans notre audi- 
toire, en présence de tous ceux qui voudront y assister, amende 
honorable à genoux et tête nue à Dieu et à l'Eglise, suivant le for- 
mulaire qui lui sera prescrit : ordonnons qu’il condamnera Molinos, 
ladite hérésie des Quiétistes, et les livres qui la contiennent ; qu’il 
déclarera que c’est témérairement et méchamment qu’il a mal parlé 
de notre saint père le pape Innocent XI , et des évêques de France; 
qu'ils’en repent et leur demande très humblement pardon. Disons 
qu’il a encouru l’anathème, et qu’il demeurera pour toujours dé- 
posé des saints ordres , et incapable de posséder aucun bénéfice 
séculier ou régulier ; et en cas qu’il en possède aucuns , les décla- 
rons vacants et impétrables : Qu'il sera conduit dans une maison 
régulière qui lui sera indiquée, pour y être enfermé dans les lieux 
de force le reste de ses jours, pendant lesquels il jeûnera tôus les 
mercredis, vendredis et samedis in pane doloris et aqua angustiæ, 
et récitera tous les jours à genoux et tête nue les psaumes de la dé- 
nitence; le condamnons à une amende de cent livres, applicable à 
l'hôpital dudit Seurre, et en tous les dépens dudit Dupuys. Et sera 
notre présent jugement publié au prône de la messe paroissiale du- 
dit Sèurre ; et pour le cas privilégié et la discussion de ses biens, 
l'avons renvoyé et renyoyons par devant le juge compétent. 

Enjoignons à notre greffier d’envoyer dans un mois, moyennant 
salaire, une grosse de la procédure , cette part faite, au greffe or- 
dinaire de l’officialité dudit Besançon , au vicomté d’Auxonne, pour 
être par ladite officialité, ou autre procédé, s’il y échet, ainsi qu’il 
appartiendra , contre autres que ledit Robert. Fait en notre hôtel, 
à Dijon , le onzième août 4698. Signé DAVID. 


ARRÊT de la Cour du parlement de Dijon, rendu contre maître Phili- 


bert Robert, prêtre curé de la ville de Seurre, accusé de Quiétisme et 
d’inceste spirituel. 


Extrait des Registres du Parlement. 


Vu le procès criminel fait par commissaire de la Cour, à la re- 
quête du procureur-général du Roi, instigation et poursuite de 
inaître Michel Dupuys, prêtre, curé de l’Abergemént-le-Duc, docteur 
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en théologie de la faculté de Paris ; à maître Philippe Robert, prêtre ci 
devant curé de Seurre, fuoitif, accusé d’impiélé, d'irréligion, de sé- 
duction et mauvaises pratiques envers plusieurs de ses paroissiennes 
et,pénitentes, en leur inspirant la fausse doctrine du Quiétisme, et d’in- 
ceste spirituel avec aucunes d’icelles; informations sur ce faites par 
ledit commissaire , conjointement avec l’official commis par le sieur 
archevêque de Besançon, le deuzième avril dernier, et autres jours 
ensuivants ; décret de prise de corps donné sur les lieux par ledit com- 
missaire contre ledit Robert, le seizième dudit mois d'avril dernier ; 
exploit du même jour contrôlé à Seurre, contenant la perquisition 
dudit Robert, et à faute d’avoir pu être appréhendé, l’assignation à 
lui donnée à la quinzaine, et la saisie et annotation de ses biens; le 
défaut donné par ledit commissaire le vingt-septième juin dernier 
contre ledit Robert, qui ne s’étoit représenté ; les assignations à lui 
données par cri public, en la place du marché public dudit Seurre; 
et encore au devant de son dernier domicile en ladite ville, par 
exploit du premier juillet ensuivant, contrôlé le même jour audit 
Seurre , et en cette ville de Dijon au devant de la principale porte 
du palais , par exploit du quatrième dudit mois de juillet, contrôlé 
le même jour à Dijon; arrêt donné le cinquième dudit mois de juil- . 
let, sur les conclusions du procureur général du Roi, par lequel il 
avoit été ordonné audit Dupuys de faire procéder par addition à 
l'audition de tous témoins, et au récollement de ceux déjà ouïs , 
arrêt du quinze dudit mois de juillet, par lequel, ayant égard au 
désistement dudit Dupuys de faire entendre aucuns témoins comme 
révélants, il avoit été ordonné que ceux qui avoient été ouïs seroient 
récollés en leurs dépositions, et que le récollement vaudroit con- 
frontation , et permis audit Dupuys de faire ouïr par ampliation les 
témoins qu’il verroit bon être, conjointement avec le procureur-gé- 
néral du Roi, lesquels seroient pareillement récollés, et vaudroit 
le récollement confrontation; procès verbaux d’ampliation de té- 
moins ouïs par ledit commissaire ; conjointement avec ledit official 
commis, les neuvième dudit mois de juillet et autres jours suivants ; 
procès verbaux de récollement de témoins par ledit commissaire, 
aussi conjointement avec ledit official, des quinzième dudit mois 
de juillet dernier et autres jours; conclusions dudit procureur-géné- 
ral du Roi. La Cour a déclaré la contumace bien acquise contre 
ledit Robert, et en adjugeant le profit, l’a déclaré et déclare dü- 
ment atteint et convaincu d’abus et profanation des sacrements de 
pénitence et d’eucharistie; d’avoir tenu des discours impies et scan- 
daleux , enseigné une doctrine détestable et condamnée, contraire 
à la foi et à la pureté de la religion; de séduction de plusieurs de 
ses paroissiennes et pénitentes, en leur inspirant ladite doctrine ; 
d’inceste avec aucunes d'’icelles : Et pour réparation a condamné 
et-condamne ledit Robert à être, par l’exécuteur de la haute justice, 
conduit en chemise, la corde au cou, tête et pieds nus au devant 
de la principale porte de l’église Notre-Dame de cette ville, et là, 
à genoux, tenant une torche ardente du poids de deux livres, faire 
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amende bonorable, déclarer à haute et intelligible voix, que mé- 
chamment, scandaleusement et avec impiété, il a enseigné ladite 
doctrine, fait et commis lesdits crimes, et en demande pardon à 
Dieu, au Roi et à la justice; à être ensuite conduit par ledit exé- 
cuteur au devant de la principale porte de l’église paroissiale de 
Seurre, et y faire une pareille amende honorable, et à l'instant 
mené en la place publique de ladite ville, attaché à un poteau , et 
brûlé vif, son corps réduit en cendres, et icelles jetées au vent; et 
pour son absence , l'exécution en sera faite en figure : le condamne 
en outre en mille livres d'amende envers le Roi, en cinq cents livres 
d’aumônes à l’hôpital dudit Seurre , et aux dépens des procédures, 
le surplus de ses biens acquis et confisqués à qui il appartiendra. 

A fait et faittrès expresses inhibitions et défenses à toutes person- 
nes, de quelque qualité et condition qu’elles soient , de donner aide 
et retraite audit Robert, et le recéler, à peine d’être punis comme 
ses complices et sectateurs, suivant la rigueur des ordonnances, 
ordonne à cet effet, que le présent arrêt, en ce qui concerne ledit 
Robert, sera lu et publié partout où il appartiendra. 

Ordonne ladite Cour, qu’à la diligence du procureur général du 
. Roi, il sera informé, par commissaire qui sera député, contre les 
complices, sectateurs et adhérants dudit Robert dans la mauvaise 
doctrine par lui répandue ; auquel effet elle a permis audit procu- 
reur général d'obtenir monitoire à la forme des édits et arrêts. 

Que Marie Malechard, Anne Guillaume, et Estiennette Martin, 
filles de ladite ville de Seurre, seront prises au corps, et amenées 
sous bonne et.sûre garde en la conciergerie du palais, pour être 
procédé contre elles ainsi qu’il appartiendra , sur le commerce cri- 
minel et incestueux, et autres mauvaises pratiques avec ledit 
Robert; et où elles ne pourroient être appréhendées , elles seront 
assignées dans les délais portés par l'ordonnance , leurs biens saisis 
et annotés. 

Et que pareillement Catherine Jaquin femme de Jean Barbey, 
demeurant au village de la Bruyère, sera prise au corps et amenée 
en la conciergerie du palais, et Jeanne Lucquet, femme de Jacques 
Prost, dudit la Bruyère, ajournée à comparoir en personne par 
devant ledit commissaire, pour répondre sur la remise faite entre 
les mains de deux hommes inconnus, d’un enfant que ladite Jacquin 
avoit pris dans la maison dudit Robert. Fait en parlement à Dijon, 
le treizième août 4698. $ Signé JOLY. 


LETTRE CCCXXXIIL—De Bossuet à son neveu. 


Sur différents faits relatifs aux lettres de cet abbé; le mérite du prince de 
Monaco; le motif qui le porte à réfuter la Réponse de M. de Cambrai ; 
la nécessité d’une décision vigoureuse ; et sur les sentiments de l'Espagne 
touchant le livre des Maximes. 


J'ai reçu aujourd'hui seulement votre lettre du 26 août, 
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Vous devez avoir vu, par mes lettres précédentes, que j'ai recu 
toutes les vôtres par différentes voies. : 

Je suis bien aise d'apprendre l'effet de la déclaration de 
l'ambassadeur. Ce n'est pas une affaire à M. le cardinal de 
Bouillon de feindre des lettres. On n’avoit point encore parlé 
ici de protecteur; on y sera attentif. 

La personne de M. de Monaco a beaucoup de dignité et de 
représentation : il est honnête et magnifique, sûr et prudent. 
Je lui écrirai et je lui ferai écrire de bon endroit : n’en soyez 
point en peine. On croit qu'il viendra icr recevoir ses ordres, 
avant que d'aller à Rome. 

Je réponds à ce que M. de Cambrai a écrit contre la Relation, 
non pas tant pour soutenir les faits, qui sont certains et avoués, 
et dont des tours d'esprit n’éludent pas l'importance et la vé- 
rité, que pour faire voir le mauvais caractère de ce prélat. Le 
fait de la confession générale qu’il dit m'avoir envoyée, et qu'il 
æ'accuse d’avoir révélée, montre son audace à mentir, et en 
même temps son emportement. 

Il vient encore de faire paroître une première bettre sur ma 
Réponse à ses quatre lettres. Je ne l'ai pas lue, mais je lai ici. 
Un chef de parti doit toujours répondre, et jamais homme n’en 
a plus eu toutes les qualités. 

On rend ici si publique la Réponse à la Relation, que je ne 
doute point qu’on n’en fasse autant à Rome. M. de Cambrai et 
ses affidés se confient aux mensonges et aux tours d'esprit qui 
la composent. 

Votre audience est avantageuse. Le cardinal de Janson sort 
d'ici. Il a les mêmes nouvelles que vous me mandez sur la cen— 
sure avec qualifications, et sur tout le reste. La lettre que lui 
écrit monseigneur Giori et qu’il m'a montrée, est admirable : 
la vôtre s’y rapporte bien. 

J'espère que le Roi parlera en conformité; mais il faut pren- 
dre son temps ici, où le camp * occupe beaucoup. 

M. le duc d’Estrées est mort, après avoir souffert l'opération 
de la taille. Cela nous a fait perdre pour quelques jours M. le 
cardinal d’Estrées, qui revient demain. Il à de bonnes paroles 
pour conserver le gouvernement au jeune duc, et dont le car- 
dinal sera tuteur. 

I ne faut rien précipiter; mais si l’on ne frappe fort, on ne 


+ Il s’agit du camp que le Roi fit faire à Compiègne, pour foriner à la 
guerre le duc de Bourgogne. 
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sera pas longtemps sans s’en repentir *. M. de Cambraï est un 
homme sans retenue, qui donne tout à l’esprit, à la subtilité, 
et à l'invention ; qui a voulu tout gouverner, et même l'Etat, 
par la direction : il est ou rampant, ou insolent outre mesure. 

Je ne puis encore vous rien dire de fort particulier sur la ré- 
ception du père Dez; mais je sais depuis longtemps, qu'il est 
bien éloigné d’être jamais confesseur du Roï. Je crois vous avoir 
mandé que ce Père allant en Flandre en qualité de provincial, et 
demandant à voir M. de Cambrai, en a eu des défenses précises. 

La jalousie dont je vous ai parlé, ne regarde point la Cour, 
mais M. de Paris plus que personne *’, et quelques évêques, 
entre autres le diocésain d'ici *. 

On fera ce qu’on pourra pour M. Poussin. Je n’ai pas oublié 
tout ce que vous m'en avez toujours écrit : je vous rendrai 
compte des démarches que je ferai en sa faveur. 

Nous commençons à faire aller les Mystici et Schola in tuto 
en Espagne, dans les Pays-Bas et ailleurs. 4 # 

J'aurai bientôt une audience du Roi, après quoi nous renver- 
rons votre coùrrier, dont on prend soin en attendant. 

J'ai vu le père Dez. Il nie la partialité dont on l’accuse ; mais 
la neutralité qu’il affecte, ne fait pas pour lui un fort bon effet. 
Tout ce qu’il dit sur le cardinal de Bouillon , c’est qu’il est et 
sera très exact à obéir pour faire terminer promptement; inais 
quant au fond, il suivra sa conscience. On se moque, quand on 
entend de pareils discours. 

Le zèle des troupes à montrer son ardeurau maître, dans une 
occasion où l’on a vu qu'il vouloit former M. le due de Bourgogne 
à la guerre, est encore plus admirable que toute la magnificence et 
tout l’ordre qu’on y a fait paroître. Le jeune prince a très bien 
soutenu toute la fatigue, etse porte parfaitement. Iln’yavoitrien de 


* Bossuet, sur une feuille séparée, avoit écrit ces mots : « Le monde se 
remplit de fanatisme. Si l’on frappe fort à Rome, il tombera ; si l’on tâtonne, 
on n’attirera que du mépris, et l'erreur n’attendra que l’occasion de lever les 
cornes. » 

** On peut consulter Ja lettre ccvir1, où Bossuet parle de cette jalousie. 
Il est vrai que l'archevêque de Paris, si élevé en dignité et en faveur, auroit 
desiré primer aussi par le savoir et les talents ; et qu'il ne voyoit pas, comme 
plusieurs autres prélats, sans quelque secrète envie, la grande considération 
que sattiroit l'évêque de Meaux, son suffragant, par la supériorité de son 
génie, sa science profonde, cette multitude d’écrits si bien frappés, dont 
les productions de ses rivaux, avec tous les secours qu'ils pouvoient em- 
prunter, n'étoient pas capables d'approcher. Ÿ 

*** L’évêque de Soissons, Fabio Brulart de Sillery, né en 1655, nommé 
à cet évêché en 1692, mort le 19 novembre 1714, Compiègne étoit de son 
diocèse. (Edit. de Vers.) 
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plus beau , que de voir messeigneurs d'Anjou et de Berri saluer 
à la tête de leurs régiments et compagnies de gendarmes. Le 
mariage de monseigneur le duc de Lorraine ‘ est différé. On s’est 
avisé de la parenté au quatrième degré; et on envoie au au pape 
pour ladispense, qu’on a cru queles évêques ne pouvoient donner. 

J'ai nouvelle de main savante de Madrid et de Cuença, qu’on 
attend là comme ici la condamnation du livre de M. de Cambrai, 
qu’on trouve favorable à Molinos. On y demande mes livres, 
surtout les latins. 

A Compiègne, 14 septembre 1698. 


LETTRE CCCXXXIV.—De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l’abbé 
£ Bossuet. 


Sur sa satisfaction d’avoir recu la réponse de M. de Cambrai à ses lettres ; la 
prompte décision qu’on attendoit de Rome; et sur M. de Monaco. 


J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 26 août , et la copie au- 
thentique de la réplique de M. de Cambrai à mes lettres. Vous 
m'avez fait grand plaisir de me l’avoir envoyée ainsi en forme ; 
elle servira en temps et lieu. La Réponse à la Relation de M. de 
Maux est ici très publique: je suis surpris qu'on en fasse un si 
grand mystère à Rome. 


* Dans l'édition de D. Déforis, au lieu de duc de Lorraine, on a mis duc 
de Bourgogne. Nous n’avons pu découvrir de qui venoit cette erreur : mais 
c'en est certainement une. Ce qui le prouve incontestablement, c’est 1° que 
le mariage du duc de Bourgogne fut célébré le 7 décembre 1697 ; on a vu 
ci-dessus les détails de la cérémonie, dans la lettre CLxxx11, p. 314; 
2° qu’il s’agit du mariage du duc de Lorraine : Les Mémoires manuscrits du 
marquis de Dangeau en font foi. I1 existe une copie de ces Mémoires à la 
bibliothèque de Monsieur à l’Arsenal. On y lit, sous la date du vendredi 19 
septembre 1698, à Compiègne : « M. de Lorraïne n’a point envoyé à Rome 
pour la dispense de son mariage avec Mademoiselle. C’est au marié à faire 
cette démarche : elle a été oubliée. Ainsi on ne peut s'empêcher de retarder 
le mariage. Ils sont parents au quatrième degré; la dispense est nécessaire. 
11 y a bien des évêques qui ont le pouvoir de donner de ces dispenses là; 
mais ce n’est que pour les pauvres. Ce retardement là, pour le mariage 
ne laisse pas d’être un petit embarras, parce que le courrier ne sauroit 
être venu que dans trois semaines. Ainsi il faudra que la cérémonie 
s’en fasse à Fontainebleau, où le Roi va dans quinze jours. » Mer- 
credi 8 octobre, à Fontainebleau. « La dispense qu’on attendoit pour le 
mariage de Mademoiselle arriva par le courrier. » Dimanche 12. « Un peu 
avant six heures, Leurs Majestés (le roi et la reine d'Angleterre) et toute 
la Cour , ‘entrèrent dans le cabinet du Roi, où se firent les fiançailles de 
Mademoiselle... Le duc d’Elbeuf avoit la procuration de M. de Lorraine. 
Le cardinal de Coislin les fiança. » Lundi 13. « A midi on alla à la cha- 
pelle, où M. le duc d’Elbeuf, chargé de la procuration de M. de Lorraine x 

_ épousa Mademoiselle. » Cette princesse étoit fille de Philippe, duc d'Orléans, 
frère de Louis XIV. (Ædit. de Vers.) 
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Vous avez très bien fait de représenter au Pape les inconvé- 
nients d’une décision précipitée. L'importance de Faffaire et 
l'honneur du saint siége en demandent une qualifiée, du moins 
respective. Mais il est certain aussi qu’il faut, en évitant la pré- 
cipitation , faire toute la diligence possible ; car le plus grand 
inconvénient seroit de laisser mourir le Pape avant la fin de 
l'affaire : son âge et les incommodités qui commencent à venir 
plus souvent, me font peur. Ainsi pressez toujours , s'il vous 
plaît, sans précipiter. 

Ne croyez point si aisément ce que dit le cardinal de Bouil- 
Jon ; ce n’est point lui qui a demandé son successeur : on se 
vante tant qu’on peut à son profit. Je ne-manquerai pas de pré- 
venir en votre faveur M. de Monaco, et de lui dire tout ce qu’il 
faudra pour le bien de l'affaire. C’est une pure gasconnade, ou 
je suis bien trompé, de dire que le cardinal de Bouillon sera 
protecteur : désabusez , tant que vous pourrez, ceux qui le croi- 
ront: Vous avez eu raison d'assurer que M. de Monaco fera ce 
que le Roi voudra : il est galant homme ; il servira très bien Sa 
Majesté. Je me recommande toujours, Monsieur, à l’honneur de 
vos bonnesgrâces, et suis, comme vous savez, absolument à vous. 

15 Septembre 1698. 


LETTRE CCCXXXV.— De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur lidée que les partisans de M. de Cambrai donnoïent à Rome de sa Ré- 


ponse à la Relation; le rapport des qualificateurs, et la manière dont on 
devoit ensuite procéder. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire de Versailles , le 24 août. Je suis très aise que vous 
ayez reçu la Réponse de M. de Cambrai à la Relation du Quié- 
tisme : ce qui est certain, c'est qu'il n’y a ici que ses amis qui 
applaudissent à sa réponse. Je ne sais pas ce qu’ils en pensent 
intérieurement ; mais il la font valoir de leur mieux , comme 
une pièce accablante pour vous et M. de Paris. Avec cela , ils 
conviennent eux-mêmes , au moins M. le cardinal de Bouillon, 
qu’elle doit achever de perdre M. de Cambrai en France et dans 
l'esprit du Roi. Mais ils prétendent encore tirer de là un sujet 
de louange pour M. de Cambrai, et de blâme pour le Roi, pour 
madame de Maintenon , M. de Paris et vous : cependant ils 
voient bien que les rieurs ne sont pas de leur côté. On regarde 
à cette heure ci M. de Cambrai comme un chef de parti. C’est 
aussi l’idée la plus juste qu’on en puisse avoir , et celle que je 
crois à propos qu'on ait. Je mande à M. l'archevêque de Paris 
qu'il faut à présent que tout ce qui viendra de la part du Roi et 
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du nonce soit plus fort et plus pressant que jamais ; qu'on mar- 
que expressément qu’il ne faut avoir aucun égard pour la per- 

sonne de M. de Cambrai, si l'on veut satisfaire le Roi, et assurer 

à la vérité tous ses droits ; que l’essentiel est de donner la paix 

à l'Eglise par une bonne décisien ; et qu'ilconvient d'apprendre 

aux téméraires qui osent tenter de substituer les délires de leur. 
esprit aux anciennes maximes , que leur nom ne sera pas plus 

épargné que leurs erreurs. 

M. de Chanterac alla chez le Pape jeudi dernier, après que le 
cardinal de Bouillon y eût été, apparemment pour lui préparer 
les voies. M. de Chanterac a présenté la Réponse de M. de Cam- 
brai à sa Sainteté, la priant de se la faire lire et expliquer. Sa 
Sainteté se l’est faite lire par M. de Zeccadoro, qui, comme vous 
savez, étoit un de vos admirateurs ; mais qui, depuis un an 
qu’il a vu M. le cardinal de Bouillon , est devenu de plus zélé 
partisan de M. de Cambrai, et son plus grand panégyriste. Cette 
conduite lui a attiré la confiance du cardinal, autant que le mal 
qu’il ditde M. le cardinalde Janson, à qui cependantilales derniè- 
res obligations. Néanmoins, depuis qu’il voitque lesrieursne sont 
plus du côté du cardinal de Bouillon, ni du côté de M. de Cam- 
_ brai , il voudroit me faire croire qu'il a toujours favorisé la 
bonne cause, et regardé M. de Cambrai comme un fanatique. 
Mais je ne puis plus m'y fier , et je suis en peine de ce qu'il 
peut dire à Sa Sainteté. Je tâcherai dans peu de le savoir , et 
d'agir auprès du Pape , selon ce que j'en apprendrai. Il a tra- 
duit, il y a trois mois, le livre de M. de Cambrai pour le Pape, 

à la recommandation de M. le cardinal de Bouillon. 

J'ai été à Civita-Vecchia visiter M. le Bailli de Noailles, qui 
n’a pas été fâché de me voir et de m’entretenir. Je n'ai point 
épargné le cardinal de Bouillon ; je sais combien ces deux mai- 
sons se haïssent. Je l'ai comme déterminé à aller informer le 
nouvel ambassadeur des dispositions du cardinal deBouillon à 
son égard : cela ne peut que bien faire, en cas que cet ambas- 
sadeur viennent en droiture à Rome, sans aller à la Cour. En- 
core une fois, ne négligez pas de me faire recommander à 
M. l'ambassadeur par des personnes de poids. Il est de la der- 
nière conséquence, pour la cause et pour votre honneur , que 
l'ambassadeur me témoigne quelque considération. Je fais as- 
surément ici mon devoir à son égard, en travaillant à effacer les 
mauvaises impressions , que la makignité de M. le cardinal de 
Bouillon, qui ne cherche qu’à le décrier, voudroit donner de ce 
seigneur. Ce que je vous mande est la pure vérité. 

Au reste, la guerre est ici parmi les Jésuites français au su- 
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jet du père Ammonio, qui étoit venu à Rome en qualité de pro- 
cureur des missions. Le père Charonnier prétendoit avoir cet 
emploi, au moyen des sollicitations du père Dez et du cardinal 
de Bouillon qui le protégent. Le père Ammonio , d’un autre 
côté, est venu avec des lettres de recommandation du Roi, 
du père de la Chaise et du père Verjus. Cela n’a pas empêché 
la guerre. Le père Charonnier a écrit et fait écrire à la Cour 
contre le père Ammonio. Le père Ammonio l’a découvert, et a 
su qu’afin de lui faire donner l'exclusion, on l’accusoit de s'être 
déclaré ici pour M. de Cambrai. Il n’en falloit pas tant pour 
échauffer la bile de ce Jésuite italien : aussi s’est-il montré 
grandement irrité du procédé, et il a écrit contre son adversaire 
de ce ton qu'on appelle l’ire di Dio. Il prétend dévoiler tout ce 
qu'ont fait ici le père Charonnier etle père Dez pour M. de Cam- 
brai ; quelque faux frère aura trahi ces deux derniers. Cette 
division peut servir à découvrir des choses importantes : cela 
sera aisé par le frère du père Ammonio qui est à Paris. Ne té- 
moignez point aux Jésuites de Paris être instruit de cette que- 
relle. Le père Ammonio compte prouver au père de la Chaise , 
que le père Charonnier l’a engagé vilainement dans cette af- 
faire , aussi bien que le général ; et son dessein est de faire 
rappeler Charonnier. Je suis persuadé qu'Ammonio dit vrai là 
dessus en bien des choses. Il s’est ouvert avec moi sur cela ; 
mais il n’a pas voulu m'apprendre le particulier de ce qu'ont 
fait les pères Dez et Charonnier ; je sais seulement qu'il l’a 
mandé à son frère , qu’on fera jaser tant qu'on voudra. Madame 
de Maintenon verra ce qu’elle doit faire à cet égard. Mais il ne 
faut pas oublier de se plaindre du père Charonnier, qui conti- 
nue certainement d'exercer sa malignité contre M. de Paris, 
contre vous, contre le Roï et madame de Maintenon. 

Pour M. le cardinal de Bouillon, il est démonté : il com- 
mence à sentir le coup qui lui est porté par la nomina- 
tion d'un autre ambassadeur. On ne peut être plus décrié à 
Rome qu'il l'est. 

Je n’appris qu'hier que cette Eminence s'étoit persuadé 
que j'avois reçu quelque ordre pour faire différer le jugement, 
afin de donner le temps à M. de Monaco d'arriver. Persuadé 
qu'il y avoit quelque mystère dans ma démarche, il alla sonder 
le père Roslet, qui lui parla conformément à tout ce que je lui 
avois dit. La précaution qu’il a prise de me demander par écrit 
ce que j'avois représenté au Pape , comme si je Jui avois dit 
quelque chose d’extraordinaire, a paru ici pitoyable à tout le 
monde, et m'a fait honneur. On n’a pas laissé de répandre que 
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J'ai demandé qu'on différât ; mais personne ne l’a cru , et les 
cardinaux m'ont fort loué d’avoir empêché qu’on ne précipitât 
cette affaire, comme ils le craignoient, vu l'humeur du Pape, et 
sachant les sollicitations de la cabale, qui n’a plus de ressource 
que dans cet expédient. 

Je crois qu'il est à propos que vous répondiez à l’insolent écrit 
de M. de Cambrai.Ne peut-on pasfaire parler le cardinalle Camus? 

Le 25 de ce mois, le rapport des qualificateurs finira devant 
le Pape. Ceux qui sont opposés au livre de M. de Cambrai, ont 
fini d'exposer leur avis. On a publié ici que le père Granelli 
avoit parlé dans son dernier discours devant le Pape contre les 
mœurs de M. de Cambrai , se servant de paroles libres ; mais 
cela est faux. Il n’a rien dit que de bien, que de vrai, sur sa liai- 
son avec madame Guyon, qu’il a prouvée par le témoignage de 
M. de Cambrai lui-même. 

Le père de la Chaise a dit là dessus au père Péra , que ce père 
n’avoit rien avancé, que ce que vous aviez voulu faire entendre 
dans votre Relation et dans votre Quietismus. 

J'ai reçu les dernières feuilles de vos écrits : je fais relier les 
trois traités ensemble, pour le Pape. Je prendrai occasion de 
lui dire ce qu’il faut sur ces ouvrages, sur la Réponse de M. de 
Cambrai et sur ses impostures. 

Dès que les qualificateurs auront fini, on donnera copie de 
tous leurs vœux aux cardinaux, qui demanderont à Sa Sainteté 
quelques semaines pour les examiner, pour étudier la matière 
avec les écrits publiés de part et d'autre , et former leur avis. Le 
pluslong délai que Sa Sainteté leur accordera, sera le mois d’oc- 
tobre ; (car j'ai eu soin de la prévenir sur ce point) après quoi 
en quelques congrégations ils rendront compte de leur travail, 
et diront leurs avis. Vous n’avez pas un moment à perdre, pour 
achever ce qui reste à exécuter, et faire écrire le nonce de la 
manière qui convient. Pensez un peu à ce que vous souhaitez 
par rapport à vos personnes et à celle de M. de Cambrai; que 
l’on insinue le tout au nonce, et que je sois averti de ce qu'il 
aura marqué. 

On prétend que le cardinal de Bouillon est resté jusqu’à la 
fin pour affermir les examinateurs. Cette Eminence soutiendra 
son personnage jusque au bout. Le Roi ne pourroit-il pas exiger 
au moins du cardinal de Bouillon, qu’il s'absentât des congré- 
gations? Ù 

Le cardinal Nerli dit avoir achevé de perdre l'usage d’un œil, 
par la lecture des écrits de M. de Cambrai. On peste bien ici 
contre lui. M. Chieti s’est un peu brouillé dans son vœu; il ne 
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sait trop ce qu’il dit. Je ne désespère pas encore que le Carme 
n’en fasse autant. Je me doutois bien que M. de la Trémoille 
n’écrivoit pas tout. Je vous ai mandé la pure vérité. 

Il se prépare ici bien des choses disgracieuses pour le car- 
dinal de Bouillon. Poussin est furieux contre lui, et menace de 
découvrir beaucoup d’anecdotes, dont la connoissance le morti- 
fieroit grandement. L'arrivée du nouvel ambassadeur ne peut 
être que funeste à cette Eminence. 

Rome, ce 16 septembre 1698. 


LETTRE CCCXXXVI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur l'approbation que le Roi donnoit à ses démarches pour procurer une 


bonne et prompte décicion ; et sur un décret singulier proposé par le car- 
dinal de Bouillon. 


Pour répondre à votre lettre du 2, je vous dirai que le Roi 
approuve fort le compte que vous avez rendu à Sa Sainteté des 
sentiments des évêques de France, et du respect avec lequel ils 
attendent sa décision. 

I n'y à qu'à s’en tenir aux termes de votre écrit *, et de- 
mander la promptitude, sans tomber dans la précipitation. 
C’est ce que j'ai appris ce matin de la bouche de Sa Majesté, 
en lui rendant compte de la disposition des choses. 

Vous verrez, par le mémoire ci joint, ce que Sa Majesté a 
agréé. Tenez-le fort secret, jusqu’à ce qu’il vous vienne par 
une voie commune; autrement, vous voyez bien que vous en 
détruiriez l'effet. 

Je ne sais point ce qu’a produit ici l'écrit signé de vous, et 
donné à M. le cardinal de Bouillon; mais vous pouvez aller vo- 
tre train, assuré que votre conduite sera approuvée, tant que 
vous parlerez d’une bonne et solide décision, faite avec dili- 
gence, et pourtant sans précipiter; car c’est le bien de la chose. 
Tout le monde voit ici la mauvaise finesse de M. de Cambrai et 
de ses agents, de presser l'affaire, afin de la réduire à une 
misérable prohibition, qui ne dise rien. Vous avez raison de 
croire que ce seroit un opprobre pour le saint siége, et un foi- 
ble palliatif, qui ne feroit qu’augmenter le mal. Si l’on ménage les 
erreurs de M. de Cambrai, audacieux et artificieux comme il est, 
il ne manquera pas de causer de nouveaux troubles dans l'Eglise, 
etne fera qu'attendre l’occasion favorable pour frapper son coup. 

M. le cardinal de Bouillon a proposé un beau décret en ces 
termes : Prohibendus liber, molliendus seu mitigandus sensus. 
On ne sait ce que cela veut dire. 


* C'est le Mémoire que le cardinal de Bouillon avoit exigé de l'abbé Bossuet. 
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Vous serez bien recommandé à M. l’ambassadeur : je lui 
écrirai, et on lui parlera de bon lieu. Le titre de Monseigneur 
est dù à l'ambassadeur : je ne puis vous rien dire encore 
du reste du traitement. Vous ne sauriez manquer de continuer 
à lui écrire. 

On va imprimer ma Réponse * : on l’enverra par votre cour- 
rier, qu’on réserve pour cela. 

On à su ici la folie du cardinal, de vouloir être protecteur de 
la France, et on s’en est moqué. 


À Compiègne, ce 21 septembre 1698. 


LETTRE CCCXXXVII. — De l’âbbé Bossuet à son oncle. 


Sur une audience très favorable que le Pape lui avoit donnée une lettre de 
M. de Cambrai au saint Père ; la nécessité d’accélérer les opérations , et 
l'état des congrégations. 


J'ai reçu la lettre que vous m’avez fait Fhonneur de m'écrire 
de Germigny, le 34 août. Je suis ravi que vous ayez pris la ré- 
solution de répondre à M. de Cambrai sur votre Relation du 
Quiétisme; et qu’en même temps que vous la ferez imprimer en 
français, vous la fassiez imprimer en italien. Si vous ne vous 
hâtez, le tout sera inutile; car assurément après la Toussaint 
Sa Sainteté ne laissera pas un moment de repos aux cardinaux. 
Is peuvent finir de donner leurs vœux dans le mois de novem- 
bre ; après quoi Sa Sainteté ne tardara pas a se déterminer. 

J'ai jugé à propos de faire relier vos trois traités ensemble, 
et de les présenter au Pape. Je le fis hier, et cela m'a parfaite- 
ment bien réussi : il me reçut à merveille. Presque avant que 
je me fusse approché de lui, il me demanda de vos nouvelles ; 
et lui présentant votre livre, je luis dis de ne point craindre 
que ce fût quelque ouvrage nouveau; qu’il y avoit plus de quatre 
inois que le premier et le second traité étoient entre les mains 
des cardinaux et de tous les théologiens de Rome. Je pris occa- 
sion de là de lui expliquer le sujet de chaque traité. H me parut 
ressentir uù plaisir singulier de voir les mystiques et les scolas- 
tiques en sûreté, et ne témoigna pas moins de satisfaction du 
parallèle de la doctrine de M. de Cambrai avec celle de Molinos 
et de madame Guyon, proposition par proposition. Comme il 
me donnoit une audience très tranquille et très favorable, j'en- 
4rai dans la matière de l'amour pur : je lui fis toucher au doigt 
Ja fausseté de la doctrine de M. de Canbrai sur la charité, en 
Jui faisant voir que ce prélat ne tentoit seulement pas d'appuyer 

Bossuet, t, xxvixx. 97 
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sa nouvelle doctrine sur aucun passage de l'Ecriture sainte, qui 
à chaque page respire ce desir violent de s’unir à Dieu , d’être 
heureux et récompensé; actes d'amour dont les livres saints 
sont remplis, et auxquels il nous animent comme à de vrais ac- 
tes de la plus pure charité. Je lui dis que vous aviez souvent 
pressé M. de Cambrai là dessus, sans qu’il osât seulement vous 
répondre un seul mot; que néanmoins il étoit question de la 
véritable perfection du chrétien, qu’il étoit impie de prétendre 
que l'Ecriture eût oublié de parler de ces actes et de les proposer 
aux chrétiens. 11 comprit fort bien tout cela. J'allai plus avant, 
et j'ajoutai qu'il étoit de foi que la jouissance de Dieu, l’union 
de l’âme avec Dieu étoit la consommation de toutes les vertus, 
ce qui perfectionnoit l’âme intelligente ; par conséquent qu'il 
étoit contre la foi de soutenir que la perfection consistoit à ne 
pas desirer cette union qui faisoit notre perfection, et en même 
temps qu’il étoit impossible qu'on aimât Dieu de tout son cœur, 
sans vouloir par ce même acte être uni avec lui. Je pris la li- 
berté de lui demander si cinq mois avant d'entendre parler de 
cet amour pur chimérique, il avoit seulement songé que moins 
une âme pensoit à jouir de Dieu, à être heureuse, plus elle 
éloit parfaite ; si c'étoit la doctrine de l’Ecriture, celle du caté- 
chisme , celle qu’il avoit enseignée lui-même, ou fait enseigner 
étant archevêque. 

Le Pape fut frappé de mes observations, et m'assura que J’a- 
vois raison ; que ces maximes étoient toutes nouvelles pour lui, 
et me dit en termesexprès : Questa dottrina e cattiva, nova, pe- 
ricolosissima : celte doctrine est nouvelle et très dangereuse, 
Pour le confirmer dans cette pensée, je lui fis remarquer la 
différence de vos sentiments d’avec ceux de M. de Cambrai : je 
lui montrai que les vôtres étoient sains, irrépréhensibles, quoi- 
que opposés contradictoirement à ceux de M. de Cambrai ; qu’ils 
étoient contenus dans les trois traités que je lui présentois , et 
en particulier dans les trente-six propositions qui sont à la tête 
du Schola in tuto. Je lui observai qu’il y avoit trois mois que 
tout Rome avoit cet écrit, et que les théologiens les plus favora- 
bles à M. de Cambrai n’avoient osé ni pu y trouver à repren- 
dre le moindre mot, pendant que la doctrine de M. de Cambrai 
éloit attaquée de tous côtés ; qu’en un.mot elle étoit contradic- 
toire, sur un point de foi, à la vôtre approuvée de tout le 
monde; qu'ainsi il falloit conclure nécessairement, ou que votre 
enseignement étoit digne de censure, ou que celui de M. de 
Cambrai étoit intolérable : aussi, continuai-je, étoit-ce sous ses 
enseignes que se-réunissoient tous les Quiétistes et les fana- 
tiques, dont il étoit regardé à juste titre comme le chef. 
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Je m'aperçus que tout cet exposé faisoit grande impression 
sur l'esprit du Pape. Il ne pouvoit se lasser de vous louer de 
votre zèle, de votre attention, de votre doctrine. Il me fit l’hon- 
neur de me témoigner qu'il étoit très content de ce que je lui 
venois'de dire, et qu'il avoit une grande consolation de m'en— 
tendre. Il m’ordonna de voir les cardinaux, et de leur faire les 
mêmes réflexions ; il m’assura qu'on ne perdroit pas un moment 
de temps : il me dit de le venir voir, quand j'aurois la moindre 
chose à lui représenter; il me marqua une véritable joie du 
livre que je lui offrois, et me donna cent bénédictions pour 
vous. | 

Je ne le dis pas pour me flatter; je lui ai parlé avec une 
grande force et une entière liberté, que m'inspiroient la vérité 
et la bonne cause que je soutenois. Je restai près d’une heure 
avec Sa Sainteté. Quelques moments avant ma visite, j'avois 
vu le cardinal Spada, qui avoit approuvé que je présentasse 
votre livre au Pape, et qui m’avoit dit que M. le nonce lui en 
avoit envoyé un , mais que le Pape n’en avoit point. Je donnai 
en même temps à M. le cardinal Spada les informations et réco- 
lements contre le père La Combe, que M. de Paris avoit envoyés 
au père Roslet, avec la sentence de l’officialité de Besançon et 
l’arrêt de Dijon ‘. Le cardinal Spada porta le tout au Pape, qui 
lui donna ordre de remettre ces pièces au saint Office et aux 
cardinaux, ce que ce cardinal fit hier. 

Je fis encore remarquer au Pape, qu’on veut défendre M. de 
Cambrai malgré lui; et de plus qu'on n’employoit, pour sauver 
Molinos , que les mêmes défenses dont on se sert à présent pour 
justifier M. de Cambrai, c’est à dire, l’autorité des mystiques 
mal entendus, comme vous l'avez démontré. 

M. de Cambrai a écrit au Pape, en lui envoyant sa Réponse à 
votre Relation. La‘lettre est humble en parole, mais en effet assez 
hautaine. Dans cette lettre , il demande une prompte décision : 
il déclare que tant que la cause durera, il ne cessera d'écrire, 
ainsi que vous qui ne cessez de le diffamer et de le persécuter ; 
qu'il ne laisse pas d'espérer que la vérité triomphera sous un 
Pape si bien intentionné, et qu'il ne eroit pas avoir lieu de 
craindre qu’on condamne sa doctrine, qui est celle de sainte 
Thérèse, de saint François de Sales, etc. Du reste, il proteste 
de sa soumission. C'est le secrétaire des Brefs, M. Gozzadini, 
qui m'a appris hier le contenu de cette lettre. Je le priai de me 
la faire voir : il me dit qu’il ne l’avoit pas; mais je crois qu'il 


* Ces pièces sont imprimées ci dessus, pag. 613 et suir. 
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ne jugea pas à propos de me la montrer : je ne laisserai pas dé 
faire mes efforts pour la voir. 

Je vous envoie une nouvelle lettre contre vous: vous en 
jugerez mieux que moi. Il faut , s’il vous plaît, éclaircir le faitde 
M. du Bellai. Les défenseurs de M. de Cambrai ont dit ici ef- 
frontément aux cardinaux , que la Faculté de Paris, en 1692, 
avoit approuvé la doctrine de l'amour pur de M. de Cambrai, 
in terminis. Le cardinal Nerli et le cardinal Casanate m'ont de— 
mandé des éclaircissements sur ce fait : je les ai assurés que cela 
étoit faux, et pour preuve j'ai allégué le silence de toutes les 
parties. 

Il n’y a plus de temps à perdre pour nous envoyer tout ce 
qui nous est nécessaire. Vous avez oublié le reste du vœu, dont 
vous ne m'avez envoyé qu’un cahier. Au reste, il faut qu’on soit 
ici pleinement informé des intentions du Roi; qu'on fasse con- 
noîlre que plus on voudra ménager à Rome M. de Cambrai, 
moins on le fera en France ; qu’il convient que par le décret on 
rende justice sans acception de personne, sans ménager les er- 
reurs , pour éviter toutes les difficultés, et donner la paix à la 
France. J'espère bien du jugement , si le nonce et le Roi con- 
tinuent de parler. | 

C’est jeudi 25 que se tiendra devant le Pape la dernière con- 
grégation pour entendre les qualificateurs. Apparemment on y 
prendra la résolution de donner quelque temps aux cardinaux 
pour former leur vœu : après quoi ce sera à eux à parler. M. le 
cardinal de Bouillon partira vraisemblablement vendredi pour 
Frescati. On rendroit un grand service à la bonne cause, si 
l'on pouvoit l'empêcher de voter. 

J'ai vu le cardinal Carpegna , et j'ai eu une longue confé- 
rence avec lui. Je suis comme assuré de ses sentiments : il 
comprend bien que son intérêt s'accorde en cette occasion avec 
sa conscience. Celui avee lequel il travaille m'a promis un en- 
tretien avant de rédiger son vœu. Je puis vous dire la même 
chose du cardinal Ottoboni. 

Le cardinal Nerli continue à me parler très bien, depuis 
qu'on est déterminé à examiner la doctrine, Il est vrai-que ce 
cardinal'a perdu un œil à lire les livres de M. de Cambrai. M. de 
Monaco va à la Cour prendre ses instructions; ne m’oubliez pas 
auprès de lui. J'ai reçu de lui une réponse très honnête au pre- 
mier compliment que je lui ai fait : je n’en ai point encore à Ja 
seconde lettre que je lui ai écrite sur l'affaire. Peut-être ne 
jugera-t-il pas à propos de me répondre , avant d’avoir connu 
par lui-même les dispositions de la Cour. 


- 
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Je n'ai pu encore voir le cardinal Noris, pour lui rendre ce 
que vous m'avez chargé de lui dire. Je crois que le cardinal 
Ferrari est bien décidé contre les erreurs de M. de Cambrai. 
Je lui ai donné vos ouvrages sur les psaumes et les livres de 
Salomon , qu’il a reçus avec beaucoup de satisfaction. Je n'ai 
pas fait semblant d’être instruit de ce que lui avoit écrit le père 
Alexandre. = 

M. de Reims m'a écrit une lettre, du 4x de ce mois, sur le 
fait du religieux de distinction dont vous parlez dans votre Re- 
lation, qu'il dit être le père de la Chaise, ajoutant que ce fait 
lui a été raconté par le R. P. confesseur lui-même : cela fait 
bien voir la hardiesse de M. de Cambrai et son imprudence, 
M. le cardinal de Bouillon a voulu voir la lettre de M. de Reims : 
je l'ai montrée au cardinal Spada et à d’autres : je crois que 
M. de Reims ne le trouvera pas mauvais. Cette leitre Iui fait 
honneur, car elle est très bien écrite ; et en peu de mots , ildil 
tout ce qu'on peut dire sur cet écrit de M. de Cambrai. 

Ce que vous ferez sur les actes imperati de la charité, sera 
iei très à propos et très bien recu : je ferai bien valoir ce que 
vous m’en écrirez. 1 

Il seroit bon que M. Pirot donnäât un gdémenti formel à M. de 
Cambrai. Il pourroit vous écrire, sur ce qui le regarde, une 
lettre que vous feriez imprimer dans votre réponse. 

Si j'apprends par vos lettres que vous alliez à Fontainebleau, 
je vous y adresserai les miénnes en droiture , pour que vous 
les ayez plus tôt. Il seroit bon que vous ne quittassiez plus Ja 
Cour : les moments sont précieux ; un mot fait plus que cent 

lettres. 

Rome, ce 23 septembre 1698. 


LETTRE CCCXXXVHI,—De Bossuet à son neveu. 


Sur la réplique que le prélat devoit faire à la Réponse de M. de Cambrai; et 
É la manière dont le Roi avoit parlé au nonce. 


Pour réponse à votre lettre du 9, on imprime actuellement 
mes Remarques sur la Réponse à la Relation , avec toute la di- 
ligence possible ; on la mettra en même temps en italien, eton 
da fera partir par un courrier extraordinaire. Elle fera voir le 
dangereux caractère de M. de Cambrai, et combien l'Eglise a à 
craindre de tels esprits , qui donnent aux faits et à la doctrine. 
tous les tours qu'ils veulent. C’est proprement ; avec la hauteur 
et la présomption , ce qui fait les chefs de parti dans l'Eglise, 
et en un mot les hérésiarques. 
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Je vous ai mandé par le dernier ordinaire le projet proposé 
par M. le cardinal de Bouillon : Prohibendum librum ; mollien- 
dos propositionum sensus , et qu'il avoit été rejeté avec indigna- 
tion. Une lettre de monseigneur Giori à M. le cardinal de Janson 
ous en avoit instruits. 

Le Roi a parlé à M. le nonce avec toute la force possible sur 
une décision convenable. [l a demandé une bulle, et quelque 
chose qui pût déraciner le mal. Ce qu’il a dit est au dessus de 
tout ce qu’on lui avoit proposé. 

Nous attendons avec impatience la nouvelle de la conclusion 
du rapport des examinateurs: 

Je n’ai rien à vous dire sur votre éerit” , de plus que ce que 
je vous en ai déjà marqué. M. le cardinal de Janson à qui j'en 
avois dit la substance, l’a fort approuvé. 

Le Roi est trop zélé, trop bien informé, et trop attentif à 
J'affaire , pour pouvoir être surpris par qui que ce soit. 


A Paris, le 29 septembre 1698. 


LETTRE CCCXXXIX. — De l’abhé Bossuetàson oncle. 


Sur la détermination que les cardinaux avoient prise, et la nécessité de sa 
Réponse à M. de Cambrai. 


Je viens d’éerire à M. de Paris une grande lettre pour vous et 
pour lui, dont il vous fera part. Je lui écris par un courrier ex- 
traordinaire , et sous l'enveloppe de M. le nonce. Je lui rends 
compte de la résolution queles cardinaux ont prise, d'employer 
le mois d'octobre à étudier la matière, et cela dans le dessein 
de faire une décision honorable sur la doctrine. S'ils vouloient 
faire mal , ilsse dépêcheroient. De plus, s'étant déterminés à 
juger par eux-mêmes , sans nommer, suivant la coutume , de 
nouveaux théologiens pour lever le partage des examinateurs, 
c’est une marque sûre, selon moi, qu’ils veulent condamner le 
hvre et la doctrine , et qu’ils sont persuadés que les proposi- 
tions sont mauvaises. Car enfin, puisqu'il y a cinq qualificateurs 
qui constamment les qualifient d’erronées , d’hérétiques , etc. , 
ils ne peuvent pas prendre sur eux de les interpréter bénigne- 
ment, comme le propose M. le cardinal de Bouillon. 

L'important est d'engager M. le nonce à assurer de nouveau, 
que le plus grand mal pour la religion, pour la France, pour 
le saint siége; le plus grand déplaisir qu’on puisse causer au 
Roi, eu déshonorant le saint siége, ce seroit de biaiser pour 


* Le Mémoire donné par l’abbé Bossuet au cardinal de Bouillon, 
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épargner la personne de M. dé Cambrai. 1l est nécessaire qu'il 
marque ici fortement combien ce prélat est décrié dans lesprit 
du Roi et de tout le monde ; qu'il déclare quelle est la fermeté 
du Roi, l’union des évêques et des théologiens, en faisant 
craindre le mépris que Rome s’attireroit si elle ménageoit M. de 
Cambrai , à qui on ne doit laisser autre ressource que celle de 
lobéissance. 

Voici le mois de travail ; car il est nécessaire que j’instruise 
les cardinaux , à qui je suis le seul qui parle et qui aïe parlé 
depuis le commencement de cette affaire. Il faut un peu me se- 
conder du côté de la Cour, en faisant agir le Roi et M. le nonce; 
et empêcher, s’il est possible, M. le cardinal de Bouillon de 
voter. Je le marque très fortement à M. de Paris. 

Je n’ai pas le temps de vous écrire davantage. Ma lettre 

à M. de Paris est de conséquence; je vous prie d’en prendre 
copie. 
* J'ai reçu votre lettre de Compiègne du 7 : j'aurai l'œil à tout, 
Je ne laisserai rien passer. J'attends la Relation italienne qui 
n'est pas encore arrivée , et de moment à autre le courrier que 
j'ai dépêché. 

M. le cardinal de Bouillon témoigne toujours une grande es- 
time de M. de Cambrai : tout le monde en est scandalisé. Jai 
oublié de vous mander par le dernier ordinaire, que l'abbé de 
Chanterac a fait repartir son courrier pour M. de Cambrai; et 
c’est le banquier de M. le cardinal de Bouillon qui a fourni l’ar- 
gent : on l’a bien remarqué ici. On n’a pas moins fait attention 
à la démarche de M. le cardinal de Bouillon , qui se trouva à la 
congrégation qui se tint vendredi sur l'affaire du livre , une 
heure avant tous les cardinaux. Le Pape a dit lui-même que 
c’étoit apparemment pour brouiller. 

Votre réponse à M. de Cambrai est absolument nécessaire. 
Le Pape est déjà informé que vous la préparez, de concert avec 
le Roi et la Cour. Je lui ai fait lire l’article de votre lettre sur 
l’étonnement du Roi, de voir M. de Cambrai mentir si har- 


diment. 
Je suis mieux que jamais avec monseigneur Giori, qu'il faut 


connoître. 

J'ai recu des compliments et des remercîiments de M. le 
nonce , de ce que je lui rends justice à la Cour. Témoignez-lui 
toujours combien je me loue de ses bons offices; cela lui fait 
un extrême plaisir, ainsi qu'à ses amis. Parlez aussi du prince 
Vaïni, qui fait tout de son mieux. x 

Qu'on n’épargne pas les courriers extraordinaires. 
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Vous ne me parlez point d’une épitre en vers , adresséé 


à M. de Cambrai. Je la crois de Boileau; elle déplaît à la 
cabale. 


À Rome, ce 29 septembre 1698. 


LETTRE CCCXL.— De l’abhé Bossuet à M: De Noailles, archevêque de 
Paris. 


Sur ce qui s’étoit passé dans la première congrégation des cardinaux ; com 
bien il est important qu’on fasse agir le nonce, et que le Roï parle encore. 


Je vous écris, Monseigneur , à la hâte, par un courrier qui 
a été dépêché ici, à ce qu’on dit, chez M. le cardinal de 
Bouillon , pour la dispense de Mademoiselle, et qui part de- 
main. Le courrier n’a pas voulu, par les ordres de M. le cardi- 
nal de Bouillon , se charger de ce paquet , même sous l’enve- 
loppe de M. de Torcy. Par le moyen de monseigneur Giori, 
sera mis dans celui de M. le cardinal Spada au nonce. 

Jeudi dernier les examinateurs finirent devant le Pape ; ef 
Sa Sainteté ordonna à MM. les cardinaux de s’assembler entre 
eux dès le lendemain , pour délibérer sopra il modo di proce- 
dere, sur la manière de procéder. En exécution tous MM. les 
cardinaux se rendirent à la Minerve; et on remarqua singulière- 
ment que le cardinal de Bouillon y arriva à la pointe du jour , 
une heure avant aucun cardinal ; très assurément pour prévenir 
les esprits , et faire voir l'intérêt qu'il continue de prendre à ce 
qui touche M. de Cambrai. Le Pape a expliqué lui-même ainsi 
cette démarche , quand on lui a rapporté la diligence qu’avoit 
faite M. le cardinal de Bouillon. Je ne puis vous dire précisé- 
ment ce qui s’est passé dans cette assemblée, et la manière 
dont les cardinaux ont parlé : ils étoient seuls avec l’assesseur 
et le commissaire. Je vis hier l’assesseur et le commissaire , 
qui m'ont dit seulement que Sa Sainteté avoit extrêmement 
pressé les cardinaux de finir, de prendre les moyens les plus 
prompts et Les plus efficaces pour parvenir à une bonne fin, et 
de voir ce qu’il convenoit de faire dans la situation des affaires 
et la circonstance de la division des qualificateurs. Et en effet 
cela n’est jamais arrivé sur une matière de cette nature : c’est 
aussi en quoi on a vu plus visiblement la puissance de la cabale, 
qui en faisant ajouter trois nouveaux qualificateurs aux anciens, 
a rendu le nombre pair, et a procuré trois voix de plus à M. de 
Cambrai. En conséquence MM. les cardinaux , à ce que me di- 
rent ces Messieurs , avoient résolu de ne point renvoyer l'affaire 
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à de nouveaux qualificateurs ; mais d'examiner eux-mêmes les 
vœux déjà donnés , et les écritures produites de part et d’antre, 
afin de former leurs avis sur l'inspection de toutes ces pièces. 
Mais ces Messieurs m'ajoutèrent que pour y parvenir, et faire 
quelque chose de solide, il falloit nécessairement aux cardi- 
naux du temps ; d'autant plus qu'il n’y a pas une seule de ces 
Eminences , qui , outre la congrégation du saint Office qui se 
tient le mercredi, n’ait encore à assister dans la semaine à 
trois autres congrégations ; qu’ainsi ils croyoient que le mois 
d'octobre devoit être employé à cette étude , après lequel terme 
Sa Sainteté feroit recommencer les congrégations pour con— 
clure. Voilà ce qui a été résolu entre les cardinaux ; et ils en 
rendront compte jeudi prochain au Pape dans la dernière con- 
grégation du saint Office, qui se tient avant les vacances , qui 
durent jusqu’à la Toussaint. 

Tout cela ne nous étonne pas; car rien de plus raisonnable 
que le délai qu’on veut prendre. fl est vrai que les cardinaux 
n’ont pas encore tous lés vœux des qualificateurs au net. Les 
rapports de ces qualificateurs , dont les uns disent blanc et les 
autres noir, sont la cause de cet embarras, aussi bien que la 
manière dont les propositions se trouvent fabriquées. Je pense 
que cet intervalle qu'ils veulent mettre pour former leurs avis, 
marque qu'ils ont intention de bien faire, puisque par là ils 
s’ôtent toute excuse s'ils se conduisent mal. Je ne doute pas 
aussi que le Pape et les cardinaux ne soient disposés à faire 
quelque chose d'honorable pour le saint siége, dans les cir- 
constances présentes. 

Depuis quatre mois nous ne faisons autre chose, moi et nos 
amis , que prêcher cet Evangile , et montrer la nécessité d’une 
bonne décision. C’est présisément ce qui met la cabale en fu- 
reur , quoiqu’elle ne laisse pas d'espérer encore que par le 
moyen des protecteurs de M. de Cambrai, elle parviendra à 
sauver l'honneur de ce prélat. Et il n’y a pas lieu de douter 
que ses partisans ne travaillent à cela puissamment, Je sais 
que M. le cardinal de Bouillon a fait représenter, il y a plus 
d’un mois, qu’on pouvoit défendre le livre ; mais pour les pro- 
positions , qu’elles devoient être mitius explicandæ. On a re- 
jeté cet expédient. M. le cardinal de Bouillon se flatte encore 
qu'on pourra revenir à ce projet. D’autres, moins favorables 
à M. de Cambrai, prétendent qu'on pourra condamner les 
propositions, mais sans dire qu'elles sont de M. de Cambrai. 
Qu'importe, pourvu qu’on déclare qu’elles sont tirées du livre 
des Maæimes des Saints, qu’on sait être de cet archevêque. Il 

27, 
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est impossible qu’on se dispense de nommer son livre, puis- 
que c’est de ce livre dont il est question. Ce qui est de bien 
certain, c’est qu’à la sollicitation de M. le cardinal de Bouillon, 
on épargnera le plus qu'on pourra M. de Cambrai, si M. le 
nonce n’écrit précisément que le plus grand mal pour la France, 
le plus grand déplaisir qu'on pût donner au Roi, et la plus 
grande honte pour le saint siége , seroit de hiaiser dans une 
affaire comme celle-là, sur un livre aussi mauvais, sur lequel 
l’auteur s’est tant et tant expliqué par des ouvrages que tout le 
monde a entre les mains, etaprès un si long examen: Il faut 
que M. le nonce déclare , qu’il ne convient point au saint siége 
de laisser à M. de Cambrai d'autre ressource que celle qu’il 
peut trouver dans une entière soumission; ajoutant qu'on 
ne doit pas douter , que si on lui donne le moindre prétexte de 
se disculper , il ne fasse tomber l’excuse sur la doctrine de son 
livre, qu'on n'aura pas, dira-t-il, trouvée condamnable; et 
qu'ainsi les contestations reeommenceront. Mais la raison qui 
doit l’emporter sur toute considération humaine, c’est qu'il 
s'agit de déraciner une erreur capitale, dont les conséquences 
sont encore plus pernicieuses que les principes ; et qu'il seroit 
d’une funeste conséquence , qu’on püt soupconner que jamais 
l'Eglise romaine füt capable de favoriser les errants, et ceux 
qui veulent introduire des doctrines nouvelles et préjudicia- 
bles. è : 

Vous ne sauriez vous imaginer, Monseigneur, de quelle con- 
séquence il est que M. le nonce déduise toutes ces raisons. On 
lit ses lettres au saint Office, et elles font toutes un bon effet. 
Je sais qu'il y a deux cardinaux du saint Office qui ont dit, il 
n’y à pas huit jours, à une personne qui leur demandoit com- 
ment M. le nonce s’expliquoit sur les intentions du Roi dans 
cette affaire, que les lettres de M. le nonce n'’étoient pas uni- 
formes; et cela, parce qu'il écrit quelquefois que le Roi ne 
prétend pas être juge de cette affaire, qu'il la remet au saint 
siége, et qu'il presse la décision. Ils ne songent pas que M. le 
nonce doit toujours parler ainsi ; qu’il a déclaré cent fois quelles 
étoient les intentions du Roï et du clergé à l'égard de la doc- 
trine et de la personne. Mais on prend plaisir à expliquer tout 
malicieusement, On sait bien d’où cela vient. Pour moi, je suis 
étonné que de semblables doutes soient formés dans une con- 
grégation de cardinaux, qui, depuis un an, n'entend parler 
d'autre chose que des intentions du Roi sur cette affaire, qui 
les connoît bien clairement , et par les lettres du prince, et 
- par celles de M. le nonce. Je suis, dis-je, étonné qu'une con- 
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grégation , qui voit les actions suivre les paroles, qui voit un 
ambassadeur nommé dans ces circonstances, etc., puisse en- 
core paroître ignorer ce que souhaite le Roi. Mais on a bientôt 
la solution de l'énigme, quand on considère qu'il se trouve 
dans cette congrégation un ministre du Roi, tout dévoué au 
novateur dont le Roi poursuit la condamnation. N'est-ce pas 
une démonstration que ce ministre brouille tout, et n'est ap- 
pliqué qu’à traverser les volontés de son maître ? Tout le monde 
en est persuadé ; et il est visible que M. le cardinal de Bouillon 
ne garde aucune mesure , et fait tout le mai qu’il peut. On a 
de la peine à concevoir qu'il puisse se conduire avec si peu de 
sagesse et de retenne envers son prince; et cependant cela 
est vrai. Il faut rendre justice à M. le nonce, car il fait de son 
mieux : mais il faut qu’il achève ce qu’il à commencé , en mar- 
quant dans quel décri la personne de M. de Cambrai est tom- 
bée, surtout depuis. les réponses qu’il vous à faites ainsi qu'à 
M. de Meaux ; qu'il représente quelle est la fermeté du Roi dans 
ses premiers desseins, l’union du clergé de France et des théo- 
logiens ; et qu'il fasse fortement sentir qu’il ÿ va de l'honneur 
du saint siége de rendre un jugement, qui déconcerte ler- 
reur et tout son parti. Je sais que le prince Vaïni a écrit sur ce 
ton à M. le nonce. Il ne faut, Monseigneur , rien oublier , et ne 
pas perdre un moment pour agir ; car ce sera dans ce mois ci 
que les cardinaux se détermineront. Vous aurez vu par mes 
lettres depuis six semaines, que J'ai toujours pensé et parlé de 
même, et j'attends que j'apprendrai par les prochains cour- 
riers, que le Roi et le nonce auront fait quelque nouvel effort 
pour procurer un heureux succès. 

Je vis hier M. le cardinal Casanate , qui sans s'expliquer pré- 
eisément, me fit entendre qu'il étoit plus que jamais persuadé 
que M. le cardinal de Bouillon favorisoit M. de Cambrai, et 
qu’il témoignoit toujours avoir pour lui une estime infinie. 
L'autre jour il disoit à moi-même, qu’il étoit fâcheux de voir 
de grands hommes se déchirer ainsi. Je lui répondis que je ne 
savois pas si M. de Cambrai étoit un grand homme, mais qu'il 
étoit un grand menteur. Encore un coup ; Monseigneur, le Roi 
ne peut-il pas, et j'oserois dire, ne doit-il pas empêcher M. le 
cardinal de Bouillon de voter ? Il est question d’une des plus 
importantes affaires qu'ait jamais eues l'Eglise, et il y va de 
la tranquillité de son royaume. Je crois qu'on est obligé en. 
conscience de lui représenter le danger de la religion dans 
cette circonstance; et quoique j'aie bonne espérance, je crois 
qu'il est prudent d’aller au plus sûr. 
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M. le cardinal de Bouillon et les Jésuites se sont emportés 
ici scandaleusement contre le père de la Rue *, disant que c'é- 
toit un téméraire d’avoir osé, avant la décision de Rome, parler 
en public contre un si grand archevêque. 

Il est de la dernière conséquence que le Roi témoigne à M. le 
nonce, combien il est indigné des dernières réponses de M. de 
Cambrai, aussi impudentes qu’artificieuses. On vient de me 
dire qu'il est arrivé à M. de Chanterac de nouvelles lettres de 
ce prélat contre M. de Meaux, et que dans huit jours on verra 
sa réponse à M. de Chartres. C’est là où il faut qu’il emploie 
toute la subtilité de son esprit, pour produire son argumentum 
ad hominem, qu’il a tant promis. 

On prétend que M. le cardinal de Bouillon a dit qu'on ne 
pourra pas refuser à M. de Cambrai un délai, s’il le demande , 
pour répondre à ce qu'on aura écrit de nouveau contre lui. H 
ne faut pas manquer de prévenir là dessus M. le nonce, pour 
qu'il empêche ces retards affectés, comme je tâcherai de le 
faire ici. 

Le Pape s’est expliqué, et a déclaré à deux ou trois per- 
sonnes depuis huit jours, qu'il étoit persuadé plus que jamais 
de la mauvaise doctrine du livre. 

Je ne doute pas que M. le cardinal de Bouillon ne fasse une 
belle relation de ce qu’il aura dit; mais si elle est favorable 
aux évêques, il faut compter qu’elle est fausse. Il fait tout ce 
qu'il peut pour trouver à redire à ce que j'ai représenté au 
Pape, qu'il ne falloit pas perdre de temps, mais qu’il ne falloit 
aussi rien précipiter. Ce que je sais, c’est que cette remon- 
trance a produit un bon effet, et a été approuvée de tout le 
monde. Elle a donné à cette Cour une autre idée de la pru- 
dence et de la modération des évêques, qu’on avoit pris plaisir 
à faire regarder comme menaçant Rome, et ne songeant qu’à 
arracher une décision précipitée sur les instances du Roi. Cette 
vue prévenoit ici très défavorablement les esprits ; mais on est 
bien revenu à présent d’une si fausse idée. 


Rome, 29 septembre 1698. 


* Il s’étoit élevé en chaire contre le livre de M. de Cambrai. 
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LETTRE CCCXLI. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la résolution prise par les cardinaux ; les dispositions du cardinal Noris ; 
les bonnes intentions du Pape, et un livre publié pour Ja défense de 
Sfondrate. 


Vous devez recevoir, par la voie de M. le nonce, une lettre de 
moi , datée d’hier. Elle est courte, et vous renvoie à une plus 
longue que j'ai écrite à M. de Paris; je le prie de vous en faire 
part. Le courrier, qui devoit partir la nuit dernière, ne part 
que la nuit prochaine : ainsi j'espère trouver quelque invention 
pour vous faire tenir encore cette lettre par le çourrier extraor- 
dinaire de M. de Torcy, ou bien par le courrier ordinaire qui 
part aussi, Ce sera mon pis aller. 

Jeudi , 25 de ee mois, les qualificateurs finirent leur rapport 
devant le Pape; et en même temps Sa Sainteté ordonna à 
MM. les cardinaux de s’assembler le lendemain , vendredi ; à la 
Minerve, pour délibérer sopra il modo di procedere. Cela fut 
exécuté; mais on -remarqua fort que le cardinal de Bouillon v 
arriva une heure avant les autres cardinaux : le Pape a dit que 
c'étoit pour brouiller, 

J'ai vu l’assesseur et le commissaire du saint Office, qui 
seuls assistoient à cette congrégation avec les cardinaux. Ils ne 
m'ont dit autre chose, sinon que les cardinaux avoient résolu 
de prendre le mois d'octobre pour étudier la matière, et former 
leur vœu sur les propositions ; qu'ils n’avoient pas voulu qu'on 
nommât d’autres théologiens, ni même prendre l'avis des con- 
sulteurs, de peur d’un nouvel embarras; que leur intention 
étoit de se détider par eux-mêmes, et d’être prêts à parler de- 
vant le Pape au mois de novembre, La division des examina-- 
teurs cause tout l'embarras, aussi bien que la construction des 
propositions qu'il faudra mieux arranger. 

On doit jeudi rendre compte au Pape de la résolution des 
cardinaux. Il n’y a pas d'apparence qu'avant ce temps le cardi- 
pal de Bouillon aille à Frescati : il voudra être présent à tout 
ce qui se fera etse dira, pour prendre ses mesures ettenir les 
esprits en respect. Personne ne doute de sa partialité pour 
M. de Cambrai, et tout le monde est étonné qu'il ait osé donner 
des interprétations aussi fausses aux lettres du nonce, pour faire 
croire que le Roi s’embarrasse peu du fond de la décision, et ne 
veut autre chose sinon qu’on finisse. Voilà ce qu'ont dit deux 
cardinaux du saint Office; c’est pourquoi il faut quele nonce s’eX- 
plique clairement, et marque les vraies intentions de Sa Majesté, 
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des évêques de France, de tous les théologiens : qu’il insiste 
sur le mépris où Rome tomberoit, si l’on vouloit épargner M. de 
Cambrai. Toute la ressource qu’on doit ménager à M. de Cam- 
brai , e’est d’avoir ses erreurs et de se soumettre. 

J'ai reçu réponse de M. l'ambassadeur, à la lettre instructive 
que je lui avois écrite. On ne peut pas écrire plus honnêtement 
qu'il le fait pour vous et pour moi touchant cette affaire. Il me 
marque qu'il s’en expliquera plus précisément avec vous. Le 
point est de faire entendre ici, qu’il ne doit être question d’user 
envers M. de Cambrai d’aucun ménagement préjudiciable aux 
intérêts de la vérité. à 

Je ne sais si moi ou M. Phelippeaux vous avons mandé, que 
l’année dernière le cardinal de Bouillon avoit empêché la cen- 
sure de la lettre de Malaval, quoique les qualificateurs leussent 
condamnée; et son prétexte fut qu'ils n’entendoient pas assez 
le français. Ces deux qualificateurs étoient Granelli et Le Mire. 

Je puis me tromper, mais je crois fermement qu’on doit em- 
pêcher le cardinal de Bouillon de voter, et que le Roi est obligé 
en conscience de le faire. Il n’y a que lui à craindre ; il fera 
sous main ce qu’il voudra ; j'espère qu'il ne sera pas le maître. 

J'ai vu le cardinal Noris, et lui ai lu l’article de votre lettre 
qui le regarde Il vous fait mille compliments. Il m’a assuré n’a- 
voir aucune difficulté sur la doctrine : s’il pouvoit en avoir quel- 
que une, ce ne seroit que sur le sens de l’auteur, qui a cherché 
en quelques endroits à se cacher. Nous parlâmes assez long- 
temps des actes commandés par la charité : il convint avec moi 
de tous vos principes. 

Au reste un pauvre prêtre de Moulins m'a’ prié de vouloir 
bien vous écrire, pour vous engager de parler en sa faveur à 
son évêque, qui est M. d’Autun, à qui vous l'avez déjà recom— 
mandé, comme je l'ai vu dans un placet signé de vous, que j'ai 
entre les mains. L’official d’Autun, à qui M. l’évêque l’avoit 
renvoyé, n’a pas voulu faire ce qu’il falloit; et il est venu une 
seconde fois à Rome: d'où on le renvoie encore à son évêque. 
Je crois qu'il manquoit quelque chose à son ordination ; et 
comme il étoit de la religion de Malte, je pense que par igno- 
rance on l’avoit ordonné prêtre sans démissoire de son évêque. 
Un chevalier de Malte doit vous informer plus amplement de 
cette affaire. Ce pauvre prêtre s'appelle Gilbert de Clermont, et 
il paroît un fort bon homme, digne de compassion. 

On m'a assuré que le cardinal de Bouillon a proposé de décer- 
ner une prohibition du livre, à cause des conséquences; mais 
que pour les propositions, elles doivent être interprétées favo- 
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rablement, mitius énterpretandæ. On assure aussi qu'il a dit 
qu'on ne pourroit pas refuser à M. de Gambrai quelque délai, 
s’ille demandoit, pour pouvoir répondre en cas que l’on écri- 
vit quelque chose contre lui. I faut prévenir tous ces mauvais 
desseins. Cette Cour n'aura plus à présent de prétexte pour 
différer, quand le mois que les cardinaux ont pris pour étudier 
sera fini. Ainsi il faut que le Roi presse plus que jamais, pour 
empêcher qu'on ait égard aux chicanes de M. de Cambrai. 

Le Pape a dit à M. le cardinal de Bouillon, qu'il avoit été 
cause de l’adjonetion des trois qualificateurs, et par là de la di- 
vision : qu'il s'imaginoit que le Roi ne le savoit pas ; mais que le 
Roi étoit informé de tout, et qu'il lui savoit très mauvais gré 
de sa conduite. 

Je puis assurer que le Pape est toujours bien disposé, et qu’il 
prendra un bon parti si l’on ne gâte rien. J'y aurai l'œil; et 
presque toutes les semaines je trouverai quelque occasion de 
l'entretenir, et de lui parier fortement. Il à témoigné à plu- 
sieurs personnes être très content du dernier entretien que j'ai 
eu avec lui, et plus résolu que jamais de faire une bonne dé- 
cision. 

M. Giori a bien compris que j’avois toujours agi sur les mé- 
mes principes, et pour les mêmes fins : je suis fort bien avec 
lui. I faut le connoître et avere flemma. M. le cardinal de Jan- 
son le connoît bien. 

Enfin, les partisans de Sfondrate ont fait imprimer une dé- 
fense de sa doctrine, composée par le père Gabrieli, examina- 
teur et défenseur du livre de M. de Cambrai. J'ai cet écrit en- 
tre les mains, mais il n’est pas à moi : je ne veux pourtant pas 
le rendre, que jene sache qu’on en a envoyé un autre exemplaire 
à M. de Reims. On m'en à promis un pour lui, que je mettrai 
entre les mains du père Estiennot. C’est le père Massoulié qui 
nous le donnera: il l’aura du maître du sacré palais. 

Le titre est: Dispunctio notarum xL, quas scriptor anony- 
mus Eminentissimi Card. Cœlestini Sfondrati libro, cui titu- 
lus : Nodus prædestinationis, quantum homini licet, dissolu- 
tus, énussit. Coloniæ Agrippinæ, apud Flaminiwm Jepcopinceh. 
Anno MDCXCVNI. “es 

Le style en est très dur, très pesant; et toutes les autorités 
un peu considérables qu’on cite en faveur du cardinal, sont ti- 
rées d'auteurs nouveaux et inconnus, qui n’ont aucun nom 
dans l'Eglise. Il est comme certain que ce livre est 1m- 
primé à Rome sous les yeux de Fabroni et des Jésuites, qui ne 
le donnent qu'en cachette à leurs confidents, et qui par là pré- 
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tendent prévenir les esprits. On commence néanmoins ici à 
songer à y répondre : je ferai en sorte qu’on y travaille sans 
bruit, pour ne point exciter de nouveaux mécontentements con- 
tre les évêques de France, qu'à ce sujet on à rendu odieux au 
Pape tant qu’on a pu. Il faut attendre la fin de notre affaire, 
avant de parler de l’autre. On a dit au Pape ce qu'il faut sur 
cet article ; et il est bien revenu des impressions que les Jésui- 
tes et le cardinal de Bouillon lui avoient données. J’ai arrêté 
tous ceux qui vouloient demander ici prompte justice contre 
Sfondrate ; je leur ai fait voir qu’ils ne pouvoient à présent es- 
pérer aueun secours du côté de la France ; que leurs démarches 
ne serviroient qu'à embrouiller l'affaire de M. de Cambrai. On 
m'a promis qu'on ne feroit rien que de concert. Néanmoins il 
est bon de tenir des armes toutes prêtes, pour agir quand il 
seræ temps. H seroit à propos de faire, article par article, une 
courte réponse à ce nouveau livre, qu'on vante icrextrêmement ; 
cela sera très aisé. Je n’ai eu que le temps de le parcourir. 

Il n'ya pas désormais un moment à perdre, si on veut ne 
rien laisser ignorer à cette Cour : on ne peut trop prompte- 
ment m'informer de tout ce qu'il seroit important que je 
susse. 

On dit que le sacriste à avoué dans son vœu, qu'il falloit 
ôter du livre de M. de Cambrai plusieurs choses, et en ajouter 
d’autres pour l’éclaircir. Avec cette méthode les livres de Moli- 
nos et de madame Guyon deviendroient excellents. 

Rome, ce 30 septembre 1698. 


LETTRE CCCXLII. — Dé Bossuet à son neveu. 


Sur la Réponse de M. de Cambrai à la Relation du Quiétisme, l'effet qu’elle 


produisoit; et les raisons qu’on a de ne point demander qu’on fasse meri- 
tion du clergé de France dans le décret. 


J'ai reçu votre lettre du 16 septembre, qui me met dans 
l'impatience d’apprendre quelle impression la Réponse de M. de 
Cambrai à la Relation aura faite sur l'esprit des Romains. L’ef- 
fet qu'elle doit avoir naturellement, est de faire connoître un 
dangereux esprit, qui peut tout entreprendre et tout défendre ; 
ce qui compose le génie le plus propre à faire un hérésiarque. 
Dieu nous en préserve. M. de Cambrai est un homme qui n’oh- 
serve aucune mesure, et qui n’a pas le moindre égard pour la 
vérité et pour les personnes. 

Je ne me fie plus à celui qui vous a donné de si belles paro- 
les. La Réponse à la Relation a produit l'effet que M. le cardi- 


SUR L’AFFAIRE DU QUIÉTISME. 644 


“al de Bouillon à prévu. Le parti a repris cœur, et fait les 
derniers efforts. J'espère que mes Remarques achèveront de 
faire connoître le caractère de ce prélat, Elles seront impri- 
mées dans cette semaine : on les met en même temps en ita- 
lien, Je vous les enverrai dans les deux langues par un ex- 
près. ; 

On dit ici que le cardinal d’Aguirre ne va pas bien, non plus 
que le cardinal Albane et le cardinal Nerli. Je vous ai envoyé, 
pour le dernier, Quæstiuncula, qui répond à son argument sur 
les actes commandés par la charité, de actibus a charitate im- 
peratis. Vous trouverez un errata, qui indique les fautes qu’it 
faut corriger à la main. 22 

Je suis bien aise que vous ayez vu M. le Bailli de Noailles: fl 
est certain que M. de Monaco viendra à la Cour avant d'aller à 
Rome, et qu’il y sera au retour de Fontainebleau. 

Je serai attentif à l'affaire du père Charonnier. 

Nous ne sommes pas ici d'avis de rien faire insinuer sur l& 
mention qu’on pourra faire du clergé de France dans le décret, 
de peur qu'on ne nous dise des choses quæ invidiæ forent. 1 
faut être fort délicat là dessus par rapport au saint Office. 
Si après la bulle on prohiboit les livres particuliers, faits pour 
la défense de celui des Maximes, je vous l'ai autrefois mandé, 
cela seroit bien. M. de Cambrai a fait trois lettres contre ma ré- 
ponse à quatre des siennes, et deux contre M. de Chartres, que 
je viens de recevoir. 

Je n'ai pas le loisir de faire réponse à M. Phelippeaux. Je 
vous ai dit dans mes dernières lettres que M. l’archevêque de 
Séville et les plus savants Espagnols devoient condamner le li- 
yre de M. de Cambrai, comme favorable à Molinos. C’est de M. le 
cardinal d’Estrées que j'ai su ce fait. 


À Paris, ce 5 octobre 1698. 


LETTRE CCCXLIII.—De M. de Noaïlles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Il approuve le délai pris par les cardinaux ; et lui recommande de ne point 
s'ouvrir au cardinal de Bouillon, 


Le retour du Roi de Compiègne, et son départ pour Fontai- 
nebleau m'ont tellement accablé d’affaires, que je n’ai pu, Mon- 
sieur, vous écrire les deux derniers ordinaires : je vous en fais 
mes exeuses, et vous prie de croire que j'en suis très fâché. 

Je vois, par votre lettre du 16, que nous en avons Jusque au 
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mois de novembre, les cardinaux ayant pris celui-ci pour leur 
villégiature : je n’en suis point surpris, et n’en serai point fà- 
ché, si Dieu nous conserve le Pape, et si dans ce temps là nous 
avons une bonne qualification. Il est certain que ce nouveau 
retardement estunenouvelleraison pour la faire; car ilseroit bien 
honteux qu'après avoir tenu en suspens si longtemps toute l’'E- 
glise, il parût qu’on n'ose prononcer sur la doctrine, *etqu'on ne 
fit qu'une simple prohibition. Représentez-lebien, s’il vous plaît, 
aux cardinaux, et au Pape même, quand vous aurez audience. 

Les Cambrésiens répandent partout que vous avez prié Sa 
Sainteté de différer le jugement : M. de Cambrai le dira en— 
core plus haut; mais il faut leur laisser dire et écrire ce qu'ils 
voudront, et aller son chemin. Il est bon pour cela d'attendre 
en patience le mois de novembre, de vous tenir clos et couvert 
jusque là, de ne guère parler à ceux dont vous n’êtes pas entiè- 
rement sûr, et surtout de vous défier du cardinal de Bouillon. 
El est certain qu’il fera rage, tant qu’il pourra, le reste de ce 
mois : voici le coup de partie. L'amitié, aussi bien que le dé- 
pit de l'ambassadeur, lui féra tout faire pour sauver son ami; 
ainsi ne vous ouvrez à lui que le moins que vous pourrez. 

Vous avez bien fait de rendre compte de l'affaire à M. de Mo- 
naco. On l'attend à Fontainebleau : je l’entretiendrai à fond sur 
cette affaire; mais j'espère, quoique ôn soit résolu de le faire 
partir le plus tôt qu'on pourra, qu’il la trouvera finie. 

Ne vous fiez pas non plus à M. Zeccadoro* : les gens qui 
changent si facilement, ne sont pas sûrs. Je me recommande à 
l'honneur de vos bonnes grâces, et suis toujours à vous, Mon- 
sieur, comme vous savez. 

Je dirai ce qu’ilfaudra surle retardement dont on vousaceuse. 

Ce 6 octobre 1698. 


LETTRE CCCXLIV. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les motifs qui portoient le cardinal de Bouillon à précipiter l'affaire ; les 
vœux des qualificateurs ; les vués des cardinaux; la manière dont ils 
avoient dessein de réduire les propositions ; et la nécessité de répondre à 
M. de Cambrai. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Compiègne, le 14 septembre. J'attends non seulement par 
votre courrier, qui viendra apparemment bientôt, mais encore 
par l'ordinaire prochain, la réponse précise du Roi sur le Mé- 
moire signé de moi, que M. le cardinal de Bouillon a envoyé à 
Sa Majesté ; et je ne doute point qu'il ne soit approuvé là bas 


* Voyez la lettre ccexxxv. (Edit. de Vers.) 
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comme il l'a été ici. Je sais que M. le cardinal de Bouillon a 
voulu donner à entendre, que mon dessein étoit de retarder le 
Jugement de cette affaire, non seulement par ordre des évêques, 
mais encore pour avoir un prétexte de rester à Rome, d'attendre 
un conclave et l’année sainte. Cela est pitoyable; mais je n’en 
puis douter : c’est M. Poussin son secrétaire qui me l'a dit, pour 
me montrer la malignité de cette Eminence. Je ne veux pas 
seulement me défendre là dessus, ni me justifier ; car les ac 
tions parlent, et j'ose dire que sans moi le rapport des qualifi- 
cateurs n'auroit peut-être pas été fini de six mois. À présent que 
l'on voit la santé du Pape affermie, et qu’on craint qu’on ne 
frappe fort, on voudroit pouvoir éviter le coup qu’on redoute, 
en précipitant. On appréhende encore les approches de l’ambas- 
sadeur, quelque semblant qu’on fasse de ne pas s’en inquiéter. 
Il seroit bien à souhaiter qu’il fût ici à l’heurequ'ilest; et quoi- 
que les vœux se forment présentement, et que les résolutions 
seront prises vraisemblablement avant le mois de décembre, son 
arrivée ne pourroit que beaucoup servir à la finale conclusion. 
Je suis assuré que sa présence fortifieroit nos vieillards, qui ne 
laissent pas d’avoir peur, et de ne croire qu’à ce qu'ils voient. 
Le bon cardinal Casanate m'a dit ce matin : Mais que n’envoie- 
t-il toujours son majordome ? Que n’arrête-t-il un palais? J'ai 
pris la liberté de l’assurer là dessus, que j'étois persuadé qu'il 
logeroit plutôt en chambre garnie que de ne pas venir. M. le 
cardinal de Bouillon fait bien valoir l'assurance qu’il à, dit-il, 
de rester chargé des affaires du Roi, et que l'ambassadeur aura 
ordre de suivre ses avis en tout : ce seroit pis que protecteur, 
si cela étoit ainsi. Je comprends bien qu’il n’en aura peut-être 
que le nom : mais il le fait bien valoir ; et avant qu'on ait ici 
démenti le fond, ces propos ont leur effet. 

Les cardinaux ne perdent pas un moment de temps : ils se 
plaignent de n'avoir pas encore tous les vœux des qualificateurs. 
Le père Gabrieli n’a donné que jusqu’à la vingt-septième pro- 
position : le sacriste n’a encore rien donné. Les vœux des 
cinq qualificateurs contraires au livre, sont très courts, très nets: 
les autres sont d’une longueur affectée, et farcis d’autorités des 
mystiques. Les cardinaux bien intentionnés ont eu si peur de la 
cabale, qu’ils se sont opposés à tout ce qu’on pouvoit proposer 
qui étoit capable d’allonger, et de mettre l'affaire en compromis. 
ils n’ont point voulu, malgré la division, nommer d’autres théo- 
logiens, ni recourir aux consulteurs, pas même pour réduire les 
“vœux, craignant encore quelque coup dela cabale. Ils ont mieux 
aimé avoir plus de peine, etle faire chacun en particulier, afin d’ê- 
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tre sûrs de ceux qu’ils emploieroient à ce travail. Tout considéré, 
c'est le meilleur parti, et c'est une preuve qu'ils veulent bien 
faire : car ils sentent parfaitement que s'ils faisoient quelque 
chose de foible, tout le déshonneur retomberoit sur eux; et 
qu’au contraire, s'ils se conduisent sagement, ils en auront toute 
la gloire. Il y a quatre mois que je travaille à les piquer d’hon- 
neur, autant qu'il m'est possible. 1ls connoissent mieux que 
moi la cabale qui agit pour M. de Cambrai, et sont très fâchés 
de l’adjonction des trois examinateurs, qui a causé tout le mal 
et mis l'Eglise en péril. 

L’espérance que j'ai de la réussite de cette affaire, à l’hon= 
neur de la vérité et à la satisfaction du Roi et des évêques , est 
fondée premièrement sur la bonté de la cause ; et en particu- 
lier, à l'égard de chaque cardinal, sur ce que j'ai une liaison 
secrète et sûre avec ceux qu’ils consultent, et qui feront leurs 
vœux. Je suis en grande relation avec le théologien du cardinal 
Marescotti, avec ceux des cardinaux Carpegna , Panciatici et 
Ottoboni. Reste le cardinal Spada, qui, je pense, suivra les 
cardinaux Casanate, Noris et le nonce. Le cardinal Nerli s’est 
expliqué, comme vous savez ; et quelque inclination qu’il ait 
pour l'archevêque de Chieti, il sait trop ce qu’il m’a dit, ilestime 
et aime trop le Roi pour le vouloir choquer. Le cardinal Albane 
est un politique, qui s'est engagé aussi fortement qu'on le 
puisse avec moi, et qui prend tous les jours de nouveaux en— 
gagements avec le père Roslet. Nous avons encore le cardinal 
Ferrari, que M. le cardinal de Bouillon à cru gagner ; mais je 
crois qu'il se trompera. Son confident M. Zeccadoro y fait son 
possible; mais j'espère que ce sera en vain. Il faudroit que ce 
cardinal renonçât à la doctrine de saint Augustin et|de saint 
Thomas, à laquelle il est très attaché; outre qu'il est un de 
ceux qui s'appliquent le plus à examiner la matière; en sorte 
que toutes les fois que je vaisle voir, il metient des deux heures 
à me former des difficultés, auxquelles je tâche de répondre ; 
et cela n’est pas difficile. Il paroît même si bien décidé, qu’il 
m'a assuré plus d'une fois qu’il n’y avoit aucune objection que 
vous n'eussiez prévenue. Nous devons certainement compter sur 
le cardinal d'Aguirre, que son zèle porte, malgré ses infirmités, 
à se trouver à toutes les assemblées, et qui veut absolument 
juger. Pour M. le cardinal de Bouillon, vous savez ce qu’on peut 
en attendre. ; 

Le dessein des cardinaux, autant que j'ai pu le pénétrer, est 
de réduire les propositions sous les principaux chefs, et de 
ne prendre que les plus essentielles et les plus frappantes pour 
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les qualifier, se contentant de condamner les autres en 
général. Et là dessus j’aurois une idée, dont je vous ai déjà 
écrit, si je ne me trompe, et sur laquelle je travaille actuel- 
lement; ce seroit, dans la vue de me conformer au dessein 
des cardinaux, de réunir dans une ou deux propositions, s’il 
est possible, chaque point de la mauvaise doctrine de M. de 
Cambrai, rapportant ses propres paroles, et liant toutes leurs 
parties pour en former un corps de système. Mais je ne vou- 
drois pas m'assujettir à rapporter ce qui précède et ce qui suit 
chacune de ces propositions; parce que le sens de l’auteur 
étant, par tout l’ensemble de son livre, bien établi, quelques 
restrictions ou adoucissements, adroitement ménagés pour cou- 
vrir ses erreurs, ne sauroient l’excuser ; et cependant si lon 
citoit toutesses paroles, on risqueroit de brouiller le reste et d’af- 
foiblir la censure. Cette manière de procéder montreroit, ce 
me semble, plus clairement le sens de l’auteur, et feroit sentir 
plus évidemment les vices de son système. Je ne sais si ce des- 
sein est praticable ; mais on peut toujours essayer de choisir sur 
chaque matière les propositions les plus courtes, les plus pré- 
cises, et les ranger dans leur ordre, en imprimant à chacune la 
censure qui lui convient. J'attends la suite de la censure, dont 
vous m'avez envoyé le commencement. Vous m’aviez promis la 
suite, mais vous ne m'en parlez plus. Si vous pouviez m'envoyer 
quelque chose de court, qui réunît dans une ou deux proposi- 
tions chaque chef de la doctrine du livre de M. de Cambrai, re- 
présenté dans ses propres paroles, avec la censure qui doit être 
prononcée, on s’en serviroit ici utilement, et on pourroit en 
demeurer là; car cela suffiroit assurément. Il seroit alors à 
propos de me faire parvenir l'écrit par un courrierextraordinaire, 
et de l’envoyer toujours, quand même il devroit arriver trop 
tard : on ne se presse jamais trop en ce pays ci. 

Votre réponse à M. de Cambrai est ici nécessaire, pour faire 
connoître le caractère de l'homme. On voit par ses trois der- 
nières lettres, et par sa Réponse à votre Relation, qu’il prend le 
ton de chef de parti, et qu’il veut se faire craindre. Vous savez 
ce que vous disoit là dessus à Paris M. le cardinal de Bouillon, 
qu'il ne falloit pas le pousser à bout. On tient ici les mêmes 
discours au Pape, en les adoucissant : on tâche de lui faire en- 
tendre qu’il ne faut pas faire un dogme de foi d'une thèse si 
disputée, et sur laquelle M. de Cambrai ne se rendra jamais. 
Sa cabale est plus forte que jamais, les Jésuites toujours plus 
insolents, et surtout le père Charonnier, qui se déchaîne con- 
tre les évêques, contre madame de Maintenon, et par conséquent 
contre le Roi. ; 
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Je ne m'oublie pas pour faire comprendre ici qu'il faut frap- 
per fort. Quand le nonce le demandera de la part du Roi, ses 
représentations auront un effet merveilleux. 

Vous aurez vu l'argument que veut tirer M. de Cambrai du 
thème que vous avez donné à Monseigneur. On tâche de le faire 
ici bien valoir, surtout M. le cardinal de Bouillon ; mais cela 
est pitoyable. 11 faut pourtant que vous disiez un mot là dessus, 
quand vous répondrez aux faits. Il me semble qu’il n’a jamais 
dit plus nettement que dans cette troisième lettre, qu'il faut 
exclure le motif de la béatitude pour faire des actes de charité 
parfaite, etc. 

J'envoie à M. de Paris la Défense de Sfondrate par le père 
Gabrieli. Je sais qu’on en adresse aujourd’hui un exemplaire à 
M. de Reims. Je veux faire ce plaisir à M. de Paris, pour lui 
montrer qu’on le compte pour quelque chose : je le prie de vous 
la communiquer. Cette Défense n’est fondée que sur l'autorité 
d'auteurs inconnus, comme la défense qu’on emploie pour 
M. de Cambrai n’est appuyée que sur des mystiques ignorants. 

Le Pape se porte à merveille. Il dit l’autre jour à deux car- 
dinaux, qu’il falloit décider les points de doctrine par l'autorité 
des Ecritures et des Pères, et non par celle de quelques mysti- 
ques. On m'a assuré qu’un défenseur de M. de Cambrai l’étant 
venu trouver, il lui avoit dit qu'il falloit prouver par un texte 
exprès de l'Ecriture l'opinion de M. de Cambrai ; ce qui embar- 
rassa fort cet habile homme. Il paroît qu’il s’est souvenu de ce 
que je pris la liberté de lui dire là dessus dans ma dernière au- 
dience, et ce qu'on lui a depuis répété. 

M. le cardinal de Bouillon est à Frescati depuis trois jours. 

L'inquisition générale d'Espagne a condamné le Mémorial 
présenté au roi d'Espagne ‘, sur les affaires de Flandre, par les 
Jésuites au nom de leur général. On m'a assuré que Ja congré- 
gation des cardinaux du saint Office avoit fait remercier l'in- 
quisiteur général. Cela fait enrager les Jésuites, qui se rendent 
tous les jours plus odieux et plus méprisables, Que fera-t-on à 
la Cour du père Valois. 

M. Poussin ne pense plus à l'agence. Il a bien de la recon- 
noissance de votre bonne volonté. Il paroît très ferme sur l’af— 
faire de M. de Cambrai. 

J'ai à vous prier de vouloir bien écrire à M. le grand duc en 
faveur d’un gentilhomme ** qui est ici, afin qu’il lui donne de 


* Contré les théologiens de Louvain. 
**1} se nommoit M. Madot. 
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l'emploi dans ses troupes. Je ne vous demande cette recomman- 
dation, qu’ après que vous aurez appris de ceux qui sont mar- 
qués dans ce mémoire que je vous envoie, que vous recom- 
mandez un homme de mérite et qui sait son métier. Du reste, 
je puis vous assurer que c’est un fort honnête homme, qui à 
beaucoup d'esprit, et qui me fait ici tous les jours mille plai- 
sirs, Il sera recommandé de ce côté ci fortement à M. le grand 
duc ; mais il est persuadé que le témoignage que vous rendrez 
de lui, sur les informations que vous aurez prises, sera d’un 
grand poids, et lui fera faire sa condition meilleure. Ce pauvre 
gentilhomme est dans le même cas que M. de Plunaux. Vous 
ne sauriez me faire un plus grand plaisir que de le servir ;.c’est 
un fort bon sujet. J'écris en sa faveur à M. le cardinal de Janson. 
Je vous prie de vous concerter là dessus avec lui, si vous vous 
rencontrez. Commencez, s’il vous plaît, par vous informer, et 
n’écrivez point que je ne vous mande qu’il est temps; ce que 
je crois pouvoir faire par le premier ordinaire. 

L’évêque de Soissons est fort ami de M. le cardinal de Bouil- 
lon : il entre peut-être dans la cabale. Je me doutois de ce que 
vous me mandez sur M. de Paris”. 

Rome, ce 7 octobre 1698, 


LETTRE CCCXLY: — Du cardinal de Bouillon à l’abbé Bossuet, 


1] lui demande un catalogue des écrits des trois prélats. 


Je vous supplie, Monsieur, de m'envoyer un catalogue de 
tous les ouvrages de M. votre oncle et de MM. les archevêque 
de Paris et évêque de Chartres, contre le livre de M. l'arche- 
vèque de Cambrai ; afin que je voie si je les ai tous, et que, s 71] 
m'en manque quelques uns, je puisse avoir recours à vous 
pour les avoir, et les relire {ous durant que je serai ici, où je 
prétends employer principalement mon temps à l'examen de 


cette affaire. Je;vous prie de me croire tout à vous. 
Le card. DE BOUILLON. 


a 
A Frescati, ce 7 octobre 1698. 


* Qu'il avoit de la jalousie des succès de Bossuet, 
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LETTRE CCCXLVI.—De Bossuet à son neveu. 


Ji lui parle des nouvelles lettres de M. de Cambrai, de ses Remarques sur la 
Réponse de ce prélat, et de la nomination du nonce à l’évéché de Brescia. 


Le courrier arrivé la nuit d'entre le 10 et le 11, ne nous 
apporte aucune lettre de vous : cela est déjà arrivé une fois, et 
nous met en peine. S'il n’y a rien, il faudroit mander qu'il n°y 
a rien ; autrement, on ne sait que penser. Peut-être aurez-vous 
écrit à M. l'archevêque de Paris, ou à M. de Reims. Ce dernier 
prend peu soin de m’instruire des lettres qu’il reçoit de vous. 

N'hésitez pas à conclure toujours, comme vous avez fait, à 
une promple décision, sans précipiter. Outre les trois lettres 
contre ma Réponse à quatre, il y en a deux écrites à M. de 
Chartres, dont je lui ai donné avis. M. de Chartres a promis de 
répondre ; et s'il veut, il pourra tirer de grands avantages. 

Mes Remarques sur la Réponse à la Relation ne sont pas ache- 
vées d'imprimer : cet écrit partira par un exprès. On travaille 
à la version en même temps. Vous ne nous ayez rien mandé de 
l'évêché de Brescia *“ donné à M. le nonce, de quarante à cin- 
quante livres de rente. 

À Germigny, 12 octobre 1698. 


LETTRE CCCXLVII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les lettres de M. de Cambrai ; une prétendue censure de la Sorbonne, où 
l'on approuvoit la doctrine de ce prélat; et sur M. le Camus, évêque de 
Belley. 


\ 


Je viens de recevoir votre lettre du 25, et j'y réponds préci- 
pitamment, parce qu’il faut envoyer cette réponse à Paris. 

J'ai reçu aussi les lettres de M. de Cambrai contre ma Réponse 
à ses quatre Lettres : je crois vous avoir dit dans ma précé- 
dente que j'en ai trois de cette sorte. J'en ai encore deux contre 
M. de Chartres, auxquelles ce prélat répondra. 

Votre audience m'a fait beaucoup de plaisir, et j’en rendrai 
gräce à Dieu de tout mon cœur. 

On ne perd pas un moment de temps pour vous faire passer 
ma réponse à l'écrit de M. de Cambrai contre ma Relation. 
J'avoue que je n'ai pas suivi le vœu **, parce que j'ai été au plus 
pressé. On le peut conclure du Quietismus redivivus. 


* Brescia ou Bresse est une ville de Lombardie avec évêché suffragant de 
Milan. Elle appartenoit à l'Etat de Venise. 


** On a vu dans les lettres précédentes que M. de Meaux s’étoit chargé 
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ll faut bien prendre garde à tous mes mémoires, quoiqu’ils 
soient imparfaits, à cause des différentes vues qu’on pouvoit 
avoir dans les temps qu'ils ont été faits. 

IL u”y a pas un mot de vrai dans ce qu'on débite à Rome de 
la censure de la Sorbonne , favorable à la doctrine de M. de 
Cambrai. Si le fait étoit véritable, il y a longtemps qu'on l’au- 
roit produite. 

Pour ce qui est de M. Pévèque de Belley, le Camus, c’est un 
auteur si confus, et dont la théologie est si peu précise, qu’il 
n’y à point à s'inquiéter de ce qu'il dit. 

Je ne répète point ce que j'ai mandé par mes précédentes de 
mon voyage à Fontainebleau , pour revenir ici le 29 célébrer 
la Toussaint, et le lendemain retourner à la Cour, pour ne la 
quitter que tout ne soit fait. 


À Germigny, ce 13 octobre 1698. 


LETTRE CCCXLVIHI. — De M. de Noaïlles, archevêque de Paris, à l’abh€ 
Bossuet. 


Sur l'information contre le père La Combe; et la défiance où l’on devoit 
être à l’égard de ceux des cardinaux qui paroissoient bien penser. 


Je ne sais, Monsieur, si on m'a retenu quelques jours votre 
lettre du 23; mais je ne la reçus qu'hier au soir , et je devois 
l'avoir avant-hier. J'y vois avec bien de la joie que vous avez 
reçu l'information contre le père La Combe , et qu’elle fait un 
très bon effet. Il n’est pas possible que tant de misères ne fas- 
sent une forte impression sur les juges. 

Je suis bien aise de l’audience favorable que vous avez eue 
du Pape : vous y avez très-bien parlé, et Sa Sainteté vous a ré- 
pondu bien favorablement : j'espère beaucoup des bonnes dis- 
positions qu’elle vous à fait paroître. La hauteur de la lettre de 
M. de Cambrai ne les fera pas changer ; et ce que le Roï char- 
gea, à son retour de Compiègne, M. le nonce de mander de sa 
part, les fortifiera assurément. 

Le pauvre cardinal Nerli est à plaindre d’avoir perdu un 
œil : il y en aura bien quelque autre écloppé de cette affaire. 

Comment empêcher le cardinal de Bouillon de voter ? Cela 
n’est pas possible : il faut qu’il renonce lui-même à son droit, 
ou le laisser faire. C’est beaucoup d’avoir gagné le cardinal 


de faire ce qu’on appelle un votum, pour servir de modèle à quelqu'un des 
consulteurs. 
28 


Bossuet, t, xxvm, Le 
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Carpegna, et que les cardinaux Ottoboni et Nerli aillent tou- 
jours bien. Mais il ne faut pas juger aisément de ce qu'ils pen 
sent ; ce sont gens fort cachés : on a toujours cru le cardinal 
Ottoboni du parti contraire. Nous verrons au mois de novembre 
ce qui en sera. J'espère que M. de Monaco trouvera l'affaire 
faite : je le souhaite fort, et je suis toujours, Monsieur, tout 
à vous. 
13 octobre 1698. £ 


LETTRE CCCXLIX. — De M. le Tellier, archevêque de Reims , à l'abbé 
Bossuel. 


{1 confirme la vérité d’un fait rapporté dans la Relation de Bossuet. 


J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 25 du mois passé. Ce que 
je vous ai mandé par la mienne, datée de Reims du premier du 
même mois, sur le religieux de distinction dont M. votre oncle 
a parlé dans sa Relation, est très véritable. Le père Dez et le 
père Gaillard me dirent la semaine passée à Paris, que le père 
de Ja Chaise leur avoit raconté ce fait tout comme je vous l'ai 
mandé. La réponse de M. votre oncle à celle de M. de Cambrai 
sur cette Relation va paroître. 


À Fontainebleau, 13 octobre 1698. 


EPISTOLA CCCL. — D. Campioni ad episcopum Meldensem. 


De versioneitalica libri Præsulis, et de variis insectationibus quibus oppugnatz 
fuerat Dissertatio circa amorem divinum. 


Opus tlustrissimæ vestræ Dominationis de Statibus Orationis 
italice redditum, in manus amplissimi clarissimique nepotis 
tradidi seu verius restitui. Clamat enim res pro domino, omni- 
busque seculis pro vestra illustrissima Dominatione clamabit 
opus illud aureum ; quia semper, etiamsi in fronte non gereret 
nornen auctoris, proderet pro auctore, virum orbis miraculum, 
emporium theologicæ disciplinæ, veritatumque revelatarum 
encyclopediam, scilicet illustrissima vestram Dominationem. 
Restitui, ut imquiebam, sed et cui mullum ornamenti, multum 
energiæ detraxi : nec enim pura defluit aqua, si deferatur 
canal cœnosa, Verumtamen quasi suum redoleret auctorem 
opus excepit inclytus vir, in hoc, ut et in cæteris, generosam 
patrui benignitatem æmulatus ; qui sciret, ubi res bona fide 
possidetur, non qualis fuit ab initio acquisita, sed qualem ha- 
bet, cum reddere cogitur possessor, reddendam. Ita est, Præsul 
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amplissime : opus decoloratum reddidi ; et non me puduit, et 
vos non offendi. Quid enim me pudeat aliena reddere ? quid 
vos offendat vestra recipere, sed in eo statu quo reddi possunt, 
non recipi non possunt? Reddidi tamen hucusque solam In- 
structionem : in transferendis Actis Quietismi, annexis Instruc- 
tioni, nunc allaboro. Equidem optarem imposuisse ultimam 
manum : quo enim magis librum tracto, magis necessarium 
censeo nostræ Italiæ ; sed alia complura, mihi gravia pro mea 
tenuitate negotia, præsertim pro nonnullis Romanis Congrega- 
tionibus, calamum retardant, imo et quandoque per dies abs- 
trahunt. Nihikomimus jam ad finem vergo, et crediderim quam 
cito complendum, omnino sane antequam feratur de Instruc- 
tione judicium, juxta nostrum stylum, ab examinatoribus de- 
putandis per reverendissimum sacri Palatii apostoli Magistrum. 

Quando autem illustrissima vestra Dominatio censeat imprimi 
posse, in eam sententiam eunt complures ut addatur altera 
Præfatio traductoris ad lectorem, qua instruatur de auctore , 
auctoris dignitate , zelo, doctrina, librisque impressis. Ut ut 
enim vestræ illustrissimæ Dominationis celebre sit etiam in 
Italia nomen apud viros insigniores ; forte tamen in remotio- 
ribus regionibus, ad quas opus erit transmittendum extin- 
guendo Quietismo, adhuc vulgus ignorat pretium auctoris, et 
etiam per manus vulgi tractandus erit kHber. Propterea si erit 
inprimendus de ordine vestræ Dominationis, patiatur, ne vi- 
dear adulari referens præclara quæ gessit et gerit, non sibi 
offerri, sed clarissimo nepoti, quem ut perfectam patrui imagi- 
nem suspicio. 

Jam sane exceperit vestra illustrissima Dominatio meam 
Dissertationem de necessitate amoris, utique non consonam 
mori Galliarum. Istic enim optant plerique momentosas hasce 
controversias agitari stylo potius, ut aiunt, positivo, quam 
scholastico; nec aliam ego methodum ambirem. At in Italia 
<electantur plures scholasticis illationibus; et plane decebat 
opinioni neganti necessitatem amoris detrahi Scholasticos, quos 
pleno ore buccinabant, et eliam nunc buccinant. Contra quo- 
rum sensa ergo scripserim libeHum, prope diem sanctæ Inqui- 
sitionis tribunali propterea deferendum. Et illud perbelle ac- 
cidit, quod necdum natum ut suffocarent, corruperunt arte 
operarium impressoris ; cujus fraude contigit, ut ante me Jibri 
exemplar habuerint, exaratisque ad quinque folia animadver- 
sionibus institerint apud sacri Palatii apostolici Magistrum, 
ne permitteret evulgari. His incassum tentalis, alii, qui nec in li- 
mine dissertationem salutarunt, minantur nunc acriorem sancti 
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Officii censuram : cujus ego judicium prævertam, et opusculum 
litabo flammis, si luce illud indignum dixerit illustrissima ves- 
tra Dominatio, qui et pro dignitate, et pro doctrina, fuit mihi 
semper eritque legitimus judex. 

Hoc unum scio, me temperasse calamum, ne quid excideret 
quod ansam præberet obtrectandi ; nunquam vel aeriori verbo 
eastigavi opinionem oppositam; nunquam memini amoris Dei 
super omnia. Fateor, siquid valent rationes adductæ, valere pro 
hoc amore super omnia, et efficaei. Efficaciter et super omnia 
debet intendi inhabitantia Spiritus sancti, vel-explicite ut talis, 
vel confuse sub vocabulo justificationis : efficaciter et super 
omnia debet desiderari : eflicaciter et præ omnibus debet elegi : 
efficaciter et præ omnibus amore justificationis odio habenda 
sunt peccata : eflicaciter et super omnia proponenda est nova 
vita in Christo. Elicitis his actibus, sine quibus justificatio nul- 
latenus posset sperari, nondum peccator justificatibur ordinarie 
loquendo , nisi in vi ilorum omnium efficaciter ponat quæ 
Christus ponenda præcepit ut actu justificemur, nempe confes- 
sionem sacramentalem cum suis omnibus partibus essentia- 
Jibus. An hæc verà sint, sana sint, orthodoxa sint, judicet 
illustrissimus Præsul, cujus æque judieio ac definitioni me 
subjicio, etc. 


Romæ, 14 octob. 1698. 


LETTRE CCCLI.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur l'approbation que recevait à Paris comme à Rome son Mémoire et sa 
conduite; les assurances que l’on disoit avoir été données au Roi par le 
Pape ; l'audience que l’abbé Bossuet avoit eue du saint Père, les confé- 
rences secrètes des partisans de Fénélon; et les défiances qu’on avoit du 
cardinal Ferrari. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
le 21, de Compiègne. Je vois avec beaucoup de satisfaction 
qu'on approuve l'exposé du mémoire que j'avois remis à M. le 
cardinal de Bouillon : je n'ai garde d'en rien témoigner ici. 
Vous croyez bien que j'ai été aussi fort aise qu'on ait agréé ma 
conduite , et la manière dont j'ai parlé à Sa Sainteté, qui est 
conforme à l'écrit que j'ai envoyé. Quoique le Roi ne vous ait 
rien dit de l'écrit, il est certain qu’il Favoit reçu quand vous lui 
avez parlé; car M. le cardinal de Bouillon le lui a sûrement 
envoyé. Au reste, je n'ai de ma vie parlé de prolonger ; au con- 
traire, J'ai toujours dit que si l’on pouvoit finir bien , par une 
bonne décision , formée en vingt-quatre heures, on ne pouvoit 
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trop se hâter de la donner : mais la chose étoit visiblement im- 
possible , et la précipitation avec laquelle on desiroit conduire 
l'affaire, avoit pour but d'empêcher un jugement décisif. M. le 
cardinal Spada me le dit encore avant-hier, et me confirma qu’il 
avoit assuré M. le cardinal de Bouillon que je n’avois jamais de- 
mandé de délai, mais bien une prompte et benne décision, faite 
sans précipiter. Il me diten même temps qu'il eroyoit l'avoir écrit 
à M. le nonce, mais qu'à tout hasard il le lui marqueroit aujour- 
d'hui. Je ne sais si M. de Paris a bien entendu tout ce que je 
lui ai écrit là dessus : j'ai tâché de m'expliquer très nettement 
partout. M. le cardinal de Bouillon et les Jésuites sont désespé- 
rés que l'affaire soit au terme où elle est, et que le Papese porte 
si bien. 

Une personne qui sait ici ce qui se passe de plus secret, m'a 
dit qu'elle croyoit savoir de bonne part que le Pape-avoit fait 
assurer depuis peu le Roi que l'affaire se termineroit à son con- 
tentement ; mais qu'il falloit un peu de temps pour faire le tout 
comme il faut, et pour qu'il ne parût pas de précipitation : vous 
saurez mieux que moi ce quien est. Cela se rapporte assez à ia 
manière dont on prend la chose, et à la disposition du Pape qui 
est aussi bonne que jamais. 

J'ai reçu par le dernier courrier vingt-cinq exemplaires de la 
{raduction italienne de votre Relation, un exemplaire relié pour 
le Pape, un pour le cardinal Spada, et les deux autres pour le 
grand duc et pour le comte Magalotti. J'attends le premier ordi- 
naire pour en envoyer à Florence, à ceux que M. l'abbé Regnier 
me désigne. J'adresserai celui du grand duc à M. l'abbé de 
Gondi, à qui j'écrirai en même temps; et je me servirai de 
cette occasion pour l’engager à faire renouveler les instances de 
son maître auprès de cette Cour, où il a beaucoup de crédit, et 
où il a fort bien fait jusqu’à présent. 

Tous les cardinaux et les prélats du saint Office ont déjà la 
traduction de votre livre. On la trouve très bien faite, d’un pur 
toscan , et digne de son auteur. On a peine à s’imaginer qu’un 
Français puisse posséder une langue étrangère avec toutes ses 
délicatesses, dans une aussi grande perfection que M. l'abbé 
Regnier fait l'italien. Son Anacréon est ici connu et estimé de 
tout le monde, et cette dernière traduction ne lui fera pas moins 
d'honneur. On ne sauroit nous en trop envoyer : il faut en rem- 
plir toute l'Italie. M. l'abbé Regnier ne voudra-t-il pas encore 
traduire la Réponse à laquelle vous travaillez ? 

Je portai dimanche à Sa Sainteté l'exemplaire pour elle : 
mais, par malheur pour moi, le Pape venoit dans le moment 
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d'apprendre que l’empereur vouloit, à quelque prix que cë 
fût, conclure sa paix avec le Turc, même sans la Pologne et les 
Vénitiens. Cette nouvelle l'avoit mis de très mauvaise humeur. 
Je m'en aperçus d'abord : je n’eus garde de demeurer long- 
temps, et d'entrer dans le fond de l’affaire. Je me contentai 
de lui présenter le livre, que je lui dis avoir été traduit par 
M. l'abbé Regnier, exprès pour lui. Je le louai et le remerciai 
de l'application qu’il témoignoit dans notre affaire. Je me plai- 
gnis de M. le sacriste, qui n'avoit pas encore donné son vœu, et 
qui par là paroissoit vouloir retarder, tous les autres vœux étant 
entre les mains des cardinaux. Sa Sainteté m’assura qu'elle y 
metiroit ordre : M. le cardinal Spada m'a promis la même 
chose. Ce prélat mériteroit quelque mortification de la part de 
la France : mais M. le cardinal de Bouillon le traite mieux 
qu'aucun ; et il est public qu’il ne peut souffrir ceux qui sont 
contraires à M. de Cambrai. 

Je sais depuis trois jours que le père Damascène a eu par la 
scala secreta plus de huit ow dix conférences avec M. le cardi- 
nal de Bouillon depuis un mois. Il en est de même d’Alfaro ef 
du sacriste. La cabale, de la part de ceux qui approchent la per- 
sonne du Pape, est grande et se remue beaucoup pour M. de 
Cambrai : elle fera tout son possible pour adoucir les coups. 

On médite un projet dont j'ai été averti depuis quelques 
jours. Ce prélat, dont je vous ai parlé dans mes dernières let- 
tres *, confident de M. le cardinal de Bouillon, et qui nous à 
abandonnés il y a un an si vilainement, est chargé de l’exécu- 
tion. Il veut y faire entrer le cardinal Ferrari ; et depuis quinze 
jours il a de grandes conférences avec lui. Je n’ai pu encore 
rien découvrir du particulier de ce projet, et je n'ai pas été 
sans inquiétude à cet égard. Pour tâcher de pénétrer, s’il étoit 
possible, dans le mystère, j'allai, il y a trois jours, chez le car- 
dinal Ferrari, à qui je ne témoignai rien de mes défiances, et 
je me contentai de lui parler fortement contre les tempéra- 
ments. Il m'assura qu'il ne pensoiten son particulier qu’à une 
bonne décision, et qui fit honneur au saint siége. Ma plus 
grande crainte à son sujet, c’est que l'amitié et l'estime 
qu'il a pour le père Damascène n’influent dans le parti qu’il 
prendra. Vous savez que c’est ce que j'ai toujours appréhendé. 
J'ai pris la liberté de lui témoigner ma crainte là dessus, et il 
n’a rien oublié pour me rassurer; cependant je ne m'y fie point. 
Tous nos amis ne laissent pas de me répondre de lui; mais, 


* M, Zeccadoro. 
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encore un coup, je vois fort bien qu'il n’y à que lui qui soit ca- 
pable de nous faire du mal auprès du Pape. 

M. le cardinal Noris me paroît plus ferme que jamais. J'eus 
vendredi une conversation avec lui, dans laquelle nous tou- 
châmes toutes les difficultés sur l'espérance et la charité, que 
je démontre très aisément ne favoriser en rien le système de 
M. de Cambrai, de quelque opinion qu’on soit sur les actes 
propres de ces vertus ; et puis quand je viens à la pratique , 
c'est là où je puis montrer, et sans réplique, le faux de toutes 
ces vaines spéculations. L’argument qu’on ne sauroit trop in- 
culquer, et qui est invincible, c’est la différence du cinquième 
état et du quatrième. L’imperium charitatis n’est et ne peut 
être autre chose que la subordination du moüf de la héatitude 
à la gloire de Dieu, ce qui est établi dès le quatrième état. 
Toutes les autres solutions de M. de Cambrai tombent par terre 
aussi aisément. Ses grands arguments sur la liberté de Dieu 
n’ont que de la fumée. Le securius hæc dixit de saint Augus- 
tin l’accable. Prétendre que rapporter la béatitude à la gloire 
de Dieu , n’est pas vouloir la béatitude, ni la desirer de quelque 
manière que ce soit, pas même subordinate, c’est assurément 
une belle chimère; Enfin, toutes les défaites de ce prélat, quand 
on les réduit à une idée exacte, ne présentent que de miséra- 
bles sophismes, 

Ïl faut avouer que le cardinal Ferrafi est celui qui sait mieux 
sa théologie, et qu’il a bien pénétré la matière. Je ne puis croire 
par là qu'il soit favorable à la nouveauté ; mais néanmoins je 
l’appréhende, s’il se met quelque chose de travers dans la tête. 

J'attends votre écrit de actibus imperatis : il sera très utile, 
et viendra à propos. Je compte chaque ordinaire recevoir la fin 
de votre vœu ; et les propositions dont vous ne m'avez envoyé 
qu’une partie il y a six semaines. Quand j'aurai cet écrit, nous 
nous en servirons pour faire quelque chose de court et de sub- 
stantiel. M. le cardinal Casanate est toujours le même. 

Après la Toussaint, on commencera les congrégations des 
cardinaux ; c’est l'intention de Sa Sainteté. Je ne négligerai rien 
pour qu’on ne perde point de temps. 

Les cardinaux travaillent et font travailler. Les Jésuites et 
M. le cardinal de Bouillon ne s’oublient pas; cela est comme de 
notoriété publique. 

Il sera très à propos que le Roi parle à M. le nonce, quand 
votre Réponse paroîtra , et qu’il y donne l’approbation conve- 
pable. Il faut aussi que le Roi et M. le nonce continuent d'agir 
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plus vivement que jamais, et qu'on marque bien qu'H ne doit 
pas être question d’épargner M. de Cambrai. 

Je suis attentif à tout, je me défie de tout, et me sers de tout : 
en un mot, je fais tout pour le mieux, et de mon mieux. 

Je vous prie de m'adresser ieï les lettres pour M. le grand duc 
en faveur de M. Madot * 

Je vous envoie deux lettres du père Campioni. H m'a remis 
pour vous un livre imprimé, dont il vous parle apparemment 
dans sa lettre, qui prouve la nécessité aliqualis sive imperfecti 
amoris Dei dans le sacrement de pénitence, qu’il traite scolas- 
tiquement : l’ouvrage est dans les bons principes. J'attends une 
occâsion pour vous l'envoyer. Ne laissez pas de lui faire réponse 
comme si vous l’aviez reçu , en marquant que vous n'avez pas 
encore eu la facilité de le lire. Il m'a mis entre les mains la 
traduction italienne qu'il a achevée de votreouvrage sur les Etats 
d'oraison. H faut voir de quel usage cette traduction peut être 
ici, et où l’on pourra trouver un imprimeur. Cela est très dif- 
ficile à Rome. Nous tâcherons, malgré la controverse présente, 
d’avoir la permission du maître du sacré palais. Pour la dépense, 
je ne sais si nous trouverons ici quelque i imprimeur qui veuille 
la faire. Informez-vous un peu d’Anisson, s’il pourroit y en— 
trer, en ayant part au profit. 

Vous connoissez dom Estiennot par ses lettres à M. de Reims : 
c’est un patelin auquel il ne se faut point fier. Il est moine, et 
tous les moines ne nous aiment guère : ceux qui servent ici sin- 
cérement et efficacement sont les ennemis des Jésuites. 

Nous avons ici depuis quinze jours M. de Tanqueux. Il tomba 
malade avant-hier en dinant chez moi : il a eu deux forts accès 
de fièvre ; 11 n’y à aucun danger. Si vous aviez la bonté de faire 
savoir de ses nouvelles à madame sa mère **, de qui il attend de 
l'argent, vous lui feriez un grand plaisir. Je le secourrai ici de 
tout ce dont il aura besoin. 

Je me porte bien , Dieu merei, et soupire après la fin de cette 
malheureuse affaire. La santé du Pape va à merveille : il est haï 
mortellement de M. le cardinal de Bouillon et des Jésuites. Au 
reste, il est bon que vous sachiez que le Pape à dit que dans 
toutes ses audiences M. le eardinal de Bouillon lui parloitcomme 
un sanglier blessé. Ce cardinal hait autant le Roi que le Pape. 


* C’est le gentilhomme dont il est parlé dans la lettre CGGLx1Y. 

** Elle eut de grandes relations avec Bossuet. C’est elle qui établit les Filles 
charitables de la Ferté-sous-Jouarre, et l’on a vu dans le tome xxvI1 plusieurs 
lettres que l’évêque de Meaux lui écrivit sur ce sujet. 


» 


SUR L'AFFAIRE DU QUIËTISME, 657 


M. de Reims m'a envoyé ce qu'il a fait signer aux Jésuites : 
qui cette fois n'ont pas sujet de se plaindre de lui. Ces Pères 
sont bien hardis. 


- Rome, ce 14 octobre 1698. 


LETTRE CCCLIT. — De Bossuet à son neveu. 


Sur un Mémoire qu'il lui envoyoit; les raisons à employer pour justifier à 
Rome les écrits que publioient les trois prélats ; et sur ce qui restoit à faire 
pour parvenir à la conclusion, 


Je viens de recevoir votre lettre du 50. Le courrier que nous 
dépêchons exprès pour porter ma réponse à celle de M. de Cam- 
brai sur la Relation, doit être parti ce matin. J’avois fait le mé- 
moire ci joint ** pour l'accompagner : ie passage de madame la 
duchesse de Lorraine m'a fait perdre le temps de l'envoyer. 

Je serai lundi à Fontainebleau, où je ferai bon usage de vos 
lettres et surtout de la dernière. 

Faites voir mon Mémoire latin à tous les cardinaux, auxquels 
vous croirez devoir le montrer. ) 

Il n'y a qu’à dire que nos écrits ne font rien au jugement du 
livre accusé, et que nous les publions uniquement pour l’in- 
struction du peuple “**. 

J'ai su ce qui s'étoit passé sur la lettre de Malaval ****, par 
vous ou par M. Phelippeaux. 

Nous n'avons rien à dire sur Sfondrate *****; et si l’on fait 
quelque réponse de notre part, il sera bon qu’elle ne paroisse 
qu'après la conclusion de l’autre affaire. 


# Nous avons rapporté ci dessus, la manière dont fut terminée l'affaire 
de ce prélat avec les Jésuites. Voyez la note de la lettre GGtv, pag. 349. 
(Edit. de Poissy). 

#X Ilest à la suite de cette lettre. 

*#+ Ceci est relatif à l'avis que l’abhé Bossuet lui avoit donné, que les 
partisans de M. de Cambrai prétendoient qu’on lui accordât un délai pour 
répondre, si ses adversaires produisoient quelque nouvel écrit contre lui. 

#### On a vu, dans les lettres précédentes de l'abbé Bossuet, qu'on avoit 
déféré en 1697 à Rome une lettre de Malaval, remplie des erreurs du Quié- 
tisme, et qu'ayant été condamnée par les examinateurs, au nombre desquels 
Granelli et le Mire se trouvoient, le cardinal de Bocillon empêcha la cen- 
sure, sous prétexte que ces examinateurs ne savoient pas assez le français 
pour porter un jugement de cette lettre. 9 

***#+ Le père Gabrieli, procureur général des Feuillants, l’un des examina- 
teurs du livre de M. de Cambrai, avoit fait imprimer un ouvrage pour justifier 
le Nodus Prædestinationis,ete., du cardinal Sfondrate. Voyez ci dessus la 
lettré CCGXLI. 

28: 
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n # 

Je suis bien aise que le rapport des examinateurs soit achève. 
1 n’y a maintenant qu’à ouvrir les oreilles , et qu'à bien instruire 
les cardinaux et les théologiens. 

J'enverrai la traduction italienne de mes Remarques par un 
courrier extraordinaire. che 

Je dois aujourd'hui aller à Faremoutier pour la bénédiction 
de madame l’abbesse, et la prise d’h«bit d’une de ses nièces. 

A Meaux, ce 18 octobre 1698. 


MANDATUM ad abbatemr Bossuetum, ab Episcopo Meldensi- 


Rebus ad supremum sanctæ apostolicæ Sedis judicium egre- 
gie comparatis, de hoc postremo opusculo meo * ad abbatem 
Bossuetum hæc perferenda volo, 

Primum ut qualecuraque hoc opusculum meum ad apostolici 
Præsulis pedes data opportunitate quam primum deferat, non 
quasi huic causæ necessarium, quippe quæ uno exiguoque libello 
de Sanctorum decretis continetur, sed humillimi obsequii mei 
ac summæ reverentiæ gratia. ° 

Quod autem hunc libellum ad asserendam verissimam Rela- 
tionem sive Narrationem meam ediderim , has imprimis causas 
fuisse memoret. 

- Quod propulsandæ necessario fuerint de Guyonia a me plus 
æquo tolerata, confictis etiam actis falsissimis, illatæ calum— 
niæ !. | 

Quod item propulsanda fuerit gravis æque ac iniqua accusatio 
de revelata a me Domini Cameracensis confessione ?, quem ne 
quidem unquam confitentem audivi, aut aliquid ejus habu 
quod confessionem attineat. 

Quod aliæ item fallacissimæ querimoniæ ex ejus scriptis 
confutandæ fuerint*. 

Ita quippe constare Dominum Cameracensem, qui me assi- 
due persecutorem appellet, usum esse me tanquam amico fide- 
lissimo, ac supra modum omnem indulgentissimo, quandiu 
spes fuit ejus abstrahendi a Guyoniæ falsæ prophetidis libris et 
erroribus. 3 

De summa rei : demonstrandum fuit versionem latinam libri 
de Sunctorum decretis a Domino Cameracensi pessimam, et ab 
archetypo gallico alienissimam fuisse editam *; et ab ipso interi- 


* Cui titulus : Remarques sur la réponse de M. l'archevéque de Cam- 
brat à la Relation sur le Quiétisme, Nid. supra, tom. xix. ( Edit. de 
Pois.) 
©! Remarques sur la Réponse, etc., art. I, 111; tom. XXI, pag. 108, 122. 
—? Ibid, art. 1, 3 ; p.98. Récapit,, p.212 et suiv.— 3 Jbid., œrt. xx, 
$S1,etc.; $ 8, p. 178 et seg. — * Tbid., art. x, $ 1, p. 194, 
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polatum librum, super quo judicari se postulaverit ; nempe lati- 
num illum , quem Pontifci optimo maximo , Dominis Cardina= 
libus eminentissirais, et Examinatoribus à Sede apostolica 
deputatis, tradidit. 

Frustra autem obtendi dulcissimum ae sanctissimum puri 
amoris nomen; cum purum amorem eum, quem Dominus Ca 
meracensis quarto loco posuit, cum universaSchola agnoscamus, 
etmodis omnibus propugnemus! : proscribendum tantum pute- 
mus quinti grades falso appellatum amorem purum, quem in 
Ecclesiam primus et solus Dominus Cameracensis invexit. 

Neque nobis fraudi esse debet quod Sanctorum ; ante motam 
eliquatamque quæstionem secure loquentium, dicta ad falsos 
alienosque sensus detorqueat; ut, quod nunc vel maxime, dato 
ad meam de Quietismo Relationem responso, præstat, Guyoniam 
amicissimam lueatur ?. ; 

Hæc et alia tot libris Demini Cameracensis toto terrarum orbe 
dispersis, opponi à nobis oportebat sub magisterio apostolicæ 
Sedis, ne plebs christiana ; tot delusa præstigiis ac verborum 
pigmentis, ad Molinosum ejusque sectatricem Guyoniam, et ad 
salutis æternæ infandum sacrificium incauta deduceretur. 

Rogamus autem Patrem luminum, ut cathedræ Petri dignam 
infundat tanta auctoritate ac majestate, tantaque orbis christiani 
expectatione sententiam ; qua hujus mali labes latentissime ser- 
pens ila radicitus recidatur , ut nuHo unquam prætextu, nullo 
quæsito colore reviviscat. 

Hæc abbas Bossuetus ad amplissimos et eminentissimos Car- 
dinales ; hæc ad ipsum optimum sanctissimumque Pontificem , 
seu voce, seu scripto pro data occasione perferat ; animi 
demissione quanta potest esse maxima ; meque in apostolicæ 
Sedis potestate futurum ; proque ejus decretis nullum non cer- 
tamen subiturum spondeat, et pro Domino meo D. Innocen- 
tio XII assidue supplicantem apostolica benedictione impertiri 
curet. + Jac. BENIGNUS, Episcopus Meldensis. 


Scripsi Meldis, die S. Lucæ sacra; anno 1698, = 


LETTRE CCCLIHI. — De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
| Bossuet. 


Sur l'état de l’affaire ; les bonnes intentions du Roi ; ét les craintes qu’il avoit 
qu’on ne retardât le jugement, 


Il est vrai, Monsieur, que j'ai manqué quelques ordinaires ; 
mais je n'ai pu faire autrement; et j'ai toujours priè le père 


1 Remarques sur la Réponse, etc, Conclus. $ 3. —? Ibid. art, 1v et v. 


660 LETTRES 


Roslet de vous en faire mes excuses. J'ai reçu fort régulière- 
ment votre lettre du 29, que vous aviez mise dans le paquet de 
M. le nonce. 

Les examinateurs ont donc enfin donné leurs vœux : il faut 
espérer que les cardinaux en prépareront de bons pour le mois 
de novembre , et termineront glorieusement pour le saint 
siége, et utilement pour l'Eglise , cette tongue et triste affaire. 
Comme la cabale ne manquera pas de redeubler ses efforts, 
vous devez aussi redoubler les vôtres, pour empêcher qu'ils ne 
gagnent les juges. {l faut s'attendre que le cardinal de Bouillon 
et les Jésuites continueront jusques au bout à vous traverser : nous 
ferons de ce côté ei tout ce que nous pourrons. 

On recevra bientôt à Rome une nouvelle lettre du nonce, qui 
fera bien voir les bonnes intentions du Roï, et la fermeté de 
son.zèle pour la bonne doctrine. On ne peut plus douter que le 
nonce n’en soit mieux informé que le cardinal de Bouillon. 
Faut-il autre chose pour persuader que le Roi ne le regarde 
plus comme son ministre, que la nomination d’un ambassa- 
. deur? Soutenez toujours que ce qui viendra par ce canal sera 
plus sûr, que tout ce qui sortira d’ailleurs. Il est vrai qu’on fait 
ce qu’on peut pour persuader que vous avez demandé du retar- 
dement, et que nous l'avons desiré; mais on ne peut empècher 
de parler. 

Vous recevrez par ce courrier la dernière réponse de M. de 
Meaux : j'espère qu’elle fera un bon effet ; mais je crains qu'elle 
ne retarde encore le jugement. Tâchez qu’elle ne le fasse pas, 
autant que vous le pourrez. Tout ce qu’on écrira présentement 
sur les faits ne fait rien au livre; ainsi on ne doit point différer 
de prononcer. L’âge du Pape me fait toujours peur. 

Je suis, Monsieur, à vous comme vous savez, autant qu'on y 
peut être. 

20 octobre 1698. 


LETTRE CCCLIV. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les intrigues du cardinal de Bouillon ; un entretien que l’abbé Bossuet avoit 
eu avec les cardinaux Casanate et Noris; le plan qu'il paroïissoit qu’on vou 
loit suivre dans la décision ; la réponse de M. de Cambrai à M: de Chartres 
et les notes de M. de Paris. É 


PES 3 te 
J'ai reçu, par le courrier ordinaire, la lettre que vous m'a- 
se fait l'honneur de m'écrire de Paris le 29 septembre ; et par 
le courrier extraordinaire arrivé à M. le cardinal de Bouillon, 
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votre lettre du 5 de ce mois. Ce courrier étoit parti de Fontai- 
uebleau le 8, et est arrivé à Rome le 18, 

J'ai reçu par Fordinaire tous les exemplaires de la traduction 
italienne, au nombre de cent quarante, avec les deux livres 
latins reliés, pour le Pape et le cardinal Spada. Hs leur sont inu- 
üles, puisqu'ils les ont déjà : je trouverai à Les placer ailleurs. 

Les cardinaux étudient à force : le sacriste donne le resté de 
son vœu très lentement. Le cardinal de Bouillon vient rarement 
à Rome : mais tous les soirs, où de deux jours l’un, malgré le 
prétendu péril de l'air, il envoie ses confidents y coucher, très 
sûrement pour l'affaire de M. de Cambrai. On arrive à la nuit, 
et on va au rendez-vous. J'espère être instruit dans peu des pas 
qu’on fait : il est toujours très certain, à ce que M. Poussin m'a 
dit, que cen'’est pas pour les affaires du Roi, Il faut compter que 
la rage le possède. 

Le général de la Minerve et le père Cambolas, qui précédem- 
ment ne pouvoient s’imaginer que le cardinal de Bouillon osät 
soutenir le parti jusque au bout, ont été fort détrompés par une 
conversation qu'ils ont eue avec cette Eminence, il y a quatre 
ou €inq jours : il s’y est montré tout à découvert. Cela me fait 
croire de plus en plus qu'il n'ya rien à en espérer; que le meil- 
leur, pour ce cardinal et pour nous, seroit qu’il ne votât pas: 
J'attends ce que vous me manderez à ce sujet des résolutions 
du Roi: depuis six semaines je m'en suis expliqué bien nette- 
ment avec vous et avec M. dePariss 

Voici le temps des cabales. Le parti ne s’oublie pas; les Jé- 
suites vont criant qu'on ne peut condamner l’amour pur de 
M. de Cambrai, sans condamner au feu tous les mystiques : ces 
discours ne laissent pas de faire quelque impression. Je sais, à 
n'en pouvoir douter, que presque aucun dés cardinaux n'hésite 
à condamner, non seulement le livre de M: de Cambrai , mais 
encore la plupart des propositions sur l'indifférence du salut, les 
épreuves, les vertus, etc. Quelques uns cependant ont encore 
quelques doutes sur les propositions de l'amour pur, tant on a 
pris plaisir à embrouiller cette question; et tant dans le vrai la 
-cabale est forte, tant on est ignorant. Foute mon application 
présentement est de leur faire voir l'illasion manifeste du cin- 
quième état, son inutilité, le but de M. de Cambrai en l'établis- 
sant, son idée sur l'oraison passive, manifestement contraire à 
tous les bons mystiques, qu’il fait à présent consister dans ! as 
mour pur, dans la charité parfaite, dont néanmoins il veut qu on 
fasseun mystère aux fidèles ; et tout cela après avoir déclaré, er 
signant les articles d’Essy, que l’oraison passive, mise au rangdes 
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oraisons extraordinaires et des dons de même espèce que le don 
de prophétie , n'appartient en rien à la perfection du chrétien : 
ce qui montre clairement l'intention de l’auteur et ses contra- 
dictions, et qu’il ne cherche qu’à en imposer. 

J'ai eu ce matin sur cette matière une conférence très 
longue avec les cardinaux Noris et Casanate séparément. Ce 
dernier, à qui jai expliqué le tout à fond, est entièrement 
revenu des petites peines qu'il avoit : il me l'a avoué ; et je ne 
doute pas qu'il ne soit d'avis de condamner le cinquième état 
comme illusoire, erroné et favorisant l'oraison des Quiétistes. 
Pour ce qui est du cardinal Noris ; il m'a aussi parlé très nette- 
ment. Il n’a pas laissé de me dire, et ils se l’ imaginent ici, que 
M. de Cambrai a été ici beaucoup mieux défendu qu'il ne se 
défend lui-même, et qu'il à pareïllement été attaqué avec 
beaucoup de force. Je vois bien qu’il pense avoir poussé plus 
loin qu'aucun autre l'examen de toutes les difficultés proposées , 
et trouvé la solution des objections des partisans de M. de 
Cambrai, mieux que vous-même n'avez fait. A ce sujet il lui 
est échappé quelque chose avec moi, dont je me mets peu en 
peine , pourvu qu'on condamne tout ce qu'il faut : ils croient 
qu'il est de leur honneur de trouver quelque chose qu’on n'ait 
pas dit. > naË 

Au reste ; on n’a point encore formé de plan: le plus vrai- 
semblable est qu'on veut faire une Bulle, dans laquelle on 
pense qu'on pourra épargner le nom de M. de Cambrai, en 
condamnant néanmoins expressément les propositions tirées de 
son livre, qui paroitront censurables. Pour cela on se fonde 
sur la manière dont on à agi au concile de Trente, en con- 
damnant les erreurs des Luthériens et des Calvimistes ; sans 
a les désigner par leur nom: On prétend bien pourtant 
faire précéder un décret du saint Office ; dont il ne sera pas 
fait mention dans la Bulle , par lequel on condamnera le livre 
de M. de Cambrai , et apparemment la doctrine qui y est con- 
tenue : son livre et lui y seront nommés. Vous voyez quelle 
finesse. J'espère que cette vue tombera quand on aura repré- 
senté un peu fortement que cela ne peut servir que de prétexte 
à M. de Cambrai, quelque peu de jour qu’il y trouve, pour 
dire que sa doctrine n’est pas condamnée. Depuis longtemps 
je suis persuadé que lès disputes à l’occasion du sens de Jan- 
sénius , les feront aller bride en main sur ce qui pourra re- 
garder la condamnation du sens de l’auteur; mais nous ne de- 
mandons pas autre chose que la condamnation des propositions ; 
in sensu obwio et naturalis En ceci les Jansénistes ne serviront 


SÛR L’AFF&IRE DU QUIÉTISME. 663 


pas si chaudement : je les vois venir. Je tâcherai d'y trouver un 
remède , en leur démontrant le tort irréparable qu'ils se feroient 
dans l'esprit des évêques , de qui ils doivent tout attendre. Il 
est bon que vous en parliez à M. de Paris et à ceux qui ont ici 
quelque correspondance, par exemple au frère de M. de Tou- 
reil, qui éerira à Rome indubitablement. Ces messieurs sont 
bien à ménager à Rome, où ils ont assurément un grand 
crédit ; et où ils font enrager les Jésuites : nous leur parlons, 
M. Phelippeaüx et moi, comme il faut. 

On a encore dessein, dans le commencement de la Bulle, 
de faire une instruction sur cette matière , pour servir de pré- 
servatif, contre les erreurs des Quiétistes. Cela seroit fort bon, 
si elle étoit bien faite ; mais je crains, avec raison , et des gens 
sages craignent également, que cela ne tire trop en longueur; 
que ce ne soit de plus un prétexte aux Jésuites et äux amis de 
M. de Cambrai, pour faire mettre certaines paroles qui don- 
nent la facilité d’excuser ce prélat; car chacun voudra y insérer 
quelque chose de sa facon. D’ailleurs je ne vois pas ici une 
personne assez habile pour composer cette instruction comme 
il le faudroit. Ainsi jusqu’à cette heure nous sommes d'avis 
d’insinuer qu'on se contente de condamner les propositions 
nettement, promettant et se réservant de donner dans la 
suite une instruction convenable. Alors elle seroit très sûre- 
ment faite avec moins de brigue , supposé qu'on la fit; car une 
fois M. de Cambrai mis comme hors de jeu, ses amis ne pren— 
droient peut-être pas tant de part à ce qui se feroit. Ce qui 
suffiroit à présent, ce seroit d'approuver les xxxrv articles 
d'Issy, si cela étoit faisable : voyez ce que vous jugerez à 
propos de dire au nonce à ce sujet. Si le Roi continue à de— 
mander par le nonce qu’on n'épargne pas M. de Cambrai ni 
son nom ; s’il fait dire qu'une douceur mal entendue pourroit 
causer un grand mal, et seroit indigne du saint siége, cela 
fera faire ici de grandes réflexions. De notre côté, nous tâche- 
rons de fortifier le Pape et nos amis. [l'ne faut rien oublier 
contre une cabale plus formidable et plus insolente encore que 
par le passé. Certainement le cardinal de Bouillon se cache 
moins que jamais : le Pape dit qu’il voit bien, dans toutes les 
conversations qu'il a avec lui, que c’est un porco ferito, un 
sanglier blessé. 

M. Poussin agit aussi bien qu’on puisse, et le cardinal dé 
Bouillon en est très fâché; mais M. Poussin va toujours son 
chemin : il nous sert à contredire le cardinal de Bouillon, et à 
faire connoître les intentions de la Cour, Vous pouvez lui 
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rendre justice dans l’occasion. Il dit qu'il voit le précipice où 
se jette le cardinal de Bouillon, qu'il l'en à averti il y a plus 
de six mois, mais que tout est inutile. À l'heure qu'il est, 
hous usons , lui et moi, d’un innocent artifice pour nous assurer 
du cardinal Ottoboni. ur 

Le troisième sujet à qui le Pape avoit conféré le doyenné de 
Lille, pour ne le donner ni à celui que le Roi avoit recom- 
mandé , ni à celui pour lequel le cardinal de Bouillon avoit en 
particulier sollicité très fortement, s’est trouvé être un fripon. 
Le Pape et le cardinal Panciatici ont été trompés par deux at- 
testations accordées à cet homme, l'une par M. de Cambrai, 
Pautre par M. de Tournai: je ne sais ce qui en arrivera. 

Je suis persuadé que le cardinal de Bouillon sera frustré dans 
ses espérances, et qu'il a de faux amis dans la congrégation 
du saint Office. Le nouvel ambassadeur en à ici de pareils, qui 
ne cherchent qu’à le décrier : le premier est le cardinal de 
Bouillon: 

Je viens dans lé moment de recevoir la réponse à M. de 
Chartres : je l'ai lue en courant : elle me paroît assez insolente ; 
c’est un homme qui dit impudemment tout ce qu’il veut. Votre 
Réponse est attendue ici comme l’étoit la Relation. 

Envoyez-moi, si vous le jugez à propos, un modèle d’in- 
struction qu'on pourroit mettre dans la Bulle, qui soit net et 
préeis : nous pourrions le faire servir dans l’occasion. 

Qui voulez-vous désigner par celui auquel vous ne vous fiez 
plus, et qui m’avoit donné de si belles paroles *. 

Les notes que M. de Paris a mises à la marge de la Réponse 
de M. de Cambrai, sont très foibles. Pour s’excuser d’avoir 
approuvé l’intérét propre, il dit qu’il entendoit par ce mot la 
joie sensible, le contentement sensible même du salut, qu’on 
peut sacrifier, Nous sommes convenus en secret, le père Roslet 
et moi, de n’en faire aucun usage: 

La Quæstiuncula sur les actes condamnés par la charité , est 
très bonne et très précise : elle fait bien voir l'illusion du cin— 
quième état. 

Je me porte bien , Dieu merci. M. Chasot me fait un sensible 
plaisir de m’assurer que votre santé est aussi bonne que jamais, 
malgré le travail. G 

J'enverrai à Florence , par le premier coutrier, les livres que 
M. l'abbé Regnier desire qu’on y fasse passer. Sa traduction est 


* Bossuet a écrit ici de sa main Zeccadoro, dont il a déjà été plusieurs 
fois question dans cette correspondances 
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ici très estimée : beaucoup de gens ne peuvent croire que ce 

soit un Français qui l’ait faite. J'en ai donné à tous les cardi- 

naux, et j'eu distribue dans toute l'Italie. Il seroit bon que 

M. Anisson en envoyät un grand nombre à Venise.et à Gênes. 
Rome, ce 21 octobre 1698. 


LETTRE CCCLY. — De Bossuet à M. de Noailles, archevêque de Paris. 


Sur les bonnes dispositions du nonce, l’université de Salamanque, et la ré- 
ponse de Bossuet à M. de Cambrai. 


Votre lettre à M. le nonce a tout expliqué, mon cher Sei- 
gneur : il écrira de manière qu’on aura tout sujet d’en être 
content. Il prend tout du bon côté ; et un ministre du Pape, de 
cette humeur et de cet esprit, aide beaucoup aux affaires. 

J'aurai bien de la joie de voir l'écrit ”, et je vous rends 
grâces de l’ordre que vous avez donné de me l’envoyer. Nous 
avons désabusé M. le nonce du bruit répandu sur Sala- 
manque “. Si vous êtes content du commencement de ma 
réponse, ce dont je suis ravi, j'espère que la fin vous satisfera 
encore davantage. Vous savez mon respect, mon cher Sei- 
gneur. 


À Fontainebleau, ce 26 octobre 1698. 


LETTRE CCCLVI.—De Bossuet à M. Pirot. 


Sur les espérances d’un heureux succès, et le bon effet de la Réponse du 
prélat à M. de Cambrai. 


L'affaire tourne très bien : une lettre de M. l'archevêque à 
M. le nonce a tout expliqué; j'espère même que Rome ne sera 
pas mécontente. M. de Paris m'écrit qu'il vous envoie ordre de 
me faire tenir ici copie de la signature. des docteurs : passé 
mardi, il faudra me l’adresser à Meaux. La réponse à M. de 
Cambrai fait ici un grand effet , et plus encore que la Relation. 
Dieu soit loué. Vous savez, Monsieur, ce que je vous suis. 

À Fontainebleau, 26 octobre 1698. 


* C'étoit une censure du livre de M. de Cambrai , signée de soixante 
docteurs de Sorbonne, et dont il sera beaucoup parlé dans les lettres sui- 
vantes. $ 

#* Les partisans de M. de Cambrai vouloient faire croire que cette célèbre 
école approuvoit sa doctrine. 
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LETTRE CCCLVII.— De Bossuet à M. de Noailles, archevêque de Paris. 


HN l’instruit de la manière dont le nonce avoit écrit à Rome, pour presser le 
jugement de l'affaire, 


Quoique je ne doute pas, mon cher Seigneur, que vous ñe 
soyez bien averti de tout, je crois être obligé à toutes fins de- 
vous rendre compte de ce quise passe sous mes yeux. M. le 
nonce nous à lu ce matin, à M. le cardinal d’Estrées et à moi, 
sa dépêche pour M. le cardinal Spada. Il lui envoie votre lettre, 
et tourne parfaitement bien ce qui s’est passé: il ne se peut 
rien ajouter à la manière dont il fait valoir les raisons de votre 
lettre. Votre zèle pour la bonne cause, et votre respect parti- 
eulier pour le Pape et le saint siége, sont expliqués par des 
expressions très vives et très naturelles. Il se sert parfaitement 
bien de cette occasion, pour montrer la nécessité de finir cette 
affaire au plus tôt, et en presse la conclusion, au nom du Roi, 
avec la dernière force et la plus douce insinuation. Aïnsi il y a 
sujet de croire que tout ceci aura un très heureux succès. 

Il ne me reste qu’à vous assurer, mon cher Seigneur, de mes 
très humbles respects. 

Je me rendrai à Meaux pour la Toussaint, et j'y recevrai vos 
ordres, si vous en avez à me doncer. 


À Fontainebleau, 27 octobre 1698. 


LETTRE CCCLVIIL. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la censure du livre de M. de Cambrai par soixante docteurs; l'inconvé- 
nient qu’il y auroït de vouloir empêcher le cardinal de Bouillon de voter ; et 
sur le grand effet de sa Réponse à M. de Cambrai. 


M. de Paris m’a envoyé la lettre que vous lui écrivites le 29 
septembre, et j'ai reçu ici celle da 7 de ce mois. 

En y arrivant, M. le nonce me parla de la signature de 
soixante docteurs de la Faculté ", dont plusieurs sont religieux. 
On vouloit donner un mauvais tour à cette affaire ; mais M. de 
Paris en a écrit au nonce, et lui à apporté de si bonnes raisons 
de ce qui s’est fait, qu’on ne peut rien ajouter à ses réflexions, 
ni désapprouver ce procédé. J’étois alors dans mon diocèse, et 
jen’ai rien su de cette souscription. 


* Il s’agit ici de la censure de plusieurs propositions du livre de M. de 
Cambrai, signée par soixante docteurs de la Faculté de théologie de Paris, 
le 16 octobre de cette année. Ce fut M. Pirot qui la dressa, comme on le 
verra dans la suite. Nous la donnons après cette lettre. 
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Ees raisons de M. de Paris sont 4° qu’elle étoit nécessaire à 
Rome, pour fermer la bouche à ceux qui publient vainement 
que la doctrine de M. de Cambrai a l’approbation des docteurs 
de Paris et des autres universités; 2° qu’elle y étoit attendue, 
et demandée par plusieurs cardinaux, et qu’elle seroit mise entre 
les mains de personnes qui en sauroient faire l'usage le plus 
convenaBle. 

Ce qu'il y auroit à craindre, c’est que cela ne fournît à M. de 
Cambrai des prétextes pour demander qu’on différât le juge- 
ment définitif, et ne donnât de l’ombrage à la Cour de Rome. 
M. le nonce envoie à M. le cardinal Spada la lettre que lui a 
écrite M. de Paris sur ce sujet : elle est très belle ; et M. le 
nonce y a joint tout ce qu’il falloit, pour prévenir les tours ar 
üificieux que M. de Cambrai pourroit donner à la signature. 

Tout ce à quoi vous devez veiller avec le père-Rostet, c’est 
qu’on n’en veuille prendre prétexte pour allonger, et qu’on ne 
s’en serve pour donner de l’ombrage à votre Cour. Le sujet de 
ces ombrages seroit léger , puisque ee n’est qu’un avis des par- 
ticuliers. M. de Cambrai pourroit aussi faire faire des signatures 
à ses amis; mais je doute qu'il réussit à en réunir un nombre 
considérable, au lieu que si l’on avoit voulu, deux cents doc- 
teurs auroient signé. 

On ne donne point ici dans le projet que vous proposez, de 
défendre de voter au cardinal de Bouillon : ce seroit un titre 
aux adversaires pour réclamer, et il n°y faut point penser. 

On attend à la Cour M. de Monaco : vous lui serez recom-— 
-mandé de bonne part. 

Je vais faire un tour à Meaux pour la Toussaint, d’où je re- 
viendrai ici lundi. 

Ma réponse à M. de Cambrai * fait ici et à Paris un prodi- 
gieux effet contre lui; et tout le monde voit que ce n’est qu'ar- 
tifice, illusion et tromperie de sa part. Je répondrai peut-être 
aux trois lettres de ce prélat. M. de Chartres répond. Ne soyez 
point en peine des dispositions du Roi, ni de celles de M. le 
nonce. Quand il y aura quelque chose à dire en particulier, 1l 
faut le marquer, mais d'une manière générale. Le tout est de 
voir et d’instruire les cardinaux et leurs théologiens. On attend 
d’eux quelque chose qui fasse honneur à l'Eglise romaine, et 
qui coupe la racine d’un si grand mal. Faites bien attention à 
l’Admonitio prœævia, et à la conclusion du Quietismus redivivus. 


* Les Remarques de Bossuet sur la Réponse de M. de Cambrai à le 
Relation sur le Quiétisme. 
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Je n'ai pu continuer les qualifications, à cause de mes autres 
occupations, et aussi parce que le Quietismus redivivus y Sup- 
plée. 

À Fontaimebleau, ce 27 octobre 1698. 


LETTRE CCCLIX.—De M. de Noaïlles, archevêque de Paris, à l’abbé 
Bossuet. 


Sur l'avis donné par soixante docteurs contre le livre de M. de Cambrai. 


Quoique je sois en visite, je ne veux pas manquer, Monsieur, 
de répondre à votre lettre du 7; mais ce ne sera qu’en peu de 
mots. I n’y a plus qu'’attendre en patience le mois de novembre, 
où l’on promet tant de finir, et à continuer de vous opposer 
aux efforts de la cabale. 

J'envoyai par le dernier courrier au père Roslet un acte qui 
la déconcertera bien ; c’est la signature que vous avez propo- 
sée l’un et l’autre de soixante docteurs contre le livre : il vous 
laura sans doute communiquée sur le champ. Prenez, s'il 
vons plaît, de bonnes mesures ensemble pour empêcher la ca- 
bale d'y donner un mauvais tour, en faisant croire aux cardi- 
naux que c’est une censure en forme, injurieuse au saint siége. 
Ce n’est qu'un simple avis, qui non seulement n’a pas été 
donné en pleine Faculté, mais que les docteurs ont signé sans 
s'être assemblés ; ainsi ce n’est qu’une consultation. On en a 
voulu faire du bruit en ce pays; mais il est bientôt tombé. Je 
me remets pour le reste au père Roslet, il vous fera voir ce que 
je luien mande. Nous aurions eu encore autant de signatures, 
si nous avions voulu : les docteurs se sont empressés de signer, 
pour marquer leur indignation de l’imposture qu’on avoit ré— 
pandue, qu’ils étoient favorables au livre. Je ne puis à cause 
de mes fonctions vous en dire davantage ; croyez-moi, je vous 
conjure, à vous, Monsieur, avec tous les sentiments que vous 
méritez. 


Ce 27 octobre 1698. 


ANIMADVERSIO plurium Doctorum e Facultate theologiæ Parisiensis in 
diversas propositiones, excerptas e libro cui titulus : Explication des 
maximes des Saints, etc. î 


Oblatæ fuerunt subsignatis, e sacra Facultate Doctoribus theo- 
logis, propositiones nonnullæ, extractæ ex libro cui titulus est : 
Explication des maæimes des Saints sur la vie intérieure, par 


= 


messire François de Salignac Fénélon, etc., quæsitumque est ab 
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illis quid sentirent de hisce propositionibus ac de libro i ipso- 
Hi vero ista respondent atque censent. 


PRIMA PROPOSITIO. 


« On peut aimer Dieu d’un amour, qui est une charité pure 
et sans aucun mélange du motif de l'intérêt propre :.... ni la 
crainte des châtiments, ni le desir des récompenses n ont plus 
de part à cet amour. On n’aime plus Dieu ni pour le mérite, ni 
pour la perfection, ni pour le bonheur qu’on doit trouver en 
l’aimant. » Maximes des Saints, pag. 10. 


Hæc et alia verba similia, quibus auctor describit quintum 
amorem Dei, si intelligantur de actu aut habitu amoris seu cha- 
ritatis puræ, eo præsertim fallunt et inducunt in errorem, quod 
novam ac diversam constituere videantur amoris hujus speciem, 
ab ea quæ quarto loco designata est, et dicta amor charitatis et 
verus amor justificans. Intellecta autem, ut videntur intelli- 
genda, de statu quodam eorum justorum qui perfectissime ac 
purissime amant Deum; falsa sunt, erronea, doctrinæ Moli-. 
nosi affinia, aliena a doctrina Concilii Tridentini declarantis 
bene operantibus usque in finem, adeoque et perfectis, PR 
nendam esse vitam ælernam tanquam mercedem ‘. 


II PROPOS. 


« L'âme fidèle peut aimer Dieu avec un tel désintéressement, 
que cette vue de Dieu béatifiant n'augmente en rien l'amour 
qu’elle à pour lui sans penser à soi; et qu’elle l’aimeroit tout 
autant, s’il ne devoit jamais être sa béatitude. » Pag. 28. 

Hæc propositio, que animæ fidelis perfectionem in eo consti- 
tuit, ut amor quo Deum diligit nullatenus augeatur intuitu seu 
consideratione Dei ut béatificantis, falsa est, piarum aurium 
offensiva, temeraria ; vim tollit motivi seu incentivi ad inflam- 
mandum Dei amorem efficacissimi ; et excludit e numero per- 
fectorum, Mosem, Psalmistam ac Apostolum, qui, quod de Mose 
ac de Psalmista observat Concilium Tridentinum ? , remunera- 
tionis, retributionis, et coronæ intuitu egerunt et sese ad cur- 
rendum in stadio, adeoque ad amandum, cohortati sunt. 


lI PROPOS. 


« L'âme résignée.…. soumet et subordonne ses desirs inté- 
ressés à la volonté de Dieu, qu'elle préfère à son intérêt... L’ âme 


1 Sess. vI, cap. xvI. — ? Sess. VI, cap. XI. Hebr. x1. 27. Ps. Cxvui. 
102. I. Tim. v1, 8, 
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indifférente... n’a plus de desirs volontaires et délibérés à sou- 
mettre. Elle n’a plus de desirs volontaires et délibérés pour son 
intérêt, excepté dans les occasions où elle ne coopère pas fidè- 
lement à toute sa grâce. » Pag. 49, 50. 


Hæc propositio, quatenus a statu perfecto, seu sanctæ, ut 
auctor loquitur, indifferentiæ, excludit desideria voluntaria ac 
deliberata proprii boni, etiam ea quæ volontaäi Dei subjecta el 
subordinata sint, falsa est, erronea, et vicina damnatis errori- 
bus Molinosi *. 

iv PROPOS. 


« En cet état on ne veut plus le salut comme salut propre, 
comme délivrance éternelle, comme récompense de nos méri- 
tes, comme le plus grand de tous nos intérêts ; mais on le veut 
d'une volonté pleine, comme la gloire et le bon plaisir de Dieu, 
cômme une chose qu'il veut, et qu’il veut que nous voulions 
pour lui. » Pag. 82, 53. 

« Le pur amour... fait lui seul toute la vie intérieure, et 
devient alors l'unique principe et l’unique motif de tous les 
actes délibérés et méritoires. » Pag. 272. 


Hæ propositiones, quæ motiva omnia, alia ab unico motivo 
amoris puri, et ipsum desiderium salutis, ut est propria salus 
ac merces æterna , a statu perfecto excludunt, et solam in eo 
admittunt voluntatem et unicum motivum, ut glorificetur Deus 
etvoluntas ejus impieatur; falsæ sunt, erroneæ, adversæ Concilio 
Tridentino, et injuriosæ in eos sanctos, qui, eodem teste Con- 
clio ?, sese ad currendum in stadio cohortando, cum hoc ut 
imprimis glorificetur Deus, mercedem quoque intuentur æter- 
nam, 


Y PROPOS, 


«I ne faut supposer ces épreuves extrêmes que dans un très 
petit nombre d’âmes très pures et très mortifiées, en qui la 


chair est depuis longtemps entièrement soumise à l'esprit. » 
Pag. 76. 


Hæc propositio, quatenus aliquos sic vere supponit in quibus 
caro à longo tempore omnino subdita sit spiritui ; falsa est, te- 
meraria, adversa et injuria Apostolo, qui et testatur de seipso 
videre se legem in membris suis repugnantem legi mentis suæ, 
ét de omnibus generaliter pronuntiat quod caro concupiscit ad- 
versus spiritum; quinquagesimæ quintæ e damnatis propôsitio- 


! Molin, prop. xn. — ? Sess. VI, cap. x1. 
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nibus Consona, et ex qua periculum est, ne quis idem colligat 
quod ex illa inferebant Beguardi et Beguinæ, de homine statum 
perfectionis assecuto sic asserentes ! : Tunc sensualitas ita est 
perfecte spiritui et rationi subjecta, quod homo potest libere 
concedere corpori quidquid placet. 

Cæterum declarant Doctores infra script se hac general 
lege, qua homo quisque post Apostolum Paulum fateri se tene- 
tur carnalem, venumdatum sub peccato, nolle comprehendere 
beatam Virginem Mariam Dei Genitricem, propter honorem 
Domini. 

VI PROPOS, 


« Il est constant que tous les sacrifices que les âmes les plus 
désintéressées font d'ordinaire sur la béatitude Cternelle, sont 
conditionnels :.… mais ce sacrifice ne peut être absolu dans l’é- 
tat ordinaire. Il n’y a que le cas des dernières épreuves, où ce 
sacrifice devient en quelqae manière absolu. Alors une âme 
peut être invinciblement persuadée d’une persuasion réfléchie, 
et qui n'est pas le fond intime de la conscience, qu'elle est jus- 
tement réprouvée de Dieu... Il n’est pas question de lui dire le 
dogme précis de la foi sur la volonté de Dieu de sauver tous les 
hommes, et sur la croyance où nous devons être qu'il veut sau- 
ver chacun de nous en particulier... C’est alors que l'âme est 
divisée d'avec elle-même. Elle expire sur la croix avec Jésus- 
Christ, en disant : O Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous 
abandonnée, Dans cette impression involontaire de désespoir, 
elle fait le sacrifice absolu de son intérêt propre pour l’éter- 
nité..… Un directeur peut alors laisser faire à cette âme un ac- 
quiescement simple à la perte de son intérêt propre, et à la 
condamnation juste où elle croit être de la part de Dieu. » 
Pag. 87 etseq, 


Doctrina his verbis, et toto prope articulo decimo contenta, 
falsa est, et ut verba sonant, sanæ doctrinæ ac catholico dogmati 
adversa, impia et perniciosa in praxi. Eo reducitur, ut anima 
quæ præ nimia perturbatione sibi ipsi invincibiliter et involun- 
tarie persuadet persuasione reflexa reprobatam se esse a Deo 
et juste condemnatam, huicce reprobationt, juste coudemna- 
tioni, et} æternæ beatitudinis jacturæ, simpliciter, absolute 
simulque libere, et data a directore venia, acquiescat seu con— 
sentiat, Hoc autem nibil aliud quam ex involuntaria impres- 
sione desperationis in voluntariam desperationem labi, et deli- 


1 $, Anton. in III part. Hist, til. W1, cap. 11. 
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berato consentire odio Dei, ét aliis diris ac tetris malis quæ 
reprobationis ac justæ condemnationis nominibus quibus auctor 
utitur, continentur. +4 

Est vero hæc doctrina eo perniciosior in praxi, quod gravissime 
malo, hoc est tentationi ac probationi extremæ, remedium non 
tantum consulat ipso malo gravius ac periculosius, sed etexcludat 
utilissimum ac prope unieum, Vetatauctor, seu saltem inutile esse 
pronuntiat , sie teutatæ ac probatæ animæ proponi dogma de 
voluntate Dei qua vult omnes homines salvos fieri, et de fiducia 
qua unusquisque nostrum tenetur id persuasum habere, volun- 
tatis Dei esse ut salvetur : quod contra docent theologi tum 
maxime exercendos esse actus fidei ac spei, cum gravis est ten- 
tatio in fidem et spem. Hoc præstabat Propheta, qui animi per- 
turbationem, dum dicebatur illi per singulos dies, Ubi est Deus 
tuus, hac responsione frangebat atque vincebat ! : Quare tristis 
es, anima mea, et quare conturbas me? Spera in Deo, quoniam 
adhuc confitebor illi. À qua regula dum aberravit, damnatus 
est Molinosus, qui sic scripserat, prop. XXXvII : In occasione 
tentationum etiam furiosarum, non debet anima elicere actus 
explicitos virtutum oppositarum, sed debet in supradicto amore 
et resignatione permanere. 

Specialem animadversionem et notam adhue merentur ea 
verba, quibus Christi exemplum et voces ? adducuntur ad 
exhibendum et astruendum statum animæ in extremis pro- 
bationibus positæ ; invincibiliter persuasæ persuasione reflexa 
reprobatam se esse a Deo, et cui inest propterea impressio 
involuntaria desperationis ; quodquidem pias ac religiosas aures 
offendit, 


VII PROPOS. 


« Chaque âme pour être pleinement fidèle à Dieu, ne peut 
rien faire de solide ni de méritoire que de suivre sans cesse la 
grâce, sans avoir besoin de la prévenir. Il est vrai qu’on doit 
se préparer à recevoir la grâce, et l’attirer en soi; mais on ne 
doit le faire que par la coopération à la grâce même. La fidèle 
coopération à la grâce du momeut présent, est la plus efficace 
préparation pour recevoir et pour attirer la grâce du moment 
qui doit suivre..…..Tout ce qu’on pourroit ajouter à cette coopé- 
ration, bien prise danstoute son éténdue, ne seroit qu’un zèle 
indiscret et précipité, qu’un effort empressé et inquiet d'une 
âme intéressée pour elle-même, qu’une excitation à contre 


‘ Psalm. x11. 11, 12. — 2? Deus, Deus meus, ed. Matth. xxvir. 46. 
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temps, qui troubleroit, qui affoibliroit, qui retarderoit l'opération 
de la grâce... Gette action inquiète et empressée est ce que les 
bons mystiques ont nommé activité, ete.» Pay. 97 et seq. 


Hæc verba, et alia plura articuli undecimi, eo tendere viden- 
tur ut negent animas, quæ-perfectionis statum adeptæ sunt, 
disponere se et excitare ad ulteriorem gratiam, per desideria, 
orationes et alios motus et conatus proprios a gratia præparatos 
et adjutos. Hoc autem sensu intellecta favent mentium otiosa- : 
rum inertiæ, et continent doctrinam falsam, periculosam ; er 
roneam, alienam a doctrina sancti Augustini, imo Concilii Tri- 
dentini ‘, docentis hominem se præparare et disponere, ut ad 
justificationem ipsam, assentiendo Deo excitanti et vocanti, sic 
ad perseverantiam et augmentum gratiæ, videndo ne cadat, et 
cum timore ac tremore salutem suam operando in laboribus, in 
vigiliis, etc, 

YIIL PROPOS, 


« La partie inférieure (en Jésus-Christ) ne communiquoit 
pas à la partie supérieure son trouble involontaire. » Pag. 122. 


Hæc propositio, quæ admittit in Christo perturbationem in- 
voluntariam partis inferioris , falsa est, blasphema, verbo Dei 
contraria, adversa sanctis Patribus, jam olim rejecta tanquam 
abominabilis a Concilio sexto generali, quod Actione xx re- 
cepit ut cum vera fide convenientem , apostolicisque ac sancto- 
rum atque probabilium Patrum doctrinis parem, Epistolam 
synodicam Sophronii Hierosolymitani, Actione x1 lectam, in 
qua hæc nota inuritur proposition eidem. 


IX PROPOS. 


« Les âmes contemplatives sont privées de la vue distincte, 
sensible et réfléchie de Jésus-Christ, en deux temps différents. 
Premièrement, dans la ferveur naissante de leur contempla- 
tion... Secondement, une âme perd de vue Jésus-Christ dans 
les dernières épreuves... Hors ces deux cas, l’âme la plus éle- 
vée peut dans l'actuelle contemplation être occupée de Jésus- 
Christ, rendu présent par la foi. » Pag. 194 et seq. 


Hæc verba, quatenus perfectionem, seu viam ad illamita, de- 
scribunt, ut significent animam duobus diversis temporibus 
non posse Christum sibi præsentem exhibere per fidem; falsa 


1 Nec adjuvari potest, nisi qui etiam aliquid sponte conatur.S. Aug. lib. 19: 
de pecc. merit. c. v, Conc. Trid. sess. VI, can. 22, el cap. Xi. 
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sunt, erronea, contumeliosa in Christum, summe noxia anima- 
bus quæ tendunt ad perfectionem ; et eo magis damnanda, quod 
hanc actualem fidem in Christum duobus hisce temporibus 
exeludant, quibus est maxime necessaria. 


X PROPOS. 


« Cet abandon n’est que l’abnégation ou renoncement de 
soi-même, que Jésus-Christ nous demande dans l'Evangile, etc.» 
Pag. 72, 

& La mort spirituelle, dont tant de saints mystiques ont parlé 
après l’apôtre, qui dit aux fidèles : Vous étes morts, n’est que l'en- 
tière purification ou désintéressement de l’amour. » Pag. 228. 

«L'âme transformée est l’hommespirituel, dont parle saint 
Faul, etc. » Pag. 258. 


Hæ, etaliæ quæ in libro reperiuntur propositiones, in alienum 
sensum detorquent Christi et Apostoli verba ; et ea loca ad paucas 
animas perperam coarctant, quorumalia ad justos, alia ad Chris- 
tianos omnes, et textus ipse sacer, et traditio Patrum extendunt. 


XI PROPOS. 


« Alors on exerce toutes les vertus distinctes, sans penser 
qu'elles sont vertus : on ne pense en chaqué moment qu’à faire 
ee que Dieu veut, et l’amour jaloux fait tout ensemble qu'on 
ne veut plus être vertueux, et qu’on ne l’est jamais tant, que 
quand on n’est plus attaché à l'être. » Pag. 225. 

« Les âmes transformées peuvent utilement, et elles doivent 
même , dans la discipline présente, confesser les fautes vé- 
nielles qu’elles aperçoivent. En se confessant elles doivent dé- 
tester leurs fautes, se condamner et desirer la rémission de 
leurs péchés, non comme leur propre purification et délivrance, 
mais comme une chose que Dieu veut, et qu’il veut que nous 
voulions pour sa gloire. » Pag. 241. 


Cum virtus essentialiter bona sit, et æternæ Dei rectitudini 
ac justitiæ conformis, peccatum autem inordinationem essen- 
tialem, et oppositam eidem Dei rectitudini ac justitiæ æternæ 
deformitatem contineat : hoc odisse et excludere debemus, non 
tantum quia Dei voluntate vetitum est, sed etiam quia sua nos 
inordinatione ac deformitate maculat, deformet, reddit et ab 
ordine alienos; illam autém amare et sectari, non tantum quia 
id volitum est et præceptum a Deo sed etiam quia bonoset per- 
fectos nos efficit sicut Pater noster cœlestis perfectus est. Quare 
hæ duæ propositiones, quatenus asserunt animas perfectas nec 
virtutem amare quia virtus est, nec peccatorum remissionem 
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desiderare tanquam propriam purificationem et liberationem, 
sunt falsæ et erroneæ, renovant damnatam doctrinam Moli- 
nosit, et plane recedunt a communibus et certissimis placitis 
theologerum , qui cum sancto Thoma * docent animam quidem, 
ubi ad perfectum charitatis statum pervenit, principaliter in- 
tendere ut Deo inhæreat et fruatur, sie tamen ut non negligat 
curam recedendi a peccato et in bono proficiendi. - 


XII PROPOS. 


« Quoique cette doctrine du pur amour fût la pure et simple 
perfection de l'Evangile, marquée dans toute la tradition, les 
anciens pasteurs ne proposoient d'ordinaire au commun des 
justes que les pratiques de l’amour intéressé. » Pag. 261. 

«IL faut se borner à laisser faire Dieu, et ne parler jamais 
du pur amour, que quand Dieu par l’onction intérieure com- 
mence à ouvrir le cœur à cette parole, qui est si dure aux âmes 
encore attachées à elles-mêmes, et si capable ou de les scanda- 
liser, ou de les jeter dans le trouble. » Pag. 35. 


Hæc propositio falsa est, temeraria, traditioni et antiquis 
Pastoribus seu sanclis Patribus injuria et adversa, erronea, et 
perieulosa, præsertim in duobus. Primo, quod puram et sim- 
plicem perfectionem, in Evangelio et ab universa traditione pro- 
positam, constituat in statu quodam, qui fidelium ac justorum 
vulgo celari debeat ne scandalizentur aut turbentur : cum e con- 
tra perfectionem, etsi pauci assequantur, omnibus tamen pro- 
ponendam exemplo suo Christus et apostoli demonstraverint : 
deinde, quod, mutato licet nomine, occultam quandam et arca- 
nam traditionem admittat, jis solum familiarem qui sunt in 
statu perfectissimo. 

Propositionibus quidem istis plures aliæ potuissent adjungi 
ex eodem libro depromptæ, seu quæ in idem incidunt, seu quæ 
suspectam aliunde doctrinam involvunt, et pariter impingunt in 
Quietismum : ubi etargui potuisset silentium quo liber, in 
texenda spuriorum mysticorum serie, Gnosticos nominatim re- 
censens, Beguardos et illuminatos in Andalusia seculo proxime 
elapso grassatos, Molinosum non appellat, nec alios ætatis nos- 
træ, ab Ecclesia quantumvis damnatos. 

His tamen omissis, duo hic tantum addenda censent Doctores 
infra scripti : primum errata prope omnia quæ hic arguuntur, 
non semel haberi in libro, sed ubique sparsa esse; ipsum in- 
super ut plurimum, variis hinc inde ambagibus intricatum, 
sæpe pugnare, secum ipso, et tot eum aliquando subtiliores 


1 Prop. xn. — ? S. Th. 2. 2, q. 24, art. 9, in corp. et ad 3. 
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præcisiones ingeminare ad explicandum quod proponit, ut :d a 
legentibus nimine percipiatur, sed totam mentis aciem fugiat 
inter legendum, et evanescat; eum denique nonnunquam €0 
verborum anfractu obvolutum esse, ut vix deprehendi valeat 
quo ducat, et quid verum inter et falsum discriminis instituat. 

Deinde spectasse se et expendisse librum unum ut se habet, 
et excerptas propositiones prout sonant, ac in sensu obvio et 
naturali, qui e lectione contextus, sive eorum quæ antecedebant 
etsequebantur, visus et iis genuinus loci sensus, et a legentibus 
statim arripiendus. 


Datum in Soïbona, decimo septimo kalendas novembris, anno Domini 
millesimo sexcentesimo nonagesimo octavo. 


Subscripserunt : Guichard, Decanus. —Saussoy.— Gobillon. — De 
Lameth. — Boucher. — Petitpied.— Germain, Carm.— Chanu. 
Frassen, Min. —Robine, Aug.— Le Feuvre, Ex-Synd.— Roy- 
nette. — Jollain, Synd. — Blampignon. — Le Gros, Aug.— Re- 
gnier, Min. — Roussel, Aug. — Malet, Carm. — Hydeux.— De 
Lescoile. — Chaussemer, Præd. — Rabouin. — Durieux. — 
Alexandre, Præd.— Le Bas. — Caignart, Min.— Valtrin, Aug. 
— Varet. — Le Breton. — Lambert, Carm.— Garson, Ex-Synd. 
— Anquetil. — Herlau. — Joliain, — De Rosset. — De Lamet. 
— Chenu. — Des Hayettes. — Vivant, Prom. — Secousse. — 
Fournely. — De la Coste. — Brunet, Carm. — Vivant.— Fa- 
vart. — Le Moyne. — Grange, Aug. — Davolé. — Duval, Win. 
— Vuitasse. — Le Demieux, Carm.— Petitpied. — De la Pierre. 
— Maillard. — Pert, P. Aug. — Le Tonnelier, Victor. — Gues- 
ton, Victor. — De Combes.— Brillon. — Danes: — Pirot, Cancell. 
— Aubert. — Courcier. — De la Geneste. — Bornat. — Na- 
varre. — De Bourges. — Soulet. — Dreuille. — Lattaignant. — 
Aubin, — Le Fée. — Pillaut. — Cottin. — Dupin. — Langlois. 
— Pinsonat. — De la Roche. — Chauvin. — Paris. — Mabille. 
— Menassier. — Deslondes. — L’Hérminier. — Boudet.. — 
Thureau. — Langevin. — De la Cour.— Franquerue. — Pétit. 
— Veron. — Tarboicher. — De Francine. — Nau. — Santeuil. 
— Valon. — Poignant. — Gayot. — Clarentin. — Compain. — 
De la Chastegneraye. — De Breton. — Heron. — Germain. — 
Tullou. — Thiret: — Joan. Boileau, — Leullier. — Masson. — 
Boivin. — Borrey. — Besancourt. — Grivel. — Lambert. — Bi- 
net. — De Bordeaux. — De Voulges. — D'Asfeld. — D'Estrées. 
—— Rigal. — Chappellas. — Esnault. — De Fourcy. — De la 
Chastre. — Le Sueur. — G. Brunet. — Nolet. — Triboulart. — 
Le Gendre. — Ruflin. — Le Beau. — Milanges. — D’Argenson. 
— De Bragelogue.— Trencart. — Montmignon. — Cordelier. — 
Corneille. — Gerin. — Carré. — Urbain. — Baudin. — Renault, 
— Potier. — Lebért. — Du Breuil. — Menedrieux. — Bossv. 
— Bonnet. — Du Ruel.— Rocheblanche. — Gillet. — Le Blond. 
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— Porhé. — Pille. — Pierre. — Pecquot. — Le Roux. — De 
Caylus. — Mariau. — Desmoulins. — Hennequin. —J. Leul- 
lier. — Fason. — Dufour. — Pastel. — Jans. — Menard. — 
Fontaines. — Morel. — Le Tort. — Jacquot. — De Amicis. — 
Prioux. — Perrin. — Mansel. — Pajot. — Drujeon. — Glati- 
gny. — Gerbais. —Roulland.— Neveu.— Dubois. — Le Comte. 
— De Goué. — Camet. — Bourgain. — Caumartin. — Majain- 
ville. — De Targny.— Bonnet. — Coullin. — Le Paige. — De 
Baylle: — Tontart. — Dela Mare. — L’Aisné. — Pocquelin. — 
Francelles. — Angheart. — Lambert. — Molin. — Bordier. — 
Fleury.— G.. de la Mare. — Cambefort. — Jac. Boileau. — Lu- 
cas de Muyn. — De Massac.— D'Amoresan.— Courtin.— Kelly. 
— Choart. — Brunet de Beaugerais. — Habert. — Tual. —Be- 
gon. — Morand. — Desprez. — Le Franc. — De Beauveau. — 
De Matha. — De Risaucourt. — Gaucher, — Guillerox. — Pui- 


lon. — Canault. — Ravechet. — Fourquemin. —F. A. d'He- 
rouval. — L. d'Herouval. — Phelippeaux. — De la Roche Ja- 
quelin. — Laborie. — De Benoist. — B. Gaitte. — Fr. Cottin. — 
Datpe. — Du Crevy. — Le Fevre. — Fraier. — Cornuau. — Du- 


pré. — D’Armaillé. — Le Pescheur. — Hurel. — Thebete. — 

Michel. — Du Vivier. — Le Rouge. 

Nita. Cette censure n’avoit d’abord été signée que de soixante docteurs; 
mais comme les partisans de M. de Cambrai, pour empêcher l'effet qu’elle 
pouvoit produire, débitèrent à Rome que ces docteurs particuliers avoient été 
surpris ou gagnés par les adhérents de M. de Meaux ; afin de confondre 
toutes ces suppositions calomnieuses, on se détermina à prendre les signatures 
de tous les docteurs qui se trouvoient à Paris, qui les avoient déjà offertes 
et qui les donnèrent avec empressement, 


LETTRE CCCLX. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les opérations des congrégations prochaines ; les conversations que l’abhé 
Bossuet avoit eues avec plusieurs cardinaux; et les finesses du cardinal de 
Bouillon. 


Je n’ai point recu de vos nouvelles par le courrier, parce que 
vos lettres du 5 de ce mois sont venues par un courrier extraor- 
dinaire de M. le cardinal de Bouillon, comme vous l’avez vu par 
les lettres de l’ordinaire passé. 

Voici bientôt le temps que les congrégations de messieurs les 
cardinaux recommenceront entre eux, et en présence de Sa Sain- 
teté. Le 6 du mois prochain les congrégations du jeudi recom- 
menceront devant Sa Sainteté ; et je ne doute pas que le Pape, 
outre la congrégation du mercredi, ne fasse tenir dans la se— 
maine une congrégation extraordinaire, afin que messieurs les 
cardinaux puissent agiter les matières entre eux, et convenir de 
la manière dont ils s’y prendront pour réduire les propositions. 
Jls ne sauroient mieux faire que de les réduire aux principaux 
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chefs, de délibérer sur unchef dans chaque congrégation, et de 
donner ensuite par écrit leur jugement sur la doctrine de ce cha- 
pitre. Après avoir examiné ainsi chaque chef principal, appa- 
remment on chargera quelqu'un de réduire les propositions à 
celles qu’on jugera essentielles et suffisantes, et qu'on voudra 
mettre dans la Bulle. Je vois que l’intention de M. le cardinal 
Casanate est qu’on procède ainsi. M. le cardinal de Bouillon 
fera bien ce qu’il pourra pour embrouiller ; mais j'espère que 
ce sera inutilement, et qu’à la fin, on se résoudra à faire bien. 

Le sacriste n’a pas encore donné son vœu sur toutes les pro— 
positions. M. le cardinal de Bouillon a voulu qu'il vit tous les 
autres vœux, pour les réfuter apparemment. Nous savons sûre— 
ment que le sacriste les a eus tous par le canal de M. le cardi- 
nal de Bouillon, et c’étoit en partie ce que portoient ici les gens 
que M. le cardinal envoyoit les soirs à Rome. Il a entrepris de 
soutenir ses premiers engagements : il n’en demeurera pas là; 
mais j'espère que tous les efforts de la eabale seront inutiles. 

J'ai eu, comme je vous l'ai mandé, une longue conversation 
avec M. le cardinal Casanate sur nos affaires; et comme ce car- 
dinal veut servir efficacement, il convint avee moi, persuadé plus 
que jamais qu'il y va du service de la religion et de l'Eglise, de 
prendre une occasion naturelle qu’il avoit d'aller au Pape, pour 
lui parler ensuite de ce qui regarde M. de Cambrai. Il exécuta 
ce dessein deux jours après notre entrevue, et parla très forte- 
ment à Sa Sainteté. Je l'ai su de plusieurs endroits dignes de 
foi. M. le cardinal Casanate m'a assuré des bonnes intentions 
du Pape ; et je vois que cette conversation lui a donné un nou- 
veau courage, comme de son côté, le Pape est encore mieux 
disposé depuis qu’il a entendu le cardinal Casanate. Je sors de 
chez lui, et je le vois plus résolu que jamais à faire quelque 
chose de bon. Je crois qu’il est de la prudence de les laisser 
commencer à qualifier quelques propositions essentielles‘ 
après quoi, quand ils se seront engagés, on tâchera petit à petit 
de les conduire au point que l’on desire, et d’obtenir une con- 
dampation complète , sans ménagement; ce qui est seul digne 
du sat siége, et à quoi il faut qne le Roi et le nonce nous ai- 
dent par les voies qu’ils croiront convenables. 

J'eus avec le cardinal Panciatici une conférence très longue , 
il y a quatre jours. Je connois son caractère , et je tâchai de ne 
rien oublier pour lui faire connoître la vérité. Il seroit trop long 
de vous rendre compte du détail de notre entretien : il suffit de 
vous dire que ce cardinal me parla comme je pouvois le souhai- 
ter, me déclara franchement , qu’il ne sauroit souffrir ni la 
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doctrine de M. de Cambrai, ni la manière avec laquelle il avoit 
écrit et défendu son livre. Il m’avoua la partialité de M. le car- 
dinal de Bouillon , qui ne se contentoit pas d’applaudir aux 
qualificateurs favorables à M. de Cambrai, mais qui vouloit en- 
core forcer les autres cardinaux à les approuver. Il m’en a parlé 
comme d’une chose scandaleuse. 11 connoît la disposition du 
Roi et des évêques, et m’a témoigné vouloir particulièrement en 
cette occasion manifester son inclination pour le Roi et pour la 
France. Ces sentiments m'ont fait beaucoup de plaisir, mais ne 
m'ont pas surpris; car des gens sûrs m'avoient averti que la di- 
vision des examinateurs lui faisoit de la peine , et cela est vrai. 
Au reste , il est persuadé que ce n’est pas par là qu’on doitjuger 
de la contestation , et il demeure d’accord que cette division est 
le seul embarras de cette affaire ; c’est pourquoi il est résolu de 
bien faire voir au Pape comment on a abusé de sa facilité, et 
de quelle conséquence sont de pareilles injustices. M. Giori lui 
a encore parlé depuis moi, parce que j’étois bien aise de con- 
noître par d’autres ses véritables sentiments ; et M. Giori m'a 
confirmé dans le jugement que j’en avois porté. 

Pour le cardinal Nerli, je ne puis vous dire avec quelle fran- 
chise il m'a parlé, et combien il s’est expliqué nettement. Je 
J'ai mis sur l’article de l'amour pur et le cinquième état. Il en 
pense tout ce qu’il faut : nous avons approfondi la matière. Il 
m'a montré des extraits qu'il a faits, par lesquels jai bien vu 
l'attention qu'il a à cette affaire. 11 lisoit actuellement les der- 
aières lettres de M. de Cambrai à M. de Chartres, et y trouvoit 
de grands arguments contre ce qu’il dit dans son livre des 
Maximes , et de grandes contradictions. Sa fureur à soutenir 
son amour naturel l’étonne , et l’affermit dans ce qu’il en croit. 
Comme ce cardinal passe pour un honnête homme et sincère , 
je commence à y faire quelque fond ; d’autant plus que je sais 
d’ailleurs , qu’il s’en explique dans les mêmes termes, et qu’il 
y a trois mois qu’il me parloit bien différemment. 

J'ai vu le cardinal Noris un moment: il m’a dit que les der- 
nières lettres à M. de Chartres étoient bien hardies , et faisoient 
bien connoître l’auteur. Ce qu’il dit de Moïse et de saint Paul, 
cités par le concile de Trente, l’a fort choqué. 

On dit que le Pape a chargé trois cardinaux de faire chacun 
un modèle de bulle, et que ces trois cardinaux sont Noris, Al- 
bane et Ferrari ; mais il n’y a rien de sûr là dessus, et je ne 
doute pas que chacun ne travaille de son côté. | 

L’archevêque de Chieti déclare à bien des gens que s’il avoit 
à refaire son vœu , il le feroit contraire à M. de Cambrai, dont, 
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il reconnoît à présent les erreurs. Tout cela ne sert plus de rien, 
et il faudroit qu’il fit connoître plus hautement et d’une ma- 
nière plus authentique ses sentiments, s'ils sont véritables. 
Mais je crains que ce ne soit par politique qu'il s'explique à 
présent ainsi, dans la vue de regagner l'estime de la France. Le 
père Pera a eu audience du Pape hier : il est tombé sur M. de 
Cambrai , et le Pape lui a dit qu'il vouloit qu’on ne perdît pas 
de temps, et finir dans le mois de novembre. Le Pape a ajouté 
que le livre étoit plus pernicieux encore pour les catholiques , 
que pour les hérétiques ; c’est ce que rapporte le père Pera. 

M. Poussin continue à faire des merveilles. Il a eu avec le 
cardinal Spada une conversation sur cette affaire, dont il m'a 
rendu compte. Je vous prie de le faire un peu valoir dans l’oc- 
casion , surtout auprès de MM. de Torcy et de Pomponne, ét 
de M. Noblet son prédécesseur dans le même emploi auprès du 
cardinal de Janson. hs. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que je me doute qu’il faut que 
vous vous armiez de patience à l'égard de M. de Paris : mais il 
le faut, et néanmoins ne pas perdre d'occasion de le faire con- 
noître à madame de Maintenon et au Roi. M. de Paris m'écrit 
comme ayant peur que je ne me fie à M. le cardinal de Bouillon: 
mes lettres le pourront désabuser là dessus, s’il veut bien y 
faire réflexion. 

Nous avons été depuis huit jours, monseigneur Giori et moi, 
deux fois à Fréscati , diner chez M. le cardinal de Bouillon, qui 
nous à reçus à merveille : nous sommes allés et revenus ensem- 
ble le même jour. Nous ne nous fions ni plus ni moins à M. le 
cardinal de Bouillon , ni M. le cardinal de Bouillon à nous, 
comme vous le pouvez croire. Heureusement pour nous, le Pape 
connoît M. le cardinal de Bouillon, et le méprise. | 

M. le cardinal de Bouillon croit n’avair pas de plus cruels en- 
nemis que monseigneur Giori et moi. Il espère néanmoins pou- 
voir par ses finesses parvenir à nous tromper : jusque ici il n’y a 
pas réussi. L'arrivée de l'ambassadeur fera mourir de déplaisir 
M. le cardinal de Bouillon. 5) 

La fureur des moines, des Jésuites et de la cabale, tombe 
sur vous à Rome comme à Paris. | 

Envoyez-nous un modèle de bulle, et les propositions réduites. 
sous chaque chef aux points principaux et clairement mauvais. 


Rome, ce 28 octobre 1698. 
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suivoit dans les congrégations, une conférence du Pape avec le cardinal 
Casanate, et le succès de la Relation. 

CCCIV. De Bossuet à M. de Noailles, archevèque de Paris. — Sur le 
dessein de faire une censure en France, si le Pape venoit à mourir; et 
sur le projet de la censure provisoire qui n’avoit pas eu lieu. 

CCCV, De Bossuet à son neveu. — Il desire qu’on fasse donner aux 
examinateurs leurs avis par écrit, et lui annonce la traduction en 
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CCCVI. De l’abbé Bossuet à son oncle. — Sur le temps où les qualifi- 
cateurs devoient finir, les motifs de l'absence du cardinal de Bouillon, 
et les délibérations des consulteurs. 

CCCVII. De l’abbé Bossuet à son oncle. — Sur les nouveaux ordres 
donnés par le Pape, pour faire exécuter le projet adopté dans la vue 
d’accélérer ; les efforts du cardinal de Bouillon pour empêcher qu’on 
ne le suivit; et la conduite qu’on devoit tenir en France. 

CCCVIIT. De Bossuet À son neveu, — Sur l’Instruction de M. de 
Chartres; les écrits secrets que répandoient les amis de M. de Cambrai; 
lintercession prétendue dés communautés en faveur de ce prélat; et 
sur Ja manière dont le Pape avoit mortifié le cardinal de Bouillon dans 
une congrégation. ; 

CCCIX. De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé Bossuet. — 
Sur le projet que l’on suivoit pour abréger ; l'opinion de l’archevêque 
de Chieti, la disposition des cardinaux, celle du Roi et du nonce. 

CCCX. De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. — Sur la réponse de M. de 
Cambrai à la lettre de M. de Paris, et sur une lettre de M. le Camus 
touchant madame Guyon. 

CCCXI. De Bossuet à M. de Noaiïlles, archevêque de Paris. — 11 lui de- 
mande un écrit sur la réduction des propositions ; lui parle de ceux 
qu’on répandoit contre les trois prélats, et des propos qu’on tenoit. 

CCCXIL Du R. P, Candide Champy, ex-provincial des Récollets d’Ar- 
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tois, à Bossuet. — Il l’instruit de différents faits relatifs aux ouvrages 
de M. de Cambrai, et lui apprend de quelle manière il les faisoit im- 
primer et parvenir à Rome. 

CCCXII. De Bossuet à son neveu. — Sur la traduction italienne de sa 
Relation, la réponse de M. de Cambrai, les difficultés pour se proeu- 
rer ses écrits, et le dessein de la Cour de nommer un nouvel ambas- 
sadeur à Rois: 

CCCXIV. De M. de Noailles, archevèque de Paris, à l’abbé Bossuet., — 
Il lui témoigne être fâché des dispositions du cardinal Nerli, et 
souhaite qu’on tienne en appréhension les Romains pour les obliger 
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CCCXV. De l’abbé Bossuet à son oncle. — Sur les différents projets de 


censure qui lui avoient été envoyés; les mesures qu’il vouloit prendre 


pour obtenir une bonne décision, le soin avec lequel on tenoit secrète 
la Réponse de M. de Cambrai à M. de Paris : et la conclusion pro- 
chaine du rapport des examinateurs. 

CCCXVI. De Bossuet à son neveu. — Sur ce qu'il écrit à la Cour, pour 
que le Roï fasse agir le nonce, et sur la traduction italienne de sa 
Relation. 

CCCX VIT. De Bossuet à M. de Noaïlles, archevêque de Paris. — Sur 
la réponse latine de M. de Cambrai à cet archevêque, que l’abbé Bos- 
suet envoyoit de Rome; l’état des affaires à Rome, et la manière dont 


il desire que le Roi parle au nonce. Ibid. 


CCCXVIHIT. De Bossuet à son neveu. — Sur la réponse latine de M. de 
Cambrai à M. de Paris; la réponse du même à sa Relation ; et sur 
une lettre que le cardinal de Bouillon lui avoit écrite. 

CCCXIX. De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé Bossuet. — 
Il lui marque ce qu’il pense de la Réponse de M. de Cambrai, et ce 
qu’il devoit faire à cet égard. 

CCCXX. De l'abbé Bossuet à son oncle. — Sur les discours tenus au 
duc Cesarini, contre cet abbé ; les sollicitations des partisans de M. de 
Cambrai, et leurs démarches pour empêcher une qualification parti- 
culière des erreurs du livre; les expédients que cet abbé jugeoit 
nécessaires pour obtenir une bonne décision ; sur le faux bruit d’un 
accommodement de l'affaire; et sur la dernière congrégation. 

CCCXXI. De Bossuet à son neveu. — Sur la Réponse de M. de Cam- 
brai à sa Relation; la manière dont l’archevêque de Chieti parloit 
du livre de M. de Cambrai dans une lettre; les raisons du refroi- 
dissement de M, Giori; et les mécontentements qu’on avoit du cardinal 
de Bouillon. 

CCCXXII. De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. — Il lui rend compte de 
ce qui s’étoit passé dans les dernières congrégations ; et lui fait part 
des divers sentiments sur le nouvel ambassadeur que le Roi avoit 
nommé. 

CCCXXIII. De l’abbé Bossuet à son oncle. — Sur la nomination d’un 
nouvel ambassadeur ; l’état de l’affaire de M. de Cambrai; l'audience 
que l’abbé Bossuet dvoit eue du saint Père; et le mécontentement des 
cardinaux à l’égard de M. de Cambrai, 

CCCXXIV. De Bossuet à M. de la Broue. — Sur les raisons qui empé- 
choient qu il ne fût député des Etats; et sur la Réponse de M. de 
Cambrai à sa Relation. 
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CCCXXY. De l'abbé Bossuet au prince de Monaco, nommé ambassa- 
deur à Rome. — Il l'instruit de tout ce qui s’étoit passé dans l’affaire 
de M. de Cambrai, et de l’état actuel des choses. 

CCCXXVI. De Bossuet à M. de Noailles , archevêque de Paris. — Il 
lui fait des observations sur la lettre que l’abbé Bossuet lui avoit écrite, 
et l’exhorte à répondre à M. de Cambrai. 

CCCXXVII. De Bossuet à son neveu. — Sur ce que les partisans de 
Fénélou lui en vouloient plus qu’à M. de Noailles ; sur les faux bruits 
d’accommodement répandus par les amis de M. de Cambrai; une 
forme de condamnation proposée par le père Estiennot ; et surle motif 
qui le fait agir dans cette affaire. 

CCCXX VIII. De M. le Tellier, archevêque de Reims, à l'abbé Bossuet. 
— I] Jui déclare le jugement qu’il porte de la réponse de M. de Cam- 
brai à la Relation de M. de Meaux. 

CCCXXIX. De l’abbé Bossuet à son oncle. — Sur différents écrits du 
prélat, la nouvelle édition de la Réponse de M. de C'ambrai à la Re- 
lation ; les démarches du cardinal de Bouillon pour précipiter la dé- 
cision; la conférence qu’ils avoient eue à ce sujet; et la fin prochaine 
du rapport des examinateurs. 

MÉMOIRE que M. le cardinal de Bouillon a souhaité que M. l'abbé Bos- 
suet lui donnât signé de lui, sur les représentations et les demandes 
qu’il avoit faites au Pape. 

CCCXXX. De Bossuet à son neveu. — Il l’avertit de faire en sorte 
qu’ou évite dans la bulle le motu proprio ; l’instruit d’un différend 
survenu entre le nonce, les ambassadeurs et la Cour; et porte son ju- 
gement de la Réponse de M. de Cambrai à sa Relation. 

CCCXXXI. Du R. P. Campioni à M. l’évêque de Meaux. — 1] lui parle 
du dessein qu’il avoit de traduire le livre du prélat, des Etats d’orai- 
son, et Jui annonce la dissertation qu’il avoit composée sur la nécessité 
de l’amour divin pour les sacrements des morts. 

CECXXXII. De l'abbé Bossuet à son oncle. — Sur la Réponse deM. de 
Cambrai, et la nécessité d’y répliquer ; le rapport des examinateurs , 
et l’affectation de quelques uns à prolonger; et les doutes affectés 
du cardinal de Bouillon touchant les intentions du Roi. 

LETTRE du sieur Robert, curé de la ville de Seurre, à une religieuse con- 
verse de Sainte-Claire dudit Seurre, sa pénitente. 

PROKE fait et prononcé le troisième dimanche du mois d’août, en l’église 
paroissiale de Saint-Martin de la ville de Seurre, par ledit sieur 
Robert. 

SENTENCE contre maître Philippe Robert. 

ARRÊT de la cour de parlement de Dijon, rendu contre maître Philibert 
Robert, prêtre, curé de la ville de Seurre, accusé de Quiétisme et d’in- 
ceste spirituel. Le à , 

CCCXXXIIT. De Bossuet à son neveu. — Sur différents faits relatifs aux 
lettres de cet abbé ; le mérite du prince de Monaco; le motif qui le 
porte à réfuter la Réponse de M. de Cambrai; la nécessité d'une 
décision vigoureuse; et sur les sentiments de l'Espagne touchant le 
livre des Maximes. 

CCCXXXIV. De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé Bos- 
suet. — Sur sa satisfaction d’avoir reçu la réponse de M. de Cambrai 


a ses lettres; la prompte décision qu’on attendoit de Rome; et sur 
M. de Monaco. 
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CCCXXXYV. De l'abbé Bossuet à son oncle. — Sur l’idée que les parti- 
sans de M. de Cambrai donnoient à Rome de sa Réponse à la Re- 
lation; le rapport des qualificateurs, et la manière dont on devoit 
ensuite procéder. 

CCCXXXVI. De Bossuet à son neveu. — Sur l'approbation que le Roi 
donnoït à ses démarches pour procurer une bonne et prompte décision; 
et sur un décret singulier proposé par le cardinal de Bouillon. 

CCCXXXVII. De l'abbé Bossuet à son oncle. — Sur une audience très 
favorable que le Pape lui avoit donnée ; une lettre de M. de Cambrai 
an saint Père ; la nécessité d’accélérer les opérations , et l’état des 
congrégations, 

* CCCXXX VIIT. De Bossuet à son neveu, — Sur la réplique que le pré- 
lat devoit faire à la Réponse de M. de Cambrai ; et la manière dont le 
Roï avoit parlé au nonce. 

CCCXXXIX. De l'abbé Bossuet à son oncle. —- Sur la détermination 
que les cardinaux avoient prise, et la nécessité de sa Réponse à M. de 
Cambrai. 

CCCXL. De l'abbé Bossuet à M. de Noaïlles, archevêque de Paris. 
Sur ce qui s’étoit passé dans la première congrégation des cardinaux ; 
combien il est important qu’on fasse agir le nonce, et que le Roi parle 
encore. 

CCCXLI. De l'abbé Bossuet à son oncle. — Sur la résolution prise par 
les cardinaux ; les dispositions du cardinal Noris; les bonnes intentions 
du Pape, et un livre publié pour la défense de Sfondrate. 

CCCXLIT. De Bossuet à son neveu. — Sur la Réponse de M. de Cambrai 
à la Relation du Quiétisme, Veffet qu’elle produisoit ; et les raisons 
qu’on a de ne point demander qu’on fasse mention du clergé de France 
dans le décret. 

CCCXLIII. De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l’abbé Bossuet. 
— Il approuve le délai pris par les cardinaux ; et lui recommande de 
ne point s'ouvrir au cardinal de Bouillon, 

CCCXLIV. De l’abbé Bossuet à à oncle. — Sur les motifs qui por- 
toient le cardinal de Bouillon à précipiter l’affaire ; les vœux des qua- 
lificateurs ; les vues des cardinaux ; la manière dont ils avoient dessein 
de réduire les propositions; et la nécessité de répondre à M. de 
Cambrai. 

CCCXXV. Du cardinal de Bouillon à l'abbé Bossuet. — 11 lui demande 
un catalogue des écrits des trois prélats. 

CCCXLWVI, De Bossuet à son neveu. — Il lui parle des nouvelles lettres 
de M. de Cambrai, de ses Remarques sur la Réponse de ce prélat, et 
de la nomination du nonce à l'évêché de Brescia. 

CCCXLVIT. De Bossuet à son neveu. — Sur les lettres de M. de Cam- 
brai ; une prétendue censure de la Sorbonne, où approuvoit la 
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CCCXLVIHI, De M, de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé Bossuet. 
— Sur l'information contre le père La Combe; et. la défiance où- 
l'on devoit être à l'égard de ceux des cardinaux qui paroissoient bien 
penser. 

CCCXLIX. De M. Le Tellier, archevêque de Reims, à l'abbé Bossuet. 
— {1 confirme la vérité d’un fait rapporté dans la Relation de Bossuet. 
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